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M.  J.-D.  GUIGNIAUT 

lIEMDnR  DE  l/iNsTITL'T  , 

PROFESSEUn  A I,A  FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  PARIS  , 
OFFICIER  DR  LA  LÉGION  D'HONNEUR  , ETC. 


Cher  Monsieur, 

C’est  vous  qui  m’avez  inspiré  le  goût  des  études  mytholo- 
giques et  qui  avez  guidé  mes  premiers  essais.  Permetlez-moi  de 
mettre  sous  l’égide  de  votre  amitié  ce  livre  qui  a bien  besoin  de 
votre  indulgence;  il  ne  peut  avoir  d’autre  mérite  à vos  yeux 
que  celui  de  vous  prouver  que  vos  enseignements  n’ont  point 
été  sans  profit  pour  ceux  qui  les  ont  suivis.  J’ai  trouvé  en  vous 
un  maître;  puissiez- vous  reconnaitre  en  moi  un  élève  docile  et 
intelligent.  J’ai  souvent  mêlé  mes  propres  idées  à celles  que 
j’avais  puisées  dans  nos  mutuels  entretiens.  Il  vous  appartient 
de  juger  si  j’y  étais  autorisé.  Votre  beau  travail  sur  les  religions 
de  l’antiquité  a engendré  le  mien  ; comment  n’aurais-je  pas 
pour  vous  les  sentiments  d’un  fils  et  le  dévou^nent  d’un 
disciple? 


Votre  très  respectueux  et  bien  affectionné , 


Alfred  MAURY. 
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PRÉFACE 


\ 

Les  religions  des  peuples  de  l’antiquité  sont,  depuis' 
plus  d’un  siècle,  l’objet  des  recherches  des  antiquaires 
et  des  érudits.  On  a non-seulement  composé  des  traités 
généraux  destinés  à en  faire  connaître  le  système  et  les 
symboles,  mais  une  foule  de  |K)ints  particuliers  de  la 
mythologie  sont  devenus  l’objet  de  dissertations  spéciales 
et  de  travaux  originaux.  Le  public  pourrait  donc  être 
tenté  de  croire  que  le  dernier  mot  a été  dit  sur  les 
croyances  des  anciens,  et  notamment  sur  celles  des 
Grecs.  Cependant,  en  dépit  d’efforts  si  persévérants, 
’ une  lacune  reste  encore  à combler  dans  l’exposé  que 
nous  possé<lons  de  rhistoire  de  ces  religions.  On  n’a  fait 
connaître  qu’imparfaitement  ce  que  l’on  j>eut  appeler  leur 
mouvement  dogmatique  progressif  et  le  développement 
moral  qui  l’a  accompagné.  Le  caractère  de  toutes  les 
divinités  a été  étudié;  on  a analysé  tous  les  symboles  et 
fait  entre  eux  des  rapprochements  ingénieux  et  profonds; 
on  a plus  particulièrement  appliqué  la  connaissance  de 
la  mythologie  à l’interprétation  des  monuments,  mais  on 
a presque  toujours  perdu  de  vue  l’essence  même  de  ces 
religions,  ce  qui  en  est  le  fondement  : je  veux  parler  du 
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sentiment  religieux.  Il  importait  pourtant  d’en  montrer 
claireincnl  le  progrè.s  oii  la  déeadenee,  d’on  suivre  les 
phases  à travers  ees  formes  de  ouKe  et  ces  mythes  qui 
n’en  consliliient  que  l’enveloppe. 

Ce  que  l’on  n’a  pas  fait  ou  ce  que  l’on  n’a  fait  qu’in- 

complélement,  j’ai  tente  de  rexéeutor  |M)ur  la  Grèce. 

/ 

Ce  travail,  je  dois  le  reconnaître,  était  loin  de  présenter 
les  mêmes  difficultés  qu’il  offrirait  pour  la  religion 
d’antres  peuples  anciens.  Presque  tous  les  matériaux 
étaient  i)i’éparés,  il  ne  s’agissait  guère  que  de  mettre  en 
œuvre  des  élémenLs  déjà  recueillis.  Cependant  l’entre* 
prise  avait  encore  ses  difficultés  : écrire  Thisfoire  de  la 
religion  chez  les  Grecs , montrer  comment  la  notion 
divine  .se  dégage  graduellement  du  naturalisme  au  sein 
duquel  elle,  s’était  éveillée,  faire  sentir  les  rapports  qui 
liaient  le  culte  à la  morale  et  l’instinct  de  la  vertu  à celui 
du  monde  invisible,  c’était  une  grande  tâche  dont  l’ac- 
com|*lLssemcnt  demandait  peut-être  [ilus  de  développe- 
ment (pie  je  ne  lui  en  ai  donné  dans  cet  ouvrage.  Mais 
l’esprit  du  lecteur  se  serait  inévitablement  perdu  dans  des 
détails  trop  circonstanciés  ou  tro|i  sjn-eiaux.  I.’abondance 
des  faits  est  l’écueil  de  l’érudition,  et  quand  on  veut 
demeurer  clair,  il  faut  se  résoudre  à être  un  jieu  abrégé. 
Certaines  personnes  trouveront  sans  doute  que  je  suis 
loin  de  mériter  une  pareille  critique,  et  la  ihultiplieitô 
des  notes  et  des  rapprochements  me  vaudra  même  de 
leur  part  le  reproche  d’être  diffus,  confus  peut-être. 
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C’egt  que  je  n’ai  dû  rien  négliger  pour  mettre  dans  tout 
son  jour  la  religion  des  Grees,  où  trop  de  personnes  ne 
voient  eneore  qu’un  assemblage  incohérent  de  fables 
puériles,  qui  perdent  tout  leur  intérêt  quand  on  les  dé- 
pouille de  la  grâce  qui  les  environne. 

11  y a dans  les  croyances  de  l’antiquité  quelque  chose 
do  plus  sérieux  et  de  plus  philosophique  qui  est  digne 
des  méditations  des  esprits  les  plus  graves.  Cette  théo- 
gonie, dont  les  poètes  sont  les  auteurs,  est  l’image  tnobils 
des  révolutions  religieuses  qui  s’accomplirent  au  sein  du 
monde  antique,  Pour  s’expliquer  ces  rcvohitions,  il  fiurt 
en  suivre  l’ordre  chronologique  ; il  faut,  comme  je  l’ai 
fait,  remonter  à l’origine  de  chaque  dieu,  et  en  observw, 
dans  le  cours  des  âges,  les  transformations  successives^ 
J’ai  été  ainsi  amené,  après  être  parti  des  origines  mêmes 
de  la  société  grecque,  au  moment  où  la  philosq>hie  com- 
mençant à miner  le  vieil  édifice  religieux,  en  tenta  uno 
restauration  sous  le  nom  d'Orphée  ; car  c’est  la  prétciîtiott 
de  tous  les  réformateurs  religieux,  de  ramener  le  culte 
et  la  théologie  à leur  pureté  primitive,  quoiqu’ils  substi- 
tuent pres(pic  toujours  à des  doctrines  anciennes  des 
principes  nouveaux  dus  aux  progrès  des  idées.  Je  me 
suis  arreté  là,  car  la  seconde  phase  des  religions  de  la 
Grèce  appartient  à un  autre  mouvement  religie'ux,  celui 
de  Rome.  Lo  culte  hellénique,  après  s’être  fondu  avec 
la  religion  romaine,  en  partagea  les  destinées  et  la 
mille. 
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J'ai  pri!^  soin  en  ciïct  de  bien  distinguer  ce  qui  appar- 
tient à la  Grèce  et  à Rome;  et  afin  d’éviter  des  confusions 
qui  ont  singulièrement  nui  à la  connaissance  exacte  des 
religions  helléniques,  j’ai  toujours  désigné  les  divinités 
grecxjues  par  leur  nom  véritable,  et  je  n’y  ai  pas  sub- 
stitué, comme  on  le  fait  d’ordinaire,  celui  des  divinités 
latines  qui  leur  ont  été  identifiées  dans  la  suite,  mais  (|ui 
en  étaient  originairement  distinctes.  Toutefois,  pour  ne 
pas  choquer  par  trop  des  habitudes  invétérées  parmi 
nous,  j’ai  conservé  la  forme  latine  des  noms  grecs, 
sous  laquelle  ces  noms  sont  entrés  dans  notre  langue. 
C’est  ainsi  que  j’ai  écrit  Ulysse  et  non  Odysseus,  Her- 
cule et  non  Héraclès,  Proserpine  et  non  Perséphoné, 
Esculape  et  non  Asclépios,  tandis  que  j’ai  conservé  kis 
noms  iV Athéné,  à' Aphrodite,  de  Poséidon,  etc.,  qui 
désignaient,  chez  les  Grecs,  des  divinités  essentiellement 
différentes  de  Minerve,  de  Fénus,  de  Neptune,  etc. 
Par 'les  memes  motifs  j’ai  maintenu  les  terminaisons 
latines  ou  même  françaises  j)our  les  noms  grecs  qui  se 
sont  popularisés  avec  cette  forme,  et  j’ai  adopté  l’ortho- 
graphe grec(jue  pour  ceux  qui  n’avaient  point  encore  reçu 
dans  notre  langue  en  quelque  sorte  droit  de  cité. 

Afin  que  rien  ne  vînt  interrompre  un  ex|)osé  chronolo- 
gique des  faits  que  j’ai  crus  nécessaires  pour  donner  une 
idée  exacte  du  mouvement  des  croyances  religieuses,  je 
me  suis  vu  forcé,  à plusieurs  reprises,  de  revenir  sur  le 
même  sujet.  Dans  un  pareil  ensemble  de  faits,  il  est  dilfi- 
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cile  d’éviter  des  répétitions  et  d’épuiser  successivement 
les  différentes  matières. 

La  pensée  de  cet  ouvrage  in'a  été  inspirée  par  le  beau 
livre  de  M.  Creu/fer,  sur  les  religions  de  l’antiquité, 
dont  M.  Guigniaut  s’est  montré  un  si  habile  interprète. 

Le  savant  allemand  avait  clierolié  à saisir  la  liaison  des  -» 
mythes  et  des  symboles,  mais  il  a négligé  le  côté  histo-  ■* 
rique  et  pragmatique  ; il  a considéré  les  religions  de  l’an- 
tiqmté  conime  un  grand  tout  dont  il  a donné  un  exposé 
sjmthétiquc.  Mon  travail,  au  contraire,  est  une  (cuvre 
d’analyse  : je  suis  le  progrès  des  idées,  par  cela  seul  que 
je  m’attache  à marquer  les  époques  ; car  rien  n’est  im- 
mobile dans  ce  qui  touche  à l’homme,  quoique  le  fond 
sur  lefpiel  ce  mouvement  s’accomplit  demeure  immuable. 

Les  religions  ont  été,  chez  les  anciens,  des  formes  plus 
ou  moins  passagères  d’un  sentiment  éternel.  La  religion 
s’est  tour  à tour  agrandie,  altérée,  transformée,  elle  n’est 
jamais  morte  ; et  quand  on  |)ouvait  la  croire  éteinte,  comme  • 

le  phénix  elle  renaissait  sur  son  hùcher.  Ce  spectacle  a été 
le  prélude  du  christianisme,  dont  le  polythéisme  antique 
ne  fut  qu’une  longue  préparation.  Voilà  ce  qui  donne  à 
cette  histoire  un  intérêt  égal  à celui  que  présentent  les 
événements  les  plus  graves  et  les  plus  dramatiques.  En 
effet,  sous  cette  série  de  mythes  et  de  créations  théogo- 
niques,  on  sent  que  s’agitent  les  plus  grands  problèmes 
que  puisse  poursuivre  notre  inquiète  curiosité.  L’homme 
cherche  Dieu  ; il  s’égare  souvent,  mais  quelquefois  il 


0|[i  antrcvûit  le  caractère  ou  eu  presseut  riiiunc»sUé. 
J’essayerai,  dans  ce  livre,  de  raconter  ces  incertitudes, 
ees  écarts  et  parfois  ces  heureuses  rencontres.  C’est,  en 
un  mot,  la  vie  de  l’esprit  (jue  j’esquisICrai  dans  ce  qu’elle 
a de  plus  noble  et  de  plus  pur. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

LES  POPULATIONS  PRIMITIVES  DE  LA  GRÈCE. 

« 

La  uoinparaison  du  sanscrit  et  dos  difleronis  idiomes 
de  l’Europe  avec  la  langue  grecque  a démontré  ipie  la 
nation  (jui  parlait  cette  dernière  langue  appartenait  à une^ 
grande  famille  de  pcujiles  dont  le  Ijorceaii  doit  être  elierché 
dans  la  (outrée  (‘emprise  entre  la  mer  Caspienne,  les  / 
déserts  de  l’Asie  (‘entrale,  et  la  chaîne  de  rHindou-Koh.  I • 
On  suit,  comme  à la  tra('e  des  noms  des  lieu.x  et  des 
mots,  la  route  (|ue  prirent  dans  leur  migration  les  tribus 
sorties  de  cette  antique  patrie.  En  se  sé[)arant,  les  popu- 
lations indo-europé(‘iincs  (‘onservèrent  n(:)n -seulement 
un  fond  de  langage  (‘ominun,  mais  un  ensemble  de  tra- 
ditions, de  croyaiK'es  et  d’usages  (jui  permet  de  vérifier  le 
lien  de  parenté  que  nous  révèle  d’autre  part  la  philologie 
comparée.  Plus  on  remonte  haut  dans  l’bistoire  de  ces 
populations,  plus  on  retrouve  d’analogie  entre  les  phy- 
siononiies  religieuses  et  morales  des  races  indo-euro- 
péennes. L’étude  des  Vwlas,  les  monuments  de  la  plus 
ancienne  société  indienne,  nous  fournit  des  éléments 
curieux  de  l omparaison  avec  ce  que  nous  retrai'cnt  les 
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premiers  cerivains  cio  la  (iroo(\  Nous  ignorons  riiistoirc 
(les  populations  priinilivc's  qui  vinrent  s’établir  on  eo 
pays,  alliais  nous  pouvons,  par  voie  (riuduclion,  découvrir 
dans  quel  état  elles  se  trouvaient  (juaixl  ellt's  mirent  le 
pied  sur  le  littoral  im‘dit(‘rrancHMi.  Nous  n’avons  pour 
cela  (pi’à  rapjirocluT  (’c  (jue  nous  savons  des  Aryas  au 
moment  de  leur  arrivée'  dans  riliiidoustaii,  et  b's  indi- 
■ cations  que  nous  tirons  cà  et  là  d(‘s  auteurs  grcîcs. 

Les  jiopulations  epii,  au  v^et  au  vi'' siècle  avant  notre  c*re, 
parlaient  une  langue  e’onunime,  le  grec,  constituaient  un 
certain  nombre  de  nations  epii  s('  groupaient  en  epiatre 
races  oubranebes  : les  A(*b«Vns,  les  Koliens,  b*s  Dorions, 
etlc's  Ioniens,  auxepiels  il  bml  rattae*b('r  d’aulre's  raciîs  ou 
nations  très  vraisendilabb'im'ut  de  la  inèiiu*  tainille,  mais 
dont  le  lien  de  parenté  était  moins  étroit,  telles  ipie  les 
Léléges,  les  (^ariens  et  b‘s  l.ydiens,  du  moins  ceux  des 
Ages  postérieurs,  les  Pbrygiens,  li's  Tbj’ai'os,  les  (]au- 
cones,  les  Dryopes,  etc.  Plusieurs  i>o|)ulations* avaient  c'té 
absorbées  peu  à peu  dans  ces  nationalités  comparative- 
ment récentes,  de  meme  (pie  celles-ci  fuiviità  leur  tour 
•conibndiK's  et  ab.sorbi'es  en  un  si'ul  {leuplesoiis  le  nom 
généri(|U('  iVIIellènes.  Kntri'  cc's  populations  auxquelles 
convient  plus  particulièrement  l’éjiitbète  de  primitives^  .se 
[ilac'ent  en  premièi’c  ligne  1(‘S  Pélasges.  Oux-ci  étaient,  au 
dire  d’Hérodote  \ b's  ancètrc'sdes  lonii'us,  (‘I  les  Kolieiis 
avaient  dans  le  princifa'  aussi  porté  bîur  nom.  (>.  nom 
survécut  longtenqis  à la  disparition  du  p(‘iiple  cpi’il  (t(*si- 
gnait;  une  grande  iu('(;rtitude  règix'  sur  son  étymologie. 
Des  deux  bypotli('‘ses  les  plus  vraist'iublabb's  qui  ont  été 


* Ilérodol.,  I,  5(3;  VII,  95.  Donys  (rilalicarnasse  fait  venir  les 
P(îlasges  (le  l’Aclinïe  {.\nt.  rom,,  I,  e.  xvif,  p.  /j5,  êdif.  Ueiske). 
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proposées  à eot  égard,  ruiio  admet  que  ee  mot.  doit  être 
entendu  av(‘e  le  sens  de  nomades^  errants^  l’autre  (*omme 
signitiant  anciens^  vieux.  Frérel,  qui  s’est  proFioneé  en 
l’avcm*  de  la  sc'eonde,  allègue  des  raisons  (|ui  ont  beaucoup 
de  j)oids  M.  d’Eckstein  a récemment  proposé  une  éty- 
mologie tirée  dn  sans(Til,  et  d’ajuvs  la(|uelle  ce  mot  serait 
rormédela  ra(‘ine  pe/impliipiant  l’idée  de  mouvement  vers 
ou  de  Aux  plus  beaux  tenij>s  de  la'tirèce,  b's  traditions, 
les  idées,  les  usages  des  Pclasges  étaient  (Micon^  vivants 
en  Arcadi(‘,  en  Epin*,  en  Tliessalie,  contrées  où  avaient 
été  leurs  principaux  établissements,  et  (pii,  à raison  de  leur 
position  et  de  leur  caractère  to[)ograpbi(|ue,  étaient  restées 
davantage  à l’abri  des  boulevers(anents  et  des  révolutions 
anx(juels  (urent  si  souvent  en  jiroie  les  autres  parties  de 
la  Grèce 

L’Ari’adie  (îontijnia  jusipic  dans  les  teirips  postérieurs 


* Krérei,  dans  scs  Observations  sur  l'origine  et  l’ancienne  histoire 
des  premiers  habitants  de  la  Grece  (p.  87  <a  88),  a soulcnu  que  le 
nom  (l(i  IV’Idsgos  (lU/.oKry:;)  appai'ticMil  au  même  radi«;al  que  les  mois 
7raX«i/,ûwv,  TîîAioî,  TTê/.â-jt-Jv,  e.i  qu’il  sigiiHie  vieux,  ancien.  SI 

celle  éiymolügie  est  exucle,  el  elle  esi  cei  iainemenl  très  vraisemblable, 
le  sens  du  nom  de  l’élasges  scraii  le  même  que  celui  de  Grecs,  formé 
des  mois  -ypai;,  7?aü;,  qui  signilieiU  vieux,  antique.  El 

dans  ce  cas,  on  aurail  là  une  preuve  nouvelle  de  rideiitilé  de  la  race 
pélasgicjue  el  de  la  race  grec(jue.  Quoi  qu’il  eu  soit,  Frérel  a fort  bien 
montré  que  l’explication  du  mol  Péiasges  par  le  sens  d'errants,  de  dis- 
persés, serait  peu  admissible,  et  qu'elle  repose  sur  une  iiiterprétution 
trop  générale  d’une  épilltèle  donnée  par  Slral>on  à certains  l’élasgcs. 

2 Celle  racine  pit  ou  pel  suit  plu.siettrs  conjugaisons  : pelati  et' 
pelayati  signilienl  également  : il  marche,  il  va  au  loin,  il  est  renvoyé, 
expulsé,  chassé.  — Voy.  .Athenœum  français,  ann.  185(i,  p.  ôo/i,  5ü5. 

3 Pausanias  (II,  c.  18,  |î  1)  nous  apprend  que  l’Arcadie  fui  la  seule  pro- 
vince du  Péloponnèse  qui  resta  à l’abri  des  boideversemenls  amenés 
dans  ccit«!  péninsule  par  le  relour  des  Iléraclides.  Le  fait  que  les  Arca- 
diens  étaient  le  seul  peuple  du  Péloponnèse  qui  s’attribi'iU  rautoclillionie 
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à rcrovoir  le  nom  (leP(‘lns^ne  (ih>.acYiV.  ‘),  (jifon  étendit 
parfois  à tout  le  Péloponnèse  Suivant  une  tradition  (|ui, 
toute  fahuleuse  <ju’(‘lle  est,  n’en  a ]>as  moins  une  valeur 
etlmolog:i<jue,  Lyeaon,  lils  de  Pélasjius, avait  bâti  I^l'osure 
sur  le  mont  Lv(‘ée^.  Les  lils  de  Lveaon  fondèrent  dans 

« V 

les  divers  eantons  de  l’Areadie,  ju'oviiu'e  qui  eomprenait 
©riginairenuMitrÉlide  et  s’étiuidait  juscpi’à  la  mer,  vinprt- 
sept  villes,  euti’C  lesipielb's  il  faut  eiter  Oreliomène, 
Palantium,  Tnipezos,  Ménale,  Tép'e,  Mantinée,  Lyeaéc, 
Hérée 

Les  aneiennes  tniditions  de  l’Arjïolide  remontaient 
egalement  aux  Pélasges.  Argos  reeoit  dans  Homère 
l’épithète  de  péla^sgique^  et  la  eitadelle  devait,  d’après 
une  légende  populaire,  son  nom  à l.arissa,  lille  de 
Pélasgus®,  héros  aiupiel  une  des  plus  aïK'iennes  villes 
de  l’Areailie,  Parrhasia,  faisait  également  remonter  son 
origine 

La  Thessalie  a été,  (‘omme  le  Pélo[»onnèse,  désignée 
sous  le  nom  de  Péiasgie  Strahon  nous  apprend  que  les 


(Pausanias,  V,  i,  § 1),  monlre  qu'ils  devaient  descendre  des  anciens 
habitants,  les  Pdlas{;es.  Eschyle  donne  de  même  pour  père  à Pelasgus, 
Palaechlhon , personnilicalion  des  auloclithones,  comme  l’indique  ce 
nom  {Suppl.,  2ù8). 

* Voy,  Eiistaih.,  ad  îliad..  If,  v.  G03;  in  Dionys.  Perieg.,  V,  /i03, 
U07.  Plin.,  Hist.  nat.,  IV,  10. 

2 Ephor.  ap.  Slrabon.,  V,  p.  221.  .Stephan.  Byzant.,  v“  IIsXo- 
7rOVVY(<JCÇ.  Plin.,  Hist.  nat,,  IV, 5. 

* Pausanias,  VIII,  2,  § 1. 

* Pajisanias,  VIH,  3,  § 1. 

5 Ilomer.,  Iliad.,  IV,  v.  681.  Steph.  Byzant.,  v*  nêXa(T7-:tt. —D’après 
Euripide  (Fragm.  Archel.,  2,  èdit.  Malth.),  les  Pélasgiotes  d’Argos 
reçurent  de  Danaüs  le  nom  de  Dannens. 

® Pausanias,  II,  23,  § 0. 

^ Schol.  Eurip.  Orest.,  IG.  Sleph.  Byzant.,  v“  Uaspaaia. 

8 Homer.,  Ilind.,  IV,  v.  G81.  Steph.  Byzant.,  V*  neXoKTvî*.  — D’après 
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Pcla.s}:»es  avaient  occupé  toute  cctt(‘  contrée  \ et  ruii  de 
ses  cantons  continuait,  du  temps  de  ('c  gé'ojïraphe,  à rece- 
voir le  nom  de  Pélasaiotide'^ . On  trouve  en  Tliessalic 
une  Argos^  (jui,  comme  toutes  les  villes  ainsi  appelées, 
devait  sa  (*onstruciion  aux  Pélasges L('s  populations 
pélasgi(pies  s’avancèrent  même  jusqu'en  .Macédoine^. 

L’Kpire  était  loiih^  pélasgique  ï.es  Pélasgesliabitaient 
en  eUet  au  couchant  de  1a  Thessalie,  jusqu’à  la  mer 
Ionienne,  et  étaient  ré|)andus  dans  l’Kpire  propre,  la 
Cliaonie  et  les  pays  «les  Molosses,  (^ette  cir(‘onstance  lit, 
an  dir«^  de  Strahon  (‘tcmdrc  rappellation  de  nations 
aux  divei'sos  peuplailes  épiroles,  et  la  Chaonie 
reçut  en  particulier  hî  nom  «le  Pélasgide. 

Nous  n<‘  (*«)unaiss«)ns  jiasla  langue  des  Pélasges;  mais 
à en  jujîe’r  par  le  p«*lit  immhn^  «le  mots  «pie  les  an«*iens 
nous  en  ont  transmis,  «'lie  n’était  jias  fort  él«)ignée  du 
gre«‘  loutelois  les  Hellènes,  au  tem|)S  d’Iléixalote,  ne  la 


Euripide  {Frafjm.  Archcl.y  2,  êdil.  Malth.),  les  Ptîiasgiules  d’Argos 
reçnronl  de  Danaüs  le  nom  de  Danaens. 

« IX,  p.  ^30. 

* Slrabon.,  V,  p.  220. 

3 Cf.  .Ni«;l)ulir,  Histoire  romaine,  Irad.  (îolbery,  t.  I,  p.  û/i. 

^ L’Argos  pélasgique,  TTî/.a'T-Yi/.ôv  Àp-yc;  (Siral)on.,  VIII,  p.  369),  que 
Ton  trouve  désignée  ensuite  par  le  nom  de  -t>.a(rjixôv  Tze^Uy.  Le  mot 
Argos  signiliait  une  plaine,  en  langue  pélasge  (Cf.  Strabon.,  VIII, 
p.  372).  11  y avait  aussi  une  Argos  en  Acbaïe,  dont  la  citadelle  portait 
le  nom  également  pélasge  de  Larisse  .Strabon.,  VIII,  p.  370). 

5 Eschyle  donne  pour  frontière  au  pays  des  Pélasges  le  Strymou  et 
PAlgos.  (.Eschyl.,  Suppl.,  v.  2.'i8.  Cf.  iXiebuhr,  op.  ci7.,p.  kh.) 

® .Strabon.,  V,  p.  221. 

’ Strabon.,  ibiü. 

8 La  plupart  des  noms  donnés  comme  Pélasges,  Ilappaoîa,  TparîîJcO;, 
Tî^E*  (de  Ts-]fc;),  Kcxv7.ci  (de  /.pava;';)»  KpV.ffrwv  (de  xpraTo;),  etc.  'l'outc- 
fois  plusieurs  des  mots  pélasges  rappellent  encore  plus  le  latin  que  le 
grec.  Tels  sont  Larissa  (Aâptoax),  qui  semble  appartenir  au  même  radical 
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compiTiiîiiont  pas,  du  moins  lolh»  (pi’i'llo  s’élail  ooiisorvoe 
dans  d’aiiruMinos  (‘oloinos  pdlasgâinos  d(‘s  bords  de 
ril(‘llosponl  i/hislori(‘ii  d’iialicarnassc  la  (pialifio  de 
barl)arc,  mais  <Tlte  (pmlilicalion  n’a  anrmie  si^‘nifi(‘alion 
spéciale  dans  sa  bonclic'^;  (‘11(‘  monlre  s(‘nlcmcnt  (pie  le 
\'^]H‘lasf:;(î  élail  plus  (pénn  diab'clc  du  ^rec.  Li‘  pclas<i:c 
.paraîl  avoir  élé  une  laiimie  plus  dmv,  i‘l  (>lus  pillurab^ 
(jue.  le  giV(*  et  par  là  il  s('  ratlai'bail  davanlap*  à ri'olien.j 
■ Olle  par(*nl(‘  plus  éli'oile  du  dial(‘cl('  éoliquc'  et  du  pélasge 
s’explicpie  d’autant  iniiMix,  (pie  la  rac(‘.  (‘olitjne.  ('onstituait, 
à proprement  parler,  la  soiudie  principale  d(«  llell(^nes. 
Strabon  nous  apprend  ‘ que  tous  les  Grecs  situés  tioi’sde 
l’istlime,  excepté  li^s  AtluMiiens,  li's  .Mégariens  et  les 
Dori(‘iis  des  environs  du  Parnasse,  portaient  encore  de 
son  t(*mpslo  nom  d'iMilicns.  >L(‘s  A(‘lii‘ens  (*taient  KoHcmis 
d’origine  \r  iiu'une  Strabon  observe  (pie  lediab'cte  do- 
rique était  né  d’une  altération  de  l’i'oliipu*,  et  (pie  celui-ci 
continua  à étn'  parlé  par  b*s  peiipb's  (pii  demeurèrent 


, que  le  lalin  J^ir;  IIvXavTiov,  qui  nVst  autre  que  le  latin  Palatium  ; 

lieu  dêcourert,  plaine,,  où  apparaît  le  mf'inc  radical  que  dans  le  verbe 
lalin  ari/uere,  faire  voir;  (3rcliomène,  (jpy/.aîvo;,  qui  n’esl  vraisembla- 
blement qu'uni*  forme  de  l’itpy/ov,  Taniuinii.  Ces  analo^ii's  se  com- 
prennenl  aisément  ; le  latin  nous  offre  une  forme  plus  ancienne  et  plus 
voisine  du  sanscrit  que  le  grec. 

‘ C'étaient  les  villes  de  Crestone  et  de  Placie.  (Voy.  Ilerodot.,  I,  57, 
édit.  Haelir,  t.  I,  p.  K>9,  note.) 

2 b(‘s  Crées  désignaient  ainsi  toutes  les  nations  qui  n'étaient  pas 
purement  liclléiiiques.  Voyez  à ce  sujet  les  judicieuses  observations  de 
La  Xauze,  dans  les  Mémoires  de  ^ancienne  Académie  des  inscriplions 
et  belles-lettres,  l.  XXV,  p.  117. 

2 Voyez,  sur  la  langue  des  Pélasges,  Sturz,  De  dialect.  macedon., 
p.  H ; Herbert  Marsh,  Ihrœ  pclasyicœ,  Cantab.,  1815,  et  un  Mémoire 
dans  le  Mus.  cantab.,  Vf,  23^. 

• ■*  Strabon.,  Vf  11,  p.  333. 

* Strabon.,  ihid. 
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sc'^pan's  (lu  (•(iiilacl  d(>s  l)ui'i('tis,  tels  (|iu;les  ArciKlieiis  et 
les  l'il(*('iis  Ij’s  |i:ilois  locaux  du  l’clo|ioiiiit;sc  ull'nu'cut 
|»rcs(iiic  tous  un  Idiid  (‘oli(|U(r’. 

Pour  d('‘('ouvrir  des  veslifi('s  d(‘  la  laufrue  |>(•lasgi(lue,  il 
tant  reelioïelier  les  mots  eoimuiiiis  au  gn*e  el  au  laliii, 
les  noms  d(*  localités  i|ui  all'eeteut  la  mi'iiie  fornie  eu  Giwt; 
et  ('Il  Italie.  La  Iraditioii,  nous  doiiiiant  l'Ilalio  (‘oiiuiieayaiit 
origiiiaii'eiiieiil  ('l(!  |i(Mi|ilée  par  les  iVlasges*,  il  y a lieai 
(le  croire  (|iie  h’s  traits  eoiniiiuiis  aux  |io|)iilatioiis  pri- 
iiiitives  des  deux  pays  sont  des  earael(M'(w  de  la  race 
|M!lasgi(pi(;. 

Ainsi  (pie  le  renianpie  M.  Th.  .Moninisen  les  mots 
ipii  se  retrouvent  à la  fois  dans  le  sanscrit,  et  dans  1('S 
laiigiK's  de  rHiiropi',  sans  avoir  seiisililenient  eliangc  de 
fornie  et  de  signilieatiou,  nous  doiineiit  la  mesure  du 
degré  de  civilisation  (pi'avaieiit  atteint  li's  triliiis,  so'ui’s 
(les  .\ryas,  à l('ur  arriviV  en  Europe.  Tous  l('s  mots  (|iii 
(l(•nolelll  r('xislenee  d'uiK'  vie  nomade  sont  les  mêmes 
I.es  animaux  doiiK'sliipies  dont  nous  trouvons  l’iHève 
établie  elii'z  les  Grecs,  d('*s  la  jiliis  haute  anli(piité,  leur 
étaient  eouiius;  ils  avaient  des  hieiils”,  des  chevaux'',  des 

■ .''liabon., 

* .Sliabon.,  ibid. 

* Sirabon.,  V,  2'20.  — Voy.  Mebubr,  llist.  rum.,  Icaü.  (jolbery,  I.  I, 
p.  U'j. 

* Itamische.  Gesrhichte,  t.  1,  p.  12,  13. 

5 Muiiiiiimmi,  ibid.  B<‘lail,  en  sanscrit  pofu,  en  lalin  pecun,  en  vieux 
prussien  pecku,  en  ifi  ec.  itü'j,  en  gotli  faihu. 

s Sansei'il  go,  gaiJs,  lalin  6os,  grec  fi'-ù;,  breuf;  sc  retrouve  <lans  le 
kuh.  vache  (allettiaml,',  de  même  tpie  le  iailn  cacca  est  la  repiotlnclion 
(lu  zemi  L'dkhsha,  btruf,  (Voy.  A.  Kuhn,  Xur  llHeslen  Geschichte  der 
Indogennanischen  Vntker,  ap.  \\  cher.  Iiidische  Studien,  I,  p.  3Ù0,  olil.) 

’ Cheval,  en  .sanscrit  açva,  en  zend  aipa,  en  grec  tîriTSî  el  ïxxc;,  eu 
latin  equus.  (Kuhn,  loc.  cit.,  p.  ’dlii.) 
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cliioiis (les  brebis^,  des  porcs*,  des  ebevros  *,  ules 
oies  *.  " ' ‘ k 

De  même,  la  comparaison  di‘s  mois  nous  apiirend  que 
les  populations  asiatiipies,  (Mnifrré(‘s  en  Knrope,  savaient 
I atteler  l('s  chevaux  et  les  bteul's  à d(*s  chars®,  mais  elles 
ne  prati(|uaient  fruère  cneore  l’art  de  r(Vpiitation’.  Elles 
avaient  appris  à tnivailler  les  métaux,  et  l'onrhissaient  des 
armes,  et  Caeomiaient  des  objets  de  [tarure  *.  Quoi«|ue 
nomades,  les  premiers  envahisseui’s  n’habilai('nl  pas  sous 
<l(“s  tentes  comme  les  Arabes,  ou  sur  des  chariots  comme 
les  Scythes;  ils  savaient  construire  des  demeures  fixes®, 
et  les  [iremiers  éléments  de  ragricnlturc  ne  leur  étaient 

‘ Chien,  en  sanscrit  fcan.en  grec*jwv,en  latin  canis.  (Kuhn,  toc.  etC) 

* Brehis,  en  sanscrit  avis,  en  latin  avis,  en  ombrien  ocs,  en  slavoa 
ovtza,  en  grec 

- * Porc,  ^ sanscrit  sMara,  c’est-à-dire  vraisemblablement  l'animal 

qui  grogne,  en  latin  sus,  en  grec  û;  (iwSwtji;),  en  ancien  haut  allemand 
sil  (sau).  (Kuhn,  p.  3i‘î.) 

< Bouc,  en  sanscrit  urana,  d’où  le  lithuanien  baronas,  le  polonais 
haran,  le  tchèque  beran,  qui  a dté  transporté  au  bélier,  le  grec  àpvs;  ; 
le  sanscrit  ayd  reparaît  dans  le  grec  aïç,  l’erse  agh,  l'irlandais  aighe, 
le  lithuanien  oiis  (prononcez  ojis).  Cf.  le  lalin  hœdus,  le  sabin  fedus, 
le  goth  gaitsa,  etc.  (Kuhn,  p.  3à3.) 

* Oie,  sanscrit  hansa,  irlandais  ganra,  latin  anser,  ancien  haut 
allemand  tans,  grec  yr.t,  yr.vo;,  russe  (^/tousse,  tchèque  bus.  (Kuhn,  3ù5.) 

* Le  sanscrit  jugam  se  retrouve  dans  le  latin  jugum,  le  grec  ijufov, 
l’allemand  Joch.  De  même  le  sanscrit  akshas  s’est  conservé  dans  le 
latin  axis,  le  grec  i;»v,  iu.aî». 

’ Au  temps  d'Homère,  les  Grecs  ne  pratiquaient  que  peu  l'équita- 
tion. (Voy.  Fréret,  Mém.  de  l'Acad.  des  itme..  Vil,  p.  ‘i86,  sq.) 

* Voyez  ce  que  dit  Benfey  [Griechisrb.  W'urzellexicon,  t.  I,  p.  ù66) 
sur  les  mots  oiJafc.;  et  aurwn.  Argent,  en  sanscrit  radjata,  en  rend 
erezala,  en  grec  iffjfny,  en  lalin  argentum. 

* Le  sanscrit  daim  a donné  naissance  au  grecîs’u.»;,  au  latin  domus, 
au  slave  dom.  Le  sanscrit  doâr,dvdra,  porte,  se  retrouve  dans  leOip» 
grec,  le  gotli  daiirn,  rancien  haut  allemand  turi,  le  latin  fores,  le  lithua- 
nien durrgs,  l’irlamlais  doras.  .Sanscrit  veça,  grec  latin  viens. 
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point  oti'aiigci’s  *.  Mais  ot‘s  tribus  no  ivmiiaioiit  onrore 
que  raibicment  le  sol  pour  lui  eoulier  la  semenee,  ete’est 
seuleiuent  une  lois  arrivées  eu  Europe,  qu’elles  a|)prirent 
à manier  la  ebarrue,  à semer  les  «lilTérentes  espè(!cs  de 
graines,  à cultiver  les  légumes,'*  à piauler,  la  vigne,  et  à 
presser  l’olive  pour  en  retij’er  de  riuiile  Le  grain 

a 

faisait  la  base  de  leur  nourriture,  et  c’était  par  (*e  mode 
d’alimentation  qu’elles  se  distinguaient  des  peuples  bar- 
bares, condamnés  au  (‘ontraire,  dans  leur  opinion, ‘à" 
vivre  de  glands  et  de  faînes^,  tandis  que  Tusage  des 


goth  veihs,  zend  t’if  ; sanscrit  pwri,'pur,  pwra,  grec  roX^.  (Voy.  Kuhn, 
p.  360,  361.) 

* Voy.  Kuhn,  op.  ciL,p.  356,  357.  Les  mois  qui  se  rapportent  à 
la  vie  agricole  existent  avec  le  m^ine  sens  en  latin  et  en  grec,  mais 
on  ne  les  retrouve  pas  avec  leur  sens  particulier  en  sanscrit.  Je  citerai 
comme  exemples  : ager.  «ro,  aratrum,  àpow,  asorpov;  Ugo, 

Xaxaîvw  ; hortus^  y.oftc;;  hordeum,  xpiôr  ; eteer,  milium,  {JLiXivr,  ; 

vinum,  oîvcç;  oliva,  èXota.  (Cf.  Mommsen,  Homisch.  Geschichte,  t.  I, 
p.  15.) 

2 Dans  Homère,  les  Urées  sont  plusieurs  fois  qualifiés  de  sitophagest 
par  opposition  aux  peuples  barbares  {Odyss.,  IX,  191).  On  volt,  par  un 
passage  de  VOdyssèe  (X,  101),  que  la  culture  et  le  labourage  étaient  pour 
les  Urées  des  preuves  de  civilisation. 

3 Les  Urées,  ayant  conservé  un  vague  souvenir  de  leur  migration  en 

Grèce  et  de  Tintroduction  qu’ils  y ptu  tèrent  de  la  culture  des  céréales, 
prétendaient  avoir  doté  ce  pays  de  ragriculture,  qiu*  leur  avait  enseignée 
un  de  leurs  héros  (voy.  Xenophon.,  Ilistor.  grœc.,  111,  c.  3,  § 6). 
La  légende  athénienne  attribuait  rinventlon  de  l’agriculture  à Tripto- 
lème.  Sous  l’allégorie  de  .ses  relations  avec  Démêler,  les  poètes  nous  le 
représentent  en.seignant  au  peuple  d'fiieusisà  nilliver  le  sol  et  h y semel- 
le grain  (Honier.,  Hymn.  in  Cerer.,  153,  67/i,  Ixll  ; Pausan.,  I,  lü,  § 2, 
38,  § 6).  D’après  la  tradition  arcadienne  (Pausan.,  VllI,  Zi,  § 1; 
.Steph.  Byzanl.,  v"  «t>r.*jeîa),_  il  avait  tiré  les  hommes  des  forêts  où 
ils  subsistaient  d’herbes  et  de  racines,  et  leur  avait  appris  à se  nourrir 
de  faines  et  de  glands  doux  (ox-ji;).  Les  Pêlasges  de  Dodone  consacrent 
à leur  dieu  suprême  cet  arbre  (ox-j-;;),  dont  le  nom  appartient  au  même 
radical  que  le  verbe  manger.  Pausanias  nous  dit  d’ailleurs  que 
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viüluh's  leur  iinlri’ii’iinînuMit  onmm,  t'I  i|iri'll(!S 

rüssaisomiiiioiil  avi*c  du  ,si‘l  ^lt^l-s^'lll^'m(Mll  li's  li  iltiis 
asiatif|iM‘s  (|iii  |iiMi»*tnTfiil  rii  liiiroiM'  st*  sorvainil  de 
eliai’s,  mais  (‘Iles  avainil  aussi  d«‘s  (Midiarcalioiis  loiilo- 
lois  CO  ir(”‘laintl  l'iicoro  »|iio  do  li  clos  osi|iiirs  (|ii’ollos  iio 
savaioiil  p'ôor  ni  do  mais  ni  ilo  vnilos. 

Sons  lo  ra|i|)orl  dos  notions  soionlili(|nos,  oos  |io|ui- 
lalions,  <|iioii|no  ooilainomoni  onooro  livs  i^nonmlos, 
a|i|ilii|itaionl  oo|M‘ndanl  aux  divisi<»ns  do  rannôo  los  rôvo- 
Intions  |»ôrio<li(|nos  ilo  la  limo  ol  lotir  systômo  nnmôral  * 
étail  dôjà  ddoimal. 

la  faîne  deineiira  InnKlemps  la  noiirrilnre  d'ime  partie  des  peuples  de 
l'Arcadie.  Une  légende  postérieure  rap)K)rlait  que  Trlplolème  avait 
enseigné  à Arras  à faire  le  pain  : re  qui  montre  que  dans  les  traditions 
helléniques  la  connaissance  du  blé  a^ait  été  apportée  aux  l’élasges  d'Ar- 
cadie par  les  habitants  d'Kleiisis.  l’ausanias  dit  qu'Arcas  lit  connaiire 
aux  Arcadiens  l'art  de  faire  le  pain  et  d'enqiloyer  la  toison  de  leurs 
troupeaux.  Il  est  à remarquer  que  rot  auteur,  au  lieu  de  faire  d'Arcas 
l'ancéire  des  Arradieiis,  ronforniénienl  à la  tradition  locale,  le  donne 
pour  successeur  à Nyriinins,  qid  se  place  à la  lin  de  l'épotpie  |>éla.sgique 
représentée  par  le  meurtre  de  l.ycaonide.s.  Alliêiies  avait,  du  reste,  fait 
accepter  dans  toute  la  (irèce  l'opinion  que  c. 'était  sur  son  territoire  que 
la  culture  du  i)lé  avait  été  découverte.  Nous  savons  |)ar  Isociate  (/’nne;/., 
p.  107,  108)  que  la  plupart  des  villes  grecques  envoyaient  à Atliènes, 
en  roinmémoratiun  de  ce  bienfait,  les  prémices  de  leurs  moissons, 

' .Sel,  en  sanscrit  .varu.v,  en  latin  sut,  en  grec  iij;. 

^ liarqiie,  emlrarcatiuu,  en  sanscrit  finii.v,  en  latin  nai'is,  en  grec 
viO;  ; esquif,  en  sanscrit  jilava,  en  grec  k>.cI'.v,  répondent  à l'ancien  liant 
allemand  iifUiorh,  fUtuch,  pioh,  à l'ancien  norvé-gien  /ilngr  (Cf.  Kuhn, 
op,  cil.,  p.  3^5).  Ilame,  en  sanscrit  iiritram,  en  grec  sftTjxi;,  en  latin 
remus.  Mais  les  mots  vélum  tùevehere),  malus,  «iifcfmo,  sont  exclusi- 
vement latitis,  ce  qui  mon)re  que  ces  agrès  étaient  tout  latins  d’origine. 
(Mommsen.,  Inc.  cil.) 

5 Mois,  en  latin  mensii,  en  grec  u.t,v,  de'nni-su,  mos,  la  lune,  en  zend 
«ido,  ancien  liant  .dicmand'nidiiu,  gaélique,  mios.  (Cf.  licnfey,  Griech, 
Wurzell.,  Il,  p.  33.) 

^ Voyez  les  grammaires  sanscrites. 
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Nous  pouvons  douo  nous  l'iiirt*  uuo  iilôo  dos  pmiiièros 
|Mtpul;i(ioiis  il»!  l:i  (inVi:,  cl  ou  parlioulior  dos  Pohisfros. 
(yôlaieid  dos  Iriliiis  divisôos  oidro  ollos,  coiuuio  |irosipie 
toulos  los  Irilms  primilivos,  ol  l'oniiaul  soiiloiiionl  des| 
foiiiodoralioiis  plus  ou  iiioiiis  dundilos.  Suivaul  la  ooidrôo 
ipi'ollos  lialiilaioni,  oos  iriiius  avaioiil  adopld  uii  f^ouro  do 
vio  un  pou  dilVôroid  : (andis  ipio  oollosdu  Pôlo|»onuôso 
avaioiit  iulrodiiit  l’ap:i'ioulluroolioz  los  proiiiiors  iudip'ôiios 
ipii  so  nourrissaioiil  dos  l'mils  dos  arhros,  ol  on  parliouliei' 
<lo  pdaiids  doux oollos  do  la  l'iiossalio  ôlaioid  prcsipio 

' Ijp  fîlaml  doux  parait  avoir  «'•ti»  la  pr('nii('*rp  nourriture  des  iiabilanls 
de  l'Arcadie  et  im'inc  de  rÉpirc.  l’élasgiis,  le  pieiiiier  insliliileiir  du 
genre  humain,  d'après  la  tradition  arcadienne  conservée  par  Asiiis 
(l’ausan.,  \ lli,  c.  1 , S 2 ; Sleph.  ll>zanl.,  v"  UT.-yii»;,  lire  les  lioinniesdes 
forêts,  où  ils  subsistaient  d’herbes  et  de  racines,  et  leur  a))prend  à se 
nourrir  de  faines  ou  de  glands  doux  (''Xy,;)-  f-e  li'uit  parait  encore  avèir 
été  la  nourriture  des  picmiers  l'élasjçes.  (.leux  de  Oodone  consacrèrent 
ù leur  dieu  snprénic  l'.iihre  qui  les  prodint,  et  dont  le  noiii  içxsc;) 
appartient  au  inéiiie  radical  que  le  verlu'  manger  (ç.v|[tTv).  l’aiisauias 
(1,  c.  17,  S 5 ; MM,  c.  12,  § I)  nous  dit  d'ailleurs  que  la  laine  demeura 
longtemps  la  nourriture  d'une  jiartie  des  peuples  de  l'Arcadie.  IMine 
rapporte  {Ilisl.  iiat.,  VU.  57)  que,  ri'aprés  la  tradilioti  grecque.  Gérés, 
c’est-à-dire  Déniéter,  avait  substitué  le  froment  au  gland  doux,  dont 
les  hommes  s’étaient  jusqu’alors  nourris,  ce  que  rappellent  les  vers  si 
connus  de  Virgile  : 

l’rimj»  Cerc«  forro  mortales  xorlore  lorram 
lii»liluit  : riini  jsiii  alijtif*  arlmta  nncrgr 

l>efi('crcnl  i^vlxæ,  et  Mclum  lluilonit  ncKaret. 

ideorg.,  I,  i 47-1  tl».) 

Hésiode  (O/),  el  Dieu,  I,  230,  231)  nous  représente  les  hommes 
ayant,  à l’otigiue  des  sociétés,  les  glands  de  chêne  en  abondance, 
et  Plutarque  (Coriulan.,  s 3,  p.  80,  edit,  lieiske)  désigne  le  fruit  du 
cliêne  (jlz/.avi;)  comme  ayant  luurni  pritiiilivemcilt  à l'homme  sa 
naurrilure  (Gf.  Plutarch.,  De  uni  carn.,  I,  2).  L'oracle  de  Melphes, 
consulté  par  les  .Arcadiens  et  les  Azaniens  sur  les  causes  d'utie  stérilité 
qui  avait  frap|)é  hoir  territoire,  les  appelle  manijeum  de 

Qlaiidii  (Pausan,,  VIII,  c.  Ù2,  § ù ; Cf.  llerodot.,  I,  U6).  Le  gland  doux 
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exrlusivcMiuMit  j)astoral(*s;  rllos  faisaionl  paîtn‘.  <h‘  j^raiids 
troupeaux  (h*.  boMil's;  et  de  iiu'iik*  (pu^  l(*s  gauchos  i\o 
rAniéràjiie  du  Sud,  elh's  avaient  eoulratdé  rhahitude 
d’èlre  pn‘s<[U(‘  eonslamiiient  à elieval  *.  Bans  l’Allicpie  les 
oecupalions  a};ri(*ol('s,  et  en  |)artieuli(‘r  la  eullure  du  blé 
et  de  l’oliviei*,  avaic'ut  pris  un  dé,velopp(Mn('nl  eonsidé- 
rable,  en  sorte  (ju’Athèiu's  devint  rinstitutriee  d’une 
pai’tie  de  la  Gi'ècc^  pour  l’a^rieultm’e  *;  e’est  ce  (|ui  résulte 
d’mi  (Miseinblede  traditions  béronpies^. 

Il  devait  d'ailleurs  exisln'  entre  les  diverses  tribus 
pélas^iques  la  luénie  iné^^alité  intelleetuelli*  et  sociale 


Psl  encore  la  nourrilure  de  certaines  populations  monlat^nardes  peu 
civilisées.  Les  tril)»is  des  Yezidis,  par  exemple,  qui  habitent  le  versant 
occidental  des  monts  Simljar,  mandent  des  glands  dans  les  temps  de 
disette  (voy.  liev.  Hriiaun,,  5*“  sér.,  t.  I,  p. 

I ‘ Le  nom  de  Ontaures  donné  aiix  habitants  primitifs  de  la  Tbessalie 
I indique  une  population  de  bouviers;  car  ce  nom  est  dérivé  de  xs/relv, 
^ piquer,  et  raufc.;,  taureau;  il  rappelle  l’usage  où  sont  les  conducteurs 
de  bœufs  de  mener  ces  animaux  avec  l’aiguillon  ; et  la  forme  demi- 
homme  et  demi-cheval  qui  leur  est  attribuée  par  les  poètes  et  les 
artistes  rappelle  un  petiple  cavalier.  (Voy.  Schol.  Pj/tdar.,  edil.  Boeckh, 

р.  319;  Servius,  ^/(/  OVorf/.,  lll.  115;  Iiuslath.,ad  Ilomer.,  p.  5‘27, /i3  ; 
Cf.  K.  O.  Müller,  (hchoinenos  und  die  Minyer^  ‘2'  édit.,  p.  102  et  suiv.) 

* D’après  la  légende  athénienne,  rinvenleur  de  l'agriculture  fut  Trip- 
lolème.  Sous  l’allégorie  de  ses  relations  avec  Déméter,  les  poètes  nous 
le  montrent  apprenant  au  peuple  d’Éleusis  à cultiver  le  sol  jusqu'alors 
stérile,  et  à lui  confier  les  semences  afin  de  r<'*colier  eusif^te  le  grain. 
(\oy.  Homère,  Ihjmn.  i«  Ce.rer,^  V,  153,  1x11  > Pausanias,  1, 

с.  l/i,  Ü 2;  c.  38.  § ().) 

^ Une  légende  grecque  rapportait  que  Triptolème  avait  enseigné  à 
Areas  à faire  le  pain  (l’ausan.,  VIII,  c.  ù,  § 1).  Nous  savons  par  Iso- 
crale  (/V/ne//.,  p.  107, 108)  que  la  plupart  des  villes  grecques  envoyaient 
à Athènes,  en  commémoration  du  bienfait  dont  elles  lui  étaient  rede- 
vables, les  prémices  de  leurs  moissons,  et  lor.sque  quelques-unes  vou- 
lurent se  dispenser  d’envoyer  ce  tribut  annuel,  l’oracle  de  Delphes 
déclara  qu’elles  ne  i>ouvaient  sans  crime  manquer  à racc.oinplis,scment 
de  ce  devoir  religieux. 
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f|u’oii  rt'niarfiiif  nilrc  les  (rilms  siiiivüp's  de  l’iini  ieii  et 
(lu  noiiveiiii  monde'.  (diai|nt!  tril)ii  avait  son  elief,  et, 
suivant  le  iiu'i’ile  |>ersomiel  de  ndiii-ei,  (|iii  était  eoinmc 
l'ànie  de  la  triliii,  U‘s  Iioiiiiik's  (|iii  la  (‘omposaicMit  ('‘taient 
|)lns  on  moins  avaneefs.  I.i^  climat  et  la  dis|)osition  deef‘s 
|io|inlalions  elair-simn'a's  (Mimil  eerlaint'iiK'iil  aussi  une 
inllnenee  notalile  sur  lenrearaetère  et  leurs  naenrs*.  bi 
donet'iir  de  la  lem|iéralnre,  si  l'avoralile  an  dévelo|»|)e- 
nient  de  l’inUdlipenee,  comme  les  anciens  l’avaient  déjà 

' Celte  inégalit(<,  comme  l‘a  fort  Iricn  observé  \I.  S.  George  Morton, 
n'était  nullement  un  indice  de  dirersilé  d’origine,  mais  de  divcr.sité  de 
condition.  (Voy.  ,(n  itiquiry  inlo  the  dislinctice  chararAeristics  of  lhe 
aboriyenal  rare  of  America,  read  at  the  annual  ineeliuij  of  the 
Boston  Soriety  of  naliirat  histury,  april  ü7,  l8i‘J.) 

* C’est  ce  qn'on  observait  dans  les  clans  écossais,  reste  de  l'ancienne 
division  celli(|ue  en  Irilius.  Le  laird  du  clan  était  le  patriarclie  cl  le  chef 
absolu;  sa  volonté  tenait  lieu  de  loi,  et  les  membres  du  clan  étaient 
comme  les  membres  de  sa  famille.  Cela  avait  également  lien  clicz  la 
plupart  des  tribus  indiennes  de  l’Amérique.  Elles  étaient  organisées 
par  le  lien  totémique  et  avaient  cliacune  à leur  tête  nn  sachem,  micco, 
ogima,  rakairana  ou  inra  (voy.  H.-lt.  Sclioolcraft,  Historical  and 
statistical  information  respecting  the  histnry  of  the  Jndian  tribes  of 
the  V.S.,  part.  I,  p.  108;  part.  111,  p.  611).  Les  tribus  du  nouveau 
monde  continuent  de  présenter  la  même  organisation.  E^ncore  aujonr- 
d'biii,  les  naturels  du  Ciiili  sont  divisés  en  une  foule  de  petites  peu- 
plades qui  ont  cliacune  leur  cacique  et  qu'aucun  lien  ne  rattache  à un 
centre  d’autorité,  bien  qu’on  désigne  plusieurs  groupes  de  ces  peuplades 
par  des  noms  collectifs,  tels  que  Araucaitus,  Iluillicites,  Pegunches, 
Puelclies  (voy.  Dumont  d'L'rville,  Voyage  au  pèle  sud,  t.  III,  p.  273  et 
suiv.).  Il  me  parait  en  avoir  été  de  même  des  l’élasges.  Quoiqu’ils  aient 
été  désignés  par  les  Hellènes  soits  un  nom  collectif,  ils  formaient  réelle- 
ment des  tribus  indépendanles,  dont  l’existence  était  attaebée  cl  leur 
chef,  clicf  dont  ils  portaient  le  nom,  de  même  que  les  (enonfs  portaient 
le  nom  du  laird  (voy.  Logan',  The  Ücottish  gaël,  t.  I,  p.  173).  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi  les  Grecs  clierclialent  l'origine  du  nom  de  tous 
les  ancietis  peuples  dans  celui  d'un  chef  primitif,  et  forgeaient  ce  nom 
d'après  celui  du  (kivs.  Ils  suivaient  la  tradition  qui  .s’était  conservée 
parmi  eux  d'un  sy.stème  primitif  de  dénomination  ethnologique. 
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observé',  diil  vnloir  de  Iioiiik^  hcMire  aux  tribus  mari- 
times niK’  sii|i(‘riorile  mari|née  sur  eelles  i|iii  resièrenf 
dans  les  ibrèls  et  les  prorfies  des  moiifafïiies.  De  là,  la  prc- 
poiidéraiiee  des  Ioniens,  el  pins  lard  eelle  des  Athéniens 
et  des  Laeedianoniens  sur  les  antres  penpb's  de  la  Urèee  ; 
de  là  l’état  arriéré  des  Areadiens  el  des  Kioliens.  Les 
(àmlanres  l'I  les  La[)ifli('S  apftaraisseni  lonjonrs  eonime 
des  types  de  sanvafierie  sur  lestpiels  vinrent  se  ^Telbîr, 
ainsi  rpie  je  le  monirerai  pins  loin,  des  traditions  niylbn- 
lo}iiipiesap])ortées  de  l’Asie^.  J’ai  dit  ipie  les  po|inlalions 
venues  de  l’Asie  en  Europe  savaient  l’aii  de  eonsiruire 
des  denitmiN^s  fixes.  La  tradition  fîreeipie  est,  à eet  égard, 
d’aeeord  avec  la  philologie. 

Celle  Iradilion  faisait  remonter  aux  Pélasges  les  eon- 
slruetioiLS  en  appareil  énorme  et  irrégulier  dont  on  ren- 
contre eni'ore  anjonrd’lini  dans  la  Crèee  de  nombreux 
vestiges®.  La  ville  de  Lyeo.sure  notamment,  dont  l’origine 


‘ Voy.  l’Iin.,  Uisl.  nat..  II.  c.  lxxx,  p.  78. 

^ llonii-iv  (|imliüe  les  Ceiiluilies  de  yiipe;  isujtûii,  XxxvrsvrËî  {Iliad., 
1,Ï68;  II,  Vi'A).  I.es  l.iipillHS  piiiaisseiit  avoir  dil  leur  iiuin  à leurs 
lialiitiiiles  de  arifiamUpe  (de  /.ajiiaocj,  piller,  saccager].  Toul  ce  que 
les  anciens  rap|iorlenl  de  ces  deux  peuples  aminnce  des  liabiliides  fort 
barbares  ICf.  Ilesiod.,  Hcal.  itère.,  188;  Apollon.,  .drjon.,  I,.6'i; 
Diodor.  Sic.,  IV,  i‘2;  Oipli.,  drf/on.,  170).  I.cs  noms  qui  sont  altribués 
sur  les  inommienls  li:aiir«.s  aux  Cenl.mres  rappelleni  ces  mt'me.s  idées  : 
C’e^l  le  sativane;  triTfiio;.  le  rocailleux;  qui  a les 

crins  noirs;  îrjfo;,  b-  roux,  eic.  (Cf.  Cerliard,  Archwulng,  Xeitumj, 
l.  111,  p.  ‘270,  1850,  11- aa.) 

’ Telles  sont  les  murailles  encore  siibsislanles  de  Tirynlbe,  d’Orclio- 
niène,  de  l.ycosiire.  biles  sont  consirnites  en  pierres  de  forme  poly- 
gonale, non  taillées,  (loin  les  joints,  an  lieu  d’élre  unis  par  du  ciment, 
sont  remplis  avec  des  pierres  de  pciile  dimension.  O’autres  construc- 
tions du  même  genre  qu'on  rencontre  eu  Tbessalie,  en  Kpire,  dans 
l’Asie  Mineure  et  la  Grèce  propre,  offrent  un  appareil  un  peu  moins 
irrégulier,  un  commencement  de  taille  et  un  meilleur  système  de  joints: 
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est  ^ ^ préséiUe.^s  rosies  de  ce 

genre*.  C’élait  surtout  Sur  le  sommet  (fëimioijlagnes  oü 
des  collines  que  (’O  peuple  élevait  ces  remparts  gigan- 
tesques. Os  acropoles  étaient  appelées  par  eux  larissa^ 
nom  que  les  Grecs  avai('ut  conservé  a plusieurs  villes^. 
Au  reste,  celte  contuine  senible  avoir  été  propre  à pnîsque 
toutes  les  pcqmlalions  [)rimitives  de  la  Grèôe*;  car  l’éty- 
mologie (lu  nom  porté  [)ar  un  grand  nombre  d’entre  elb^s 
implicpie  l’idc^e  d'habilanls  des  montagnes^  d'hommes  de 


ç’esl  ce  qiiVm  observe  ù la  iari.sse  d’Argos  cl  à Mycènrs.  Gel  appareil 
paraît  avoir  porté  jadis  chez  les  Gre'\s  le  nom  de  Tcjx.vaîa  rrîTsa  on  7;!j»tvç,l 
XîOci,  d’où  le  Cnyx  tire  son  étymologie.  (Voy.  à ce  sujet  Oüüling,  ap. 
Hheinisches  MuseMm  fur  Philologie,  ann.  18ù6,  p.  3ùy.)» 

‘ i’ausan..  Mil,  c.  38,  1.  Stepli.ui.  Byzant.,  v"  Auz-sccuja. 

^ Voy.  Ed.  Oodwell,  A classical  and  tupogruphicul  luùr  through 
Greece,  l.  Il,  p.  395. 

3 Cf.  Slepii.  Byzant.,  v"  Aâpioaa.  Slrabon.,  IX,  p.  ùùO;  XIII,  p.  621. 
Oionys.  Hal.,  -IrU.  Rom,,  I,  p.  17. 

Il  semble  même  (pie  les  l’élasges  eussent  accpîis  dans  la  construction 
des  remparts  en  appareil  Irrégulier  une  certafne  .supériorité  sur  les 
autres  peuples  de  la  Grèce,  pui.sque  Ilécalée,  fils  d’Ilcgé.sandre  (ap. 
Ilérodot.,  VI,  137;  — CI.  Ilecai.  Miles.,  Fragm.,  édit,  klauseii, 
p,  153),  rapporte  (prAlbime.s  avait  donné  aux  l’élasges  un  territoire 
.situé  au-dessus  du  mont  llymelte,  comme  prix  des  travaux  exécuté.s  par 
eux  pour  enceindre  de  murs  la  citadelle.  Et  en  effet  un  endroit  de  la 
citadelle  avait  conservé  le  nom  de  Pélasgicou.  (Tbucyd.,  Il,  17.  Cf.  sur 
le  Pélasgicon,Gdliling  ap.  Rheinisch.  Muséum  filr  Philologie,  ann.  18ù6j 
p.  iM.  Gëttling  établit  (pie  le  Pnyx  n'étalt  aplre  cbc.se  que  le  Pélas- 
gicon.  Strabosi  (p.  (>2I)  rapporte  qu'il  existait  non  loin  de  Laris.sa,  en 
A.sie  .Mineure,  une  muraille  appelée  veo’v  qui  pa.s.sait  pour  avoir 

été  construite  par  les  Cyrlope.s.  Ces  Cyclopes  étaient  les  Pélasges,  la 
tradition  populaire  rapportant  h ces  personnagfîs  fabuleux  bîs  monu- 
roonls  qui  dataient  des  Pélasges.  ('.'est  ainsi  que  l’invention  des  tours, 
que  l’on  faisait 'remonter  aux  Tyrrhénien.s,  était  aus.si  rapportée  aux 
Cyclopes  (Aristot.  ap.  Plin.^,  ffist.  nul.,  VII,  57). 

* Denys  d'Haricania.s.se,  en  parlant  d»  s villes  fondées  par  CKnotrus, 
dit  qu’elUîs  étaient  petit<;s  et  contiguës  sur  les  montagnes,  comme  c’était 
alors  la  coutume  chez  l(?s  anciens.  {Ant,  rom.,  i,p.  10.  (’f.  K.  O.  MQller, 
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la  colline^  Oslarissii  ôtaient  sans  dontc  entourées  d’une 
levée  (le  terre  à la(|uelle  Tait,  je  crois,  allusion  l’épithète 
d’épi€(o>.aS(lonn(*e  par  Homère  - à une  de  ees  villes. 

En  certains  cantons  de  la  Grèce,  on  attribuait  l’origine 
des  constructions  dites  pélasgi(jues  aux  Cyclopcs*,  cir- 
constance qui  a valu  à rajipareil  en  blocage  irrégulier  et 
sans  ciment  le  nom  de  cyclopéen.  Cette  tradition  est  dé- 
jHxirvue  de  tonte  valeur  historique,  et  ce  sei’ait  à tort 
..’<|u’on  en  voudrait  conclure  qu’une  population  asiatique 
portant  ce  nom  avait  apporté  à Tirynthe  et  à Mycènes  ce 
mode  grossier  de  construction.  Quand  on  étudie  le  mythe 
des  Cyclo[)cs,  on  reconnaît  aisément  que  ces  personnages 
ont  été  d’abord  des  personnifications  de  la  Ibudre  et  des 
leux  volcaniques.  Tel  est  le*  caractère  qui  leur  est  évidem- 
ment attribué  dans  Hésiode*,  et  c’est  aussi  ce  que  dénotent 
les-noms  ([ni  leur  sont  donnés Ce  fut  un  symbolisme 
postérieur  qui  transforma  ces  personnifications  physiques 
en  assesseurs  ou  ouvriers  d’Héphaestos,  c’est-à-dire  du 
feu;  puis,  la  légende  hellénique,  brodant  sur  ce  fond 
mythique,  transforma  les  Cyclopes  en  une  race  gigan- 
tesque de  forgerons,  d’ouvri(irs  que  l’on  plaça  dans  les 
contrées  volcaniques  Ils  devinrent  les  ouvriers  types, 


Orchomenos  und  die  i/îinyer,  2*  édit.,  p.  119,  120.)  Les  villes  des 
Thraces,  peuple  de  la  même  race  que  les  Pélasges,  et  qu’ils  appelaient 
Bria,  paraissent  avoir  été  également  des  hauteurs  forliliées.  (Voy.,Steph. 
Byzanl.,  v®  MeoYinêpîa.  Cf.  P.  Boelticher,  Arica^  p.  f»0,  Halæ,  1851.) 

* Tels  sont  les  noms  de  Cariens,  de  Cranaens. 

* Homer.,  Iliad.^  II,  861. 

3 Pausanias  rapporte  qu'on  regardait  les  murs  de  Tirynthe  et  de 
Mycènes  comme  ayant  été  bâtis  par  les  Cyclopes.  (VII,  c.  25;  II, 
c.  iU  et  25,  § 7.) 

* Hésiod.,  Theog^y  V,  139.  Cf.  Apollodor.,^  I,  1,  2.  ' 

* Voyez  ce  qui  est  dit  au  chapitre  if. 

6 Strabon.,VIII,  p.  369,373. 
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ot  riiiiagiimliouiioiMiliiinî  lit  irmonUM’ loKain'iciiiies 
«•onstrudions,  comnio  au  nioyfu  àfte  elle  allriliuait  aux 
géaiils,  aux  fées,  aux  génies,  au  diable,  les  resles  de 
construcliüiis  eelliqucs,  gemiaui(|ues  ou  seaiidinaves, 
dontraspeel  rappelle  eoltii  des  coiislruelions  |>i‘lasgi(|ues'. 

C’est  d’ailleurs  un  anliipie  préjugé  cpie  lesboiumesdcsan 
ciens  temps  étaient  [dus  forts  que  eeux  des  temjts  actuels  : 
Homère  re|>résetite  Ajax  (‘ulevaut  et  lançant  dans  les  airs 
une  pierre <|u’un  liomme,  dit-il,  de  nos  jours^,  fùt-ii  à 
la  fleur  de  son  âge,  soulèverait  à peine  de  ses  deux  . 
mains. 

Ce  qui  a induit  en  erreur  certains  érudits  sur  la  valeur 
de  la  légende  en  question,  c’est  un  fliux  sens  prêté  au 
mythe  des  Cyelopes.  Si  la  tradition  les  faisait  venir  de 
Lycie*,  ce  n’est  [las  (pi’ils  reprf'sentassent  un  peuple  d’ori- 
gine asiatique,  mais  c’est  parce  que  celle  contrée  était  le 
théâtre  de  phénomènes  volcani<|ues.  D’ailleurs,  pour  ap- 
préaâer  la  valeur  d(‘  la  légende  sur  l’origine  des  murs  de 
Tiryntheet  de  Mycènes,  il  suflitde  reniarqiu'rqu’ Homère, 
qui  en  parle,  ne  fait  nulle  mention  de  leurs  prétendues 
constructions. 

Le  nom  de  Tirynthe  lui-même  parait  tirer  son  origine 
de  ses  remparts  gigantesques,  (iar  d'après  certains  rap- 
prochements ingénieux  dus  à ^1.  R.  Lepsius*,  ce  nom, 

> Dp  même  que  les  anciennes  consli  nctions  grecques  furent  allribnêes 
à Ogygès  (Paul  Diacon.  et  Püinp.  Fest.,  edil.  Linilemann,  p.  110),  par  t 
le  même  motirque  Puii  attribue  .t  Salomon,  en  Orient,  toutes  les  construc- 
tion.s  anciennes  et  qui  dénotent  quelque  magniticence. 

2 o’oi  rjv  PfoTsi  «tau  {Iliail.,  XII,  38t  et  sq.) 

* Paiisan  , II,  c.  16,  § 4.  .Sirabon. , VIII,  p.  369,373.  Schol.  Euripid. 

Orest.,  953. 

* Voyez  l'esposé  que  j’ai  donné  des  rerberclies  de  \l.  Lepsius  dans 
les  noies  et  éclaircissemenis  aux  /lefiÿioiis  de  VnntUmilê,,  I.  Il,  pari,  lll, 

T.  I. 
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ainsi  que  celui  de  plusieurs  auli-es  villes  dti  eonslruetioii 
. également  pélasgi(jiie,  renie  ri  ne  le  radical  Tüpciç 
/ par  leiiuel  les  Pélusges  désignaient  leurs  lorleresses 
.châties  en  ap[iareil  massif  irrégulier’. 

* ^ U‘s  I^élasges,  avant  de  s’établir  dans  les  contrées  où 
’ nous  R's  reiK'ontrons  dès  la  plus  haute  antupiilé  grecque, 
'avaient  (lu  travei'ser  une  partie  de  la  IliraiT,  car  il  me 
paraît  j!eu  lUilurel  de  les  Tain'  venir  dii'iîctement  de 
J’Asie  Mimaiiv".  Toutelbis  haïr  (‘xleusion  remanjuable 
dans  b*s  îl(‘s  de  rArchipel  aiinou<‘e  l'u  eux  une  raee 
lamiliariséi*  av(‘c  la  mer.  Nous  les  rencontrons,  en  clfet, 
en  Crète  ***,  en  Kubéi'  à Khod(‘s,  à Lemnos^,  à Imbros, 
à Lesbos,  Seyros,  (.éos,  Anlaiidros,  Samos,  Cbios  et 

p.  It75.  Cf.  ap.  Archæologische  Zeituiuj  (t.  IV),  die  Galérien  und  'die 
Stoa  von  Tirynth. 

• Dionys.  llalic.,  Atd.  rom.^  I,  c.  xxvi,  xxvn,  p.  71,  edit.  Reiske. 

b'hislorien  grec  nous  dit  (juo  certains  ailleurs  qui  avaient  fait  le  rappro- 
chement du  mol  Tnrsis  et  du  nom  des  TyrrhénienSj  observaient 
qu'en  Asie,  les  Mosjnoeqiies  tiraient  leur  nom  des  hautes  palissades 
de  lK)is  en  forme  de  tours,  appeliîes  par  eux  mosynes,  Tupaxvt'iv  Tjî/.tau.* 
^TeXap^txv/,  dit  Callimaipie.  [I'ra<im.  Hentl.^  USa,  Spauh.)  ' 

* M.  le  baron  tl’Eckstein  fait  venir  l«*s  IVdasges  des  bords  du  Tigre,  au 
midi  de  l’Arménie,  leur  fait  franchir  le  ’J'aurus  et  traverser  l’Asie 
Mineure.  Mais  ce  savant  ne  pruduii  aueim  fait  concluant  à l’appui  de 
son  hypoihèse.qui  repose  d’ailleurs  sur  une  conception  de  la  nationalité 
carienne  qui  ne  me  paraît  pas  sunisainmenl  justiliée.  (Voy.  Question 
relatives  auà’  antiquités  des  peujdes  seynitiques^  p.  38.) 

, ^ .Selon  Ilotnére  [Odyss.,  XIX,  177),  les  Céiasges  formaient  lu  popu- 

lation primitive  de  la  Ciète.  Cf.  .Slepban.  Uyzaiit.,  v“  r&prj;. 

< Les  Pélasges  établis  dans  rEubée  venaient  très  viaisernblablemenl 
de  la  Béotie,  dont  ils  formaient,  au  dire  de  Slrabon  (IX,  p.  ûlO),  la 
population  primitive. 

^ Herodot.,  V,  28.  Cf.  IV,  l'i5;  VI,  l.’ld,  137.  — l’ausanias  nous 
apprend  (VII,  c.  2,  îj  2)  que  les  (’élasgt's  avaient  chassé  de  [ammos  les 
Lacédémoniens  et  les  Minyens.  • 

<>  llomer.,  Odyss.,  XIX,  177.  Stralwn.,  V,  p.  221.  Eusialh.,  m 
Dionys.  ï’erieg.^  v.  3(j7,  edit.  Hern.,p.  355. 
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jiis(]iiVn  Tmade,  à (jinuii,  à Trallos  sur  les  cotes 
(rionitî  ef  nièine  en  Bilh\  iiiô  ®. 

Os  élalilissemnils  élaieiil  eu  partie  K*  fait  de  la  eoti- 
(pièle.  Siiivaid  Kpliore^,  ees  eompiéraiils  pelasses  étaicul 
orifîinaireiiK'ul  des  Areadieiis  ipii,  s'i'laiil  livivs  à la  pro- 
fession des  ariiK's,  eiilraiiièrenl  dans  ieiii'  parti  un  grand 
nondire  d'Iioiiunes  anxipiels  ils  eoiomniiiipièrcat  leur 
esprit  de  eonipiète. 

O sont  sans  iloiile  e('s  Pt-lasges  giK'rriers  ipii  o|)po- 
sèreiit  la  résistaiiee  la  plus  vivi'  à l'invasiou  des  trilius 
lielli'iiiipies.  Kt  voilà  poiiripioi  l(‘iir  souvenir  paraît  être 
resté  plus  vivaee  dans  les  traditions  liistori(|ues  de  la 
(Irèei*,  |)our(pioi  (tu  les  re|iréserda  dans  la  suit(‘  eoimne 
uiK*  race  de  lirigauds  et  de  \agîd»onds'|M)ui’suivis  |tar 
la  vengeance  divine*. 

Toutefois,  il  faid  hien  lu.  reeoimaitrg,  la  pré.seuee  des 
Pélasges  en  dillerents  points  di'  l’Asie  .Mineure  milite  e.u 
faveur  de  ro|iinion  (pii  l'ii  l'ail  arriver  drreelenienl  le 
p(‘upl(‘ (!('  ee  nom.  I.es  Ir.idilions  inUiiiipies  associent 
le  personnage  d(‘ Dardanus,  ipii  piu'soniiilie  un  peuple  de 
la  fi’oade’’,  aux  ('(alilisseiiu'uls  pélasges  de  l'ile  de  Saino- 
lliraee*^.  Il  est  vrai  cpie  suivant  um*  autre  tradition,  e’éUiit 


■ Uoincr..  Iliad.,  Il,  v.  180.  V,  c.  20,  § 0;  VII,  c.  2,  j 2. 

* Dioil.  Sic.,  V,  81.  Dionys.  II.il.,  Aid.  rum.,  I,  c.  xvii,  p.  Û5, 
edil.  Ilfiske. 

* Eplior.  ap.  Slralioii.,  V,  p.  220.  Cf.  Srhul.  ad  Dionys.  l'crieijet  , Sîis! 

* Voy.  nioiiy.s.  liai.,  Aid.  rum.,  I,  c.  xvii,  23,  p.  45,  60,  ediU 

lltisk.''.  Mx>.t»ra  niv  r«  xzt  t5»c’j  (OîCaisv  '.'xr.aiv. 

^ Dai'daniis,  dont  la  liadilUui  lll  tin  UN  de  /.éiis  el  d'KlecIrc,  repré- 
senlail  les  Dardaniens  liés  de  lii-s  près  aux  'rioyens,el  podl-êlre  même 
idenilrpiesavecenx.  (V<iy.  llumiT.,  Iliad.,  XX,  215;  Iliunys.  Italie.,  Ant. 
rom.,  I,  61,  63,  69;  Hellaniciis  ap.  Eiisialli.,  atl  Homer.,  p.  1528,  6.) 

® l>ausan.,  VII,  c.  4,  { 3. 
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d’Amulie  qii’iivait  ('•iniprô  Dardiiiiiis mais  on  doit  voir 
là  la  prouve  do  très  anoionnos  relations  entre  les  Pélasges 
du  Péloponnèse  et  eenx  des  îles.  Les  Tyrriiéniens,  qui 
étaient  originaires  île  Lydie,  passaient  |»onr  être  venus 
s’établir  en  Italie*.  Tyrrlienus  ou  Tyrsenns,  qui  per- 
sonnilie  les  Pélasges  eonstrueteurs,  est  donné  eoinme  un 
filsil'Atys  et  eoinme  un  frère  de  Lydus®.  Knfm  suivant 
une  tradition  qu’a  renieillie  Strabon,  il  y avait  originai- 
rement une  parenté  assez  étroite  entre  les  .Arméniens  et 
les  Pélasges  de  la  Tbessalie  *.  On  disait  même  que  e’était 
un  Pélasgedeee  dernier  pays  qui  avait  donné  son  nom.à 
rArrnénie®.  On  s’explique  donc  qu’on  ail  pu  soutenir  que 
les  Pélasges  étaient  originairement  passés  par  mer  des 
côtes  de  l'.Asie  Mineure  dans  le  golfe  pagasique  et  sur 
le  littoral  de  la  Pboeide,  delà  Béolie  et  de  l’Eiibée,  d’où 
ils  se  seraient  étendus  gradiiellenieni  dans  le  Péloponnèse 
et  l’Épire.  Tel  est  le  système  qui  a été  soutenu  avec 
autant  de  seienee  apie  de  talent  par  .M.  Ernest  (àirtius 
ear  la  manière  dont  il  eoiiyoit  rémigralion  ionienne  est 


• Voy.  Slppli.  KyzanL,  v“  .vis'txv'.;. 

^ n•’llanicns,  qui  Olait  du  l.c.'.lms,  III’  habilûc  anrimnemont  par  les 
Pélasges,  dit  que  rciix-ci  vinicnl  s'établir  en  Italie,  et  qu'ils  y prirent 
le  nom  de  Tyrriiéniens.  (I)ionys.  llaiir..,  .Int.  rom.,  1,27.) 

5 Voy.  Ileroilot.,  IV,  ai.  Dionys.  llalic.,  loc.  rit.  On  voit  que  les 
Pélasges  lyribéiiiens  forniércnt  eu  Italie  une  cou  fédéra  lion  de  douze 
villes,  qui  présente  la  plus  grande  analogie  avec  celle  des  Ioniens  et  avec 
celle  qui  prit  le  noiii  d'AiiipliicIvonie  ; circonstance  qui  vient  à l'appui 
de  l'origine  pélasgique  commune  d<'s  |H>pulalions  de  ces  dilTérents  pays. 

* Strabon.,  XI,  p.  .lOd,  S.'iO. 

^ Strabon., /oc.  rit.  D'autres  disaient  que  rArménie  lirait  son  nom 
d'Aiminius,  ville  de  riies.salie  située  entre  l.arisse  et  Pbères.  — Justin., 
Ilistor.,  lib.  XI. il,  c.  ll  et  iii. 

•’  Ernst  Cm  tins.  Die  hmier  rny  der  innischen  M'nnderung.  Berlin, 
18.15,  iii-8. 
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parlaitement  ap[)lical)k‘  aux  Pélasgcs,  ceux-ci  n’étant  au 
fond  que  les  anccircs  des  louions. 

.M.  K.  (kirlius  admet,  il  est  vrai,  que  les  Pélasgcs 
étaient  les  vérilahles  autoelitlioucs,  et  (jucles  louieris  ne 
firent  (jue  s’amalgamer  avec  eux'.  Mais  il  transporte  aux 
Ioniens  une  grande  partie  des  notions  <jui  étaient  appli- 
quées avant  lui  aux  Pélasges.  Je  ne  i)uis  sonscrir(‘  eoin- 
[)létement  à cette  nouvelle  théorie  ethnologique,  toute- 
spécieuse  (|u’elle  est,  car  elle  a le  tort  de  ne  pas 
tenir  sunisarnment  compte  de  rélément  pélasgûjue  dont 
les  souvenirs  demeui‘ai(‘nl  très  vivaces  dans  la  (irèee,  et 
(|ui  port(‘ut  lin  earactèi’c  heaucoup  [ilus  ancien  que  ceux 
qui  s’attachent  aux  Ioniens.  Le  savant  académicien  de 
Berlin  finit  par  voir  d(‘s  Ioniens  partout,  et,  en  changeant 
ainsi  le  (’araetèn'  eireonserit  de  la  race  loniiuine,  il  par- 
vient à donner  une  ap[>an'ute  solidité  histori(|ue  à son 
hypothèse.  Pour  être  logi(|ii(‘,  il  eut  (alln  aussi  admettre' 
([lie  les  Ioniens  étaient  venus  peupler  l’Italie.  Mais, 
rameiK'C  dans  d(‘s  limites  plus  étroit(‘s,  l’idéi*  Ibiidamen- 
tale  de  M.  fairlins  n’est  nullement  d(‘pourvue  de  proba- 
bilité. Otte  idée,  (*’est  (juc  les  populations  helléniques 
(jui  s’étaient  iixiVs  en  Kurope  appartenaient  à la  meme 
race  que  les  hahitants  de  l’Asie  Mineure,  avec  lesquels  v 
elles  étaient  demeurées  dans  des  relations  hahltucllcs 
de  voisinage  et  de  (îommeree;  en  sorte  (pie  les  colonies 
(ju’elles  renvoyaient  de  Gn'(*e  sur  les  eijtes  d’Asie  ne 
firent  en  réalité  (|ue  rentrer  dans  leur  patrie  anté- 
rieure, ou  du  moins  dans  une  contrée  dont  la  langue,  les 
mœurs,  les  institutions  rappelaient  au  plus  haut  degré 
les  lcui*s,  et  (jui  avait  été  peiqilée  par  d(\s  tribus  sépa- 


^ * 


* Voy.  Curliiis,  Diss.  c?7.,p.  17.' 
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rées  rrulles  vers  le  temps  de  leur  arrivée  en  Europe. 

Les  Pélasges^op  e|Tel , au  din*  d('  Dimivs  (rHaliearuasse\ 
hahitaieut  d’abord  le  Pé!opomiès(‘;  ils  avaient  envoyé 
plus  Uird  des  eolonies  en  Mémonie,  vraisemblabli'inont 
par  mer,  pnisrjiio  le  même  liislorien  ajoute  iprAeliaeos, 
Plilliios  et  Pélasî?ns,  étaient  tons  trois  (ils  de  Poséidon  et 
Larissa.  !)s  se  méjàütMjLîmx  indij^ènes  diî  raee  iiieonmie 
qui  oxishiient  dans  nMte  jiartie  di*  la  Tlic'ssalie,  el  se  cTivi- 
sèrent  en  trois  nations,  les  Plilbiotes,  les  A(*li<'ens,  l't  les 
Pélasges®.  Pins  tard  ilsdnnmt  eéder  la  plaee  aux  Cnrètes 
et  aux  Léiéges;  puis  subiiamt  le  joug  do  (*es  derniei's,  en 
Locride  et  en  Étolio.  Ijîs  Hellènes  en  soumirent  ensuite 
une  partie,  tandis  que  les  autres  se  réfugiaient  dans  les 
Cyelades  et  sur  l’Hellespont. 

Il  se  pourrait  que  les  iVdasges  eussent  d’abord  débar- 
qué , ajirès  avoir  traversé  l’Andiipel  , sur  leS  côtes 
du  Péloponnèse,  d’où  ils  se  seraient  reixlns  [ilus  tard  en 
Thessalie  et  en  É|)ire,  en  suivant  la  même  voie.  (]ette 
hypothèse  admise,  il  faudrait  reconnaître  les  frères  des 
Pélasgesdu  Péloponnèse  dans  ceux  (pii,  sous  le  surnom 
de  Tyrrheniens,  vinremt  des  (‘ôl(*s  de  Lydie  se  lixer  en 
Italie.  Les  habitudi^s  inconti^stablement  maritimes  de  ceux- 
ci  donnent  à penser  en  effet  (pie  de  pareilles  habitudes 
appartenaient  aux  aiu'êtres  d('s  tribus  cpii  (’ultivaicnt  les 
cantons  de  l’An'adie  (‘t  de,  l’Lpire. 

L’existeni'c  des  Dryopes,  ipii  ajiparaissent  en  Grèce 
déjà  dans  b's  traditions  mytbologupies,  se  poursuit  jus- 
(pi’à  l’épocpie  historùpie.  On  rencontre  ce  [leuple  dans 
div(‘rses  contn*('s  habitées  par  l('s  Pélasges;  (^e  qui  fait 
sujiposcr  une  pai’enté  assez  étroite  entre  les  deux  popu- 

* Dionys.  Hal.,^n«.  rom.,  I,xvii,  p.  Zi5,  edil.  Reiske. 

* Dionys.  Hat.,  ibid. 
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liitions,  hyiiollicsc  i|iio  vioiil  ciicorc  rorliliei'  l;i  li-.ulilion 
qui  les  luisait  (loscoiuln*  d’un  |«'lit-lils  tic  Pélas<^is  Les 
DryoïM's  liahiluieiit  le  l’amasse,  eulir  la  vallée  du  Sper- 
eliiiis  et  des  Tliei'iuu|)yles d'où  ils  deseeudireut  ilans  le 
Pélo|Touuèse  Ils  roudéreiit  iiolaimneuf  iiu  (‘lalilissemeut 

Asiiié,  eu  .Mi-sséiue  *.  ( tu  les  reiieoiilre  aussi  eu  Epiee  *, 
en  Huilée®.  Vivant,  ainsi  ipie  le  t'ait  sup|ioser  l’élynio- 
lofrie  de  Iciu’  noui  au  milieu  des  t'orèts  qui  rceouveaient 
aloi’s  toutes  les  cimes  de  la  (’ii’èee,  ils  menaient,  eomme 
les  nations  que  je  viens  de  |iasseren  revue,  une  vie  à la 
fois  pastorale  et  j-merrière 

Les  Léléf^es,  à en  ju;îer  par  leur  nom  ®,  étaient  une 
nation  sortie  du  mélange  de  Iriliiis  d’origines  diverses,, 

* Schul.  Apollon.  Ith.,  t,  v,  1218.  L'origine  pélasgiqiie  des 
Orynpes,  soiileniie  p.ir  Gif.  Millier,  lî.ioiil-IlorheUe  el  Plass,  a l’té 
regardée  romme  dimleiise  par  Solilan  (,1/ém.  ciL.  p.  &25). 

2 Herodol..  I,  8(i  ; VIII,  31.  Pausan.,  IV,  c.  Si,?  G.  Siralinii.,  VII, 
p.  321.  Siepli.  Uyr.ani.,  v”  Aj-joct,. 

* lleroilot.,  VIII,  ?|3,73.  Oioil.  .Sic.,  IV,  37.  SIepli.  Hyzanl..  v*  !V£u.£ï. 
Comme  la  pitiparl  des  populations  primilives  de  la  Grèce,  les  Dryopes 
furent  repoussés  à l'est,  le  long  de  la  rOte  de  Tlirace,  et  à l'époque  de 
la  guerre  de  l'roie,  on  les  rencontre  dans  les  environs  de  Cyzique  et 
d'.Abydos  (Strahon.,  XIII,  p.  586). 

* Pausan.,  XIV,  c.  3.'i,  SG. 

* Plin., nal..  IV,  1.  nica*nrc,li.  IDescript.  (Irœc.,  v.  30)  donne 
le  nom  de  Dryopide  aux  environs  d'.Vmliracie. 

* lleroilot.,  VIII,  Û6.  Pansanias,  toc.  cil. 

’ AfjsVr.;,  de  Jfâ;.  chêne,  cl  en  général  arbre.  Oryope  (Ajué-n)  était 
le  nom  d’une  nymphe  des  bois. 

* Voyez,  sur  les  traditions  mythologiques  qui  .se  rattachent  à l’histoire 
des  Dryopes,  K.  Gif.  Millier,  Vrolefjomena  zu  einer  wissenschafllicben 
Mythologie,  p.  297. 

* .VixTC!  Tivt;  ix  TCxXaicO  xai  aiyijt;,  dit  .Sirabon,  citant  Aristote  (VII, 
p.  321,  322).  Voyez  sur  les  Léiéges  el  les  Cariens,  W.G.  Soldan.  l.'eber 
dieh'nrer  und  Leleger,  p.  89,  3'  année  (1835)  du  Hheinisches  Muséum 
fur  Philotogie, 
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séinili(|iit',  |)(:liisîJ:i<|m‘ ol  niilivs  Habitant  orininaimnenl 
lo  littoral  do  l’Asie  .Minouro,  dont  ils  avaionl  l'omié  la 
jwpnlation  la  |tlns  anoionneniont  oonnne,  ils  avaient  de 
bonne  heiiie  élevé  des  élablisseinenis  sur  la  eôle  inéri- 
dionab'  du  P('“lo|ionnèse  et  iiotaniment  en  Lieonie®. 
Ennemis  des  Pélasfies  (|ii’iis  reiHMissèreiit  vraisembla- 
blement dans  rintérieiir  de  la  Péninsule,  on  les  vit  depuis 
souvent  même  en  f^ueire  avec  eux  Fréret  eonelut  de 
l’étymolofiie  de  leur  nom,  (pi’ils  l’ormaieni  une  eonlédé- 
ration  analogue  à eelles  ipii  unissaient  une  foule  d’autres 
po|>ulations  de  raneieime  Grèee.  Mais  il  croit  que  ee  nom 
de  Léléges,  e'est-à-dire  iigués,  a été  appliipié  à des  po[ui- 
lations  très  dinéreiites  et  (pi’il  ne  faut  eonséqueinrnent 
pas  regarder  eomme  appaiienani  à un  même  |)euiile 
les  diverses  tribus  primitives  (|ue  les  anciens  ont  ainsi 
désignées.  Son  opinion  n’a  jioint  été  généralement 
adoptée. 

Les  Léléges  s'offrent  en  effet  à nous,  dans  les  divers 
cantons  où  on  les  place,  avec  le  même  ('araetère  Vivant 
de  brigandages  et  de  |iirateric,  ils  infestèrent,  dès  l’é- 
jwque  la  [ilus  reculée,  la  .Méditerranée.  Homère  nous  les 

' eausan.,  I,  c.  3'J,  ü 5. 

* Voy.  E.  Ciii  lius,  Die  limier  vor  der  ioni.ichen  Wanderung,  p.  13. 

^ Eelux  (Af/.tî),  persoiiiiifiraliun  des  Léléges,  élait  donné  comme  le 

premier  roi  de  la  Laconie,  (l’ansan.,  lV,c.  1,§  1.  Apollodor.,  III,  103.) 

* Dionys.  Ilalic.,  Inf.  rom.,  1,  c.  xvii,  p.  Ii7,  edit.  Uei.ske.  Cf.  Iloeck, 
A'rela,  I.  Il,  p.  S.  • 

* Élienne  de  Byzance,  parlant  de  la  ville  de  Mnoé  (ü'nr),  dit  que 
cette  ville  de  Carie  avait  été  fondée  par  les  l’élasges-Léléges  : zTiaétïa* 
i)-i  Tüv  nùio-jeiv  .Vi/.îfeiv.  Iloiiièrc  {Jliad.,  X,  U‘i9)  cite  les  l’élasges 
comme  étant  de  même  race  que  les  Léléges  et  les  Cancones.  l’ompo- 
nius  .Mêla  (I,  l(i)  fait  des  Cariens  de.s  l’élasges  anUiclilbones. 

s Frérel,  Observatiuin  sur  l'origine  et  sur  l’ancienne  histoire  des 
habitants  j)rimilifs  de  la  Grèce,  p.  78. 
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donne  (‘oninie  les  aneêlres  des  Téléhoens  et  des  Tapliiens, 
qui  poiissaieni  leurs  inenrsioiisjiis<|ii'cn  Pliénieie’.  Peut- 
èti  e ce  genre  de  vie  ne  datait-il  que  de  l’époque  où  les 
Léiéges  s’étaient  répandus  sur  les  eûtes  de  la  Grèee  et  de 
l’Asie  .Mineure  Car,  d’a|irès  .Vristole,  eité  par  Strabon®, 
les  l.éléges  lialiitaient  antérienrena'iit  eu  .\earnanie,  en 
Plioeide,en  Béotie*,el  avaient  été  la  soueliedes  Loeriens. 
Ils  avaient  sans  doute  passé  de  là  en  Laeonie  ®,  après 
avoir  pénétré  d’un  eoté  en  .Mégariile,  et  de  l’autre,  avoir 
construit  Pylos  dans 'la  .Messénie;  puis,  en  ayant  été 
chassés,  ils  élevèrent  une  ville  du  même  nom  en  Élide 
Les  Cariens  ® étaient  unis  par  d’étroits  liens  de  parenté 


' Orfysï.,  XV,  426;  XM,  426.  Cf.  Stiaboii.,  VII,  p.  447;  X,  p.  HO. 
Cf.  Schot.  Apollon.  I,  747.  * 

* Milel  leur  a%ail  dû  sou  premier  nom  de  AeÀfjiî;  (nidyni.  ap.  Steph. 
Byzanl.,  v°  Mù./.t'.;),  Cf.  Siralion. , XII,  p.  610;  XIII,  p.  632,  635,  661. 

3 Siralion.,  VII,  p.  321,  446.  T'.ù;  vj-»  AiKp-.ù;  Aùsya;  xaXii  (llcsiod. 
.ap.  .Strabon.,  VII,  p.  447).  Cf.  IlicaBarcli.,  üescript.  Orcec.,  v.  71. 
Dionys.  Halle.,  |,  17.  l'lin.,  Hùl.  nat.,  IV,  7.  .Scyiimus  CU.,  Orb. 
desc.,  189.  Slepli.  Kyzuul.,  v «Wo*'.;. 

* (lomer.,  Iliad.,  II.  Pausanias,  Mil,  c.  4.  M.  Soldan , dans  sa 
savante  disserlation,  a soulenu,  eonlrairenieul  à l’opiniou  adoptée  depuis 
par  M.  E.  Curlius.  que  les  l.éléges  avaient  d'abord  habité  le  eonünent 
européen. 

* Pausan.,  III,  c.  1,  § 4 ; IV,  c.  1.  5 1. 

* Pausan.,  IV,  c.  36,  § 1.  Cet  élabli.ssenient  date  sans  doute  de 
la  dernière  éyioque  <le  l’existence  de  la  iialion  lëlége.  Ilepoussé  par 
l’extension  des  IlellèiU’S,  ce  peuple,  coiiinie  les  Pélasges,  fut  lesserré 
dans  de  petits  caillons  où  il  resta  coiiime  ceux-ci  conllné,  et  il  émigra 
du  continent  lliessalien  vers  l'Ilellesporit.  (Scvunius  Cb.,  Orb.  desc.,  v, 
272-273.  Dicæarcb.,  üe.scr.  Grœc.,  v.  71-72.) 

’ Voyez,  sur  l’origine  des  Cariens,  les  savantes  ronjecturcs  du  baron 
d'Eckslein,  dans  ses  Questions  relatives  auw  antii/uilés  des  peuples 
sémitiques,  p.  37.  M.  d'Ki  ksiein  croit  que  les  Cariens  constiluaient 
une  race  radicalement  distincte  de  celle  des  Pélasges,  et  appartenaient 
à la  souche  céphène  ou  coiischite.  Mais  celte  opinion  n’est  pas  Justifiée 
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aux  l,('l('g('s.  Stralioii  ' lions  dit  i]iii‘  la  tr.iililinii  la  plus 
gc’iiéi'ali'iiiriil  ailmisc  les  rii  l'aisail  ili'soniilrp,  ot  llôro- 
ilolp*  idnililîc  (‘(iiiipli'lt'innil  les  deux  pniplCB;  ToiUiîfnis 
il  stTail  pnssiido  ipit'  les  ('.aiioiis  (‘iwsi'iil  orifriiiâii'oiTU'iit 
rnniir'  iiiif  iialioii  à part,  iiirliV  riiâiiili'  aux  la'liifqes, 
vomis  du  ntiiliiioiil,  ol  i|iii  Taisait  dos  iiioiirsiims  daiisfps' 
îles  ot  sur  1rs  oùtos  liahiti'os  par  oos  doriiiors.  (i'ost  oo 
qui  oxplirpiorait,  d’iiiio  jiart  TidoiitilT'  ôtalilio  oiitro  los 
doux  poiijilos,  ot  d('  l’aiitro  la  pirtoiitinii  à l'aiitooiillioiiie 
dos  Carions.  Cotto  liypotliôso,  prnpnsdo  par  .M.  Snidaii, 
parait  la  pins  |iroliahlo  Klaltlis  d’alinrd  an  nord  des 
t'arions,  los  l.dlôgos,  lixôs  on  Mysio  à l’opoqiio  do  la 
gnorro  do  Troii',  dosoondimit  gi'adiiolloinonl  pins  an  sud, 
vers  lo  pays  do  oos  iiiTmiios  Carions,  lonrs  allids  avoo  los- 
fjiiols  ils  so  ooiiTondironl.  Voilà  pourquoi,  lorsque  |os 
louions  vinroiil  à Ixpliôsi*,  ootio  villo  était  lialûtéo  par  los 
Lolépos,  ipii  Taisaiont  alors  partir  du  poiqilo  oarien*. 
Avant  la  oonqnèto  do  la  Cario,  los  Carions  ooonpaiont  le» 
îles  de  rAroliijiol  ot  vivaient,  ooininolosl.i'légos  otooinine 


par  lu  forme  loin  imto-eiiroprrnno  ilrs  noms  carirns,  cl  j’avoiie  que  ses 
rapprochements,  liien  (|ii'lag<'iiirnx,  ne  m'ont  pas  paru  concluanis. 

' Sirabon.,  XtV,  p.  661. 

* llerodol.,  I,  171. 

3 Ilomirc  (lliad.,  X,  &28)  disiiir^ne  en  elTel  les  WlitRes  des  Cariens, 
ce  qui  vient  à l'appui  de  l'opinion  de  \1.  SoUlan.  Tonlcfois  le  nuMange 
qui  s’opi'ra  entre  les  deux  peuples  pouvait  tenir  ü leur  parenté.  (Cf. 
Suldan,  Dimi.  cil  , p.  121.) 

< Pausan.,  Vil,  c.  2,  §5.  O'après  I’liéréey<le  lap.  Slrahnn  . XIV, 
p.  633),  la  côte  d’Asie,  d'f,plié.se  à l'iioeée,  était  lialiilée  par  les  Lélcges; 
Mycale,  Milet,  et  les  cantons  vt)isius,  éiaienl  au  contraire  occupi's  par  les 
Cariens;  ce  que  connrme  llomùre  [lliad..  II.  867).  l'Ius  lard,  c’esl-à- 
dlre  au  momeul  de  la  conquête  ionienne,  les  Léléges  occupaient  Épliêse 
(a.  Sirabon  , cl  les  environs  de  Milet  (Stepb.  Byzant., 

V*  Mi<.eT'.<). 
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plus  tard  les  D()loj)es\  de  hriîzandage, D’après  mie  tra- 
dition <pio  nous  a conservée  Tliiicydide  ils  avaient  été 
chassés  des  (’yclades  par  h‘sCrétois.  Kn  heaueonp  d’en- 
droits de  la  Carie  on  montrait  encore,  an  temps  do 
Strabon  des  /fo;ii//û‘pii  étaimit  connus  sons  te  nom  de 
tombeaux  des  Léléges  (As/iy.a lAilin,  suivant  les  tradi- 
tions (1(‘  .M(‘gare,  (air**  et  Lel(*x  avaiimt  tons  deux  amené 
d('s  colonies  dans  cette  ville,  l'I  lamlis  ipa'  les  habitants 
avaient  r(M  ii  de*  ces  dcrni(‘rs  le  nom  di'  Léléges,  la  cita- 
delle avait  j>ris  celui  de  lva:(a“.  O.  nom  indppie  sans 
doute  la  silnalion  élevée  de  la  ville  et  rap[)ellc  en  meme 
temps  l’étymologie  probabb'  du  nom  des  (airiens,  ceux- 
ci  étant  dans  l’usage,  eomim'  les  Pélasges,  d’établir  leurs 
camps  retranchés  sur  des  haiilenrs,  d’on  ils  descendaient 
à l’improviste  pour  faire  des  ineni'sions  (‘liez  leurs 
voisins.  Je  dois  dire  (‘ependant  (pie  Strabon  propose  de 
leur  nom  une  aiilri'  étymologie,  et  le  fait  dériver  d’une 
esp(*ee  de  eoitlure  ou  d’armure  d(‘  lèt(‘  ormv  d’aigretti's. 

Ignorant  leur  origim*,  (‘omme  toutes  b^s  tribus  éparses 
' de  la  (irèi'c  [»rimitive,  les  (àirimis  prétendaient,  de  merne 
(|ue  l(‘s  Pélasges,  à l’autoclithonie  Ainsi  ( pie  (xdas’ob- 


* Plutarclu,  Cimnn.^  188,  edil.  Ileiskc. 

2 Sliai)on.,  XIV,  p.  GOl.  Alheii.,  VI,  p.  271,  6.  l’an.san.,  Vil,  c.  2, 
§ 3.  Thucydide  (I,  h cl  8)  (piiililie  les  Cari<>ns  de  u,a-oX. 

3 Tliucydid.,  I,  l\.  Ollo  ex[)cdiiion  esl  aniérirnrc  à la  fusion  des 
Cariens  et  des  lA‘léges.  Voyez  louiefois  re  qu'en  dit  .Soldaii,  p.  120. 

* .Strabon.,  Vll,  p.  321  ; Mil,  p.  Gll. 

5 Ces  lomi)i*aux  des  Léléges  s(î  disliiiguaienl  sans  donle  de  ceux  des 
antres  races,  parce  qiu*  ce  peuple  avait,  ainsi  que  les  Cariens  (Thucyd. 
l,  8),  une  manière  particulière  d'enterrer  ses  inort.s. 

6 l’ausan.,  I,  c.  3t),  § k. 

7 l’ausan.,  I,  c.  ^|0,  § 5. 

’ 8 mot  xa'pr.  signifie  cime  en  dialecte  ionien.  C'csl  le  radical  que 

l'on  a trouvé  plus  haut  dans  le  nom  de  Cranaens.  lin  passage  d'Aris- 
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servait  pour  la  ract‘  dorieniic,  leur  langue  montrait,  par 
son  aproté  S avait  siihi  rinllueiuM'  d(‘  la  vie  rude 
et  sauvage  cpie  menait  (‘e  piMiple"*  . 

On  avait  d’ahord  admis  ipie  l’idiome  l'arien  était  un 
dialecte  pélasgiipie mais  rénanment  un  orientaliste 
éminent,  M.  Clir.  Lassen,  a produit  di's  arguments  d’un 
assez  grand  poids  en  faveur  de  l’origine  sémitiipie 
de  cet  idiome^.  Aussi  a-t-il  vu  on  eux  un  peuple  cananéen 
qui  s'était  avaïu'é  <lans  1(‘  princi[)e  jusipu*  dans  1(‘S  îles  de 
la  mer  Égée.  Leur  langue,  de  menu*  (|ue  celle  des  Lydiens 
auxipiels  les  Ioniens  avaient  su(‘cédé  (*omme  celle  des 
Mysiens,  s’absorba  rapidement  dans  le  grec,  ou  si  ell(‘  se 
conserva,  ce  fut  à l'élat  de  jiatois.  Plusieurs  mots  de 
cette  langue,  qui  nous  sont  parvenus,  avaient  paru 
d’abord  de  souebe  indo-européenne  et  se  rattacber  au 
rameau  zend  Ces  i‘a[)[)roclit‘ments  perdent  beaucoup 
de  leur  valeur  en  présence  des  travaux  de  M.  Lassen. 
D’un  autre  côté,  .M.  d’Lckstein  a (Tu  reconnaître  chez 


topliane  (Aves^  v.  292,  nous  montre  que  les  Cariens  hubilaienl  sur 
les  hauteurs.  Cf.  sur  cette  opinion,  Grundriss  der  Alterthumswis- 
sen.scfiaft,  Halle,  1815,  p.  397. 

‘ Ilerodol.,  1, 17 1. 

* Hoiner.,  Iliad.^  Il,  v.  867. 

3 Le  carien  était,  au  dire  de  l'hilippe,  dans  son  Histoire  de  Carie% 
mélé  de  beanroup  de  mots  "r»‘<’s.  \Slrahoii,  \1V,  p.  661.) 

I \oy.  Ueber  die  Lykischen  Inschriften  und  die  alten  Sprachen 
Kleinasiens , dans  la  Zeitschrift  der  dt~uischen  rnoryenlUndischen 
Gesellschaft,  t.  \,  secl.  lo,  p.  381.  Cf.  Tréret,  ap.  Mém.  de  VAcad. 
des  inscr.,  t.  XI.MI,  p.  101  et  sq. 

5 Causanias  nous  apprend  (Vil,  c.  2,  § 5)  qu'à  liphèse,  les  Lydiens 
étaient  déjà  fort  nombreux  lors  de  Tai  rivée  des  Ioniens. 

® Voyez  ces  mots  ap.  P.  Boetlicher,  Arica,  p.  /i,  5 {Halæ,  1851).  Cf. 
Steph.  Hyzanl.,  v”  ÀXaoavfîa,  KârrouCa,  Move-y-aa*,  Scyat'ysXa,  Tyavtiooç. 
J.  Pollux,  IV,  100,  K'//.xofuiju.o;. 
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« 

les  Cyrions  ime  orijrim*  coiischiU'  Quoi  qu’il  t*u  soit, 
(lès  h's  temps  liuuu'nques  r(‘  |M:‘upIc  s’(‘tait  tl(‘jà  m('l(‘  aux 
populations  d'oripne  iu(lo-(Miropé(‘uu(‘. 

Les  Ciirèt(‘s  paraissent  avoir  (•oiistitu(‘  un  ranuMii  de 
la  ra(*e  pélas}ii(pie  (pii  hahilait  sur  la  ('ôte  s(*pteutrioiiale 
du  golte  d(î  Corinflie.  Ils  avaient,  dans  le  principe,  o(*eup(i 
l’Êtolie,  et  une  vill(‘  de  (*('  canton,  PK'iironie,  iwut 
d’ahord  d’enx  son  nom  H(‘pouss(‘s  d('.  (‘Cite  proviiu'e 
par  une  tribu  venue  du  P(‘loponu('S(‘,  hupielh'  imposa  au 
pays  l’a[>p(*llation  d’Ktoli(‘  ils  s('  n'tirèrent  (mi  Aearnanie 
et  s’établirent  dans  la  partie  orientale,  laissant  r(V(*iden- 
Ude  aux  L(‘l(*g(\s,  auxijiiels  sue(‘(‘dèr('nt  plus  lard  l(*s 
Tél(‘!»oens,(pii  d(‘seendaient  (‘ux-m('m(‘sdce('s  dernii'rs 
L(îs  Curètc's  alli(*s  aux  Li'b'pi's  avaient  eliass(‘de  la  Tlu's- 
salie  les  iVlasgi's ('t  avaient  [MMU'fié  aussi  en  Kubée®. 
Ce*s  deux  (Aénements  sont  sans  doute  ant('rieurs  à leur 
expulsion  de  l’Klolie,  et  ils  eorr(‘spond(‘nt  vraisembla- 


* Ainsi  M.  d’Eckslein  .QiiPiit.  relatives  aux  antiquités  ties  peuples 
sémitiques,  p.  37)  n i oprc^scnté  les  Cariens  comme  éhint  de  rare  cousdiite, 
et  il  croit  recomiaîlre  à leurs  croyances  et  à leurs  insiitnlions  im  peuple 
(le  même  race  que  les  Narikâl»  de  la  côte  de  Malahar  et  les  Sabéens  de 
PYêmen.  En  faveur  de  l’opinion  qui  s(^pare  profondément  les  Cariens 
des  Pélasges,  on  peut  produire  le  témoignage  d'Homère,  qui  les  dis- 
tingue des  l>élasges  (/OVtJ. , X,/|18)  ; mais  dans  l'énuinéralion  de  peuples 
qu’il  donne,  rien  n'indiqiic  qu’il  s’agisse  de  races  différentes. 

M.  K.  Curlius  {Die  Jouier,  p.  15) admet  que  les  Cariens,  de  même  que 
les  lonieiu,  ont  été  dans  des  rapports  frétiuents  avec  les  Phéniciens, 
rapports  qui  expliquei aient  l’introduction  d’un  élément  sémitique  chez 
ces  peuples. 

^ Apollod.,  I,  7,  8 

3 Strabon.,  VU,  p.  3‘2l  ; X,  p.  A05. 

* Aristot.  ap.  Strabon.,  Vll,p.  321.  Pausanias  (VIII,  c.  2Z|,  § 'i)nous 
dit  que  les  Aearnnniens  s’étaient  d'abord  appelés  Curètes. 

5 Diony.s.  Hal.,  Ant.  rom.,  I,  17. 

® Strabon.,  X,  p.  /t65. 
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Jbleineiit  à rétablisseineiit  des  Pélasp^os  (‘uaTmcns  en 
A nique. 

Faut-il  rattaelior  aux  Curètesde  l’Klolie  les  Ciirètes  de 
la  Crète,  jiersoii naines  inydiiijues  aiialogiuîs  aux  Cory- 
’baiites?  C’est  mie  (|uesti()ii  dillicile,  et  nous  manquons 
d’éléments  surlisants  pour  y répondre.  La  plupart  des  éru- 
dits ont  distingué  netlenumt  ces  deux  elasses  deCurètes. 
Tüulelüis  je  suis  dispo.sé  à voir  av(‘c  .M.  Aiatlliia> 

dans  le  inyflie  des  Ciirèh's  (‘h'Iois,  un  soiiviMiir  de  l’an- 

« 

eienne  population  de  la  (jvte,  (pii,  ayant  ajiporlé  à File 
sa  .eivilisation,  lurent  reganli'S  plus  tard  eomme  d(‘s 
pers(tnnag('s  divins  (pii  avaient  ens(‘igné  aux  Crétois  l(^s 
pr(‘ini('rs  ai  ls 

Peiqde  indi'pimdani  et  guerrier''^,  h's  Curèti's  avai(Mit 
dans  leurs  inoMirs  sans  doiili'  (pielipie  chose  d(‘ la  ItToeilé 
d(‘s  penplad(‘s  g('rmaiii(‘s  et  gauloisi's.  Certaines  Irihiis 
paraiss(‘nl  s'élre  dislingiKM's  du  r('sl(‘  des  (îives,  peuple 
aux  longs  (‘lievtaix^,  jiar  l’usagi'  d(‘  eoiipi'r  l(Mir  elii^vi'- 
lure,  (‘I  (’’(‘St  à ('elle  eiri'onslaiav  (jiie  l’élymologie  la  [iliis 
générah'inenl’  admise  dans  l’anliipiiié  rapportait  leur 
iioin*’;  tandis  (pie  leurs  voisins  duriMit  à un  usage  (*on- 

P 

traire  le  nom  d’Aearnaniens 

A la  rae(‘  éiingiipie  <‘t  l)eHiquens(î  des  Pélasges,  il 
faut  égah'iiu'ut  radaelK'r  les  (iaueones,  (pii  jiassaieiit  pour 
issus  d’une  eoIoni(',  d’Areadiens  ”.  Képandiis  eomme  la 


> Vo\(.'/.  i’exrellent  «iriiclc  Græcia  de  M.  Mallliia%  ap.  Pauly,  Heal 


2 Diodor.  Sic.,  V,  G5. 

3 Eplior,  ap.  Slralxin.,  p.  /ifiô. 

< kasY.xcaowvT*;  Â^aiiu;.  [Oihjss.,  H,  v.  7.) 

5 Âro  TYç  xcupâ;.  (N  oy.  Malîliiæ,  art.  cit..,  p.  933.) 

6 (Mailliiæ,  art.  cit.) 

7 Strabon.»  Xlll,  p.  5Zi2,  6‘21. 
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pliipMi'l  (les  Iribiis  |K‘lasjzi(inos,  sur  d(‘s  points  fort  divers 
de  laün'H’e,  ils  s(?  reneontr.iu'iit  à la  fois  en  Éliile  et  sur 
la  (îôto  uu'ridionale  de  la  mer  Noire,  depuis  n(5ri(elée  et 
la  terre  des  .Mariaiidyiii(‘iis  jtis(pi’an  jiays  des  Leuco- 
syriens  Dans  la  |)n'‘ioièi'e  de  ces  conlri-es,  leur  souv('iiir 
se  eoiisfrVa  louptemps  aptvs  leur  dispaiition  comme 
|K*uple.  fhi  donna  le  nom  de  Caueonie  a la  partie  do 
l’ÊIide  <pji  s’t'leiidail.  de  la  .Messénu’i  à Dymé,  et  près  de 
cotte  vill(*  eoidail  une  rivière  ai»|H;lée  Kauy.wvi';,  le  ('aii- 
ennis*. 

Les  Tliraces  eoiisliliiaieiil,  an  dire  d’ilorodote,  une 
race  très  nombreuse  mais  il  est  n('*e(>ssaire  de  remar- 
fpier  (pie  riiistorien  d'ilabearnasse  eont'ondait  vraisem- 
blabbmienl,  sons  une  mèniedtMiomination,  di's  {x^pnlalions 
fort  diveises.  L(‘  nom  de  Tlii’aee  (ni  d’aUird  im|ios(‘  à une 
jiartie  de  la  Tlu'ssalii',  à la  Pii-rii',  el  parfois  mémo  à la 
Fboeide  (M  à la  Ibmtie;  pins  lard,  il  fol  iKinsporti*  à dos 
eonInVs  ipii  s’t'lendaienl  plus  an  nord,  dans  Ja'diivelîon 
d(^  l'est*.  On  a donc  d('“sifin(’  comme  Tbraees  d('s  (io|ui- 
lalions  (irs  difb'reiiles  el  apparlenant  |»ènl-èliv  même  à 
des  nin'S  dislinetes;  mais,  d('‘s  r(>po(pie  (pie  l'on  peut 
app(;l(‘r  bisloriipK',  le  nom  de  Tbraees  s'a|t|)li(pie  k‘'|)lils 
liabilnellemeni  an\  p(m|ili‘Sipn  eonslilnainit  la  population 
(le  la  .Mai'édoine  et  de  la  Konni('-lie  aetnelles.  Os  Tbraei’s 
.forniainil  nn  enscnnhle  de  tribus  montap'nard('s  et  san- 
va}ies  ijiii  enlreti'iiaienl  |»en  de  relations  a vi'c  les  Hellènes. 


■ Schol.  ad  ('atlimach.  Hymn.  in  Joe. , .'iS).  Ilumcr.i  Iliad.,  X, 
».  iiO;  .tao.  Odyss.,  III.  3(i». 

* Voy.  .Mallliiæ,  art.  rit.  Anliinaqiio  divi-ip  les  liabilaiits  de  l’Élide 
en  ÈptViis  et  Caiieones.  (T.  Ilerodot.,  I,  lù7.  Humer.,  0(/t/.ïs.,  111,3GB. 

* llcirodole  (V,  3)  dil  ((lie  les  Thiaces  (ormaieiit,  après  les  Indiens, 
la  race  la  plus  nombreuse. 

* Voy.  Warli.smulli,  Ue.üenitrhr  Alterlhumfkunde,  2* édit.,  I,p.59, 


< 


Digitized  by  Google 


l’OPl  I.  VTIONS  ['UIMITIVKS 


r,2 

Li  Tliracp  on'iilpiilalp  linil  |iar  l'iir  s|K‘cialcmoiil  désifîiu'e 
sous  le  nom  tle  .Macédoine  ; Alaxj«îvrij,  c’esl-à-dirc,  pays 
haut,  élevé  tandis  i|no  celui  do  Tliraccs  était  IransjKtrtc 
aux  iioupics  voisins  de  l'llclles|)f)nt  cl  du  Bosplioro,  Ics- 
ipicls,  au  lieu  d'apiiarlcnir  à la  rainillc  pélasjjfiipit'  * 
coinmc  les  premiers,  étaient  de  la  même  race  (pie  les 
Phry  trions. 

Ce  dernier  peuple  avait  émitrré  de  la  Tliraee  dans  la 
contrée  (|ui  jiril  li'iir  nom,  la  Plii'ytrie  Sa  vérilaltle 
app(‘llalion  était  Bryjri's*;  il  a|ipartenait  à la  miune  race 
ipie  l('s  Arméniens,  si  l’on  s’en  rapporte  au  témoi- 
(rnatre  di'S  anciens  (*t,  eu  elTet,  les  mots  de  sa  lantrne 
(pii  nous  ont  (‘té  transmis  sont  li(‘s  d(‘  tirs  pirs  à cimix 
(In  vocatiulaire  arménien  Les  Pliry<riens  s’élendaienl 
dans  tout  le  nord  de  l’Asie  Mineiin';  ils  oeenpaient, 

' Voyez  à ce  sujet  Ki  tSret,  Obsercalüms  sur  les  origines  des  premiers 
habitants  de  la  Grèce,  iliiiis  les  Mémoires  de  l’Aeiidémie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  I.  M.VII,  p.  10. 

’ Cf.  Strahoii.,  VIII.  p.  588;  I.\,  p.  61ô.  Thiicyd.,  Il,  c.  xxix. 
Pausaii.,  I,  e.  Il,  ji  6.  Voyez,  sur  celte  (piestioii  de  l’oi  inine  pélasglque 
des  Tli races,  .1.  Cowles  l’ricliard,  lte.searches  into  the  physical  hislory 
of  mankind,  ;/  édit  , vol.  III,  p.  l/i5.  Cf.  Kr(-rcl,  Origine  des  premiers 
habitants  de  la  Grèce  {Mémoires  de  l'anr,  Acad,  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  t.  M.VII,  p.  (>8). 

s « Siiiit  aiiclore.s  transisse  ex  F.iiropa  Mysos  et  Urinas  et  l'hynos  a 
quibiis  appellaiiliir  Mysi,  Plirynes,  Uillirni.  » (l’lin.,  Hist.  nat.,\,  32.) 

* Voy.  .siialmti.  Vil,  p.  205;  \,  p.  571.  Fragm.  Palat,  Vatic., 
p.  25,  edil.  Tafel.  IlenHiol.,  VII.  Sicplian.  lîyz.,  — M.  Lan- 

glois a rapproché  ce  noiii  de  celui  des  Hhrigous  des  ir,idiiions  indiennes 
{Mém.  del'.icad.  des  inscript,  et  belles-lettres,  l.  XI.V,  2*  [ku  I.,  p.  339.) 

i Àppîve.i  ri  fîvo;  ix  'l'pv'pz;  xzi  rr,  smvt,  ni/j.à  (Klidox.  ap. 

Euslaih. , (i(/  Diungs.  Perieg.,  (iOû).  llérodoledil  forniellenietu  (VII,  73): 

Apjxivtct  <l>f’j^wv  di-'.txcL. 

® \l.  II.  Gosdie  {De  nriana  linguir  gentisque  armeniacw  indole, 
Lerolini,  1847,  in-8",  p.  20)  a fait  voir  la  parenté  étroite  qui  lie  l’ar- 
ménien au  phrygien. 
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outre  la  PliPA'pio  proprement  dite,  la  .Mysie  et  la  Troade, 
eonlrées  <pii  eoiislituaient  ec  (pi’on  apj)elait  la  petite 
Plirygte\e\  ils  s’avaneaient  meme  jusipio  dans  la  Lydie'. 
On  sait  que  la'tjalatio  n’x*tait  (pi’iin  déineinbn'inent  de  hr  ’ 
Phrygie  «pii  prit  son  nom  des  (ianlois  ({iii  vinrent  s’y 
fixer  Ainsi  la  nation  plirvîîienm;  s’étendait  depuis  le 
littoral  de  la  .Médit(*ri*anée  jiis<pi’an\  rives  de  l’Ilalys. . 
Les  xMariandvniens  et  les  Laneones,  dont  il  vient  d’élre 
question  plus  haut,  se  rattachaient  à la  n)ôme  lamille*; 
la  Hitliynie  était  aussi,  dans  le  principe,  une  dépendance 
de  la  Phrv>iie.  Celte  province  [>assa  ensuite  successive- 
ment sous  la  domination  des  Mvsiens,  des  Lvdiens,  des 

t 7 t 7 

Éoliens,  et  des  Ioniens  Hérodote  et  Slrahon  nous 
disent  d’ailleurs  torrncllemcnt  que  les  IVithyniens  étaient 
oriîïinaires  de  la  Tlirace  Ce  peiiple  appartenait  domî  à 
la  meme  souche  <pie  les  Phrvp:iens,  et  leui’  émi^ïi’ation 
paraît  avoir  suivi  celle  de  ceux-ci.  Ils  avaÛMit  remplacé 
lesBéhryees  et  vraisemhlahlem^it  au.ssi  d’autres  popu-' 
lalions  (pi’ils  avaient  absorbées. 

I.es  Phrygiens  parlaient  une  langue  assez  distincte  du 
grec,  mais  (pii  ap[mrtcnait  cependant  à la  même  famille 


^ s.  • 

« r-  ^ , 

m 


( Strabon.,  XII,  p.  571. 

.2  Slrabon.,  XII,  p.  5A2.  De  la  firânde  Phrygie  dépendait  jadis  le  pays 
situé  près  du  Sipyle.  (^py.  Strabon.,  XII,  p.  571.)  '• 

3 Strabon., XII,  p.  5G5. 

* Strabon.,  XII,  p.  562. 

3'Strabon.,Xn,p.  565.. 

® .Strabon.,  XII,  p.  5'|2.  IJérodole  (I,  38)  appelle  les  Bilhyniens  les 
Thraces  d’A.sie.  Thucydide  (IV*,  75)  fait  aussi  mention  des  Bilhyniens,  * 
qu’il  appelle  Thraces. 

Strabon.,  XII,  p.  562.  ^ 

* Voy.  Glossœ  Phrygicœ.,  ap.^  P.  Boetlicher,  ylrica,  p.  30  et  10.  Le 
phrygien  tenait  de  plus  près  au  zend  que  le  grec.  La  différence  assez 
grandie  qui  séparait  le  grec  du  phrygien  est  le  motif  qui  fait  que  les 

T.  I.  3 


4;^ 

J. 
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Au  t^uiioijînago  dos  aiioieiis,  ils  claiciil  alliés  d’assez  près 
aux  Lvdieus,  cl  l’on  rclrouvc  ilivers  noms  de  diviiiilos  et 
de  jiersonnes  eonununs  aux  doux  pcujdos.  Copondant 
un  indianiste  illustre,  M.  (dir.  Lasseii,a  soutenu  recoin- 
mont  (jiie  les  I.ydicns  ôtaient  di*  rare’  sémilicpiè  Suivant 
oel  autour,  des  trihjis  a|>partoiianl  à l'otto  doriiièro  race 
s’ôtaient  répandues  au  sud  de  l’Asie  Miiioure.  La  chaîne 
du  Taurus,  ilo  rAiiti-Taurus  cl  du  roinnos,  aurait  alors’ 
constitué  la  démarcation  cidre  les  populations  des  deux 
soiudies  indo-oiii‘n|iéonuo.ct  sémitiipic.  J’ai  déjà  dit  plus 
haut  que  M.  Lassen  regardait  les  Carions  comme  Sémites; 
il  range  dans  la  meme  ramillo  les  Cilicions  et  h's  Pisidions, 

- hien  <|uc  i*es  derniers  hahitassiMit  au  nord  de  la  rrontière 
(ju’il  assigne  à cos  peujiles,  taudis  (|u’il  reconnaît  dans 
les  Lycaens  un  peuple  de  race  indo-européeuue  11  est 
(•ortain  que  les  Lydiens  avaient  aussi  haïr  idiome,  déjà 
perdu  au  temps  do  Stndjon  et  <pii  lut  remplacé  par  le 
grce  quand  la  Lydie  ^ul  été  complétemont  hellénisée. 

' S'il  est  permis  de  prêter  «piehpio  (amnauce  aux  généa- 
logies ethnologâ  pics  que  rap()orlo  Hérodote  \ on.  doit, 
rcronnaitro  iju’uno  de  leui's  dynasties  avait  une  origine 
sémiLiijue,  puisipie  le  cher  (jui  lui  est  donné  est  qiuililié 

phrygiens  fiirenl  loujours  coiisklJi'és  comme  barbares,  ainsi  que  cela 
.*  resson  du  témoignage  d’Eiiennede  Byzance,  d’ilçhycliius  cl  de  Sirabon. 

' Voy.  Ciosche,  J)e  ariana  lingual}  (jentisque  urmeniaeœ  indole.  Cf. 
Cassen,  i'eberdie  Lykischen  InSrhriften  und  die  allen  Sprachen  Klei- 
nasiens^  dans  la  Zeitschrift  der  deutschen  morgenl.  Gesellschaft,  t.  X, 
part,  a,  p.  375. 

• ‘ Lassen,  op.  cil.  *■ 

2 Voy.  Gloss.  Lydie. ^ ap.  P.  Boelliclior,  Arica,  p.  AO.  Suivant  cet  au- 
teur, les  mots  lydiens  que  les  anciens  nous  ont  conservés  prouvent  que 
cette  langue  appartenait  à la  même  famille  <]ue  le  phrygien. 

^ Sirabon.,  XIII,  p.  G31. 

* Herodot.,  I,  7. 
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(le  lils  ilo  Niniis,  lils  ilti  RiMiis.  El,  pii’  l'IVet,,  d.ins  la 
Gpiipsp  Eiid  osl  rpiirpscntp  oomiiip  l'ilsdcSpin  pt  frppp 
(l’Elam,  d’Assiir  el  d’Amii.  (Jiip1(]iips  mots  lydipns,  • • 
analysps  par  .M.  I.asspii,  l’oid  ranipiip  à dos  radicaux  , 
SPiiiilupips;  maison  doit  avouer  ipipcosonl  làdps  preuves  ^ . 

encore  insunisanles.  Si  les  Lydiens  élaieul  dans  le  pinn- . 
c.ipe  un  jieiiple  sémiliipie,  il  l'aiil  convenir  i|irUs  se  me- 
lèrenlde  si  bonne  lieiire  aux  l’iirytricns  cl  à de^  lribus  de 
sonclip  iftdo-enro])cemic,  (|uc  le  caniclèn'  de  race  cessa 
d’^re  bien  Iranclié  chez  eux.  ■ 

M. Lassen  l'ail  encore  renirer  les.Mysiens  dans  la l'ainillp 
sémiliipie.  Oipii  l'y  a condnil,  e’esl  rassertion  d’Héro- 
dole,  ipii  lions  dit  ipie  ce  peuple  descendait  des  Lydiens  *.  * 

Eepeiidaiil  on  les  rallacliail  {iéiiéraleiiKail  aux  Tlii'aces; 
mais  il  l'anl  sans  doiib' dislinp:ner  luil^;  époipies,  el  si  les 
Mysinis  des  siècles  po.sb'Tieni's  s’élaipiilitesez  mêlés  aux 
races  indo-enropécmics  [lonr  èln*  ciiiifnndiis  avec  elles, 
ceux  des  premiers  siècles  pouvaient  fort  l^'.n  franler  leur  _ . , 

pliysioiiomic  sémiliipie.  Li  Genèse  ® compte  Mascli  parmi  ’ « ' ' 
les  eid'anls  dWram,  et  ce  personnage  pofîi'i’ail  représenter 
les  .Mysiens.  Josè|ilie  clierclie,  il  est  vrai,  ce  peuple  dii-  ^ 
colé  lin  Tipre*;  mais  Hocliarl,  avec  nue  cerlaine  vrai-  ^ 
.semblance,  avait  placé  les  Mascliim  dans  la  contrée  du 
ÎWasins^.  Or,  rien  ne  s’oppose  à ci^  ipie  ce  peii|ile  ait 
émifrré  ensnile  pins  à l’ouest.  O ne  sont  là  du  reste  ipie 
(les  conjectures. 

M.  Lassen  s’appuie,  pour  établir  l’orijiiiie  sémitique  . 


' X,  22. 

* lleroilot.,  VII,  7U. 

» X.  23.  ' 

* Ant.juJ.,  I,vi,  i. 

^ PItaley,  II,  11. 

* 
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des  Mysiens,  de  ce  fait  rapporte  par  Strabon  que  la 
langue  des  Mysiens  occidentaux  était  un  mélange  de 
phrygien  et  de  lydien.  C’est  là,  ce  me  semble,  un 
argument  de  peu  de  valeur,  et  (jui  pourrait  également 
être  produit  à l’appui  de  la  tbese  opposée.  Les  langues  se 
mêlent  d’autant  plus  aisément  qu’elles  ajiparlieiment  à 
des  l’amillcs  |)lus  voisines;  or  le  phrygien  étant  un  idiome 
indo-europ(‘('ii,  il  y a là  un  indice  en  faveur  de  l’origine 
iiido-curo|)écnne  du  mysien.  ' 

; En  résumé,  l’origine  sémitique  des  Lydiens  et  des 
Mysiens  demeure  encore  un  fait  très  |)roblémaliqiic. 
Mais  la  solution  de  cette  question  n’importe  pas,  heureu- 
sement, à la  notion  (jue  nous  pouvons  nous  faire  de  ces 
peuples.  Tout  ce  (jue  les  anciens  nous  en  ont  rapporté 
nous  montre  en  eux  des  nations  déjà  profondément  dis- 
tinctes des  Pélasges  et  des  Hellènes,  et  (jui  devaient, 
soit  à leur  patrie  primitive,  soit  à leur  contact  et  à leur 
fusion  avec  des  populations  jilus  asiati(pies,  un  caractère 
oriental  assez  fortement  prononcé. 

Les  Phrygiens  et  les  Lydiens  paraissent  avoir  atteint  de 

bonne  heure  un  degré  de  civilisation  bien  supérieur  à 

celui  des  populations  voisines.  I.es  Thraccs  notamment 
« 

demeurèrent,  jusqu’aux  plus  beaux  tèmjjs  de  la 
Grèce,  plongés  dans  une  barbarie  prcs(jue  égale  à 
celle  des  Scythes*.  C’est  ce  qui  résulte  du  tahleau  que 
nous  en  a tra<*é  Hérodote.  Tout  dans  les  mœurs  des 
Thraees  dénotait  une  férocité  et  une  siijierstition  qui 
rappellent  l’état  des  j>opulations  [»riniitives  de  l’Asie.  Par 
e.xemple,  les  femmes  étaient  tuées  après  la  mort  de  leurs 


* XII,  p.  571. 

2 On  en  a pour  preuve  ce  qui  csl  rapporté  du  règne  de  Diegylis. 
(Voy.  Diodor.  Sic.,  lit).  XXXllI,  fiagm  8,  p.  135.) 
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maris  et  ontrrnM's  avec  eux  * ; les  enfants  mâles  étaient 
vendus  aux  éinmijors,  et  les  tilles  abandonnées  à leurs 
libres  inslinels  tà>s  Tlir.iees,  dont  parle  le  père  de  l’bis- 
toire  lielléniipie,  soid  évidemment  eeux  de  la  Tbracc 
oeciileiitale  ou  des  à^es  postérieurs.  Ouoiipie  eomjwsés 
de  tribus  (pii  portaient  eliaenne  un  nom  ditVérent,  ils  pré- 
sentaient eependaiit  un  eai'aetère  l'tlinolofriijiie  commun 
(|ui  n’avait  point  (Vliap|ié  à eet  écrivain  Hérodote  dis- 
tiiifïiie  netti'inent  les  Tliraees  des  Gi'di's.  .Mais  les  noms 
(pli  ap|iartiennent  à la  lanpa^des  deux  [leuples  ont  entre 
eux  un  air  de  |iarent('  et  dénotent  une  même  origine. 
Évidemment  le  Gète,  comme  le  Tliraee,  était  de  la  fa- 
mille indo-europ(Vnnc  et  ce  (pie  l’crrivain  d'Haliear- 
nasse  a rapporté  des  moMirs  de  riiiic  et  de  l’antre  |*opii-^ 
lation  lions  montre  ipi’il  n’existait  point  entre  elles  une 
dilTi'renee  profonde.  Nous  devons  donc  considérer  les 
diverses  tribus  (pii,  au  teiii[)s  d’HiTodote  s’i'dendaient 
depuis  le  mont  I læinns  jusipi’an  Tana'is,  eonnne  constituant 
une  même  race,  laquelle  était  un  d('s  rameaux  de  la 
souche  dont  étaient  sortis  les  Pi'-lasges  et  les  Grecs®. 

L’(‘xamen  (|iie  je  viens  de  faire  de  la  distribution  des 
plus  aneiennes  |)opnlations  de  la  Grèce  me  conduit  à 
.supposer  (pi’inie  r(‘vyliitioii  etliuologiipie,  ipii  s’est  repro- 
duite à diverses  éjioipies,  en  dilTérents  points  du  globe, 
fît  descendre  des  montagnes  et  des  |ilateaux  de  la  Thes- 
salie,  de  la  .Macédoine,  de  l’Épirc  et  de  la  Tbracc,  les 

■ HerixloL,  V,  5.  Cf.  l’omponius  Meta,  II,  SA. 

* Herodot.,  V,  5. 

* Herodot.,  V,  6. 

< Herodot.,  V,  3. 

‘ Voy.  P.  Boetilcher,  itrico,  p.  19,  54. 

* Herodot.,  IV,  59.  Boetticher,  toc.  cit. 
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popiihUiiuis  «pii  éliiioiil  \piiiios  s’y  fixer,  :i|irès  nvoir 
éiui'jré  (le  l’Asiê.  Ces  popiilalioiis  afin'sh's  el  (’iierjiKpies 
s’einfian'-mit  des  eaiilons  plus  riches  (>f  jiliis  oiiverls  de 
la  üvadieetdii  Pi'lopoiim'se;  elh's  repoiisst’a’ent  vraisem- 
liluhlenu'iit  les  l’i'-lasires,  mais  siirtoiil  h's  L(‘1(V<'S  el  les 
Cariens,  qui  se  répandirt'iil  dans  li's  ih's  do  l’Archipel  el 
sur  les  c(')l(’s  de  l’Asie  Jliimun'. 

C'est,  ainsi  ipie  je  l’ai  dit  en  cummcucaut,  de  la  l'iisioii 
de  ces  iiopiilaliuris  cl  de  divers('s  aulrcs  innius  iiu|>or- 
laules',  (pio  snilirciil  le.<i|ualrc  frraudes  familh'S  (pii 
cousIiliuVeul  dans  la  suite  la  ualinii  h('ll(‘iii(pie  : les 
Êdlieus,  les  Ioniens,  les  Aclu'ens,  h's  ))ori(ms. 

Le  nom  d’llcll(’’ncs  (fAAr.veîi  s’a|»|ili(pia  d’abord  aux 
hahilants  de  la  riK'ssalie  iiKh  idionalc  cl  de  la  Phlhiotide*. 

». 

II  est  probable  (pie  sa  plus  ancienne  forme  ('lait  k)Aoîon 
®,  iiorn  qui  (îlait  rcîsliî  aux  piA-tres  du  Zens  dodo- 


A 


' Une  foule  d’autres  petits  peuples  sont  (<galpini'nt  filés  parmi  les  popu- 
lations les  plus  anciennes  de  la  Grèce,  sans  que  nous  puissions  savoir 
d’une  manière  précise  à quelles  races  ils  appartenaient.  Tout  fait  cepen- 
dant supposer  qu'ils  se  ratlacliaient  à celle  même  souche  pélas^ique 
dont  je  viens  d’étudier  les  nombreux  rameaux.  Tels  soûl  les  Hæ- 
mones  (l’iiidar.,  .Vemo’eri.,  IV,  91),  i|ni  lialiilaient  la  Tliessalie  ; les 
Proiiasles  (Slepli.  üyzaut.,  v"I1îcvzirrzi’, qui  (■taienl  (ixés  dans  la  Béolic; 
les  Ilcetènes  (l'ausauias,  IX,  c.  â,  § l),  qui  sont  représentés  comme 
les  premiers  haliilauls  de  cette  contrée.  I.e  nom  de  llcrlèues  (Ésrevat) 
disparaît  ensiiile  pour  faire  place  5 ceux  de  llyaules,  Temmices  et 
Houes  (Straliou.,  VU,  p.  521),  |»ar  lesquels  .sont  désignées  les  peuplade.s 
(jui  prirent  leur  place  en  lléolie  (S.  U . Waclisinulli,  Hellenische  Alter- 
Ihuinskumle,  2*  édit.,  I.  I,  p.  50  cl  siiiv.;.  Ues  l'Iilégyeiis,  qui  ligurent 
dans  les  plus  auclenues  (radilions  des  Minjens  d'Orcliuinène,  paraissent 
ii’avoir  élé  qu’une  branrlie  des  l.apilhes  (voy.  K.  O.  Millier,  Orcho- 
merws  uii</  die  ilinyert‘2’  édil.,  p.  ’JSS,'. 

^ Cf.  Ilomer.,  Iliad.,  Il,  v.  083.  Cf.  Tliucydid.,  I,  5.  .Slrabon., 
VI,  p.  270,  IX,  p.  /tOl. 

’ Philoslrat.,  II,  35. 
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iiéi'M,  (lo  intMiK'  (|iio  oHiii  do  Cnri'tps  reslii  aux  prêtres 
Cretois  de  Zeus  Aristote  noos  ;i|ipreiid  (|iie  la  eoiitréc 
(joi  avoisinait  Dodone  et.  l’Aeliélons,  portait  le  iioin  de  - 
Hcllade.^.  Plus  tard  on  donna  le  nom  d'ITello[)ie 
qui  nVn  est  (]n’nnefoi‘me  altérée,  an  district  de  Dodone  ®. 
Cette  appellation,  (pn  parait  être  dérivée  de  la  nature 
niaréea*rense  de  la  contrée  passa  aux  lialiitants  et 
s’étendit  î\  tonte  la  race  qui  peuplait  la  ïliessalie  et  les 
pays  (nivironnanfs.  Le  nom  d’Hellènes  (KX>.ï;v£;)  ne  l’nt 
pins  guère  atlrihné  (pi’aux  [topnlalions  de  cette  [lartie  de 
la  (îrèci^  f[ui  avaient  aussi  été  désignées  sons  le  nom  de 
Crocs  (rpaixoQ,  enqirnnié  pont-être  à (‘olni  des  localités 
(|ti’nne  partie  des  Hellènes  lialiitait^. 

Ce  dernier  nom  finit  |iar  s’appliquer  pins  particnlièro- 
ment  aux  P(‘lasg(>s  de  l’I’qiire,  et  c’est  de  là  qn’il  passa 
aux  pcnpies  italiotes  <pii  l’étendirent  peu  à |)on  aux  habi- 
tants de  tonte  la  Crèee.  (àqunidaid  b's  Hellènes  placés 
dans  nne  eonlri'o  fertile,  tl’nne  Itenrensc  situation,  attei- 
gnirent de  bonnt*  henni  nne  aisance  (>t  nn  dévelop|>ement 

' Stiivant  \l.  F.  G.  Borgmann,  Ip  nom  rie  few.ot  ou  serait  dérivé 
de  f m;,  marais.  fVoy.  Les  peuples  primitifs  de  ta  race  de  Japhel,  p.  i>U-) 

M.  Welrker  {Veher  eine.  h'retischê.  h'olonie  in  Thebeit,  p.  30)  propose 
une  autre  étymologie,  cl  rapproclie  les  mots  jiO.î-jcvi;  et  K>J,ow»;. 

^ È>./.*;  t)  ft’î'TTÎv  r.  ir:pl  tt.v  xzi  zi"*  Mxr'av 

■yip  ot  îîXV.'.i  ivTïOOz  jtzi  cl  xzXcjuiv^i  tote  ttiv  ffiEKOi',  ni  KU.r.vij, 
{Metenrnhf).,  1, 14.) 

^ Cf.  Homer.,  Iliad.,  XVI,  233.  .Sopliocl.,  Trarhin.,  1257. 

* Le  nom  rie  liellarie  (k'/J.x;)  semble  en  effet  impliquer  l’iriiie  rie  ma- 
rais, llelos  (Kxoç);  en  effet,  la  prE'senee  ries  rieuA  lambria  ne  parait  pa.s 
impliquer  nn  radical  différent,  puisque  le  sanctuaire  rie  Dodone  était 
indifféremment  appelé  fx*  ou  tVoy.  Hesycli.,s.  h.  r°.) 

5 D'après  le  système  ri’tnymologie  proposé  par  .M.  F.  G.  Rergmann, 
les  Péla.sges  se  seraient  riirisés  en  Graïcs  ou  montagnards  (radical  que 
l’on  retrouve  dans  le  gaélique  cruach,  monceau,  montagne),  et  en  Hel- 
lènes ou  llelles,  ou  liabitants  des  plaines  et  des  marécages. 
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qui  l('iii’  (loiinôronl  mu'  }>niiiil(»  ])ir|ion(lt'“i';u»'i‘  sur  los 
|u'uplrs  (les  caillons  voisins.  PonssanI  an  sud  leurs  eon- 
qnêtes,  ils  elendirent  ainsi  peu  à jieii  les  limites  de  l’Ilel- 
lade,  el  Inir  nom  linit  par  emiirasser  la  niee  loni  enta're  à 
laquelle  ils  a|iparlenaieiil  *.  D’ailleurs,  durant  leur  séjour 
en  riiessalie,  les  Hellènes  di'seendiis  di's  Pélasges,  iiuMés 
vraisemlilalilenieni  à d’antn's  |ieiipl('s  indigènes  on  venus 
par  mer,  avaient  pris  une  pliysionomie  nationale  (pii  les 
dislingnait  des  Pi'dasges  de  l’Areadie  el  de  l'Kpirft  I.enr 
lan^:ne  sV'tait  sans  doute  adoucie  et  assouplie.  Vivant 
dans  lin  pays  de  pàlni'afres,  la  vie  pa.storale  s’était  dévc- 
loppt'e  elle/.  (Mi.\  en  même  temps  ipie  la  vie  pierrmre. 

Les  anciens  nous  reiiréseiilnit  les  llell(''nes  comme 
divisés  en  ipialre  races  on  familles*,  ipii  se  dislin- 
frnaienl,  en  ellél,  par  d('s  dialeeli's  dill'érents  el  |iar  des 
traits  assez  ear.ielérisliipies.  Luc  firande  ineerliinde  rèfîiic 
encore  sur  rorifiine  do  ees  l'aniilles,  dans  lesiiiielles 
certains  auteurs  ont  ern  roeoimaître  des  nations  tout  à 
fait  dislineli's.  Un  ne  peut  nier  (pi’il  l'xisle,  dans  les 
ténioijrnatres  ipie  nous  ont  laissés  les  (irees  sur  l'iiistoire 
de  ees  ipiatre  rami'aii.x  de  leur  nalionalilé,  bien  des 
obseiirilés  et  inêine  d'a|iparenles  eoniradietions.  On  ne 
saisit  pas  bien  ponnpioi  les  Hellènes  se  divisèrent  ainsi, 
et  eommenl  ees  divisions  demenrèreni  si  lorifjlemps 
traneliées.  Il  est  jilus  facile  de  s’expliipier  l’existenee  de 
ees  races,  si,  an  lien  d’y  voir  do  simples  tribus  d'iine 
même  nation  oritrinaimnent  établie  en  Tl.iessalie,  on  se 
les  repn'senle  eonmiedes  populations  sorties  de  la  même 
soiielie,  mais  au  fond  très  dislineles.  La  parenté,  facile  à 

> Voy.  Thucydid.,  I,  2,  3. 

* lli.'raclid.  l’ont,  ap.  Allieii.,  IV,  5.  Ck>non.,  Xarral.,  27,  ap.  Phol. 
cod.  CLIII,  VI. 
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saisir,  (jiii  liait  ces  races  entre  (‘lies,  aura  [)lns’tarfl  donné  ' 
naissanci*  an  mythe  (|iii  faisait  di^scendre  tontes  i‘és  races 
(l’nn  mémo  personnafre,  Fleilen  ^ 

Je  ne  veux  jioint  décider  une  question  qui  a einl>arrassé 
les  pins  lial)iles  critiqni*s,  et  je  me  bornerai  à résumer  les 
principaux  traits  ipii  dislingnent  ces  races  primitives. 

Les  qnali'c  familles  de  la  nationalité  helléniipic  étaient 
les  Acliéens  (ÀyaioQ,  les  Éoliens  (Àiolot),  les  Ioniens 
• (iaovÊç),  et  l(*s  Dorions  (Aopisiç). 

Les  Achéens  paraissent  avoir  formé,  an  temps  ‘ 
d’Homère,  la  plus  nombreuse  des  races  bclléniqnes 
puisque  le  poète  étend  leur  nom  à tous  les  Grecs.  Il  est 
à croire  que  les  Pélasgês,  en  jiassant  dans  la  Pbtbiotide,  . 
prirent  le  nom  d’Acbéens.  On  b‘s  tronve  établis  sur  les 
deux  versants  d’une  ebaînede  montagnes  à laipielle  ils 
donnaient  leur  nom,  et  qui  séfiarait  les  vallées  du  Pénéc 
et  du  Sjjcrcbius^.  Suivant  nne  étymologie  proposée  [lar 
M.  Gerhard'^,  le  nom  d’Acbéens  signiliajt  les  bons,  et 


‘ Hcllcn,  nis  (le  Deucalioii,  eul  de  la  nymphe  Orseis^  personnilicalion 
des  montagnes,  trois  lils.Æolos,  Doros  et  \ulhos.  L.«‘s  deux  premiers  de 
ces  trois  personnages  sont  (*vi<lemmenl  des  personnifications  des  Éoliens 
et  des  Doriens,  reprt^sentés  commci  descendus  des  montagnes  de  la 
Thessalie.  (Voy.  Strabon.,  VIII,  p.  383.  Apollodor.,  1.7,3.  Herodot.,  . 

1,  56.  C mon.,  Xarrat.,  27.)  Quant  à Xutlios,  il  eut,  dit-on,-  deux  filsi  , , 
Achaeos  et  Ion,  personnilicatlon  des  Aclu'eus  et  des  Ioniens  (Apollod.,  ^ 
I,  7,  3).  Celle  généalogie  mythique,  dont  la  date  ne  paraît  pas,  du  reste, 
bien  ancienne,  nous  montre  que  les  quatre  races  étaient  regardées 
comme  sorties  toutes  de  la  Thessalie.  Xulhos  personnifie  évidemment  t- 

le  Péloponn«>se,  auquel  il  (.‘sl  donné  pour  roi.  Les  deux  fils  qu'on  lui 
attribue  indiquent  que  les  deux  races  (pi’ils  représentent  étaient  regar- 
dées comme  celles  qui  habitaient  le  l’éloponnèse. 

2 Iliad.,  II,68Zi;  IX,  lûl.  Odyss.,  III,  251.  . J 

3 Voy.  Waehsmuth,  Hellenische  4Uerthwmkuude^  2' édit.,  1. 1,  p.  73. 

* Voy.  E.  (îerhard,  Veher  den  Volkstamm  der  Achiler^  dans  le»  - 
Mémoires  de  L* Académie  de  Berlin^  ann.  1853,  p.  A21,  UZ9, 
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nvSft^trait  à fa  Kiip(*rioritc  qu’ils  s’aftrilmaitMil  sur  leurs 
yfeiîifi*.  Los  Myrmi(lons('t  les  jjreiniers  Hellènes  laisaicnt 
partie  de  ee((e  jïraïuh'  lamille-.  Ceux  »hi  Péloponnèse 
R’étaietH  avaneés  jusque  dans  la  Crète  A qnello  époque 
ftVfaienl-ils  fixés  dans  eelP'  jîéninsnle  *?  C/esl  ce  que  l’on 
i^rfiore.  îji  fradifion  la  pins  ae«avditée  faisait. venir  de  la 
Plit1ii(»lide  les  \elié(Mis  (‘lahlis  dafis  PArpdide  et  dans  la 
Laconie  '*  qui,  j)lns  tard,  fnr(Mit  r('j)oussées  vers  la  partie 
nord  du  Péloponnèse  qni  conserva  leur  nom. 

Les  Holiens  «‘taieiit  alli(‘s  de  trvs  près  aux  Aeliéens®. 

C’est  ce  qni  ex[»liqne  poni'qnoi  ils  sont  représenlés  ^féné- 

ralenient  (‘oniine  d’oripne  pélasjiiqne  Si  l’on  en  juge  par 

« 

la  significatioi>  de  leur  nom  (pii  vent  dire  proprement /es 
fnélés^,  l(‘s  fiolinis  n’élaicmt qn’nn  nu'dange de  pcniplades 
diverses,  et  (‘'est  ce  <pii  ('xplupu',  jionrqnoi  l’on  ne  trouve 
nulle  [»art,  en  iralité,  de  (M'iitre  de  (*('tte  nationalité.  Ils 
avaient  oeeupé  um?  fiartie  d('  la  Thessalie,  (’ireonstanee 
que  rappelle'  em'ore  le  nom  d’Kolie,  donné  par  Diodore 


* Ayouo;  serait  dans  celle  hypothèse  une  forme  de  x*5ç,  qni  a le  sens 

de  bon.  {Uesyxh.  et  Suidas,  v"  X-/;;.  SchoL  ad  Theocrit.,  Xaôv 

Xï'YeTat  T'j  —as* 

* Voy.  SVaehsinnth.,  loc.  rit, 

3 Odysf!.,  MX,  175. 

* Les  Achéens  habitaient  déjît  le  Péloponnèse  du  temps  d’Homère. 
(.Strab.,  VIN,  p 369.  Dionys.  Ualic.,  Anliq.  rom,,  I,  c.  xxv,  p.  68, 
edii.  Ueiske.) 

* Strab.,  Vin,  p.  365.  Oiouys.  Ualic.,  Antiq.  rom,,  1,  17.  Vellejns 
Palerc..,  I.  3.  Cf.  Fr.  Kiedler,  Géographie  und  Geschichte  von  Altgrie- 
rhenland.  p.  *228  (Leip/.i?,  18/j3'. 

® Stiabon.,  VIII,  p.  353.  Ce  géographe  (VIII,  333)  les  confond  même, 
en  une  certaine  circonstance,  avec  les  Achéens. 

’ Hérodote  (I,  56;  VII,  95)  dit  que  les  Éoliens  avaient  d'abord  porté 
le  nom  de  Pélasge.s. 

* Gerhard,  Ueber  den  Volkstamm  der  Ach^t,  p.  437. 
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à colle  coiilrcc  *.  Ils  nvaioiil  pciiclrc  en  IV'olie,  dont  ils 
aviiiciil  lini  par  composer  la  |'  )pulatiini,  pnisfinc  ritiicy- 
fiulc  «lôsipnic  les  Bi'olicns  sons  le  nom  d'ivoliens*.  Knlin, 
on  les  Ironve  ivpamins  en  Asie  Mineure  sur  les  eôles  de 
la  Troade,  on  ils  avaieni  envoyé,  disail-on,  des  colonies  ®. 

Mulfîi’é  le  |Mni  de  précision  dn  nom  d’Koliens,  ipii  a pu 
s’a|ipli(pier  à des  nalionalilés  Irès  dilVérenles,  le  lail  d’nn 
dialeele  spécial,  parlé  |tar  celle  race,  u'inoijrne  en  fav(*nr 
de  rnnilé  des  popnlalions  a|»pelées  éoliennes.  Ce  dialeele, 
doni  nous  avons  conservé  des  monimienls  lilléraires,  élait 
encore,  parlé  dans  sa  |)lns  frramle  pnrelé  an  lemps  de 
Slralton  chez  les  peuples  de  l'Klide,  ipii  deseendaieni  des 
Éoliens  *.  ^ 

Les  Ioniens  eonslilnaif'Hl  avec  les  Doriens  les  deux 
{irandesnieespreeqnes  par  exeellenee;  eellestpii  parlaient 
cliaenne  nn  dialeele  dislinel.  l)ési<;n('*s  sons  le  nom  de 
iooneî  (ioüvsç  , d'abord  par  Homère  '*,  ipii  les  [ilaee  en 
Allicpie,  leur  nom  liil  pins  lard  alléréen  celui  de  îwvs;®; 


* Dioil.  Sic.,  IV,  67.  Cf.  .Strabon. , V,  p.  220. 

* Tliiicyd.,  vil,  57.  Cf.  Caiisan.,  \.  c.  8,  § 3. 

s Sl'raboii..  I\,  p.  /j02;  .Mil,  p.  582. 

* Slraboii.,  VIII,  p.  333.  Cf.  Ciese,  Ceher  tien  eolisch.  Dialekl, 
p.  07  cl  Miiv. 

* Ilidd.,  MU,  085.  Cf.  Iloriier.,  Ilijinti.  in  ApolL,  ifil,  152. 

® On  esl  divist'  sur  l’i'lyiiiologie  de  ce  iioin  d'Ixo-jt;.  M.  K G.  lli>rg- 
manii  (Les  peuples  primilifs  de  la  race  de  Jnphel,  p,  65  cl  55)  croil 
retrouver  les  Ioniens  dans  les  Yavanas  de  la  tradition  indienne,  fixés 
d’abord  an  sml-cst  des  Palilavas  on  peuples  de  la  l’erse,  cl  à l’oncsl  des 
KambOdjils  Ils  seraient  venus  par  l’Arim’nie  dans  l'Ionie,  leur  patrie 
primitive,  d’où  Ils  anralcnl  éiiiigré  dans  l’Afiique.  Ce  nom  de  Yavanas 
renferme  le  r.adical  sanscrit  ijâ,  all'-r.  Il  indique  donc  seulement  l’Idée 
d'une  iiopnlation  passée  d’ün  pays  dans  iin  autre  ; or  le  mol  Uivi;, 
dérivé  du  grec  corre.s|>ondant  au  tjd  sanscrit,  .signifie  pareille- 
raeiit  un  peuple  émigré;  mais  ce  nom  a pu,  dans  le  principe,  s’appliquer 
à des  populations  trèsdifféreules. 


lili  POprLVT10>S  l'HIMITlVKS 

ils  ropn'scnlonl  surl<»ii(  h‘s  Gm‘s  naviuntonrs  par  oppo- 
sition aux  l)ni‘i(Mis,  <[iii  (‘laiont  dans  l(‘  prinripo  los  (In'cs 
conliiHMilanx.  La  disliinMion  dos  doux  ra(M's  dlail  {M'oldiide, 
ol  ollo  ncs'olTara  (pi(‘  livs  tard.  L(‘s  Dorions  «‘laioni  sortis 
ooiniiMï  h*s  Lolicns  et  los  Aolidons,  do  la  Tliossalic^  . 
Ildrodot(‘.  voit  on  onx  la  vdritaMo  soik'Iio  dos  Hollùnos  et 
il  los  op|)oso  aux  louions,  ((ni  sont  à ses  yeux  los  dosoon- 
(lanls  dos  IVIasjJivs Il  |>araît,  on  oITot,  (jiio  ('Otto  moc 
s’dlait  d('(aohd(' do  l)onno  lionro  de  la  souolie  aohooniu'  et 
(prello avait  |»on  à pon  oonstitno  une  nationalité  à |)art, 
(iii(‘rri(l‘ro  et  envaliissanto  .Mais  ro|»inion  (riloi’odolo, 
(pli  identili(*  l('s  Ioniens  aux  P(das^(\s,  i‘st  loin  d’otn'  on 
d(‘sa(*oord  avi^^  h‘s  faits,  pourvu  (jn’on  ontondo  ioi  les 
Pélas^('s,  (‘onrenrs  dos  mers  ((ni,  sous  le  nom  de 
Tyniioniens,  ahordeVent  on  Italio;  et  dans  ce  oas  ou 
s’ex()li((norait  sans  difli(nill(‘  la  |>rosen(‘e  des  Ioniens  on 
Tliessalio  L Mais  oos  Pcîlasp's- louions  no  sauraient  iMre 
oom|ilétoment  idontilic's  av(‘0  <’('ux  (jui  nj^uront  plus  tard 
dans  riiistoiro  (j:r(‘(‘(juo,  sous  le  nom  de  Ioniens.  Sans 
doute  il  u'esl  (loint  impnssihlo  (|ue  le  nom  do  Ioniens 
eût  été  |)orlé  dans  rori^iiu'  [^ar  dc^s  populations  venu(‘s 
do  l’Asie  on  Kin’op(‘,  car  (’’(>st  sous  oc  nom  (jue  nous 
voyons  {^éi  a ‘râlement  los  Gro('s  désignés  par  los  Kjiyp- 


‘ C'est  ce  que  nous  enseigne  le  mythe  qui  faisait  réunir  par  Dorus, 
près  du  mont  Parnasse,  le  peuple  qui  plus  tard  porta  son  nom.  (Strabon., 
xm,p.  33a.) 

2 Hcrodot.,  I,  56. 

3 Voy.  E.  Gerhard,  l'rbcr  Griechcnland  Volksttimine  und  Stamm- 
gotthpiten,  dans  les  .l/cm.  de  l'Acad.  de  Berlin  pour  1853,  p.  /|G9. 

* Les  Ioniens  se  montrent,  dès  une  hante  antiquité,  dans  toute  la 
presqu’île  livadique,  depuis  la  Tl)essalie  jusque  dans  l’Attique  (voy.  Otf. 
Millier,  Orchomenos  uud  die  Miyiyer,  p.  237).  On  trouve  même  les 
Béotiens  parfois  désignés  sous  le  nom  de  Îwve;.  (Voy.  llesych.,  s.  v.) 


* • 


^ • 


* I)F.  LA  r.KKCE,  ' Ü5 

tiens’.  Ainsi  enlendn,  In  Ihèse  pro[)usée  j)nr  M.’K.  (Inrtins 
est  parfnitcincfit  admissible.  .Mais  si  le  mot  Ioniens  a été 
une  appellation  générirpie  des  j)0[)iilalions  Jndo-onro- 
péennes  passées  de  l’Asie  en  Europe,  et  dont  les  Grecs 
descendent,  il  l’iil  plus  tard  réservé  à. une  population  mari- 
time qui  de  la  pr(‘squ’îl(‘  Iiva<li<pie  passa  dans  le  Pélopon- 
nèse, où  elle  avait  pré(îédé  les  Acdiéens  Ceux-ei  ayant 
re[>oiissé  dans  la  suite  ees  loiii(Mis,  les  uns  s’avancèrent 
vr;iiseml)lablemenUurla(‘,ote  d(‘  l’Elideel  dans  rArehip(‘l, 
qui  j^arde  leur  nom  taudis  qiu'  les  autres  passèrent  en 
Asie  et  Idudèrent  des  eolonies  sur  les  cotes  <ic  ÏAdie  et 
dè  Carie,  (‘outrées  auxquelles  ils  imposèriMit  leur  nom  *. 
M.  Ciirlius  l'ail  remarquer  cpi’il  est  iin|M)SsihIe  d’assij^ner 
aux  Ioniens  une  pati’ie  (mi  Europe,  et  il  se  fonde  sur  ce 
fait  pour  h's  faire  venir  di‘  l’Asi(‘  .Mineure,  dans  la 
ïliessalie  (‘I  dans  la  B(*()tie.  .Mais  si  les  Ioniens  ne  sont 
(pie  eiMix  des  Pélasj’vs  (pii  conservèriMil  un  nom  auqui'l 
on  avait,  dans  li*  prinei[)c,  attribué  une  plus  lai^e  (‘xleu- 
sion,  de  la  im*me  facjoii  (p^'  I(îs  AcIktiis  du  Péloponnc'se 
prirent  le  nom  <pii  avait  a|>partenu  d’abord  à uim^  partie 
des  GreiîS,  la  difli(‘iiltc  ne  su]>siste  plus.  Rien  ne  .sépare 
d’ailleurs  [irofondément  les  Ioniens  des  Aebéens  et  des 


( Vovoz  h‘s  savanU’s  considération^  de  R.  Cunius,  dans  son  mémoire 

é 

cité  {Die  Inuiei\  p.  18  et  19). 

^ Uansanias  (V.c.  1,  § i)  que  lus  ioniens  furent  chassés  de 

rÉ}?ialée  par  les  Adiéens. 

3 Le  nom  de  miT  ioidenne  indique  en  eifet  la  présence  des  Ioniens, 
que  nous  trouvons  d'ailhuirs  ulahlis  en  certains  points  île  la  côte  d’illvrie. 
Zacynlhe  et  (^)rcyre  étaient  des  îles  Ioniennes,  cl  .M.  IC.  Curtius  a signalé 
la  présence  de  noms  ioniens  dans  ceux  des  villes  de  I' \carnanie  et  de 
i'Étolie.  (Voy.  Sleph.  Byzant.,  v"  iâ;.  Theopomp.  ap.  SchoL  ApulL,  IV, 
308.  Die  lonier,  p.  ‘29.) 

Voy.  llerodot.,  I,  56,  l/i2.  Pausan.,  Vit,  c.  2,  § 3.  Sirabon., 
XIV,  p.  632. 


i 
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46  Poi'ui.A'no>s  pniMiTivEs  ' ^,1, 

Dorions.  Ün  von"4.:\ii  olin|ii(ro  siiiviiiit  qu’ils  adoraient 
les  inônios  dionx;  .seidonioni,  ainsi  que  les  antres  {lopn-' 
lalinns  de  Iji  (irèee,  ils  avaient  lonr  divinilé  jirid’crée,  ef 
ectte  divinité  était  Poséidon,  paroo  i|n’ils  étaient  essen- 
ticlleinenl  niaritiines,  et  (|iie  Poséidon  était  le  dli^  des 
niérs;  mais  ils  révéraient  aussi  Apollon  eomiiK*  Irts  Do- 
riéns;  ils  adoraient  le  j;rand  dieu  péla.sgiqne  Znis;'-entin 
ils  formaient  des  eonfédéralions  lonle^iemblaliles  ?l  eelles 
des  Dorions 

l.<?s  Ioniens  ne  présentent  don<‘  point  des  earaetères 
asscR  prordiulémeni  distinets,  pour  qn’on  soit  autorisé  y ‘ 
voir  autre  eliose  qu'une  des  trilaisdela  souelie  pélasfiiipié, 
qui  avait  préeé'dé  les  .^yens  et  les  Dorions  dans  II*  Pédo- 
ponnè.s(‘,  (>t  que  les  invasions  de  ees  deux  ixiees  foreèrent 
[Mir  la  Suite  à émitirer  en  Asie.  Ils  en  étaient  ori”;iiiaires, 
sans  doute,  eomme  l«‘s  Pélas^es;  mais  rien  ik‘  prouve  qu'à 
répôqne  où  ils  vinrent  s'établir  dans  la  flie.ssalie  et  les 
eoittrées  onvironnaiites,  ils  parlassent  déjà  le  dialeeleipii 
lesdislin;j;nait,.(|u'ilS  eonstitna&st^it  en  réalité  la  nationalité 
ionieniK',  <pii  t^e^|iari\j|^  s’elni  d’^ird  nettement  dessinée 
qn’en  Kiirope;  iv.  Cnriius,  ipii^eut  ipie  les  Ioniens 
n’aient  fait,  en  revenant  d’Asie-,  que  rentrer  sur 
lin  territoirc^ui  était  tonjoni's  i^té  lt>  leur,  et  <pii  eon- 
sritnail  leur  DCri'ean,^(*.st  ohl'lgé'  d’identilier  à peu  près 
les  Ioniens  ,anx  l.élét;es,  etjftiième  aux  l.xeiens.  Kn 
elVet,  les  lémoi}:na‘^es  sont  l'otinels  pour  nous  montrer 
en  .Asie  la  eoniréi'  où  revinrent  les  Ioniens,  oeeupée  par 

• Les  anciennes  traditions  nous  représentent  les  Ioniens  de  l'Attique 
et  de  l’figialée  divisés  en  tribus  ou  phyles  (l’aiisaii..  Vil,  c.  l,  § ù). 

On  retrouve  nue  pareille  division  dans  les  eolonies  ioniennes  de  l’Asie 
Mineure  (llerodol.,  I,  141,  148  ; Slrabon.,  XIV,  p.  639;  l’omp.  Meta, 

1, 17).  M.  Curtiiis  (p.  54)  admet  que  cette  division  était  loujunrs  télrapo- 
litaine,  par  opposition  à la  division  dorienne,  qui  était  liexapoltlaine. 
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les  reloges  J /I  l'Cpeiidiiiit  ec  tieniier  ^eii|tlo  Sc  distingua 
visiblement  des  Ioniens  avec  lesquels  lt*s  anciens  ne  les 
ont  jainîiis  eoid'oiufâs.  La  seule  analogie  qui  les  lie,  c'est 
'que  les  mis  et  les  autres  étaient  desi  jnipidalions  uiaritiines 
adonnées,  coniine  i‘nc«re  anjoiird'^  les  |ieu|iles  de  oes 
ennti'é'es,  à la  course  et  à 1a  |)ii-alerfe.  Et  celte  liyiiothèso 
ncsiitlil  pas  encore;  il  tant  aussi,  pour  (pi’aucune  ohjcc~  - 
lieu  lie  puisse  plus  s'élever  contre  le  système  de 
M.  E.  Ciniius,  en  rapproeber  encoi’C  les  Carions  et  au 
besoin  même  les  Pliéniciims,  ce  qiie  sè  volt  l'orcé  de 
faiiV  l'ingénieux  académiciim  de  Berliid  eu  confondant,  à l-ë 
l’aide'  d'analogies  jiliis  *m  moins  éloignét's,  tons  les 
peuplesdonllesvaisscanxsijlunnaieulla  nier  des  Cyelades.  • '' 

Les  jtoriens  ipii  avaicul  élé  aussi  s’élabq^  en  Asie  ’T' 
iMincurc,  comme  tes  Ioniens,  auraient  pu,  |iar  qU  prtM'édé  * 
analogue,  être  donnés  pour  îles  peuples  jadié  cinigréa  /. 
d’Asie  .Mineure  en  Europe.  Je  ne  me  liasai'derai  pas\à  i 
des*  rapprocliemenls  scmlilables  ; un  liunime'dii  üiérho.’ 
de  M.  E.  Curlius  a pu  les  présenter  avw;  un  uiipaiy;^ 
d’érudition  et  de  critique,  un  talent  il’exposilion  et  der' 
style  (|ui  charment,  mais  (|ui  ne  peuvent  poiy  Ui'nt  jais 
résister  à une  discussion  sévère  des  lémoigpages*  j'o« 
n’ajouterai  rit'ii  de  |ilu(*«sur  Tes  Ioniens.  Quant  aux 
Dorions,  liabilani  originairement  ritistiæotide,  à la  proxi- 
mité des  Lapitiics ',  ils  se  rendirent  de  là  dans  le  voisi- 
nage du  Pindc,  et  .s’unirent  aiiî’lribus  macédoniennes’, 
c’est-à-dire  de  montagnes,  s’emparèrent  ensuite  de  la 

Dryopide  à laipielle  ils  imposèrent  le  nom  de  Uorido 

* 

• 

' Heroclot.,  I,  56.  Oltr.  MUIIei',  Die  Dorier,  t.  1,  p.  10  et  28,  2*ëdil. 

» UertKtüt.,1,  56;  Vlll,  53. 

’ lleroilot.  (Vin,  31]  qualitie  la  ürjfopklc  de  métropole  des  Doricas. 

Cf.  Tliiicjrd.,  III,  92.  .strahon.,  IX,  p.  427. 


!\S  ^ ■ POPULATIONS  PIUMITIVKS 

f 

Hopoiisscs  p;ir  los  Di’vopcs,  ils  tMin{^i'ùrciil  dans  l’Arj^o- 
lide,  à lierinioiic  et  à Asinç,  dans  TKiiluV,  à Slyra,  et  a 
Carysto’.  Puis,  entraînés  par  l’esprit  d’onlreprisc,  ils 
allèrent  l'onder  d(«  ctaMisseinfcnts  dans  la  Crète',  dans 
les  îles  et  sur  les  eôles  de  T Asie  Mineure  tletesjad 
deinenra  lonjitenips  celui  des  Doriens;  nia‘  Fuis  li\t^ 
en  Asie,  ils  prirent  des  lialâludcs  plus  nmlliis  et  [dus 
sédenlair(‘s  • * ♦* 

Forinanl  comnie  les  Ioniens  et  les  Éoliens  des  ligues 

■» 

on  eonfédéraüons les  divei’S  peuples  doriens <seinl)|ont 
>avoir  eu  uirTccvtain  fonds  cdininun  d’iiislilulions  et 
^ d’usages  I pii  ne  s’effara  <pie  lorsrpie  leur  union  avec  les^ 
autres  popu  la  lions  de  la  Grèce  lui  (l<*.V(‘iiiie  jdiis  inliine. 
Population ]»asloral(*  el  guerrlèVe,  li's  dioriiMis  con«piin*nt 
^ une  parluv  du  PéloponiaV*  spr  les  Ach(*ens  et  sur  les 
'^‘PélasgeS;  adonnés  au  <*on(raire  à la  vi(‘  agricole. 
f Telles  étaient  les  popnlalions  primilivi‘s  des  contrées 
■••^liellénâiues*^.  De  noinhrenses  migrations'^  anuMiées  par 
**la  nécessité  d(‘  clianger  de.  pâturages,  par  des  giu'rres, 
‘‘des  luttes  dont  les  cantons  l(‘s  |tlus  l’ertiles  (itaient  l’olijet, 
.par  les  liabitndes  di'  brigandage,  de  j»iraterie  i|ui  sont  on 
(luebjue  sorte  inliérenles  à ce  |)ays,  puis(|ue  «les  Pélasges 

‘ Ils  pciraissent  s’ôlre  mêlés,  (mi  certains  points  du  Pélopounèsc,  aux 
Acliéens.  (Voy.  tîerharci,  Ucberden  Volkstamm  der  Achiier^  p. /ii36.) 

2 Voy.  Odijss.,  XIX,  177. 

2 Voy.  Olfr.  .Millier,  loc.  cil. 

* C’esl  ce  que  remarque  Hérodote,  I,  56.  ' 

5 'J’elle  était  l’Iiexapole  dorique  «laus  la  Ooride  qui  s’éteudail  entre 
rOEta  et  le  Parnas.se,  et  (|ui  se  composait  de  Erinéos,  Cytinion,  Uoios, 
IMndos,  Carpliîi‘a  et  Dryope.  (Slrahon.,  IX,  p.  /jl7.  Cl.  Millier,  op.  cit.) 

® Voyez,  pour  de  plus  amples  développements  sur  l'etlinologie  primi- 
tive de  la  Crèce,  S.  F.  W.  HolTmanii,  Gricchenland  Miid  die  Griechen 
im  Allcrthuiiij  t.  1,  p.  339  et  suiv. 

2 Voy.  Thucydid.,  I,  2. 
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elles  passèrent  aux  .\cai‘imiiieiis,  aux  Ktolicns  et'  aux 
Loeriens  et  se  sont  continuées  jusqu’à  ce  jour  cliez  les 
Arnautes  et  les  insulaires  des  Cyclades;  ces  causes, 
dis-je,  déterminèrent  de  nombreux  mélanges  qui  l'on- 
dirent  de  plus  en  plus  intimement  les  divers  (‘léments 
de  la  nationalité  grecque. 

Certaines  villes,  par  l’importance  qu’elles  acquirent, 
exercèrent  sur  la  distribution  et  les  relations  réciproques 
de  toutes  ces  nationalités  une  influence  manpiée  cpii  se 
fit  particulièrement  sentir  dans  les  croyances.  Tiryntlie, 
où  domina  la  dynastie  des  Pci'sides,  .Mycènes,  où  ri'-gnè- 
rent  les  Pélopides,  et  plus  tard  .\rgos  et  Olympie  «'iirent 
à ces  âges  primitifs,  sur  la  destinée  du  Pélo[>onncse,  une 
action  décisive.  Dans  la  péninsule  livadiepic,  Orcliomène, 
puis  Tlièbes,  jouèrent  un  rôle  que  leur  enlevèrent  ensuite 
Delphes  et  Athènes.  Enfin,  (|uoique  l’Épire  et  la  Tlicssalic 

■ Voici  le  passage  de  Thucydide  (I,  5);  j'emprunte  la  traduction  de 
M.  A.-F.  Didot  : 

« Anciennement  les  Grecs  et  ceux  des  barbares  qui  liahitaient  les 
côtes  ou  occupaient  des  Iles,  lorsqu'ils  eurent  commencé  ô se  fréquenter 
davantage  par  mer,  se  livrèrent  ô la  piraterie.  Des  hommes  puissants  les 
conduisirent,  tant  pour  leur  prolit  personnel  que  pour  procurer  de  la 
nourriture  aux  faibies.  lis  attaquaient  des  viiles  non  forlinées  et  habitées 
par  bourgades,  les  pillaient,  et  se  procuraient  ainsi  la  majeure  partie 
de  leur  subsistance;  car,  à cette  époque,  la  piraterie  n'était  pas  désho- 
norante : au  contraire,  elle  était  regardée  comme  rapportant  quelque 
gloire.  Cette  assertion  est  prouvée  encore  aujourd'iiui  par  quelques 
habitants  du  continent,  qui  s'enorgueillissent  de  la  piraterie  exercée 
d'une  bonne  manière,  et  par  les  anciens  poètes  qui,  dans  tous  les  pas- 
sages où  ils  questionnent  les  nouveaux  débarqués,  leur  demandent 
indistinctement  s'ils  sont  pirates  : la  piraterie  n'étant  ni  désavouable 
pour  ceux  qu'on  Interrogeait,  ni  reprocbable  par  ceux  intéressés  à s'en 
eD(|Uérir.  Même  par  terre  on  se  pillait  réciproquement,  et  encore  aujour- 
d'hui, dans  plusieurs  contrées  de  lu  Grèce,  chez  les  I/Ocriens-Ozoles, 
les  Ètoliens,  les  Acarnaniens  et  dans  celte  partie  du  continent,  on  vit 
d'après  l'.incienne  manière.  » 

T.  L 
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cussc^nt  cessé  de  homie  lieiire  (rexereor  sur  la  Grèce 
méridionale  une  inllueiiee  habituelle,  rantâjue  renom  de 
Dodone  et  la  primitive  importanee  d’Ioleos  gardèrent 
pendant  longtemps  à ces  contrées  une  prépondérance 
que  leur  position  géographique  seule  n’aurait  pu  leur 
• conserver  ^ , 
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Les  populations  dont  je  viens  de  faire  connaître  la  dis- 
tribution ilans  la  Grèce  n’étaient  pas  liées  seuleineiit  par 
une  parenté  de  langues,  elles  avaient  encore  des  notions 
religieuses  (‘omrnunes;  elles  professaient  un  naturalisme 
pautljeisti{[ue,  dont  nous  retrouvons  comme  le  prototyjie 
dans  les  Védas.  (à;s  livres  sacrés  de  l’iude  nous  ont 
conservé  avec  leur  physionomie  originelle  les  concep- 
tions mythologiques  qui  ne  nous  apparaissent,  cliez  les 
premiers  poètes  grecs,  que  transformées,  altérées  par 
ranthropomorphisme.  11  ne  serait  pas  sans  doute  exact 
de  dire  (pie  h^s  populations  qui  émigrèrent  d’Asie  en 
Euro[)e  aient  professé  un  (Milte  ideiiti(pie  à celui  des 
Aryas;  mais  il  ressort  avec  évidence  de  la  comparaison 
des  plus  vieilles  légendes  de  l’Inde  et  de  la  Grèce,  que 
leurs  hahitants  adoraient  jadis  des  dieux  analogues  et  par- 
fois tout  semblables.  Cela  se  cou(;oit  aisément  ; les  langues 
des  deux  peuples  étant  très  voisines,  les  phénomènes 
naturels  et  les  agents  physiipies  que  leui's  divinités  per- 

* Voy.  l.  Preller,  Griechische  Mythologie,  l.  I,  p.  10, 11,  Introd. 
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soriiiitiaieiit,  (lovaieiil  être  cxiirimés  par  des  mots  (xénë-  k 
râlement  seinl)lablcs,  et  dès  lors  ces  divinités  devaient  * 
porter  des  noms  fort  analo}.Mies.  Or,  eliez  nn  peuple 
encore  enfant,  la  notion  de  la  divinité  ne  va  ]>as  heaneonp 
au  delà  du  mot  (jni  la  désijrne.  (À*  mot  renferme  prest|ue 
toute  la  tiotion  qn’on  en  a.  Une  similitude  de  noms 
divins  so  liait  ainsi  tout  naturellement  à une  similitude 
d’idées. 

Pour  nous  représenter  l’état  religieux  des  premiers 
habitants  de  la  Grèce,  il  me  faudr.i  donc  souvent  avoir 
recours  aux  Védas,  aux  anciennes  traditions  de  l’Inde. 

Je  compléterai,  à l’aide  des  données  sanscrites,  ee  (pie  les 
témuignages  belléniipies  ne  nous  ont  appris  (pie  d’une 
manière  incomplète.  * 

Les  i-enseignements  (jue  nous  possédons  ne  sont  point 
assez  précis  pour  me  permettre  de  tonjoui-s  distinguer 
entre  les  religions  des  dill'ércnti's  populations  primitives 
de  la  Grèce.  On  parvient  tout  au  plus,  en  elfct,  à saLsir 
les  traits  les  plus  saillants  de  la  religion  des  principales 
jHipulations  lii'llcniipies.  Chez  b's  Félasges,  les  divinités 
ont  géncralem’ent  nn  caractère  ditbonien  et  pastoraL 
C’est  le  culte  d('s  dieux  de  la  terre,  de  la  production,  des  | 
Iroupeaiix,  ipii  priâtomine.  (Miez  les  Dorions,  le  culte  du  , 
dieu  solaire  .\pollon  a pris  sur  celui  des  antres  divinités  ‘ 
(l'origine  asiatiipie  une  prépondérance,  une  supériorité 
bien  marquée.  L’adoration  des  divinités  marines  prévaut  | 
au  contraire  cbi*z  les  Ioniens;  tandis  que  chez  les  [(euiiles  i ' 
de  la  Tbrace,  de  la  Macédoine,  c’est  le  culte  de  Dionysos  | 
qui  ri'pond  le  plus  aux  sentiments  religieux.  Mais  ces 
caractères  ne  sont  point  assez  ab.solns  pour  que  l’on 
puisse  traiter  séiiarément  de  la  religion  de  chacune  des 
races  grecipies.  11  s’opéra  d’aillcm’s,  d(!  bonne  heure 
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entre  elles,  des  échanges  de  divinités  qui  contribuèrent 
à effacer  les  limites  existant  primitivement  entre  les  reli- 
gions de  CCS  diverses  races.  Dans  rimpossibilité  où  je 
suis-  de  délinir  la  religion  que  professait  telle  ou  telle 
race,  je  me  bornerai  à noter,  toutes  les  fois  que  cela 

sera  ]»ossihlc,  en  quelle  contrée  tel  ou  tel  culte  était 

« 

prédominant. 

La  religion  des  Pélasges  ayant  laissé  incontestablement 
des  traces  nombreuses  dans  celle  (jiie  nous  rencon- 
trons en  (ircc(’,  à la  plus  belle  époque  de  son  histoire, 
c’est  à l’aide  de  ces  traces  que  j’essaierai  de  reconstruire 
la  mythologie  iiélasgiquc. 

Tous  les  peuples  de  race  indo-européenne  paraissent  • 
avoir  reconnu  un  dieu  suprême,  roi  du  tirmainent,  pré- 
sidant aux  phénomènes  célestes,  armé  de  la  foudre,  et 
livrant  aux  ennemis  de  la  lumière,  aux  dieux  des  nuages, 
de  l’obscurité,  de  la  terre  et  des  montagnes,  un  combat 
incessant.  Le  ty|)C  de  ce  dieu  nous  est  tourni  par  l’üidra 
védique.  Le  Rig-Véda  est  tout  plein  du  récit  des  luttes 
de  cette  divinité  contre  ses  redoutables  ennemis.  On  ne 
retrouve  pas  sans  doute  au  même  degré,  dans  la  mytho- 
logie hellénique,  cette  variété  inrmic  de  mythes  destinés 
à peindre  un  même  phénomène.  Les  Grci’s,  malgré  la 
fécondité  de  leur  imagination,  ne  possédaient  pas  un 
sentiment  aussi  vif  de  la  nature  dans  ses  rapports  avec 
le  cœur  humain.  Chez  les  Aryas  la  notion  du  phénomène 
physique  s’associe,  s’identifie  même  avec  le  sentiment 
intérieur,  avec  la  donnée  historique;  la  pensée  ne  se 
produit  pas  comme  chez  les  Grecs  sous  une  forme 
arrêtée  qui  devient  le  point  de  départ  d’un  mythe  trans- 
formé f)romptement  en  une  tradition  héroïque  dont  s’em- 
pare riiistoire;  elle  s’oIVn*  sous  mille  formes  et  déjieint 
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phénomène  physique  sous  mille  couleurs,  dont  la 
'mobililo  même  fait  voir  le  caractère  emprunté.  Mais,  en 
tenant  compte  de  cette  difTérencé’.du  génie  des  deux 
,peuples,  on  retroiuT  le  meme  esprit  religieux  se  tra- 
.duisant  par  des  conceptions  du  même  ordre,  bien  qu’iné- 
gales en  riclicsse  et  en  coloris.  Le  génie  de  la  race 
^^nné'est  mythologique  par  excellence  : tandis  (jue  les 
Sémites  préscnleiit  lcij‘i^'%eésées  et  leurs  sentiments 
SOUS  la  forme  loucitc  (ledîrgénéal<)gie  de  leurs  ancêtres, 
‘les  Aryas  les  exj)rimé^^^p  la  Idnne  de  mythes.  Ainsi, 
écrit  M.  d’EchsUMii  la  S)Io  des  uns  devient  l’histoire 
rdes  autres  ; tandis  que  la  pensée  des  Sémites  relève  d’une 
autorité,  s’appuie  de  l’esprit  de  tradition,  celle  des  Aryas 
se  déploie  dans  le  sens  de  l’art  et  de  la  poésie.  Ces 
caractères  se  retrouvent  égalenient  chez  les  Grecs,  et 
nous  les  démêlons  dans  les  croyances  des  Pélasges.  Leur 
dieu  suprême  est  un  dieu  tout  védique.  Le  nom  qu’il 
porte,  Zeùç  Trarrlp,  Diespiter , J upiier , est  tout  sanscrit  et  se 
retrouve  en  tête  du  vieux  Panthéon  indien,  c’est  Dyaushr 
pilar  *.  Ce  Zeu;,  Zew5,  ou  Dzeus^,  est  l’ancêtre  du  Zeus^ 


* Voy.  Journal  asiatique,  ann.  1855,  t.  H,  p.  213. 

* Voy.  A.  Weber,  Akademische  Vorlesungen  iiber  indische  Litera-~ 
turgeschichte,  p.  35  (Berlin,  1853}. 

3 Les  mots  Z«y;,  Aîc;,  Ztivo'ç,  Deus,  ©«o;,  sont  autant  de  formes  diffé- 
rentes d’un  thème  unique  qu’on  retrouve  dans  le  sanscrit  Div.  On  peut 
citer  à ce  sujet  ce  curieux  passage  d’Hérodien  : ôn  St  irotx'Xta;  eipTitai 
um  ‘TToiXaiûy  i ûeô;  cù%  à'^voû  - xal  'yàp  Al;  xat  Zf,v  xsù  Zàv  xal  Zàç  xal  Ztk 
‘TTapà  4>cpex6^et  xarâ  xîvrioiv  î^ixv,  xal  xrtth  BcuoTbxa  xal  Aeùçxai  Aav.-(II>pl 
uoviip.  XiCçjttûÇj  p.  15, 16,  ed.  Lehrs.) 

* Ce  mot  Ztû;,  Bios,  s'était  conservé  en  certaines  contrées,  dans 
quelques  cas,  avec  le  sens  générique  de  Dieu  ; c’est  ainsi  qu’on  appelait  Ziùç 
My4Xw<no;  le  dieu  protecteur  des  troupeaux  à Paros  et  à Corcyre  (Boeckh, 
Corpus  inscript,  grœc.^  t.  II,  n“*  1870,  2A18);  qu’à  Mylasa  (Boeckh, 
D'^  2700),  le  soleil  est  désigné  par  le  nom  de  Ziù;  âxio;  ; d’autres  insctip< 
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fn’cc  et  (lu  Jii|)il(T  fZeO;  wKTïîp)  liiliii  I.:i  pirs('n(‘o* 
siniiiltiUKV  (il!  0(!lli!  diviiiiU'  ni  (îW'ce  (H  ni  Italie  iiuiis 
inunliT!  la  friniiTalili!  de  sou  nilli'  cIk*/  la  rai’i*  |i('lasjd(|iip; 

J ou,  pour  parler  plus  (ixaetniienl,  rcxistciiee  do  Ce  nom, 
dont  le  pree  Otôç  ii’est  (pi’iine  forme  alléire,  di'iiote  eliez 
toutes  les  populations  de  celte  race  une  iiiêini'  notion  (le 
la  Divinité.  I.e  radical  sanscrit  Div,  (pi'iJ*  rcuiVrme, 

I siîînilie  briller^  et  a donné  nais.sance  au  mol  /Vrn,  l)i('U, 

I dans  la  laiifruc  védique*;  ccipii  montre  liioii  quelle  iiéîc 
se.  faisaient  de  la  Divinité  les  antiipics  Iriluis  venues  de 
I l’Arye.  (Cite  idée  était  inlimemeiit  liée  à celle  de  soleil, 

I d’astres,  de  corps  lumiiunix.  !.('  sabéisim*  avait  été,  en 
cHét,  selon  Platon  la  reli;rion  des  premiers  liabilanis 
de  la  Ijié'ce. 

Li  riebesse  d’ima;jinalion  de  la  race  belléni(pie  s’oppo- 
sait à ce  qu’uiKÎ  reli^rion  aussi  élémentaire  d(‘m(‘uràt  la 
leur.  Lik'  fois  coik;us  eomme  des  di\init('>s,  le  ei('l,  les 
aslr(!s  prirent  une  |iei’sonnalité  (’abpu'e  sur  le  modèle  de 
la  peiTionnalilé  ImmaiiK!;  et  Zeus  fut  l’un  des  premiers 
piXHluils  de  cett(‘  tendance  anlhropomoqibiipie. 

Les  témoifïiiages  anciens  s’accordent  |)our  nous  pré- 
senter le  culte  de  ce  dieu  comme  remontant,  en  trois  loca- 
lités de  la  Grèce,  aux  âges  les  |tlus  reeidés  ; à D(Hlone, 

(ions  mpiilionnent  également  un  7.eù;  /puszcpo;,  un  Supotso;,  un 
ÉoTfziTiç  l'Boeckli,  11*  292o,  b ).  llesycliiiis  (s.  h.  v“)  nous  dit  que 
le.s  lllyriens  app(!lairii(  Ica  satyres  Xrjacïii.  Ce  nom  est  encore  emprunté 
au  même  radical. 

' El  sans  doute  aussi  du  Janux  pater.  Ce  dieu  offre,  en  effet,  une 
analogie  as.sez  étroite  avec  le  dieu  pélasgique. 

* Voy.  Chavée,  Lexicolnyie  indo-européenne,  n°  1S9,  p.  a37. 

* Cralyl,,p.  397,  c.,  ediU  Asliiis,  I.  fil,  p.  (Û3  : 'Paivovrze  jiu  ci 

npwTii  Twv  àsdptairuv  tüv  irtpi  tt.»  EV/.â<fa  tcûtouç  (zoscu;  ôe'coç  T.’yE^oêat, 
C'jOTnp  vûv  TEcXXot  Twv  fixpÊâpiav,  rÀi&v  »»i  ffîXw.v  axi  yüv  xxt  iorpa  axi 
cOpxvcv. 
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sur  le.  nioni  l>yeéc  en  Arcadie,  sur  le  mont  ï)ieté  en 
(Irèto.  Il  est  dune  iintiirel  d’admeltre  que  l'iulm'ation  du 
dieu  dîitail  en  e.cs  lieux  des  Pélasfuvs.  C’est  ce  que  nous 
savons  d’ailleurs  d’une  manière  |»o.sitivc  pour  le  pn-inier. 

ILc  Jupiter  de  IKxIone  conserva  loujours  son  surnom  de 
Zeus  pelasgicos  \ et  dans  Homère*  nous  voyons  déjà 
I Achille  rinvoqiier  comme  un  dieu  redouté. 

.Mais  en  su|»[ios;mt  qu'au  temps  des  Pélasges  les  dieux 
du  Lycée  et  du  Dicté  aient  été,  comme  celui  de  Dodone, 
désignés  sous  le  nom  de  Zens,  il  ne  s’ensuit  pas  que 
l’identité  l‘ùt  d’abord  complète  entre  ces  trois  dieux. 
L’exiuncn  de  leui's  caractères  respectifs  nous  découvre 
au  contraire  en  eux  des  êtres  divins  d’une  nature  as.sez 
distincte,  qui  ont  été  identifiés  plus  tard,  lurs(pie  la  fusion 
comment.a  à s’opérer  entre  les  croyances  des  tlifl’érents 
|)cuples  helléniques. 

Nous  ne  savons  (pie  fort  peu  de  chose  sur  le  Jupiter 
de  Dodone.  Tous  les  témoignages  (pie  nous  possédons  se 
rapportent  non  invciséim'nt  à lui,  mais  à son  oracle, 
dont  il  sera  (|uestion  plus  loin.  On  lui  dédiait  le  chêne  à 
glands  doux  |(pr;yo<)  ou  le  hêtre  (fagus)  Nous  trouvons 
meme  le  fdgus  consacré  en  Italie  à Jupiter,  Jupiter  fagu~ 
laits  *.  Cette  circonstance,  en  meme  temps  (pi’ellc  c^st  un 
indice  de  l’origine  p('lasgique  du  Jupiter  latin,  nous 
donne  à penser  que  Zens  était  |»üur  l(!s  Pélasges  de  > 
l’Épire  le  dieu  nourricier  du  genre  humain,  circonstance  I 


« Iliad.,  XVI,  V.  233. 

’ llomer.,  Iliad.,  loc.  cit. 

* i«'  ûstÀf  Aib;  »Î7n.x«“.  (llomer.,  Iliad,,  Vil,  60.)  Ci'. 
Iliad.,  V,  603.  Ziu;  Ÿx^Myxi',; , coumip  l'appelle  Zénodotc,  (âté  par 
Stepb.  Byz.ml.,  Fra'jnu  de  Dodun»,  p.  5,  ediu  UrunoviiM. 

* Vari'ou.,  De  ling.  loi,,  IV,  32, 1. 


Digilized  by  Google 


RELIGION  DES  FODELATIONS  PRIMITIVES 


56  RELIGION  DES  POPULATIONS  PRIMITIVES 

que  confirme  le  surnom  <le  pater  attribué  par  les  Pélasgcs 

(ritalic  à leur  Zcus. 

% 

Si  cette  invocation  répétée  par  les  Péliadcs  ou  prê- 
tresses (lu  Jupiter  dodonéen  : Zêv;  r.v , Ze-jç  sari,  Zsùç  eercerai, 
(0  ZeD  \ remonte  à une  hante  antiquité,  il  Anidrait 

en  (‘onclurc  (pie  (îe  dieu  était  conen  à peu  pivs  comme  le 
Jéhovah,  rÉternel  des  Hébreux.  C’était,  comme  celui-ci, 
le-  dieu  Tn*s-Haut,  C-aTo?,  ù'^j/i<iToç,  surnom  sous  lequel 
on  trouve  le  meme  Zens  adoré  en  Attique®  et  en  Bcotic^; 
il  présidait  à la  fondre,  aux  nuages,  à la  pluie  : c’est  au 
moins  le  caractère  qu’il  eut  ensuite  chez  les  Grecs  *,  et 
il  lui  apfiartenait  vraisemblablement  d(*jà  chez  les 
Pedasges.  Nous  voyons  en  effet,  en  Étrurie,  le  dieu  delà 
foudre  rc(‘evoir  le  nom  de  Tina  on  Tinia^\  forme  deZvivo;, 
Z'/ivi,  Z-^va,  (ias  ol)li(jims  diMHHn  de  Zens.  Ainsi,  ce  Zens, 
porté  d’Épire  en  Italie,  devait  être  le  dieu  du  tonnerre  et 
des  météores;  ce  (pie  ('onfirment  d’un  autre  côté  les 
oracles  rendus  en  son  nom  à Dodone,  qui  se  rapportent 
si  souvent  aux  |»h(‘nom(Mi('s  atmosphériques  ’’ 

Homère  complète  le  [lortrait  de  ix'.  dieu  dont  je  viens 
d’indi(picr  l(}s  premiers  linéaments;  il  nous  le  repré- 
sente (*omm(î  le  dieu  très  grand  et  très  auguste  ((j.éYi(rre, 
\ xu^tere  comme  le  [lère  des  hommes  et  des  dieux 


* ï^usanias,  X,  c.  12,  § 5. 

? Suivant  une  tradition  athénienne,  Cécrops  donna  le  premier  à 
Jupiter  ce  surnom  d’Hypalos.  (Pausan.,  VIII,  c.  2,  §l,8cAo/.  Aristoph.^ 

p.  ^18.) 

3 Jupiter  avait  un  temple  sur  le  mont  Hypatos  en  Béotie.  (Pausan., 
IX,  c.  19.  Cf.  Cerliard,  Griechische  Mythologie^  U I,  p.  158,  note.) 

* A(a  TeoTîixïpauvov.  {Iliad.,  XVI,  v.  231.) 

* Voy.  K.  0.  Millier,  Die  Etrusker,  II,  p.  Z|3. 

® Voy.  Gui^lliaut,  Xotes  et  éclaircissements  sur  le  livre  VI  des 
religions  de  l'antiquité,  p.  1337,  1338. 

' Hiad.,  III,  V.  277. 
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(irarfip  cêv^pwv  Tt  ôsû/v  te  *).  Le  Zeus  honiéri(]uc  lance 
la  l’oudre  et  répand  la  pluie*;  il  chasse  les  nuages,* et 
fait  briller  le  soleil  dans  le  ciel  éclairci®;  il  dofîiine  les 
mondes,  et  de  son  vaste  regard  embrasse  tout  l’uni- 
vers *.  . ' 

Tous  ces  traits  conviennent  parfaitement  à Indra,  le  dieu 
des  dieux,  comme  l’appelle  le  MahàbhâraUi®,  le  dieu  du 
ciel,  de  l’air  azuré,  de  la  foudre,  tantôt  considéni  comme 
la  personnification  de  la  voûte  céleste®,  tantôt  simple- 
ment comme  l’être  mystérieux  et  impénétrable  qui  y 
habite.  Les  Aryas  l’invoquaient  comme  le  Dieu  éternel, 
premier  né,  dont  la  puissance  est  sans  bornes,'  irrésis- 
tible, incomparable.  Véritable  roi  du  monde,  ainsi  que 
l’indique  la  signification  de  son  nom,  il  règne  sur  les  ' 
hommes  de  toutes  les  conditions;  voilà  pourpioi  ceux-ci 
lui  doivent  leurs  prières.  C’est  le  plus  grand,  le  plus  élevé 
des  êtres.  Plein  de  force  et  il’équité,  il  est  l’auteur  de 
tout  ce  qui  existe,  il  domine  au  ciel  et  sur  la  terre,  sur 
les  ondes  et  sur  les  montagnes  célestes.  Il  est,  comme 
dit  le  chantre  védique,  au-dessus  de  tout,  des  jours  et  des 
nuits,  de  l’air  et  de  la  mer.  Il  s’étend  plus  loin  que  le 
voit,  que  la  terre,  que  les  fleuves,  que  le  monde. 

Indra  est  monté  sur  un  char  d’où  il  combat  et  d’où 
il  découvre  ses  achcîrsaircs  pour  les  terrasser,  il  est 
accompagné  des  31aroiits  (les  vents),  et  jM)rte  à la  main  la 
foudre  qu’a  forgée  le  dieu  du  feu.  Tons  ces  caractères 
s’appliquent  aussi  bien  à Zeus  (ju’au  grand  dieu  du  Rig- 

* //lod.,  VIII,  V.  48. 

* Ibid.,  XVII,  V.  6Û9. 

» Ibid.,  XI,  V.  693. 

* ÉupÛAiiji.  {Iliad.,  pasilm). 

* Voy.  ïli.  PaYie,  Fragments  du  Uahdbhdrata,  p.  89,  Asiikaparva. 

^ Aig-Véda,  trad.  LaDgIois,  secL  111,  lect.  3,  li.  3,  y.  11,  t.  ll,p.66. 
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Vwla.  Toutefois  le  premier  est,  au  moins  dans  Homère, 
un  être  beaucoup  plus  humain  (juc  le  second  ; il  sort  d’une 
conee\>lion  plus  étroite  et  plus  enfantine*.  L’Arya  donne 
bien  un  char ‘et  des  coursiers  d’azur  à son  dieu;  il  le 
compare  à un  ‘xuerrii'r,  à un  héros;  mais  en  parlant 
ainsi  il  laisse  jKTcer  l’allégorie  ; le  dieu  grec,  au  contraire, 
est  véritablement  un  homiiaî  assis  sur  les  nuages  et 
traîné  dans  un  cliar  rt'el  *.  Kt,  en  elTet,  les  Pélasges 
paraissent  s’être  formé  de  leurs  diepx  sujirêmes  la  con- 
ception la  plus  grossière,  ceux  de  la  Thessalie  siî  le  figu- 
raient sous  les  traits  d’un  personnage  gigantesque  qui 
produisait  les  tremblements  de  terre  et  gouvernait  le 
’l  monde.  C’est  le  Zeùç  TrAwpoç,  en  l’honneur  duquel  on 
célébra  longtemps  des  (êtes  dans  la  vallée  <le  Tempé/. 

Zeus  était  adoré  au  sommet  des  montagnes  cnmme 
dieu  du  ciel,  dieu  très  haut  (Zeùç  G»}>t(yToç '^);  de  là  ses 
liurnoms  d’oxpioç,  de  xapaîo;  xopu(paîo;;  de  là  son  culte 
sur  les  cimes  de  l’Olympe,  de  l’Ida 

Le  Zeus  d’Arcadie  recevait  le  surnom  de  Lvcæus 
(Aüxaîoç  ^),  L’étymologie  de  ce  nom  est  évidemment 


* Voy.  mon  Essai  historique  sur  la  religion  des  Aryas , dans  la 
liec'ue  archéologique,  9'  aniu5(;  (1853),  p.  592. 

* Alhen.,  XIV,  p.  639.  I>.  Voy.  l’arl.  Jupiter  de  M.  Preller,  dans 
Y Encyclopédie  classique  de  J/.  Pauly,  t.  ly,  p.  591, 592, 

3 Zcùç  ou  Or-xTo;  élu  il  adoré' divers  lieux  de  la  Grèce. 

(Pausan.,  I,  c.  26;  II,  c.  2;  VIII,  c.  1/i  et  pasÿim.) 

* Ilesychius,  v"  Zîv;  KapaTc;,  Albcrii,  not.  Celle  épithète  renferme 
le  même  radical  que  nous  avons  trouvé  dans  le  nom  de  Carien. 

5 Èi.ecp'ïîp.ioav  fîè  x*i  Ai  à*yoé>.u.aTa  cl  TrpwTOt  avD(>foT;ot  xopuçàç  ôpüv 
ÜX'ju.TTicv,  xaî  frî'r.y  xxi  ei  rt  àXi.o  ofo;  îrXy.aiâJIîi  tm  cjjavw.  (Maxim.  Tvr., 
Dissert.,  VI IT,  p.  129,  edil.  Relske.)  Üans  Vlliade,  Zeus  est  toujours 
désigné  comme  le  dieu  qui  règne  sur  l’Ida  (fiî'r.ôsv  jxE^éojv  :*i/t‘od.,  III,  • 
V.  276.) 

^ Pausan.,  V1I(,  c.  2,  § 1 ; I,  c.  38,  § 5.  Callimach.,  H.  in  Joœm,  v.  tx. 
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empninItV»  an  flR’iino  Au^,  Lux,  (pii  sVsl  conserve*  dans 
le  latin  cl  a (ionin*  naissance  an  grec  Iswoi,  blanc, 
brillant.  C'était  donc  im  mol  de  la  laiifîiie  pc'lasgirpie  qui 
sifHiiliait  Ivmière',  et  celte  circonstance  (pie  le  (lien  l'tait 
adoiT  sur  une  moiilaf'iie  (jiii  se  distinfrne  encore  de  nos 
joni*s  par  réleiidiie  de  riiori/on  (jiie  l'd'il  l’inlmisse  de  sa 
cime,  se  joinl  à»;l’(*l_vmolo^ôe  pour  nous  faire  n'con- 
naitre  dans  le  Zeus  Lycæus  mi  dieu  solaire  *;  le  soleil 
oonsidén*  commi^oi  dc's  cicnx,  maître  des  mi'ti'ores, 
dis|a'nsal('iir  de  la  InmiiTe.  l,(*s  Crées  donneront  pins 
tard  le  nom  de  Lyci-e  (Aûxewv  ®),  aux  endroits  consacrés 

' Ce  l'ailical  Lux,  Lyc,  Lyne,  entre  clans  le  nom  de  plusieurs  person-  * 
nages  niyltmlogiqiies  cpil  |M>rsonninent  la  lumlc're  : le  claclyle  Idéen  AtÇ 
(Clem.  Alex.,  Strom.,  I,  p.  75),  le  telrliinc  l.ycos  qui  éleva  un  temple 
à Apollon  sur  les  Icords  du  Xaullie  (Oiod.  Sir.,  V,  o6)  ; l.ycabas,  père 
de  Mincis,  époux  d'Ida  (l)iocl.  Sic.,  IV,  fiO);  Lyncée.  c'qxiux  d’Ilyper- 
mnestre,  parall  c'tre  aussi  un  héros  de  même  origine:  la  fc'te des  Inrclies 
célébre-e  5 Argos  en  son  honneur  ( t’ausani.is.  II.  c.  ‘J5)  annonce  une 
divinité  .solaire  (voy.  Qlfried  Mailer,  Prolnjomena  zu  einer  u'isten- 
schaft lichen  Mytholoyie,  p.  290). 

Mais  ce  qui  tend  5 faire  admetire  que  ce  mot  avcçte  sens  de  lumière 
s'élait  perdu  aux  Iteaiix  temps  cie  la  Grî'ce,  c'est  (]il'un  en  avait  alors 
complètement  oiihlié  la  signirication.  Ainsi  on  expliquait  à Athènes  le 
nom  de  Lycée  (lar  celui  d'un  prétendu  Lycos  qui  l'aurait  fondé  (Pausan.,  ' 
I,  c.  19,  § 4),  et  les  exégètes  de  Trézène  ne  purent  donner  à Causanias 
i'inlerprélalion  du  surnom  de  Li/rcpaque  portait  Artémis  dans  un  temple 
dont  on  faisait  remonter  la  cnnstruclion  5^(lipi>olyte  (l’aonn.,  II,  r..  31,  r 
§ 7).  A Sicyone.  les  exégètes,  pour  expliquer  ce  nom,  avaient  reconrs  4 
à une  fable  ridicule  (l’aiisau. , II,  c.  9,  § c).  L'analogie  de  ce  mot  avec 
le  mot  loup,  Xùxc;,  donna  natssance  à cette  autre  fable  de  la  métamor- 
phose en  loups  qui,  dix  ans  aprc\s,  reprenaient  la  forme  humaine  (Pausan.,  . 
VI.  c.  8,  § •->).  ■ , 

* Voy.  IV.  Bâumleiu.  Pelasgischer  Glauhe  und  Homer'sVerhüttniss  ^ 
zu  demselhen,  .ap.  Xeitschrift  für  die  .■Ulerthwmwmen.ichaft,  t.  VI 
(an.  1839),  col.  1193. 


* Voy.  Dodwell,  A rlatsical  and  lypogruphicollour  throuyhGrettfg,- 
r.  II.  p.  392. 
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à Apollon,  ce  qui  démontré  l’analogie  de  ce  dieu  avec  lë 
Jupiter  aroadien,  et  c’était  aussi  sousMa  protection  du 
soleil  qu’on  supposait  placées  presfpie  toutes  les  monta- 
gnes, d’où  est  venu  le  nom  de  mont  Saint-Élie  donné 
aujourd’hui  à tant  de  hauteurs  en  Grèce*.  En  un  autre 
lieu  de  l’Arcadie,  près  de  Tégée,  Zeus  recevait  le  surnom 
de  {Clarios  lequel  convient  également  à un 

dieu  de  la  hunière  et  qu’on  rencontre,  en  effet,  appliqué 
plus  tard  par  les  Grecs  ;i  Apollon^. 

Llaigle,  'cet  oiseau  à l’æil  perçant,  qui,  suivant  une 
opinion  populaire,  peut  fixer  de  son  regard  l’astre  du 
jour,  était  consacré  au  dieu  du  Lycée*.  On  reconnaît 
dans  cet  aigle  une  transformation  de  l’oiseau  Garouda 
Celui-ci  est,  dans  le  Rig-Yéda,  le  fils  d’un  dieu  so- 
laire Savitri  En  Lycie , l’aigle  demeura  associé  au 
soleil.  Nous  voyons  pareillement,  chez  les  Ég>^ptiens, 
l’éporvier,  auquel  on  prêtait  la  meme  faculté  qu’à 
l’aigle,  être  pris  pour  symbole  de  Ra,  le  soleil,  syiir- 

‘ Pausanias,  Vllf,  c.  19.  Le  moni  Lycabète,  actuellement  le  mont 
.Saint-George,  qui  servit  aux  observations  du  célèbre  astronome  Melon, 
devait  son  nom  au  sens  originel  du  radical  dont  il  est  composé. 

En  Grèce,  la  cime  d’un  grand  nombre  de  montagnes  était  consacrée 
à Apollon  ou  au  soleil:  telle  était  celle  du  Taygète.  (Pausan.,  I[[, 
c.  20,  § 5.) 

2 Pausan.,  VIII,  c.  53,  § A. 

3 Slrabon.,  XIV,  p.  6A2. 

* Pausan.,  VIll,  c.  38,  § 5.  Cet  auteur  nous  dit  que  devant  l’autc) 
du  dieu,  pre.squc  au  soleil  levant,  étaient  des  aigles  dorés  placés  sur 
deux  colonnes. 

5 Voy.  d’Eckslein,  dans  le  Journal  asiatique,  ann.  1855,  t.  11, 
p.  372,  l/l. 

6 Rig-Véda,  trad.  Langlois,  sect.  VIII,  t.  IV,  p.  AA6.  Syéna,  c’est- 
à-dire  l’épervier,  est  dans  le  Véda  l’épilliMe  que  l’on  donne  souvent 
au  soleil,  à cause  de  la  rapidité  de  sa  course.  (Trad.  Langlois,  t.  II, 
p.  158,  252.) 
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bolismc  qui  n’ctait  pas  etranger  aux  Grecs  cnx-mêines*. 

Une  ilernière  circonstance  <jiii  achève  de  taire  regarder 
le Zeusiycien  comme  une  personniticalion  du  soleil,  et  en 
particulier  du  soleil  dont  les  rayons  iwmpent  les  vapeurs 
de  la  terre  et  amènent  ainsi  la  formation  des  nuages, 
c’est  (|ue  le  prêtre  de  ce  dieu,  dans  une  des  cérémonies 
annuelles,  agitant  l’eau  d’une  fontaine  |>lacée  sui'lc  moût, 
déterminait  une  évaporation  qui  donnait  lieu,  disait-on, 
à la  formation  d’un  nuage,  lequel  se  résolvait  ensuite  en 
une  pluie  bienfaisante*. 

Le  Lycée  était  l’Olympe  des  Pélasges  arcadiens,  le 
haut  lieu  sur  lequel  ils  aimaient  surtout  à sacriiier,  et 
qu’ils  assignaient  janir  demeure  à Zens  et  aux  autres 
grandes  divinités  Chez  des  populations  e.xclusivement 
guerrières,  le  dieu  suprême  participait  naturellement  du 
caractère  national  et  devenait  un  dieu  guerrier,  un  dieu 
des  années.  Tel  était  (diez  des  Cariens  le  Zeus  Stratios  *, 
et  celui  qui  éhiit  adoré  à Labranda  ®.  Ce  Zeus  Stratios, 

■ C'est  ce  que  nous  montrent  les  monnaies  de  Xanthus,  où  la  face  du 
soleil  est  en  partie  cachée  par  un  aigle.  (Voy.de  Lougpéricr,  Jieslitutim 
à la  Lycie  de  médailles  attribuées  à llhodanusia,  extrait  des  Nouvelles 
annales  de  l'Institut  archéol.  de  Rome,  publié  par  la  section  française.) 

’ rausan.,  vin,  c.  38,  § 3.  Ce  phénomène  physique  était  encore 
exprimé  par  le  mythe  qui  faisait  éierer  Zeus  par  les  Nymphes,  c'est-ù- 
dire  les  sources  et  les  fontaines  du  mont  Lycée.  (Cf.  K.  Eckermann, 
Lehrbach  der  Reliyionsgeschicbte  und  Mythologie  der  vorzUglichsten 
Volcker  des  Alterthums,  L II,  p.  29.) 

3 Les  Arcadiens  disaient  que  Zeus  avait  été  nourri  surcetle  montagne, 
sur  laquelle  s'élevaient  les  temples  de  Pan  et  de  Despœné.  Le  souvenir 
du  caractère  divin  du  mont  Lycée  se  conserva  longtemps  dans  tine 
foule  de  légendes  merveilleuses  qu'on  racontait  i son  sujet,  (l’ausan., 
VIII,  c.  38,  §3-5.)  I 

* Strabon.,  XIV,  p.  631.  Hérodot.,  V,  119. 

® Cf.  Soldan,  Sur  les  Léléges  et  les  Cariens,  ap.  Rheinisches  Mu- 
séum für  Philologie,  2*sér.,  t.  III,  p.  112,  note. 
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sorte  (le  Jéhovah  Tzabaoth,  peut  Iri's  liieii  iivoir  tiriî  son 
ori},'ine  du  ciinielere  émineiiiiiieiil  guerrier  ijuc  Iutir:i  a 
d(*jà  dans  le  Rig-V(,Ma.  Chez  h's  popiilalioiis  lielléiiiques, 
peu  loiirn(‘es  vers  le  sahéisnu',  le  dieu  siipnhne  tend 
leonslainiueut  à prendre  nn  earaeti'-re  humain  (d  helli- 
I queux.  Il  est  toutefois  une  divinité  oh  la  donnée  salK'isle 
|»rail  s’é'lre  eonserviîe  assez  pure,  et  ipii  était  spé(jiale- 
inent  adorée  chez  les  Aehéens  du  Péliqionnèse  (l’est 
Argus  ou  mieux  .\rgos,  dans  h'(|uel  on  n'eonnaît  une 
pei-soimilieatioii  eomme  est  Indra,  dieu  du  eiel  étoilé 
Mais  l’histoire  de  cette  divinité  se  rattache  à un  ensemhle 
d’autn's  myth(‘s  dont  je  ne  dois  parler  ipre  |ilns  loin. 

Le  Zens  Crétag(‘U(’‘S,  celui  tpi’on  révérait  sur  le  mont 
Dicté  et  dont  le  culte  (*tait  répandu  dans  toute  la  Cirte 
nioyenne,  à Cnosse,  à Corlyne,  à Hiera|iytna,  (pioiipie 
nipjielant  l’Indra  védiipie,  s’en  lîloigne  eepc'ndant  d(*j;\ 
sous  dilVénuits  rapports.  L’anthropomorphisme  a envahi 
de  iilusen  plus  sa  lé'gende.  Ce  n’est  plus  un  dieu  du  ciel, 

I e’est  sim|»lejiient  un  roi  législateur  du  pays*.  LesCrétois, 
(pii  passaient  |)our  de  grands  inventeurs  ih*  fables  ou, 

* ÀffK  nîV.uiUiiÀa'.s  (l’Iint.);  Ziù;  Â/.aet  (llcsiclliiis).  Cf. 

E.  (icrliurd,  L'i-ier  den  VolLilamm  den  AciKier,  p.  /lâ.'i. 

* U’  caracli'ic  ci>li'slc  d'Ai'iitis  nous  o.sl  imli(|iic  par  IVpillièlï  (le 
TiO.'ji'fixjM;,  c'csl-ii-(liie  aux  yeux  nombreux,  (|iii  r(‘|>oiid  tout  à fait 
à (X'tlc  (lu  dieu  aux  mille  yeux  que  ruçoil  Indra  (voy.  Hâmdyana, 
trad.  Corrusio,  Adicaiidu,  1.  VI,  p.  lüB).  El  l’idéu  de  falre  de  ce.  dieu 
céluHiu  lu  iiardiuu  d'un  lruo|)uaii  de  vaclius  es(  (uni  II  l'ait  védique.  (Vuy, 
Apolludor.,  Il,  I,  S.  Cf.  lliy-Yéda,  Irad.  Langlois,  t.  1,  p.  ‘269,  357.) 

^ Cf.  sur  le  siège  du  culte  du  Zens  ciétois,  K.  lloeck,  hreta,  (.  1, 
p.  16X 

( Zeus,  en  qii^ilé  de  dieu  du  ciel,  dieu  (ris  haut,  était  principale- 
ment adoré  sur  la  cime  des  montagnes,  sur  les  hauts  lieux,  comme  le 
Jéhovah  des  prenders  Hébreux.  Tel  était  le  Zeus  olympien,  le  Zeus 
etnéeu  (Uiod.  Sied.,  .XXXIV,  c.  8,  fragm.). 
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comme  (lisaient  les  aiicJeiis,  de  j^rands  menteurs  \ 
avaient  une  imagination  (’éeonde  ([iii  ne  leur  permettait 
pas  de  conserver  intactes  les  vieilles  traditions.  Ils  por- 
taient parfois,  dans  hmrs  (HUKîeptions  mytliologapuis, 
cette  |)mfondeur  de  j)ensée  que  leur  reconnaît  Platon  2. 
Aussi  est-ce  de  la  Crète  (|ue  paraissent  être  sorties  les 
fables  puériles  sur  rcnfancc  du  dieu,  (ju’llésiode  inséra 
dans  sa  Théogonie,  et  (jui  dès  lors  tirent  partie  de  la 
légende  de  Zeus^.  Ces  inventions  erétoises  servirent 
comme  de  patrons  à celles  qui,  par  imitation,  prirent 
naissance  en  Arcadie  et  ailleurs,  lors(|u’un  premier 
syncrétisme  vint  identifier  les  divei'S(‘s  divinités  adorées 
sous  le  nom  de  Zcus,  pour  faire  du  dieu  (]ui  résulta  de 
leur  association,  la  divinité  suprême  de  la  Grèce..  C’est 
aloi-s  que  [)res(juc  (^luKjue  peuple  prétendit  à l’homuMir 
d’avoir  donné  le  jour  au  dieu  ^ Zeus,  (’ronos,  tandis  (pie 
le  Zcus  arcadien  était  simplement  regardé  (joniine  iils  du 
Ciel  et  de  l’Éther”. 

% 

Loi'S(pi’on  analyse  les  éléments  dont  se  compose  la 
légende  (Tétoisc  de  Zeus,  on  nM-oimaît  (pi 'ils  sont  dans 
une  relation  fort  étroite  avec  les  croyaiK-es  de  la  Phrygie. 

Dans  les  mythi's  cretois,  h^s  contc's  po|)ulaires  abon- 
dent tellement,  ils  ont  si  étrangement  défiguré  la  phv- 
sionomie  originair(‘  du  dieu,  (ju’il  est  malaisé  d’en 
retrouver  les  vrais  linéaments,  et  de  dire,  par  consé- 


‘ KpÜTt;  àel (J/iScrai.  (Voy.  Hocck,  Kreta,  t.  III,  p.  26/!j.) 

* Voy.  Platon.,  Leges^  I,  J. 

3 Voy.  ce  qui  est  dit  au  chapitre  V de  cet  ouvrage. 

^ Voy.  Pausanias,  IV,  c.  33,  § 1. 

5 C’est  ce  qui  ri^sulte  du  t(5moignag(î  de  Cicéron  {De  natura  deorum^ 
llb.  III,  c.  XXI),  qui  distingue  trois  Jupiter  : deux  d’Arcadie,  l’iin  fils  de 
PÉtlier,  et  l’autre  fils*  du  Ciel  et  père  de  Minerve  (Athéné),  et  un  de 
Crète,  né  de  Saturne,  et  dont  les  Crétois  faisaient  voir  le  tombeau. 
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«liicnt,  OC  qii’elait  le  Zens  apporté  par  les  Pélasgos  dans 
la  Crt'te. 

Le  Zeus  crélois  présentait  aussi  un  caractère  astrono- 
init|Me,  A cil  juger  par  le  surnom  A'Asterios  sous  lequel 
il  était  lionoré  à Gorh  iie 

La  civilisation  de  celle  ilc  avait  de  beaucoup  devancé 
celle  de  la  firèee.  SitinV  au  voisinage  de  riigyple  et  de 
la  Pliénieie,  elle  avait  viaiscinblablenient  subi  leur  double 
inlliicnec.  11  n’est  donc  point  étonnant  qu’à  réi«»qiie  bel- 
léniipic  les  mythes  péiasgiques  se  fussent  déjà  intimement 
amalgamés  avec  ceux  (pu  avaient  été  apportés  de  l’Asie 
et  des  borils  du  l)<“lta. 

1.CS  Crélois  faisaient  de  Zeus  un  fds  de  Cronos  et  de 
Rhéa,- c’est-à-dire  dn  ciel  et  de  la  terre.  C’était  pour  eux 
la  troisième  |)ersonne  d'nnc  triade  qu’on  retrouve  en  Asie 
et  en  Kgyjile,  mais  ipii  paraît  avoir  été*  au  contraire 
inconnue  des  Pélasges  ; car,  cbez  les  populations  de  cette 
rtiec,  Zeus  a jMuir  épouse,  et  non  pour  mère,  la  terfe, 
et  l’on  né  voit  pas  ipie  le  ciel  soit  personnifié  par  un 
autre  dieu  ipic  lui. 

L’orlgiiK*  asiatique  du  nom  du  dieu  suprême  des 
Pélasgis  nous  montre  le  peu  de  fondement  que  nous 
devons  faire  en  matière  de  mythologie  ]»rimitive,  sur 
le  'témoignage  d’Hérodote.  Cet  historien  * dit  que  les 


• Voy.  Apollod.,  Ht.  1,  3.  Pausan.,  Il,  c.  31,  § 1.  Lycoplior.,  Alex., 
V,  1301.  Tielies,  vtn(e/iom.,99-101.  Chil,,  I,  v.  473.  CoUren,  I,  p.  217. 

* Ucrodol.,  Il,  50.  L'Iiislorieo  grec  rapporte,  il  est  vrai,  qu'il  a 
enieiidii  dire  à Dodoiie  qu'anciennemenl  les  Pdlasges  n'invuqiiaieni, 
dans  leurs  sacrifices,  que  les  dieux  en  général  (Sisi),  sans  en  désigner 
aucun  par  un  nom  spécial  ; mais  cela  a Irait  simplement  à un  rile  des 
sacrifices  cl  non  4 la  religion  des  Pélasges.  Ce  qui  le  prouve  bien,  c'est 
qu'un  peu  plus  haut,  Hérodote  cite  certains  noms  de  divinités  grecques 
comme  venant  des  Pélasges, 
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• 

Pélasfjfcs  n’im|K>s;u('iil  orij^iiiairemonl  à l(Vui*s  dieux  ni 
noms  ni  surnoms,  paire  qu’ils  ne  les  avaient  jamais 
entendu  nommer.  Mais  l’assertion  do  l’iiistorieu  d’Hali- 
earnasse  est  peu  [irohable,  et  la  raison  qu’il  donne  de  la  • 
.non-existence  des  noms  de  dieux  chez  (?e  peuple  en  * 
accroît  encore  rinvraisenihlance.  11  n’y  a pas  de  nation,  ^ » 
quelque  barbare  (pi’clle  soil,  (jui  n’ait  des  nomsparticulicrsif 
pour  désip:ner  ses  dillérents  dieux  ^ Kllc  n’atlend  pasf.f 
pour  leur  en  attribuer,  qu*un  peuple  étranger  viênde  lui. 


par  des  mots  spéciaux,  que  les  témoignages  belléniqü^]®^';,.’/-'^^^ 
suniraient'iMiur  écarter  l’opinion  d’Héi'odote.  L’ori^iï^^' 
j)élasgi([ue  des  jirincipales  divinités  de  la  Grèce  est 
lait  qui  ressort  avec  évideiu'e  d’une  Idule  de  nqiproche-- 
inents  tirés  des  auteurs  anciens.  L’errenr  dans.Iaqueflc 
est  tombé  l’iiistorien  grec  vient  de  (*e  qu’il  a ajouté  foi 
au  dire  des  prêtres  égyptiens  (|ui  luij  anirmaient  (|ue  ses 
compatriotes  tenaient  de  l’Egypte  la  connaissance  de 
leurs  dieux.  Diodore  de  Sicile  fut  dupe  de  la  mcmea.sser- 
tion,  quoiqu’elle  .soit  en  conti’adiction  manifeste  avec 
tous  les  faits.  Nous  savons  aujourd’hui  les  noms  des 
dieux  égyptiens;  ch  bien!  il  n’en  e.st  pas  un  seul  (|ui 
offre  la  moindre  ressemblance  avec  ceux  des  divinités 
grecques.  Ges  dcrnici's  tiennent  par  toutes  leurs  racines 


■<v.- 


.4 


• M.  Guigniaul  {Heltgtons  de  l’antiquité,  t.  Il,  part.  III,  p.  1055) 
conclul  du  témoignage  d’Hérodote  que  les  Célasges  adoraient  des  dieux 
innomés,  des  espèces  de  DU  consentes  et  complices.  Je  regrette  de 
m'éloigner  de  l’opinion  de  ce  savant  niyiliographe;  mais  il  me  semble 
qu’il  accorde  un  peu  trop  de  valeur  à l’assertion  d’Hérodote.  L'historien 
n’avance  ce  fait  qtie  parce  qu’il  a supposé  que  les  l’élasges  tenaient  des 
Égyptiens  les  noms  de  leurs  dieux. 

T.  I.  5 
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» 

à la  laiijîue  hcll('*ni<|ue,  à la  fainille  in(lo-eur()|»oenue,  et 
ne  peuvent  par  conscViucnl  avoir  été  empruntés  à la 
langue  égyptienne*.  Mais  Hérodote  a<linellait  avec  une 
grande simplieité  les  identilieations établies  [)ar  lespi*étres 
des  bords  du  Nil;  les  analogies  les  [»lus  superlicielles lui 
surfisaient  pour  confondre  les  dieux  et  les  héros  grecs 
iavee  les  dieux  <*t  les  héros  égyptiens:  Kt  il  concluait 
^uaturelleineut  de  ces  assimilations  erronées,  que  les 
ancêtres  de  ses  ('ompatriotc's  avîpeut  re<;u  leur  théologie 
fde  l’Kgypte.  |1  ne  faisait  de  réserves  (jue  j>our  certains 
dieux,  pour  lesquels  les  Êgyplieus  u’avahad  pas  de  divi- 
nités à peu  près  correspondantes,  telles  que  liera,  Vesta, 
Thémis*,  Poséidon,  les  Dioscures,  les  Charités,  les 
Néréides.  El  (*e  fut  alors  à C(‘s  dernières  seulement  qu’il 
crut  devoir  altrihuer  une  origine  (>élasgi(jue. 
ÿ L’origine  exidusivemeut  indo-européenne  des  dieux 
• des  J\'lasges  nous  est  d’ailleurs  conlirmée  par  l’existenee 
‘ chez  d’autres  populations  de  la  même  souche  que  les 
Grecs,  d’un  dieu  suprême  fort  analogue  à Zeus.  Le 
Thor  des  anciens  Saxons  et  des  Scandinaves,  (jui  est 
nionlé  sur  un  char,  comme  Indra,  et  qui,  arme  de  la* 
fpudre,  eu  terrasse  les  jettes  ou  Jottes,  de  même  quQ 
Indra  frappe  les  Asouras  est  évidemment  un  frère  dq 


* C’esl  ce  qu’a  fait  remarquer  M.  Ciiiigiiiaui  {op.  cit.^  p.  1056). 

? Ce  qui  esl  remarquable  et  qui  prouve  combien  les  idées  d'Hérodote 
étaient  superlicielles,  et  à quel  point  il  ignorait  la  religion  égyptienne, 
c’est  que  Tbémls,  dont  il  écartait  l’origine  égyptienne  oti  locale,  est 
celle  dont  le  nom  et  les  attributs  rappellent  le  plus,  et  sans  doute  iortui- 
lenient,  une  divinité  égyptienne,  Tlimei,  la  déesse  de  la  justice.  (Voy, 
Sr.  Card.  Wilkinson,  Custoins  and  manners  of  the  ancient  Kyyptiansy 
part.  11,  vol.  U,  p.  ai.) 

3 Voy.  W.  Millier,  Geschichte  und  System  der  altdeutschen  KeUgiorif 
p.  156  et  suiv.  Ces  Jettes  ou  Jütun  sont  les  géants  (Cf.  J.Orimin,  Deutsche 
Mythologie^  2*  édit.,  p.  Cette  iradition  se  retrouve  aussi  chez  cer- 
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Ztuis  pciasjiiiiiii'.  I.e  IV'iomi  <l<'s  Slavi’s,  niailro  (|e  1:^ 
foiidro  (*t  tin  ciol  *,  n’est  '|n’nnc  antre  variété  tin  inèine 
(lieu  (|ni  se  retrouve  également  chez  les  pojnilations  de 
rare  liinioise,  par  exein|'le,  dans  \'Ukko  des  Finnois 
représi'iilé  sons  li's  traits  d'nn  vieillard  et  dans  le  dieu 
des  anciens  .Magyaix  [Magyarok  islene)  armé  de  rpelair 
(istennyila),  avt'c  let|iiel  il  tne  le  méchant 

Le  Ciel  et  la  Terrp  eonslitnaient  chez  Ittntes  les  popp- 
lations  indo-enro|HVnnes,  comme  chez  tpichpuis  autres 
peuples  de  l’antiipiité,  les  deux  divinités  prûnordialcs.*. 
Le  Kig-Véda  ® ap|iclle  le  (]iel  et  le  couple  immor^ 

tajiies  ppimialions  lie  race  icliouile.  Les  TcKérttmisses,  par  çxen^plc,  sè 
représeiilrnt  la  ilivinilt’  comme  conslummeut  eu  guerre  avec  les  esprilf 
pervers  qu'ils  appellent  ya(lesyf]e((ên  Scandinaves'.  Klle  liabile  le  Levaui, 
et  c'est  à l'Iieurc  de  midi  qu'elle  exerce  avec  le  plus  de  viuleuce  son 
pouvuir  deslructcur.  (Vuy.  Aug.de  ilaxtliauseu,  Etudes  sur  lusiluatioi> 
intérieure  de  la  Russie,  t.  I,  p.  /it8.) 

' Procop.,  De  bell.  gothic.  ',  lib.  lli,  cap.  Xiv.  Cf.  sur  Perouu,  appelé 
Parom  par  les  Sluvaipies,  Lisiez,  De  diis  Samoyitarum,  ap.  llaupt, 
Zeitschrift  für  deulsches  Alterlhum,  l.  I,  p.  io8,  189. 

’ l'kku,  c'est-à-dire  le  vieillard,  l'ej  était  le  nuui  que  les  anciens 
Finnois  donnaient  au  dieu  du  louiierre.  (Voy.  Leucquist,  6’peci'mei}  ocq- 
^eiiiicum  de  superstilioise  velerum  Eennorum,  Upsal.,  1782.) 

5 Voyez,  sur  ce  dieu  l'oldy,  Culturzusttinde  der  Ungarn  vor  dex 
Annahiiie  des  Christenthums , dans  les  Sitzunysberichte  der  kaiserl. 
Academie  der  H'isseiischaflen  zu  ll'ien,  class.  pliil.  bist.,  ann.  1859, 
p.  12,  § 3. 


* a principes  dei,  cælum  et  terra,  hi  dei  iidem  qui  in  .Egyplo  tsetçç^pis 
et  Isis  et  id  llarpucrates  digito  significat  ; qui  suul  Taautes  et  A^tarte 
apud  Phoenices,  ut  idem  principes  in  Latio  Eaturnus  et  Ujis.  Terra 
enim  et  cælum,  ut  Samothracum  initia  docent,  sunt  det  magni  et  hi 
quus  dixi  muttis  nomiuibus.  » (M.  Ternit.  Vai  ron,  De  ling.  latin.,  lib. 
IV,  p.  17,  édit.  Bip.) — l’linc  dit  en  parlant  de  la  terre  (f/isL  nuL,  t)b. 
11,  c.  Lxni)  : " Sequilur  terra  cui  uni  rerum  natura  pnrtium,  eximia 
prupter  mérita,  cognomen  indidimus  materna  veneratiunis,  ^ic  homi- 
num  ilia,  ut  cælum  dei.  » Et  il  développé  au  long  cette  idée. 

Rig-Véda,  trad.  l.aiiglois,  t.  IV,  p.  38,  sect.  VIII,  Icct.  2,  h.  II. 
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[tel,  les  deux  grands  parents  dumonde  ‘ . Dans  ce  livre  sacré, 
jlc  Ciel  et  la  Terre  sont  nonnnés  divinités  mères'.  A Saino- 
thraee,  dont  le  eiilte  était,  suivant  la  tradition,  d’orip-ine 
[)élaspi(jne,  les  diMix  divinités  invo(|iiées  par  exeellenee 
étaient  le  Ciel  (d  la  Terre  A Sparte,  Zcmis  et  la  Terre 
avaient  un  temple  eominnn  C 

Après  avoir  ehanté  les  paroles  fpii  ont  été  rap|K)rtécs 
plus  haut,  les  Péliadcs  d(‘  Dodone  ajoutaient  : 

Ta  x.aproùç  àvUi,  x)^*ip^ÊT£  [ATirepa  yaiav, 

c’est-à-dire  : La  terre  produit  des  fruits.,  honore4a  du 
nom  de  mère. 

Cette  terre  mère  (rr  fJ^oV/ip),  dont  le  nom  fut  altéré  plus 
tard  en  eelui  de  Déméter  (Av^{i.-/;r/ip  ®),  était  em*ore  adoiée 
sous  sa  forme  antique  dans  certaines  localités  A 
Phlionte,  au  temps  de  Pausanias'^,  la  Terre  continuait  à 
recevoir  le  nom  de  Grande  déesse.  A Olynipie®,  comme 


‘ V.  IV,  soc!.  VIII,  lecL  Î2,  b.  6,  v.  VI,  l.  IV,  p.  l\Z. 

* n rinvoque  dans  les  sacrificos,  en  implorant  le  secours  des  dieux, 
ces  deux  divinités  mères,  grandes,  largos,  solides,  remplies  de  beauté 
et  qui  renferment  l’immorlalilé.  » {Hùj-Véda,  secl.  Il,  liymn.  ii,  au  ciel 
et  à la  terre^  trad.  Langlois,  t.  I,  p.  Z|27.) 

3 Varron,  loc.  cil. 

. * Pausan.,  III,  c.  11,  § 8.  Les  doux  premières  divinités  par  lesquelles 
juraient  les  Magnésiens  et  les  Smyrniens  étaient  aussi  Zeus  et  la  Terre. 
[Marm.  Oxun.,  ap.  Boeckb,  Corpus  inscript.  gr.,  t.  II,  n°  3137, 
p.  696,  col.  2.) 

5 La  forme  pour  Tr,  peut  très  bien  être  celle  de  l'ancien  pélasge, 
car  dans  l’albanais,  qui  a reçu  tant  de  mots  de  celte  langue,  la  terre  se 
dit  At.  (Cf.  Th.  Beiifey,  Griechisches  \yurzellexivon,  t.  II,  p.  11^.  Cic., 
De  nat.  deor..  Il,  26.) 

® L’épiibète  de  iir.zr.^  fut  souveyl  donnée  à la  terre  par  les  anciens 
poètes.  Oùpxvc;<^’  i<ppi;£viv  /.al  raîaaar/;p,  dit  l’iudaro,  Olymp.y  VU,  70. 

7 Pausan  , I,  c.  31,  § 2. 

8 Pausan.,  V,  c.  I/4,  ?i8.  (X  Plutardi..  Dedefect.  orar.,  § !i3,  p.  770, 
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à Delphes  avait  exisfé  très  aiicienneineiit  mi  tn-arie  de 
la  Terre.  Il  v avail  dans  la  prc'iiiière  de  ees  villes  un  lien 
qui  avait  eonservé  hi  nom  de  raîo;  et  où  un  anlel  fait  de 
cendre  était  consacré  à la  déesse^.  Le  lenqtle  de  Déniéter, 
aux  Thermo[tyIes,  avait  une  origine  |i(‘lasgiipi(‘  et  l’on  im 
faisait  remonter  la  fondation  à Acrisiiis C’étaient  les 
Géj)liyr«(ms,  peuple  de  souche  ]>élasgi(pie,  (pii  avaient 
ét(H(Xs  gnmds  propagateurs dn  culte  de  Déméter  Achaia  *. 
C(;tle  origine  pi'-lasgiipie  de.Hla  déesse  était  (‘gaiement 
rap|ieloe  par  le  .siirnom  de  Pélusgide  que  parfois  on  lui 
donnait’^,  En  .\rcadie,  son  culte  s’était  conservé  avec  un 
caMctèia'  tout  |l('•lasgilple.  Elle  était  snrnomim'c  la  noire 
(gilaivaj,  épithète  ipii  convi('iit  tout  à fait  à la  Terre,  dont 
la  (jiersomiiricalioh  se  montre  avec  évidence  dans  les 
failles  qné  l'in!  (h’hitait  sur  le  compt(î  de  cette  déesse®. 
Son  irnag(ï  rap]ielait  ('gaiement  c(‘s  temps  harbares  où 
les  formes  les  pins  opposiM^s  étaient  associées  dans  de  ^ 
grossieis  simulacres.  Elle  avail  la  tète  et  la  crinière  d’un 

cIk'vuI,  portait  uit  dauphin  sur  la  main  droite,  une 

0 

' /Kschyl.,  Eumenid.,  2.  Paii.saii.,  c.  5,  § 3.  Pliilarch.,  Pylh. 
orac.,  § 17,  p.  648. 

2 Pausan.,  V,  c.  14,  §8.  La  Terre  (Ff)  reçut  longtetnps  som  sa  forme 
primitive  nn  culte  en  différents  lieux  de  la  Grèce.  A .Sparte,  elle  avait 
utj  temple  appelé  (rimnroi)  Pausan. , IV.  c.  12,  § 6.  Le  culte  de  la  Terre 
existait  aussi  à Atlièncs  (Plutarch.,  Thés.,  27),  et  elle  avait  un  temple 
dans  r.Acropole  (Thiicyd.,  Il,  15),  c'est-à-dire  dans  la  partie  la  plus 
ancienne  de  la  ville  où  se  trouvaient,  par  conséquent,  les  monuments  du 
plus  ancien  culte.  La  déesse  avait  encore  des  sanctuaires  à Bura  (Pausan., 
VU,  c.  48,  § 6)  et  à l'atras  (Pausan.,  VII,  c.  21,  § 4). 

* Callimach.,  Epigr.,  XLI,  2. 

< Herodot.,  V,  61. 

• s Pausan.,  I,  c.  22,  § 2.  C'était,  disait-on,  Pélasgus,  fils  de  Triopas, 
qui  avait  élevé  le  temple  consacré  à cette  déesse. 

6 Pausan.,  VIII,  c.  42,  §§  1,  2. 
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colohibe  sur  la  gaïuîlic;  des  sorpcnts  et  des  botes  féroces 
étaient  plai’és  autour  de  sa  tête.  , ^ • ’ 

A Atlièncs,  le  surnom  de  x)vo-/(  * donné  à Déinéter 
dénotait  li'  earaetèro  primordial  do  eetfê  déesse.,;  celui 
de  KoupoTpo^poç  ® convenait  à la  terri'  considéré'o  conirrie 
nourricière  des  êtres,  et  celui  de  Kao7:o<popo;  imposé  à 
la  même  déesse^  achève  de  nous  démontrer  son  identité 
avec  la  terre  ipii  produit  les  fruits. 

Chez  les  T)rvo[)es  d’Asiiic  et  irHermioné,  Déméter  ou 
plutôt  la  Terre  était  invoquée  sous  le  nom  de  XÔovia  qui 
implique  l’idée  de  terre  profonde  et  soutérraine;  tandis 

I * J#  ^ 

que  le  roi  de  ce  monde  souterrain  se’ nommait  k).uu.£voç. 
c’est-à-dire  celui  qu’on  entend,  mais  qu’on  ne  voit  pas^. 
(".e  culte  remontait-il  à une  époque  aneienac?  C’est  ce 
qu’on  ignore.  Toutefois  le  nom  que  portait  Aïdoneus 
paraît  dénoter  un  âge  où  les  mythes  catachthoniens 
n’avaient  point  encore  pris  un  grand  développement.  On 
retrouve  ici  un  culte  tclluriijue  qui,  ainsi  ipi’il  a été 
remaripié  plus  haut,  carai'térisait  la  race  pélasgique;  cette 
circonstance  tend  donc  à corroborer  l’opinion  ipic  les 
Dryopes  l'^taient  alliés  aux  Pélasges,  l'ominc  je  l’ai  avancé 
au  chapitre  [irécédent. 

La  généralité  du  culte  de  Déméter,  en  Grèce,  où  ellé 


* l^usan. , I;  c.  22.  Péméler  reçoit  aussi  le  surnom  de. 

(Sophoc.,  Œdip.  Colon.,  v.  1600.) 

2 Orph.,  Hymn.,  XXXIX,  2.  'lellcs  élaienl  encore  les  épithètes  don- 
née^î  il  néméter,  de  •jTa.i^cüiXv;;  lOrph.,  Ilymn.,  XXXIX,  t3),  de 
[Ibid.,  b),  de  îraaar.Taca  {Jbid.,  1).  Comme  dispensatrice  des  fruits 
de  la  terre,  la  déesse  était  appelée  x«5ir&ci;îlp&;,  itX&'jTc^^'retpa,  ôxSio- 

etc. 

3 Ce  nom  lui  est  donné  dans  une  inscription  de  Paros.  (Voy.  L,  Ro^.,  • 
Reisen  auf  den  yriechischeii  Jnseln  dfs  Ogtiischen  Mecres,  t.  I,  p.  ^9.) 

* Voy.  ScUneklewin,  Vraef.  ad  Ind.  Lect.  yœtting.  tt'intersemest., 
18/|2,  p.  10.  Eberl,  Dt  Cerero  chthonia.  Regiom.,  1827, 
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appiU’iiU  roiisUHiimonI  comme  la  déesse  des  fruits  <‘t 
des  hiens  que  donne  ragriiaillnre,  prouve  (jii’elle  n’élait 
]tas  excinsivemcnl  adorée  par  It's  Pélasp,es'.  A Mépire, 
le  temple  de  Déméler  paniît  avoir  été.  de  fondation 
earienne  • 

Ce  enlt('  dn  ciel  (d  de  la  terre'  se  retrouve  chez  toutes 
les  populations  indo-européennes.  J'ai  déjà  |*arlé  du 
nom  qu’elles  donnaient  an  dieu  du  ciel.  Les  Cicrmains 
invoquaient  la  terre  sous  le  nom  de  Hertha  dans  le(piel 
on  nTonnaît  une  atu'ienne  forme  de  rallemand  Erde, 
e’est-à-ilire,  suivant  Tacite,  de  terre-mère®.  Les  Lettes 
api>elaient  la  lem'  Mahte,  Mahmina,  ee  qui  veut  dire 
mère.  Mais  le  culte  de  c('tle  divinité  n’est  |ias  cependant 
tellement  eai'aetéristiipie  de  la  race  indo-européenne,  que 
l’on  pui.sse  le  preiulre  [tour  un  signe  infaillihie  d’une 
origine  asiatique.  L’idée  d’adorer  la  terre,  comme  la 
génératrice  dn  genre  Iinmaiu,  a dù  s’oifrir  naturellement 
à res|)rit  de  bien  <ies  populations  ])rimilives.  Nous  ren- 
controns notamment  une  divinité  de  la  Terre-mère  ehez 
les  populations  linnoises,  qui  adoraient  aussi,  ('omme  on 
l’a  Aai  plus  haut,  le  Ciel  en  (jiialité  de  souverain  des 
dieux*.  Les  Magyars®  l'invoipiaienl  à ce  titre.  Les  Ostiaks 

' ninrt*  âT;u.T,Tip,  wprÆopi,  ifXaiJwp*,  dit  l’hymne  homérique  (In 
Cerer. , v.  5i).  , 

* Voy.  K.  O.  Millier,  Die  Dorier,  2*  édit..  1.  I,  p.  230.  Cf.  l’.nisan., 
1,  c.  30.  Cette  circonstance  vient  à l'appui  de  l'origine  indo-européenne 
qu'à  mon  avis,  il  faut  attribuer  aux  Cariens. 

3 « Nec  quidquam  notahilc  in  singulis,  nisi  quod  in  comniiinc  Ilerthain 
id  est  terram  niatrem  coliint,  cainqiie  intervenire  rébus  hominum, 
invehi  populis  arbitrantur.  » (Tacit.,  fi'errnan.,  c.  xl.) 

* Voy.  I.encquist,  Specimen  arademicum  de  superstitione  veterum 
Fmnoriim,  p.  7 (lipsal,  178'J). 

* Toldy,  Cullurzu.fi/inde  der  Vngam,  ap.  Silzungsberichte  der 
K.  K,  Akad.  der  iVï.ss.  zu  Wieh,  1850,  p.  12. 
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(lu  Yciiisoï  (tnl  pour  «livinilc'  priiitipalc  Us,  oVsl-à-diiV 
1(>  (licni  (lu  (îiel,  el  nncdiviiiiu* l('iToslrc,  fmlia'.  bi  formfc 
foule*  slave  d(^  ee  d(*niier  nom  tend  à nous  faire  eroiii'. 
que  les  jiopulations  de  raeo,.  oiifji’o-linuoise  avaienl  ein- 
pruiiU*  e('s  deux  divinités  à leurs  voisiiisi  les  Slaves.  la's 
Seylli(*sd’H(,*rodnle^,  (|iii  iianiissenl  a|»|iarlenir  à la  souche 
indo-européenne,  reconnaissaient  trois  grandes  diviiuleis 
(‘omine  les  jiremiers  Arvas,  le  Ciel  (Zens),  la  Terre  cl  le 
Feu  (Vesla). 

L’adonilion  du  ciel  et  de  la  lem*  ('xisie  d’ailleurs  chez 
des  populations  qui  n’oul  euaueun  eonfaet  avec  les  nations 
de  nu«  indo-europ(‘enne.  C’était,  par  exemple,  le  fon- 
dement de  la  religion  des  anciens  Chinois  Le  saeriliee  à 
la  divine  f(*rre,  Heou-tou,  et  au  seigneur  supn*me  ou 
dieu  du  ciel.  Tien,  constituaient  les  deux  rites  fonda- 
mentaux. Dans  l’AiiKTique  du  Nord,  |)lusieurs  tribus 
adoraient  (*es  mêmes  divinités.  Les  Sliawnies  invo(]uaienf 
la  terre  sous  le.  nom  de  Me-suk-knm-mik-o-ktoi,  e’esl- 
à-dire  la  grande  aïeule,  et  ehantaienf,  comme  les  Ger- 
mains, des  chansons  en  son  honneur*.  Les  Comanehes 
associent  an  culte  du  Grand-Esprit,  du  soK'il  et  de  la 
luue,  le  eiilte  de  la  terre,  (pi’ils  app(*llent  la  mère  com- 
mune^. A la  Nouvelle-Zélande,  les  naturels  disaient  que 
les  ancêtres  du  genre  Inimain  étaient  liangi  et  Papa, 
c’est -à-dire  le  ciel  el  la  terre®.  On  pourrait  encore  citer 

' .Vouiî.  Annal,  des  voyages,  5"  sér.,  3”  ann.  (18i7),p.  36. 

* Ilprodot.,  IV,  c.  Lix. 

3 Voy.  le  Tcheouli  ou  rites  des  Tcheou,  trad.  par  Ed.  Biot  (Paris, 
1351),  t.  II,  p.  85  et  suiv. 

< Mémoires  de  Jolin  Tanner,  irad.  par  de  Blosseville,  t.  Il,  p.  99. 

* Voy.  Sclioolcrafl,  llislory,  condition  and  prospects  of  the  Indian 
tribes  of  the  i'niled-States,  pari.  Il,  p.  127. 

* Voy.  (j.  Orey,  Polynesian  mythology,  p.  1 et  suiv,  (London,  1855). 
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bien  d’autres  peu|»les  qui  avaient  mie  tradition  ana-, 
logue.  « 

DesjMena  (Ascxoïva'i  est  liée  de  très  près  à Déméter, 
avec  laqmdle  elle  a élé  parfois  identifiée  \ mais  dont  elle 
esl  plus  souvent  (’élélirée  comme  la  fille?;  elle  ne  joue 
|)oiut,  il  est  vrai,  de  rôle  dans  les  tnidilions  que  nous 
ont  coiiservéM'S  les  premiers  poètes  grecs.  Touti'fois  sa 
préseu(*e  *dafis  les  (raditions  areadieimes,  (jui  apparlien- 
nont  d’ordinaiiT  aux  plus  aneieiuK's  fables  d<ï  la  Grèce, 
donne  à penser  (ju’elle  reinonlaitaii  berceau  de  la  mylbq- 
logic  hellénique,  (a'  nom  ûv.  Desiioina  [laniit  être  une 
altération  du  grec  ^caTrorvia,  fiMiiinin  de  <^s(7iroV/i;,  le 
maître,  et  (jui  répond  tout  à fait  au  sans(*rit  Ddsapatis, 
ayant  le  sens  d(‘  maître  des  esclaves,  de  seigneur^. 
ThtMMTile.  ' assimile  Despiï'ua  à Aphrodite,  circonstance 
(pli  nous  fait  reconnaître  en  (die  une  divinité  de  la  repro- 
diiClion,  tell(‘,  que  pouvait  ('tre  la  t('rrc. 

Tnc  autre  dé(*sse  aussi  d’origine  pélasgicpie,  «pii  offre 
une  grande  analogie  av('c  Déméter,  (pioi(pic  s’en  distin- 
guant par  des*eaj'a(‘tèr('s  essenti(ds,  est  Dioné  (Awivr.), 
doniKH^  comme  éportt^(‘  au  Zens  de  Dodone'*.  Dioné  paraît 
avoir  (dé  en  Kjure  une  sorte  de  Zeus^  f(Mninin,  une  reine 
du  ciel.  Hésiode  attribue  le  nom  de  Dioné  à une  divi- 


* Arisioph.,  Thesmoph.,'2SQ. 

2 Pausan.,  VIII,  c.  37,  § 6.  , 

3 Voy.  A.  Kuhn,  Xur  altmlm  Geschichte  der  indogermanischen 
Volkor,  ap.  A.  Woher,  Indische  Studien,  t.  I,  p.  337. 

^ /rfy//..  XV,  V.  100. 

5 Sirabon*,  VII,  p.  320,  Schol.  Homer.  Odyss.,  III,  91.  Demosihnn., 
De  faha  légation.,  p.  /|37,  adv.  Mid.,  p.  531.  Epist.,  IV,  p.  1/187, 
1.  Pherccyd.,  ed.  Sluiz,  p.  115. 

^ Theogon.,  v.  353. 
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• hilé  niitriiio  ' Pt  un  !i\  niiip  tioiiU'i’i(|iie  * IrU  iIi'  ’cpIIp  d(‘0ssé 
lino  (liviiiild  frpiipiyllitip.  .Mais  il  so  |inil  (iiiu  cps  Dioii^s  ^ 
fussent  i\  l’uri^iiiie  (les  (liviuiti's  (lislimies:  leur  nuiii,  dans 
lecjuelun  relniuve  les  éh'nienis  deeeluide  Jurio,  i|iii  passii 
, en  Ilulicavee  h's  IVIasLTS,  ne  sifniifie  rien  autre  chose  (lue 
I déesse,  cl  était  la  rornie  IV'iiiiiiiiK' (lu  nom  deZsîç,  En 
elTel,  les  Latins  eoiilimi('‘reiit  |ieiidant  lnii}rteni[is  de  coni- 
iVrendre  soiisle  iioiii  de. ï unîmes  lesdiviniti's  léiliinines.  Cé 
Rnis  fj;(‘néri(|ue  du  iioiii  de  iViom' paniît  déuoti'r  une  déesse 
’jKir  exeelleneo,  une  di'essi'  sii|irèuie.  .\ulant  ([u’on  peut 
le  dérui'ler  au  milieu  des  eoiirusions  mytliolofrii'pies  pos- 
térieures, t)ioné  présidait  eoiiime  son  époux,  à la  p:éné- 
hition,  et  e’esl  ce  ipii  expliipierail  le  nMe  ipielui  assigne 
riiymne  homérique.  En  elTet,  h'  nom  de  Dioiié  fut  Iraiis- 
porlé  par  la  suite  à Aphrodite,  la  déesse  de  la  génénilion®. 
Peut-être  présidait-elle  aussi  à réh'nient  humide.  Les 
[larenls  ipie  HiS^iiMle  donne  à Dioné  *,  la  jtlaee  (lu’oh  hli 
Assigne  iiarmi  les  Néréides  ',  le  lien  de  liliation  que  eer- 
laines  fahles  supposent  avoir  existé  enU’e  elle  et  Dio- 
nysos®, eorrohoreiit  encore  eette  si^iposition.  En  qualité 

« 

* Ht’siode  la  fait  fille  de  l'Océan  et  de  l'éthys. 

* Uomer.,  Hymn.  iii  .ipoll.  Del.,  93.  • 

* Tliéocr.,  Il,  7,  Uid.  Orpli.,  .iriinnaut.,  1320.  Virgil.,  Æn.,  III,  19. 
Sial.,  Syli\,  III,  5,  80.  Ce  tiansporl  du  nom  de  Diotié  à Aphrodite 
commence  déjà  dans  llomiMi',  qui  fait  de  celte  dernière  déesse  la  fille 
de  Dioné  {Itiad.,  V,  371  ; XX,  105).  (Voyea  Crenrer.  IteUijions de l'anti- 
qnifé,  trad.  parGuigniaut,  Ilclairc.,  t.  II,  p.irt  II,  p.  1305.)  De  là  l’ori- 
gine de  la  légende  qui  donnail  Vénus,  r,'esl-à-<Iire  Aphrodite,  pour  éjauise 
à Jupiter.  (Serv.,  ad  Æn.,  III,  àfiti.  Cf.  Gerhard,  GriecA.  .Mythoi.,  l.  I, 
p.  379,  380.) 

* Loe.  cil. 

* Apollüdor.,  1,  2,  7. 

® Euripid. , .'Intiÿon.,  ap.  Schol.  Pindar,  i’y(A.,lll,  177. 
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do  rciiijp  du  ciel,  Dionô  prôsidait  à l’air;  aussi  ost-ollô 
rcjirôsoiiUa*  [tar  les  un  lliograplios  lanUM  ooiiimc  fille  du 
eiel',  faiilùl  coniinc  fille  de  l’air*. 

les  Pt'-Ias;;cs  du  Pi'luponnèse  ii’invoquaieiil  pas  la  reine 
.du  oiM  sous  le  nom  de  Dion»',  mais  sous  celui  de  liera,  flpa, 
ïlpr,  c’esl-à-dir»',  de  moflresse,  de  dominatrice^,  ('.elle 
Hta-aulenlifuT  plusfard  avec  la  Dioni'  de  Dodone  * di'viiil 
. la  fd-aude  diVsse  du  |ianllit'on  hell»'ni(|ue,  mais  en  con- 
' ^ervanl  la  majeur»'  jiarlie  »les  allriltuls  »iu'»'ll»‘  avait  re»'lis 
• r »le  fiirmiers  adoi“af»'iirs.  l,’»>pitla'le  »le  )u'las;îifpie  (ftp* 
ireî.acYÎîV  ra|ipelail  son  oriptine”,  el  lui  était  »lonn('e 
lolc»)s  ■'en  Tliessalie,  pays  »l’où  s»tn  <‘ulle  avait  étii  «tus 
«loute  |mrté  dans  I»'  Pt'‘lop»)im»''se;  »le  e»'tt»'  péninsule  il 
passa  à Sanms". 

A Ar;^os  oit  faisait  n'iimnter  r»'tal>lissemenl  »lu  même 
cnlttï  jus»pi’aii  premier  l»‘pûslateur  »le  la  e»)ntrée,  Plio- 
roiiée'';  tradition  »]ui  n»ius  reiairte  aux  origim's  de  la 

t 4k  • 

' Ap«ll»Klur.,  l,  1,  3. 

* Prœf.  fabul. 

* Ce  mmi  appartient  au  mi'me  radical  que  le  latin  [lerus,  l'allcinand 
Herr.  Kn  sanscrit  an'  est  le  père  de  ^piille.  I,a  forme  éolique  et  primi- 
tive de  ce  nom  •'tait  Ëpa,  Espa;,  Êipa,  fipa.  Otfried  Muller  regarde 
le  nom  de  Uera  (Hp*)  comme  le  féminin  de  T.pwç  (Cf.  Proleijovu^na  zu 
einer  wi.'isemchaftlirhen  Mythologie,  p.  2.W.)  K.  F.ekcrmann  {l.thrbuch 
lier  Heiigionsyeschichte  und  Mythologie  der  vvrz'Uglichatm  Yolcker 
dex  Mterthumx,  l.  II,  p.  3ü)  fait  dériver  ce  n»jm  du  vieux  mot  grec  î?*, 
terre,  élyuiologie  que  confirmerait  le  caractère  tellurique  qu'avait  aussi 
liera.  Zens  recevait  éRalemi'Ut  l'épilliète  de  fpp.;  on  Épw.  (Cf.  llesycliius, 
(fdil.  .MIxTt.  t.  I,  p.  1W5.) 

* it  tfpa  Aoüvr,  -apa  AwJwvatotî.  (.Çc/iûf.  (id,,  III,  91.) 

^ IleriMlot.,  Il,  50.  .Apollod.  Hhod.,.lr(/onau/.,  I,  li.  Dionys.'  l’erieg., 
V.  53/i. 

6 Allien.,  XV,  f>72,  A. 

’ Uellanicns,  en  donnant  .Pelasans  pour  fils  à l’lioron»»e  (F.ustatli., 
p.  385,  38),  nous  montre  que  les  traditions  dont  ce  personnage  mythique 


76  » UELIGIUN  DES  POFfLATIONS  PRIMITIVES 

so(;iét(î  Mais  oefte  dépssc  d’Arfios  no  jiaraît 

pas  avoir  olé,  dans  le  principo,  nnio  à Zons.  Elle*  diait  la 
sonvoraino  du  oiol,  la  viorfrc  cdlcsto,  cl  rappelail  la  dodsse 
do  (]aiiliaj,"(‘,  avec  laqnollo  on  Tidonlilia  hion  dos  sièçlos 
plus  lard.  C’osI  oo  (|u’indi(|no  lo  surnom  do  iTapOsvia  <|ui- 
lui*dtai(  parfois  donnd  ' ; o’ost  oç  qiio’inoniro  l’opposilioii 
où  ollo  ost,  dans  divors  inyllics,  avec  soii  divin^dpouxi 
Cos  failles  laissnil  ponsor  la  rdsistanco  (jno  los  adorateurs 
exclnsils  dc',  liera  ojijiosoronl  an  onlto  do  Zous  qui  lifl»’ 
enleva  la  souveraineld  dos  eionx  Il  semble  «pie  lu  Crète 
ail  dld  le  principal  llidfilre  do  (‘otto,  union  d(^  'deux  bulles  - 
d’abord  distincts  svmbolisde  par  le  inariai^e  des  cIimix 
divinitds.  Noii-senlemont  le  nom  <le  Juno,  rpi’on  trouve 
en  Italie,  est  nn  indice,  ainsi  (pie  je  l’ai  observé  oi-dossns, 
de  l’orifîine  pdlasj^iipie  do  eetti*  déesse,  mais  b's  partien- 
larilds  de  son  onllo,  telles  (pi’on  l(*s  observait  à Falères, 
capitale  des  Falisipios,  reproduisaient,  au,  Idmoignajîi*  de 


- 


• -iVJ 


(?tail  Pobjel,  remonlaienl  à l’époque  pélasf^^ique  ; ce  qui  reporte  h la  même 
époque  rinslitution  du  aille  de  Iléra 'qu'on  lui  altribuc  (Pausan.,  II, 
c.  15,  §5;  Ilyfdn.,  Fah.,  27.'i).  Le  même  liistoiieu  cité  par  Oenys  d’IJali- 
caruas.se  (l,  c.  22,  p.  57,  58,  edil.  Iieiske)  fait  mention  d’une,  prétrcasie 
d’Héra  à Arjtos,  .Alcyone,  qui  existait  trois  Kénéralions  après  le  siège  de 
Troie. 

' Iléra  recevait  dans  diverses  contrées  de  la  (îrèce,*  notamment  à 
Imbros,  ci  Platée,  à llormioné,en  Kubée,  les  surnoms  de TrapO-'via  ou  7rap- 
9îvo;  et  de  v'ju-çrîucy.îvïj  (Cf.  Schot.  Vindar.  Olymp.,  IV,  1/|9;  Apollon., 
Argonaut.^  1,  187;  Schol.  ad  Callimadi.,  IL,  în  DpL,  50;Slepli.  Hyz., 
T v“  fepy.tcvt)).  L’ancien  nom  de  .Simos,  où  le  culte  de  celte  déesse  était 
établi  depuis  uné  hante  antiquité,  était  également  celui  de  î;ap0^v^ïl 
(Spanlieim.,  m/.  Calliin.  Del.^  \.  /i8,  p.  359). 

2 Voyez  à ce.  sujet  les  ob.servations  de  M.  F.  Wie.seler  dans  son  savant 
article  JONo  de  V Encyclopédie  de  Vantiquilé  classique  de  Pauly,  t.  IV, 
p.  bUU» 

' 3 On  montrait  en  Crète,  à Cnosse,  près  du  fleuve  Théris  ou  Théron, 

^ le  lieu  où  s’était  consommé  riiymen  des  divins  époux.  (Diod.  Sic.,  V,  72.) 
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Deiiys  (rHalioarnasso\4*(‘llos(lii  (îullo<l(*rHéra  argicMiiie; 
or,  c’élait  • pré(âséint‘nt  aux  Pclasg<‘S  que  l’on  faisait 
remonter  l’oriiîine  de  Falères. 

La  Héni  pélasjiiqiie,  surtout  (.*(‘lle  du  Péloponnèse, 
avait  des  [>oinls  de  eontaet  av(‘e  Déméter.  Heine  de  runi- 
vers,  elle  présidait,  (*i>mine  (*elt(‘,  dé(*sse  de  la  (erre,  à 
la  fécarndalion,  à la  reprodiu'lion  des  êtres.  Lm‘  partie 
de  ees  attributs  passa  à la  H(ira  grecque.  (lelle>(M  était 
le  [►rototype  de  la  femme;  elle  représeniait  l’idéal  de  la 
vie  féminine,  et  c’est  à co  litiv  (pi’à  une  épocpie  déjà 
très  reculée,  on  la  voit  invo(jué(‘.  connue  lill(‘,  épouse  et 
veuve®. 

Héra  est  une  des  formes  d’une  ancienne*  elivinité  pélas- 
giepie,  dont  M.  (J(*rliard  retrouve  des  foi’ines  dilTérentes 
dans  l’Aphrodite*  lielléniepie,  (*t  dans  la  Pallas-Aihéné, 
déesses  dont  d’auln*s  form(*s  subsistaient  chez  une  foule 
de  divinités  S(*(*ondair(*s^.  (]<*s  diviniteis  seinbb'ut  n’étre 
an  fond  epie  d(*s  personnilieations  do  la  IVm*  (“onsidérée 
(îomme  l’épouse  du  ciel.  Elles  sont  presepn;  toutes  repré- 
sentées assises  sur  un  troue;  et  W/Polos  epii  leur  sert  de 
eoitHure  ou  d’attribut  nous  révèle*  un  rapjeort  entre  elles 
et  les  divinités  élu  ciel.  O Polos  fut,  pour  cette  raison. 


• CVtaient,  dit  Denys  d’Ilal  ica  masse  {Ant,  rom.,  f,  c.  21,  p.  55.  édil. 

«Reiske;  Cf.  Solin.,  p.  ; Strabon.,  V,  p.  215),  les  mêmes  cérémonies 
pour  les  sacrifices.  Il  y avait  de.s  prêtresses  qui  prenaient  soin  du  temple, 
et  Pline  d’elles  .s’appelait  Canéphore;  elle  était  vierge.  Des  chœurs  de 
vierges  chantaient  des  hymnes  en  l’honneur  de  cette  dée.sse. 

2 .Ainsi  Téménos,  qui,  suivant  une  tradition  fort  ancienne,  avait  élevé 
• Héra,  lui  consacra  à Stymphale  trois  temples  dilférents  : le  premier  à la 

déesse  enfant,  •ttxi'K;  le  .second  à la  déesse  femme,  TjXîîa;  le  troisième  à 
la  dées.se  veuve,  yr.fCf..  (Pansan.,  VIII,  c.  22,  § 2.) 

3 Voy.  Gerhard,  l'eber  ilas  Metroon  zu  Athm  und  iiber  die  (iôttcr- 
mutter  der  griechischen  Mythologie,  p.  659  et  suiv.,  dans  les  Mém, 
de  VArad.  de  Berlin  pour  1S/|9. 
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transporlo  à la  Forluiu'  (Tu/v)),  av(H*  la(|uclle  on  iilcnlilia 
les  divinités  niènîs  des  vilh'S. 

Lcsanalo^ncsqu’oflVi'  le  earaidère  d’Héra  et  de  pénicter 
ex()li(jnent  poiiniiioi  leurs  enltes  se  trouvaient  associés  en 
pjusiciu‘s  lieux  ^ Déiuéter  était  égah'ment  en  rapport  avec 
la  Dioné  <le  Dodonc.  Klle  avait,  eouune  ectte  déesse, 
p()ur  syiuhole  ta  eoloiiihe,^,  (‘t  elle  recevait,  ainsi  que 
réponse  de  Znis,  le  nom  do  déesse  par  exeellenee, 


Ay)o> 


(léra  no  lut,  eomuie  déesse  siipiTMue,  adoptée  <|u’as^e^ 
tard  par  les  nu'es  dorienne  et  ionieuue;  aussi  equr 
serva-t-elle  lonj^temps  sa  pliysiouoiuie  pélas^iqiie;  (îlle 
constituait  ruue  d(*s  divinités  suprrMin's  des  Aelié(‘us  ^ 
Une  déesse  fjui  otTre  plus  d’une  anahjj^ie  avec  péinéter 
et  HéTa,  est  Hliéa  ’^.  C’est,  ainsi  que  l’indique  son  noiu, 
une  divinité  de  la  terre Les  p«)ë|(‘s  des  âges  postérieurs 
en  tirent  la  nièn;  de  Zt‘us.  Sa  légende,  dans  le  principe^ 


> néra  et  Déméter  «liaient  l’une  et  l’autre  adorées  en  Arjiolkle  sous 
le  surnom  de  nf'^njw.vaîa  ou  Ufcoyu.v5.,  (Voy.  l’ausan.,  Il,  c.  17,  § 1 ; 
c.  37,  §2.  Slrabon.,  VIII,  p.  273.  l'seudo-I’lularch.,  De  fluv  .,  IS.) 

2 Voy.  eausan.,*  Vin,  c.  Zi‘i.  A HiigaliC:  un  simulacre  fort  ancien 
de  la  déesse  la  représentait  un  dauphin  d'une  main  et  une  colombe  de 
l’autre. 

3 Ce  nom,  plusieurs  fois  donné  à Démêler  (Uomer.,  Ilymn.  in  Cer.y 
Û7;  ürpb.,  Uymn.,  xxxviii,  7;  Callimacb.,  Hymn.  in  Cei\y  133;  Schol, 
Theocrit.,  VIl,  3;  Apollon.,  Aryou.^  IV,  98b),  est  un  féminin  archaïque 
de  Ai&î,  Ay.o;,  forme  de  ’Mü;. 

* Voy.  (îerhard,  Griech.  Myth.,  1,  18ü.  Voy.  Sebwenk,  AJyth.  And., 
l,Zi3-59. 

5 Uî  nom  de  i*ia,  Peîa,  Ptr.,  est  formé  par  mélalhèsedu  mol  Ëpx,  terre. 
En  sanscrit,  Jra  signilic  (a  terre  dans  son  ensemble  (irlandais,  ire). 
Cf.  K.uhn,  ap.  Weber,  Indische  Studien,  t.  1,  p.  352. 

^ Khéa  était  appelée  J/d,  c’est-à-dire  mère,  de  même  que  D<;raéler 
(Stepli,  Byzanl.,  v"  Mâ<rraupa)  ; elle  était  invoquée  comme  la'grand’mère, 
la  mère  des  dieux  (Sirab.,  X,  p.  Z(ti9). 
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assez  simple,  s’eiirieliil  d'une  Idiile  de  l’iibles  orientales. 
1^’abord  etranger  an  l’élopunnèse,  le  eulUj.de  Kliéa  senible 
être  venu  de  la  Crète  C’est  là  qu’avaient  pris  naissaïu’c 
les  contes  po[)ulaires  sur  renl’antaï  de  Zeus.  llhéa  tenait 
dans  cette  ile  la  place  qu’occupaient,  en  Arcatlie,  pciné- 
ter,  et  dans  la  [lartie  sud-est  du  Péloponnèse,  Héra. 

Toutefois  le  culte  de  Hbéa  ne  semble  pas  être  né 
ijans  la  Crète  meme,  (pioi([u’il  soit  probable,  comme 
je  viens  de  le  dire,  (pie,  de  celte  ile,  il  se  répandit  en 
Grèce.  La  ressemblanciî  de  la  dresse  idirygienne  Cybèle, 
personnilication  de  la  It'rrc  et  des  montagnes,  adorée  au 
mont  Bérécynllie^,  au  mont  Dindymène’*,  au  moût 
Sipylc*,  au  mont  Ida^,  avec  Kliéa,  U'iul  à faire  sup- 
poser que  celle-ci  lirait  son  origine  de  la  (A  bèle  phry- 
gienne. Ce  n’est  pas  seulement  une  analogie  générale 
tenant  à leur  caraclè're  commun  de  divinité  telluri(iue, 
de  déesse  mère,  qui  les  unit,  c’est  encore  la  similitude 
de  leur  culte  et  l'identité  de  nom  de  la  montagne 

‘ La  déesse  Terre  dir  l’élopoiinése,  Déinéler,  était  originairement 
étrangère  à la  Crète,  et  son  cuite  paraît  y avoir  été  apporté  d'Ëieusis. 
(Cf.  l’reiier,  üemeler  und  l'ersephone,  p.  27,  note  f|0.) 

’ Virg.,  Æn.,  Vil,  784;  iX,  82.  Bérécyntiie,  mot  dérivé,  comme 
l’observe  M.  E.  Burnouf,  du  zcnd  flererat ; sanscrit,  vrihat,  liauteur  ; 
d’où  le  grec  l'allem^rtid  berg,  l'angiais  hurgh. 

* Voy.  Strabon.,  .\,  p.  l(/0. 

* îiiTjÀT.vr.  (Strabon.,  X,  p.  469).  Cf.  Eckiiel,  Doctrin.  tinm.  veter.. 
Il,  534.  La  déesse  était  encore  adorée  an  mont  Aspordéne,  pristie  Per- 
game  (Strabon.,  Xiil,  p.  619),  et  an  mont  Lobrine,  près  de  Cyzkiue 
(Xicand. , Alexiph.,  7,  et  Schol.  ad  h.  l.). 

® Strabon,  X,  p.  469.  Alma  parens  Idœa  Deiim,  dit  Virgile  {.€n., 
VII,  39).  Mater  Idœa,  comme  l'appelle  l'ile-Live  (XXIX,  10).  Le  nom 
d’Ida  (['îr,)  parait  avoir  répondu  citez  les  anciens  à la  même  idée  que  le 
mot  wald  citez  les  Allemands.  En  sorte  que  les  expressiotts  przTzp  ipri*, 
jzT.TYip  itfxîi,  oITraietU  un  sens  tout  à fait  syttouyme.  (Cf.  Preller,  Griech. 
Mylhnl.,  t.  f,  p.  408.) 
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sur  lîKjuolle  ollus  olaiiMif  riiiio  ci  l’nuln*  invoquées*. 
Suivant  les  traditions  do  l’îlc,  les  Curètos,  prêtres  de  Rlica 
et  noiirrieiers  de  Zens,  élaient  venus  de  Pliryj^ie  en 
Crèle*.  Mais  une  eireonstanu’e  dn  nivllie  crélois  de  Rliéa 

K 

appartient  tout  à fait  à l’idée  frreeque.  Oille  déesse  n’ojc- 
eupe  pas,  eoinine  Cyhèle,  ou  la  déesse  syrienne  Astarlé, 
l’Ajilirodite  de  (]y|»re,  nn  raiifî  siipériiMir  à son  époux, 
leijuel  n’est  en  ipielquir  sorti*,  iprini  mortel  ipi’elle  a,  dans 
son  amour,  élevé  au  rang  de  dieu,  (j'onos,  son  mari  ou 
son  frère,  n’a  rien  (pii  nl|)pell(’  Atys  on  Adonis,  (^est  un 
dieu  suprême,  eomine  le  Zi'iis  liellénii(ue,  un  roi  du  ciel. 
Rliéa  n’est  que  sa  eonijiagne,  ijui  ])artage  avei*  lui  le 
gonvernement  du  monde,  mais  lui  est  soumise  en  tant 
qu’éjionse.  iVf.  Geiiiard  attribue  à lOiéa,  de  même  (pi’à 
Thémis,  dont  je  parlerai  bientôt,  une  origine  syro-pbé- 
nieienne  on  sémite,  (’ar,  d’après  sa  remaripie,  le  eulte 
des  déesses  lelluriqnes  prédomina  toujours  ebezlespojm- 
lations  de  eette  raee , tandis  que  les  peuples  de  souehe 
aryi'ime,  adoraient  des  dieux  males,,  dont  le  symbolisme 
était  emprunté  aux  jihénomènes  lumineux^. 

Quoi  (ju’il  en  soit,  le  enlle  de  Rliéa  remonte  à une 
époque  fort  ancienne,  sinon  dans  la  GrèiM*  propre,  au 
moins  en  Crète  et  en  Plirvgie.  (aimme  déesse  di*  la  ma- 
ternité,  Rliéa  tient  à llitliye,  la  Lueine  hellénique;  elle 


‘ Démélrius  de  Scepsi-s,  cilé  par  Strabon  (X,  p.  Zi72,  c.  vO,  soutenait 
que  le  culle  de  Rliéa,  tout  à fait  étranger  à la  Crète,  était  originaire  de 
la  Troade  et  de  la  Plirygie.  A celle  occasion,  le  géographe  grec  rapporte 
plusieurs  noms  de  lieux,  tels  que  Ida,  Diclé,  I*ylna,  etc.,  qui  opjiarte- 
naient  à la  Pin  ygie  et  se  retrouvaient  dans  la  Crète. 

2 Strabon..  X,  p.  723. 

3 Voy.  Ccrliard,  liemerkungcn  zur  vergleichenden  Mythologie,  ap. 
Monalsbeiucht  der  Konigl  Vrema,  Akademie  der  Wissetischaften  zu 
Berlin,  -lui.  1355,  p.  369. 
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est  unie  d’un  autre  cùté  par  des  liens  étroits  à Héra.  En 
Crète,  llithye  était,  ainsi  que  Rliéa,  adorée  dans  une 
caverne ^ 

A cette  classe  de  déesses  telluriques,  il  faut  encore 
rattacher  Thémis,  dont  1(^  (‘araclère  originel  rappidle  en 
Béolie  ® une  divinité  de  la  terre.  Thémis  fut  plus  lard 
confondue  avec  Dicé,  Aayj,  la  Justice,  qu’Hésiode  ^ lui 
donne  pour  lille,  et  (|u’à  une  épociue  très  ancienne  on 
assignait  déjà  comme  compagne  à Zeus  K 

Ci'onos,  répoux  de  Rhéa,  appartient  à rensernhle  de 
ces  divinités  chthoniennes  dont  le  culte  caractérisait  les 
Pélasges.  Son  adoration  et  sa  légende  s’étaient,  comme 
celles  de  son  épouse  surtout  dévelop|)ées  dans  la 
(j'èle , mais  avec  cette  différence  que,  totalement  étrtm- 
ger  à la  Phrygie,  ce  dieu  n’emprunta  vraisemblable- 
ment (|ue  quelques  attributs  aux  divinités  phéniciennes 
On  trouve  aussi  son  (‘ulte  établi  dès  une  époque  l’eculée 
iMi  Attique/^  et  en  Élide  Les  sî^crifices  qu’on  lui  offrait 


‘ Ilomer.,  Odyss.,  XIX,  188.  Cf.  II(H*ck,  Kreta,  III,  p.  315;  I,  p.  Zi02, 
2 Cf.  llesiod.,  TheoQüii.y  l/jf).  Pansan.,  IX,  c.  22,  § 1. 

' 3 V.  901. 

^ Ot  TïâXat  ocçcl  ttvi^pEî  tt,v  Aixy.v  irape^ocv  tw  Ail  iirotraxv  (AiTian.^ 
Alexandr.y  IV,  9).  Pindare  (O/.,  XIII,  11;  Isthm.,  VIII,  68)  qualifie 
Thémis  de  îrâ?î<î‘po;  Aiô;  ^evîsu.  Cf.  Ilomcr.,  Ihymn.  in  Jov.,  XXII,  2. 

® L’origine  crétoise  de  Cronos  ressort  des  paroles  de  Cicéron,  qui  ne 
mentionne  ce  dieu  qu’à  propos  du  Jupiter  crétois  {De  natura  Deoruruy 
111,21). 

® La  Crète  avait  eu  déjà,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  une  popula- 
tion très  mêlée  ; des  cultes  divers  durent  donc  s’y  trouver  réunis. 
Voy.  K.  O.  Müllor,  Dfe  Dorier,  édit.,I,p.  208.  Cf.  E.  Gerhard, 
Bemerkung.  zur  vergleich.  Mythologie  y p.  369. 

7 Cf.  Demosth.,  Adv.  Tim.y  p.  708.  Schol.  Arixtoph.  iS'nb.y  397. 
Macrol).,  Salurn.,  1,  10.  Pausan.,  I,  c.  18,  Ü 7.  Cécrops  passait  pour 
avoir  élevé  un  autel  à Cronos  et  à Rhéa. 

* Pausan. , VI,  c.  20,  § 1. 
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sur  les  montagnes  annoncent  un  ilieu  du  ciel  analogue  au 
Zeus  Lycaeos  d’Arc'adie.  Cronos  était,  en  cITet,  le  dieu 
des  laboureurs,  c'était  le  Zeus  chlhonien  opposé  au  Zet« 
olympien  de  Dodone  ; toutefois  il  avait  comme  lui  une 
origine  asiatique,  et  l’on  retrouve  dans  sa  l(‘gende  un 
rellet  de  la  lutte  d’Indra  et  des  Asouras  chanté  sans  (îcsse 
dans  les  Védas'.  Comme  e('tte  lutte  n’est  que  la  traduc- 
tion poétûpie  des  phénomènes  do  l’atmosphère*,  il  faut 
croire  (pie,  dans  le  prinei|»e,  1(“  dieu  de  la  terre  était 
dans  une  liaison  étroite  avei*  celui  du  ciel;  mais  au  lem|>s 
des  Grecs,  toute  la  vieille  mythologie  do  (]ronos  était  déjà 
oubliée. 

Fréret  remarque  qu’à  répcKpio  lielléni(|iic,  il  ri'stait  à 
peine  (juehpies  vestiges  du  culte  de  Cixnios*.  U n’y  avait 
qu’en  Élide  (pi’on  lui  offrit  (Mieore  des  saerili((es  *.  A 
Olympie,  se  trouvait  une  colline  tpii  jMU’tait  son  nom  et 
sur  laquelle  les  prêtres,  nommés  Basiles  (BaciXai  i,  allaient 
lui  saeriruir  tous  les  ans,  le  jour  même  de  Frâpiinoxe, 
dans  le  mois  Elaiihios'^.  Otte  dernière  ein'onstane»; 
nous  ramène  eneon^  à l’khV  d’un  dii'u  solaire,  tn 
mois  de  l’aneien  calendrier  lui  était  aussi  consiieré,  le 
mois  Cronios,  dont  le  nom  fit  plan'  à celui  d’Héeatom- 
baeon,  (|uand  le  culte  de  ('e  dieu  tomba  en  désuétude. 


' D'Ecksteio,  Questions  relatives  aux  antiquités  des  f>eupUs  sémi- 
tiques, p.  55,  56. 

> Voyez  ce  qui  est  dit  plus  loin  des  Titans,  et  le  chapitre  V,  où  il  est 
traité  de  la  Théogonie  d'Hésiode. 

5 Voy.  Hoiner.,  lliad.,\l\',  203,  274.  Ilesiod.,  Theogon.,  851. 

* A Alllênes,  au  pied  de  l'Acropole,  existait  un  hiéron  consacré  k 
Cronos  et  à llhéa,  que  la  tradition  faisait  remonter  à Cécrops  (l'ausan., 
I,  c.  18,  § 7.  Cf.  .Macrob.,  Saturn.,  I,  20). 

i l■ausan.,  V,  c.  13,  § 5;  VI,  c.  20,  S 1.  Lüony.s,  llaiic.,  Ant.  rom., 
I,  34. 
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A'Crunos  st»  rattachent  les  Géants,  les  Titans,  les 

Cyelopes.  En  elîet,  cç  dieu  est  représenté  par  les  poëtes 

comme  rainé  des  Titans  ^ Tous  cos  demi-dieux,  toutes 

ces  créations  mythologi(|ues  sont,  comme  les  Asouras, 

des  pi'rsonnifualions,  soit  des  (^aux  (pii  s’élèvent  en 

vapeur  dans  l’almosphèn*  (^t  vont  se  condenser  sous 

forme  de  nuages  dans  le  ciel,  dont  ils  sianblent  vouloir 

détrôner  le  souverain,  soit  des  feux  qui  sillonnent  la  nuée 

orajj^iaise  ou  s’écha[)|)cnl  des  volcans  et  d(‘s  terniins  ignés. 

Ce  sont  tour  à tour  h‘s  Daüyas,  les  Vritras  ennemis 
• « 

d’Indra  qui  personnilient  !(‘s  nuag(;s  dissipés  j»ar  les  rayons 
du  soleil,  l(*s  Asouras,  [lersonniru'ations  du  môme  genre, 
tanlôlaussi  h's  Souchms,  pei'sonnifications  de  la  sécheresse 
et  du  fçir.  Li's  Titans  de  la  fable  grecque  aiîcmnuleni  les 
montagnes  pour  escalad(‘r  les  (deux,  cofiime  les  Asouras 
accumulent  les  nuag(‘S^.  la*urcult(‘,  répandu  surtout  dans 
les  contnVs  volcani(pies*,  avait  laissé  cà  (‘I  là  quelques 
trac(‘s  en  d’autr(‘sparti(‘s  de  la  Gir(*e  Mais  s’il  disparut, 
la  poésie  eonsiTva  toujours  vivant  leur  souvenir  et  en  fit 
un  dt‘s  plus  [)uissants  agents  de  son  merveilleux. 

Poséidon,  (pioi(|u’on  ail  voulu  eu  faire  un  dieu  libyque, 
a été  indubitablement  une  divinité  des  populations  pri- 
mitives de  la  Son  nom  tiiuit  fiar  sa  racine  à la 


> Homer.,  lliad.,  VU,  203  ; IX,  Û79.  Mesiod.,  Theogon-,  v.  851. 

* Sottehna,  le  desséchant,  esl,  dans  le  l\ig-Véda,  le  nom  tl’nn  des 
Asouras.  Voy.  irad.  I.angloi.s,  1. 1,  p.  271. 

3 Dans  la  langue  v(*dique,  parvata  signifie  à la  fois  nuée  et  montagne, 
Voy.  Irad.  Langlois,  t.  l,  p.  575. 

* Voyez  ce  qui  esl  dit  plus  loin  des  Cyclopes  et  des  Géants. 

^ Il  existait  encore  au  temps  de  Pausanias(l[,  c.  2,  $2)  un  ancien  autel 
où  Ton  sacrifiait  aux  Cyclopes. 

® Voyez  à ce  sujet  l'article  Neptune,  par  M.  Preller,  dans  VEncyclo^ 
pèdie  classique  de  Patily,  I.  V,  p.  55A. 
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lanp:uc  li(“llpniqiie.  Los  plus  aiioioniies  fornios  olaient  no- 
xi8xç  ou  rioTsôîaî,  ou  (lialoofo  (lorioii , ot  riocîJiriç, 
rio(iei'5y,{  ou  (lialocio  ionioii  *,  nom  qui  a|»|iarlionl  à la 
mémo  faïuillo  qiio  h's  mois  totoç,  roTau-ôî  ol 

1TOTOÇ.  Co  nom  sifriiifiait  douo  dini  des  eaux  formo  qui 
rappollo  oiiooro  davaiilafio  lo  nom  do  ZyvorootiSwv 
donné  aussi  à oo  dû'u.  C’ôlail  lo  Zous  do  IV*lôinont 
liipiido  ot  dos  mors,  divinité  analoRiio  à oo  quo  (lovait 
clro  lo  Zeus  actœos  du  mont  Pélion  *.  Poséidon  ('(insti- 
tuait un  d('s  frrands  dioux  di's  ivu'os  (‘oliipio  l't  dorionno, 
issuos  l’imo  (d  l’auln*  do  la  sonoho  iK'lasfîiipio".  On  lo 
voit  r(*('ovoir  un  onllo  loni  spiVial  oluv.  los  doux  prinoi- 
jiaux  ramoaux  do  la  promiôro  raoo,  U's  .Miuyons  ot  los 
B('*olious,  (|ui  l'invoquaioul  oommo  on-alour  dos  oliovaux, 
symbolo  do  l éli'inont  linmido  ( hippios  , ot  oommo 
le  dieu  qui  préside  à la  navigation,  oommo  lo  dion 
de  la  mer  ( re^aYioî),  ot  colui  qui  brise  los  l'oobers 

* Cf.  Herodian.,  i utv.  p.  lo.  Voy.  Oifried  Millier,  Prolrqomena 
su  einer  u'issenschaftlichtn  Mythologie,  p.  290. 

* Celle  élymoloRic  n’avaii  point  l'chappi'  à Cli^nient  d’Alexandrie,  qui 
s’exprime  ainsi  : Ti  t<rri  rp iTifc»  II-.ani'Mv  i,  iejfp*  ti;  cùai*  tx  rw  îtiaioç 
d»cu.aTHTcisu_ajyr..  (Cohorl.  ad  gentes,  cdil.  l’oller,  p.  â(i.) 

^ Voy.  Alhen.,  Il,  42,  A.,  p.  337.  Cf.  Boeckli,  Corp.  insc.  grœc.,  U, 
p.  2700,  et  addend.,  p.  1107. 

* Dicîparch.,  f’e/ion.,p.  29, edit.  Hudson.  Cf.  Ot.  Millier,  Ore/iomenoa 
unddif  Minyer,  243,  edit.  Schneidewin.  L’iisape  qu’avaient  les  prêtres 
de  ce  temple  d’observer  l’êloilc  .siriiis  aux  jours  les  plus  chauds  de 
l’année  et  quelques  autres  circonstances  du  eullc  qui  s’y  accomplissait, 
rappelaient  l’ori;;ine  solaire  qui  appai  lenait,  ainsi  qu’on  va  le  voir,  au 
Poséidon  grec.  Cf.  Millier,  loc.  rit. 

* Voyex  ce  qtd  a été  dit  au  chapitre  I"  de  ce  mémoire. 

* On  invoquait  Poséidon  sous  le  nom  de  llippios  dans  un  Rrand  nombre 
de  lieux,  i Mélhydrion  (Pausan.,  VIII,  c.  3(i,  § 4),  à Phéuée  (Pansan., 
VIII,  c.  14,  5 4),  à Athènes  (Pausan.,  I,  c.  30,  5 4).  Le  cheval  était  le 
syrahnie,  l’imaRe  de  l’eau  des  sources  qui  s’élanre,  qui  sourd,  et  que 
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(^iTcTpaîo;  ').  Les  Ioniens,  dont  il  était  dans  le  prineipe  le  dieu 
national  jiar  exeellenee-,  rinviMpiai(>nt  eoniiiK'  le  dieu  des 
flots  afiités,  des  vap:iies  ondoyantes  (Àiyaîo;^,  KXtxûvwç*). 
Cette  laee,  établie  dans  le  nord  dn  Péloponnèse,  paraît 
avoir  reeu  d'Argos  son  culte.  En  elTet,  nous  siivons  que 
c’était  de-  cette  ville  que  l’adoration  de  Posc'ndon  avait  été 
apportée  à Sieyone,  et  qu’il  avait  passé  de  là  dans 
l’Eirialée  *.  Ce  dieu  resta  la  divinité  tutélaire  des  Ioniens 
d’Asie,  (jui  tenaient  leurs  assemblées  générales  dans  son 
temple 

.V  l’oi  igine,  alors  cpie  les  populations  qui  vinrent  con- 
stituer en  Europe  b>s  nationalités  pélasgi(|ue,  hellénique 
(“t  antres,  ignoraient  l’existenec  de  l’Océan  et  ne  conce- 
vaient la  réunion  des  eaux  (pie  dans  le  nuage,  Poséidon 
n’(*tait  (jiie  le  dieu-soleil  (pii  habite  an  milieu  de  l’océan 
des  nues,  l’iliranyagarblia Mais,  plus  tard,  ajtrès  que 
(!cs  populations  eurent  connu  la  mer,  Poséidon  prit  une 
physionomie  nouvelle.  Il  devint  non-seulement  le  dieu 

repr<?scnlc  le  Pégase  (de  w/.-pti.  source),  lequel,  en  frappant  la  terre, 
avait  fait  jaillir  la  fontaine  llippocrène.  En  Arcadie,  dans  le  temple 
de  Poséidon  ilippios,  on  voyait,  disait-on,  jaillir  un  flot  d'eau  salée  qui 
arrivait  de  la  mer  par-dessous  la  terre,  bien  que  ce  temple  fût  situé  à 
une  Krande  distancedela  mer  (l’atisan.,  VIII,  c.  10,  § 3i. 

' Ce  dieu  était  invoqué  sous  ce  nom  comme  une  divinité  tutélaire  des 
Thessaliens,  (ScAof.  Pindar.  Pijth.,  t.  IV,  p.  2fi6.) 

* Voy.  E«  Curlius,  Die  lonier,  p.  15. 

^ Àiyiî'.;  ou  àeyaiuv.  ilesychius,  V".  Tzeizes,ad  Lyœphr.,  V,  13. 
Voyez,  sur  ce  surnom,  E.  Curlius,  Die  lonier,  p.  18. 

* Pausan.,  VIII,  c.  2(i,  § 5.  Anacréon.,  VIII,  r.  37. 

^ lierudot..  Il,  50, 

^ Strabon.,  XIV,  p.  653.  M.  E.  Curlius  admet,  au  contraire,  que  le 
culte  de  Poséidon  avait  été  porlé  d'Asie  dans  le  Péloponnèse. 

’ Lois  de  Manou,  I,  9,  trad.  Loiseleur  Deslongcbamps,  p.  3. 
Voyez,  sur  le  caractère  primitif  de  Poséidon,  A.  Kuhn,  Saranpu  — 
Éptwi;,  dans  Zeitschrift  /tir  vergleichende  Siiachforschung , L I, 
p.  f|56  (1852). 
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dos  oaux,  do  lïMcmont  liumido,  dossoiiroosol dos  fl(‘uves, 
mais  (’oliii  do  la  nuT,  dont  los  (.lr(‘os  liront  onsuitc 
ex(*lnsivonioFil  son  om[rm\  El  l’oan  fooondant  lo  sol 
do  son  Imniidilo,  on  roprcscMila  Posôidoii  (‘oimno  iin 
dieu  ^:ondnd(‘iir  uni  on  (jualilé  d’amant  ou  d’opoux  à 
Donioler,  la  Ihto  : all(‘jiori(‘  (jui  so  n‘oonnaît  dans  los 
vieux  inytlios  arcadi(*ns.  De  là  lo  surnom  do  <puTa>- 
jjLi'o;*,  (pio  jH'it  lo  dion.  !)('  runion  do  Poséidon  .ot  dc^ 
Dt'anclor,  o’ost-à-diro  do  l’eau  (*t  do  la  torn*,  los  Aroa- 
dions  l’aisaiont  naitn'  l)('S[Kono  AsaTroiva),  (pi’ils  invo- 
quaiont  oomnio  leur  divinité  su[)roino  '’.  On  a vu,  plus 
liant,  ipio  rorigino  do  ootto  doosso  ost  toute  védicpio; 
Dospœné  ost  Ddsapalni,  cpii  porsonnilio  l’oaii  du  nuage, 
ot  qui  est  considérée  oommo  réponse  du  tonnerre.  Le 
mythe  grec  est,  on  olh't,  nno  transformation  du  mythe 
dont  on  saisit  la  forme  primitive  dans  los  Védas.  Je  viens 
rdo  dire  (pi’avanl  de  pénétrer  (m  Europi',  les  populations 
I indo-ouropoeimos  no  (‘onnaissaiont  point  la  m(‘r;  pour  elles 
I l’océan*,  Ogon,  (‘'était  la  masse  d(‘s  oaux  l’épandues  dans 
l’atmosphère,  l’onsomhh'  dos  nuagt's  (|ui  s’(‘coulont  sous 
forme  do  pluie.  Au  soin  do  ci's  nu(\s  habitait,  selon  la 
cmyani'o  do  l’Arya,  un  dion  qui  p(‘rsonniliait  le  soleil, 
Savitriarmo  du  trident  symholwpio.  Quand  b's  populations 
venues  de  l’Asie  eurent  fait  connaissan(*(‘  avo<‘  la  mer, 
elles  appliquèrent  à colle  masS(‘li(|uido  l(‘s  idées  mythiques 
qu’elles  s’tMaiont  fornuVs  auparavant  du  ciel.  L’océan  des 


f A Sparte,  Poséidon  était  adoré  sous  le  surnom  de  PtvsôXioç,  (Pausan., 
111,  c.  15,  §7.) 

* Du  commerce  de  Démêler  et  de  Poséidon  naquirent  Despœné  et  le 
clietal  Arion  (Pausan.,  VIH,  c.  25,  § ^).  Anlée  est  le  fils  de  Poséidon  et 
de  Clé  {la  Terre]  (Apollo<l.,  H.  5, 11). 

3 Pausan.,  H,  c.  32.  § 7.  Voyez  cependant  sur  cette  épithète  la  note 
de  M.  Guigniaul  {/telig.  de  Tantiq.,  p.  629). 

•»  Hesychius.  v"  Opiv. 


DE  LA  GRÈCE.  87 

ilups  étant  (Icveiiu  l’océiiii  des  mei-s,  et  le  (lien  solaire 
s’étant  (’liangé  en  un  (lien  des  eaux,  l'action  dn  soleil 
sur  le  nuage,  (|U(*  le  elianin!  vfidique  compare  à un 
1‘oursier,  donna  nai.ssanee  à un  myllie  (|ue  les  Grecs 
adaplèrent  à la  noiivelie  (•oneeption  de  leur  Poséidon. 
Saranyû,  la  personnilieation  des  nuages  orageux,  devint 
la  l)(âiiét('r-Krinnys  (Èpiwy;).  I)es|Mcné,  ma'  du  eoin- 
nierei'  d(‘  Poséidon  et  de  Déméter,  nous  a donc  con.scrvé 
fidèlement  les  traits  de  Dasapatni  *. 

Toiil(*s  (,rs  eireonstanees  éloignent  encore  la  supposition 
(pie  Poséidon  puisse  avoir  une  origine  égyiitienne.  L(is 
prêtres  de  l’Égypte  (|ui  tenai(‘nt  la  mer  [tour  impure  et 
en  fai.saient  l(“  si-jour  de  Typhon,  n’avaient  pu  trouver 
dans  leur  |iaiith('“on  de  dieu  eürres[iondant  aux  divi- 
iiiti's  marines  d(“s  Grecs;  c’est  ce  qui  expliqia^  pourquoi 
Hérodote  n’atirihue  d’origine  (‘gyplieime  ni  à Po- 
S('idou  ni  aux  Néréides.  Mais,  sous  riiifliieuee  des  idiîes 
qu(‘  lui  avaient  inculquées  l(*s  Kgypliens,  l't'crivain  d’Ha- 
licariiass('-  ne  |)ul  adiiudtre  (pie  Pos('*idon  fût  d’origine, 
]»élasgiijiie,  et  il  alla  eliereiier  sa  jiafrie  en  Libye,  où  son 
eiille,  ap|torté  par  leseolonii's  grenpiesde  la  Cyrénaïque, 
s’était  de  bonne  heure  naluralisé. 

Ceiïains  auteurs  ont  attribué  une  origine  phénieieiino 
à Poséidon.  Celle  hypoda'.se  n’a  rien  en  elle-même  d’iii- 
vrai.semblahle,  puis(|ue  les  Phénieiens  se  mêlèrent  de 
iMiiiiie  heure  aux  Cariens  dans  les  des  de  l'Arehifiel®. 
bi  eonnaissaneed’uiK' divinité  du  premier  de  ces  peuplt's 
a [iii  venir  aux  oreilles  des  Grecs,  des  IV'lasges  même, 

' Voy.  A.  Kuhn,  ap.  Xeilschrifl  fiir  l’ergleichende  Sprachfor- 
schutiq.  tkfi.  V,  p.  439  sq.  (tS.'il).  Cf.  Weber,  Indische  Studien,  t.  I, 
p.  321  et  sulv. 

* Herodot.,  !f,  50. 

* Ttiucydide  (I,  8)  dit  que  les  insulaires  des  Cyclades  étalent  Cariens 
et  Phéniidens.  CL  Movers,  Die  PhOnizier,  1,  p,  18. 


Digitized  by  Google 


HKLIGION  UKS  l'OPllLATlOMb  PHIMITIMi;t|. 


88 

ot  l'ouriiii'  :'i  l’hisloiro  inyllii(|U('  do  Poséidon  dos  trails  (jui 
ii’apparloiiidonl  pas  à la  ooiiooplioii  pi  iniilivo.  Mais  oïdle 
ooiioo|)li()ii  parait  so  rallaolior  à roiisoiidilo  dos  ll•adilioIls 
iiido-oiiro|M‘oimos.  la*  nom  d'Ogeti  sV^tIv  i,  d’où  soinble 
dérivé  ooliii  d’0<'éan',  trouve  uno  élyniolofrio  nainrolle 
on  sansoril^.  Et  oottt'  (■tyniologio  nous  ramone  an  por- 
sonnapo  d'Opypès,  qui  porsonnilio  chez  les  Greos  un 
oataolysm(^ 

Qnoiipie  la  tradition  d’Opygès^  no  soit,  pas  pins  que 
ooll('  do  Douoalion  *,  nq)|ioléo  par  llonion'  *,  olle  so 


' Homère  emploie  l’expression  de  ri  n-,rvco  viu»T»  {Iliad.,  \.\1, 
1*J6).  l'hèrécyde  dit  que  Zens  fit  un  grand  et  beau  voile  sur  lequel  il 
broela  la  terre  et  la  mer  et  les  (valais  de  la  mer  (fr.v  *al  w-jrvov  xai  ri 
râ-|Tiviu  JùiiïT*),  Voy.  l’herecyd.,  ap.  Cleni.  Alex.,  Slromat.,  VI,  p.  621. 
Dans  nu  autre  passage  de  l'écrivain  de  Syros  (ap.  Origen.,  adv.  Crls.,\l, 
p.  .'îua,  édit.  .SImz,  p.  66),  il  est  question  d'un  combat  des  dieux  après 
lequel  les  vaincus  furent  précipités  dans  la  mer  {ili  tou  wyjvov).  C’est  là 
une  idée  toute  védique. 

^ .M.  y.  Windischmaun  rapproche  ce  mot  (Vpfiv  du  sanscrit  ogha,  qui 
signilic  un  torrent,  une  multitude,  et  qui  est  (vrécisément  employé  en 
(variant  du  déluge  dans  le  Mdhabhdrata  (voy.  Ursagen  der  Ârischen 
Volcker,  p.  h).  Cette  étymologie  fournit  en  même  tem(vs  celle  du  nom 
d’Ogygès  qui  serait  dérivé  ù.' Àughaga,  signiliaut  né  du  déluge. 

* Voy.  sur  Ogygès,  Pausaii.,  IX,  c.  5,  § 1.  Schol.  Apollon,  .irgon., 
III,  V.  1177.  Servius,  ad  Virgil.  Eclog.  VI,  61.  Cf.  Steph.  Byz.,  v" 
TptjiiXr,. 

* Voy.  sur  Deucalion,  Strabon.,  IX,  p.  662,  663.  Piiular.,  Olymp., 
IX,  66.  Apollodor.,  I,  7,  2.  Apollon,  itbod..  Argon.,  111,  v.  10ï5,  sq., 
Paiisan.,  I,  c.  60,  § 1 ; X,  c.  6,  § 2.  Iji  légende  de  Deucalion,  telle  qu'elle 
apparaît  dans  Pindare  et  les  auteurs  postérieurs,  a une  res.scmblance 
incontestable  avec  les  dilTérentcs  traditions  asiatiques  sttr  le  déluge  et 
enparticulieravecla  légende  de  Noé  ; mais  cette  analogie,  qui  avait  frappé 
les  anciens,  fut  cause  d'emprunts  faits  dans  les  temps  postérieurs  aux 
Asiatii(ues  par  les  Grecs,  qui  rap(vrocbèt  ent  le  mythe  grec  de  plus  en  plus 
du  récit  biblique,  comme  on  (veut  le  voir,  notamment  dans  Lucien  (De 
dea  Syria,  c.  12, 13}  et  Plutarque  (De  solertia  animal.,  c.  12,  p.  030, 
édit.  Wyttenb.). 

^ Le  nom  de  Deucalion  se  trouve,  il  est  vrai, dans  l'/fiade (XIII,  651: 
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rattache  à une  Iradilion  si  générale,  chez  les  peuples  de 
rancien  et  du  nouveau  monde  fpi’il  esl  diflieile  de  n’y 
point  reconnailre  une  des  légendes  fpie  les  IWtcs  des 
Aryas  avaient  apportées  d’Asie  en  Europe®. 

Les  Béotiens,  dévots  adorateurs  de  Poséidon,  se  don- 
naient OgA’gès  |)our  ancêtre  El  ei'lte  liliation  nous 
l’appelle  trait  pour  trait  celle  q\ie  les  Aryas  élahlissaient 
entre  eux  et  Ayou  *.  Pcul-clre  faut-il  rattacher  Ogen  à 
l’Osogo  ou  Ogoa,  divinité  de  Myeale,  dont  les  vagues 
venaient  baigner  le  temple*.  Toutefois,  il  paraît  ])lus 

XVII,  608),  mais  sans  être  accompagné  (i'une  allusion  au  cataclysme  que 
per.sonnifiait  son  nom. 

* Voyez,  pour  la  discussion  de  ces  Iradilions,  E.  Renan,  Histoire 
générale  et  système  comparé  des  tangues  sémitiques,  t.  I,  p /i58etsuiv. 

* Des  souvenirs  d'inondations  iocales  ont  dû  en  outre  se  grelTer  sur 
la  tradition  primitive.  Voyez  mon  article  Déluge  dans  r^ncyctupédie 
moderne,  ditigée  par  M.  l.éon  Renier. 

* Pausan.,  1,  c.  38,  § 7. 

* Les  Aryas  s'intitulent  constamment  dans  les  Védas,  les  fils  ou  les 
descendants  d'Jyou.  M A.  Kulin  a rapproché  ce  nom  tl'Ogygês  et  celui 
d'Ogen  (Oyr.v,  Dyrivs;),  qui  apparaît  déjà  dans  l•llérécyde,  d'tine  paît,  du 
mot  aup/io,  qui  ilésigue  dans  le  Maliàbliàralaetle('npa(A<i  firdAm<i;ia,le 
déluge,ct  de  l'autre  de  Ayouja,  qtii  signiiie  eu  sanscrit  ilescemIautd'Ayou 
(Cf.  Zeitschrift  fiir  vergleichende  Sprachforschuny,  t.  IV,  part.  2, 
p.  89).  Cet  Ayou  est  le  même  que  Manou,  le  protoiy|M;  de  l'humanité, 
l'Adam  indien.  Manou  rappelle  le  Minos  crélois  (voy.  chap.  VI).  et  il  est 
curieux  de  voir  Diodore  de  .Sicile  faire  de  Minus  le  père  de  Deucalion 
(V,  79).  li  y a là  peut-être  le  souvetiir  de  la  plus  ancienne  forme  du 
mythe  hellénique  conservant  encore  sa  furiiie  aryenne. 

* Osogo  (iWjei;  parait  être  la  forme  carienne  (Sirah.,  XIV,  p.  659; 
l'ausati.,  VIII,  c.  10,  § 3)  de  ce  nom  qui  se  retrouve  dans  les  inscriptions 
grecques  (lioeckh,  6'or/).  inscrip  griec.,  II,  ii"  2693,  2700)  de  .Mylasa. 
Pausanias  écrit  ügoa  (ô-yua)  (VIII,  c.  10,  § 3).  L'assimilation  qui  s'opéra 
par  la  suite  de  cette  divinité  à Zeus  montre  qu'Usogo  était  uu  dieu  d'un 
ordre  élevé.  M.  lAissim  croit  reconnaître  Osogo  dans  l'O-jota'.;  des  Phéni- 
ciens mentionné  par  Sanchoniathoii  {Lykisch.  Inschrift.,  ap.  Zeitsch. 
d.  deutsch.  Morg.  Ges.,  X,  3,  p.  380).  C'est  là  uti  rapprochement  fort 
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iluhin'l  (le  rapprnrhor  n»  nom  de  eeliii  d’Ép^ée  (Atyeuç), 
pei’sormapre  inni'in  domu‘.  pour  iin  des  autoi'hthones  de 
l’Alliqiie  et  (pie  la  l(‘p‘nd<*  posférieiin»  aftrihiia  pour 
. père  à Tlawe^.  L’(‘fymolop:i(’  d(‘  son  nom  s’exjdiipie  par 
le  nidieal  àtÇ,  àtyoç,  (jiii  (‘xprimait  en  G lèee  l’idée  de 
illol 

■ Cel  déveim,  dans  les  Iradilions  de  l’Atliqiie,  un 
roi  de  la  eonIriM'*,  iM  (pi’on  donna  pour  père  à Thésée, 
n’est  qn'nne  rorni(‘ d(‘  Pos(‘idon.  (hélait  tout  simplement 
line  pei'sonnification  des  ('aux  dont  rérnpiion  avait 
chassé  de  rAtti(pie  h's  Caphyi'iis  (pii  s’élaient  vus  forcés 
d’aller  (diereher  un  refn^K'  en  An'adie®. 


hasardé,  et  sur  lequel  on  doit  d'nnlanl  moins  avoir  conliaRce,  que  tel 
qu'il  nous  est  parvenu,  le  livre  de  Sanchoniaihon  a subi  dans  les  n()ms 
des  alléralions  nombreuses  sous  l’influence  d’un  système  d’idées  syn- 
crétiques. 

‘ Sophocl.,  Ægeu.s,  frarjm.,  19,  édit.  Dindorf.  Stral).,lX,  p.  392. 

2 Pliitarch.,  Thés..  1,2,  12.  Apollod.,  111, 161. 

3 Ai'yia/.sûç,  ai^.n/.r.  et  diverses  villes  du  nom  d’Àiytov  ou  'l’oüs 

ces  mots  renferment  l’idée  de  mer,  de  ^ot.  AiH,  la  ciièvre,  est  ranimai 
qui  saute  comme  le  flot,  et  ce  mol  siü;ni(ic  aussi  vent  violent. 

* Apollodor.,  lil,  15;  5.  G,  7.  Patisan.,  Il,  c.  22, § 5. 

® Ce  nom  d’Kgée  (Ai*j!u:)  apparlieiil  à la  même  racine  que  xîyi?, 
vagues,  flots,  forme  adoucie  de  l'at^Eç,  et  est  dérivé  de  la  racine  sanscrite 
vig,  qui  implique  i’idée  d’agitation  et  de  mouvement.  (Voy.  Benfey, 
Griechisch.  11  I,  p.  3à3,  3û^.) 

® T’ausan.,  VIII,  c.  23.  C<dte  irruption  d(?s  eaux  était  due  sans  douté 
à un  ressac,  suite  d’un  tremblement  de  terre  tel  que  celui  qui  détruisit 
une  partie  d’Orobies  en  Eubée.  (Voy.  ’J'biicydid.,  IM.  89.)  D'après 
Hérodote  (VII,  129),  la  Thessalie  était  anciennemeut  un  lac  renfermé  de 
tous  côtés  par  de  hautes  montagnes.  Les  eaux  contenues  dans  ce  grand 
bassin  naturel  ontdd  plusieurs  fois  faire  irruption,  et  le  déluge  de  Deu- 
calion  a bien  pu  être  produit  par  une  cause  de  ce  genre,  tout  comme 
celui  d’Ogygès  fut  dil  «i  un  débordement  du  lac  Copaïs.  (Voy.  mon  article 
Déluge,  dans  V Encyclopédie  moderne  publiée  par  M.  L.  Renier,  t.  XII, 
col.  66,  et  ce  qui  est  dit  au  chapitre  VI.) 
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On  (lérniivrn  donc,  dans  r(‘ns(Mnf)lc  d(‘s  tnidiliotis 
'f^roujuVs  autom*  îles  dieux  inaniis  de  la  (irèee,  des  eoh- 
eejrfioiis  (|iii  pi'enne.nt  l(‘iir  sonna*  iinmédiafe  daiis  le 
evc'Ie  d«‘s  pins  va*nx  sonv(*iiirs  de  l’hnmanité. 

La  fradilion  dn  grand  (aitaelysine  S(*  nu'leeonstamment 
chez  les  popnialions  priinilives,  (*(Mrnne  on  le  voit  par 
le  Rig-Véda  à la  j»ersonnilieati<m  dn  jdiénuinèiu*  de  la 
pinie.  landis  (pie,  eln*z  les  unes,  le  déluge  n’esi  «prnn 
myth(*  on  le  dieu  dn  ciel*  (*sl  repi*ésenté  liappant  de  Sîl 
londr(*  les  nuages,  asî^imilés  à d’oi'giK'ilh'ux  déinofis 
voidanl  le  détrôner  et  inondant  ensuite  la  t(Tre 
de  r(*an  (pu*  e(*s  mu's  eonlienm*nl  eh(*z  d’antres, 
le  lait  d(‘vienl  tout  liistoi*i(pie  Ce  lu;  sont  plus  des 


* Voy.  K.  N(*vp,  La  tradition  indienne  dn  dHwje  dans  sa  forme  la 
plus  ancienne  (l’a ris,  IH.*)!,  in- 8). 

^ L’Iiymne  v^diqiif*  romparo  les  mingos  à dos  onnomis  des  dieux  qui 
se  sont  lolranchês  dans  des  forloressos  (jirindra  frappe  de  ses  carreaux. 
Les  miatjos  devionnenl  do  la  sorte  les  dometires  des  Asouras,  toujours 
en  lutte  avec  le  di<  ti  du  ciel  qui  iriomplie  do  leurs  Impuissants  elforls. 

Asouras  sont  confondus  avec  les  Oasyousou  impies,  les  ennemis  de 
sa  race  cl  de  son  culte,  avec  les  Uakciiasasou  animaux  impurs.  Ils  appa- 
raissent .souvent  comme  des  rt‘voltt‘s  qui  s’en  prenaient  au  soleil  et  que 
le  sf)leil  précipita  dans  les  ténèbres  et  dans  les  profondeurs  terrestres  ; 
car  l’eau  du  nua{;e  liumecie  le  sol  et  descend  dans  la  terre. 

* Voy.  Ri(j-Vêda,  trad.  Langlois,  t.  I,  p.  60,01.  Je  cite  ce  passage 
de  rhymne  védique  (secl.  1,  lect.  iii,  liymu.  1,  v.  10-13):  « Le  puissant 
Indra  a touché  de  sa  foudre  ces  nuages,  qid  du  ciel  n’arrivaient  pas  il 
la  surface  de  la  terre,  et  qui,  de  leurs  voiles  magiques,  semblaient  enve- 
lopper celui  qui  est  riclie  de  ces  dépouilles.  Me  son  trait  lumineux  il  a 
fait  jaillir  le  lait  des  vaches  célestes.  Les  ondes  enlevées  à Vritra  cou- 
laient au  gré  de  nos  souhaits.  Cependant  l’impie  reprenait  ses  forces  au 
sein  des  rivières.  Indra,  poursuivant  son  dessein,  a,  d’un  trait  vigou- 
reux, durant  plusieurs  jours,  détruit  son  espoir...  Ix*  trait  du  dieu  tomba 
sur  ces  adversaires,  fort  et  acéré,  il  brisa  leurs  villes,  u Cf.  A.  Weber, 
Jndische  Studien,  t.  I,  p.  61  et  suiv 

* On  saisit  déjà  dans  le  Mazdéisme  le  passage  de  la  légende  védique 
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nuages,  mais  des  humains,  des  géants  qui  prétendent 
esralader  les  eieux,  et  dont  les  crimes  épouvantcmt  la’ 
terre.  Les  (‘aux  sont  envoyées  pour  punii*  leurs  forfaits, 
et  un  petit  nombre  écliajipe  au  eataclysim'  et  redevient 
les  ancêtres  d’une  nouvelle  race  d’hommes  L L’extrême 
dilfusion  de  celte  dernière  forme  de  la  tradition  est  très 
frappante  C’est  au  cycle,  dont  elle  est  comme  le 


toute  naturaliste,  à la  légende  historique  quia  prévalu  de  plus  en  plus 
chez  les  peuples  occidentaux.  D’après  le  Doun-Dehesch,  Taschler  et  les 
Izeds  fireut  tant  pleuvoir  sur  la  terre»  qu’elle  fut  reco«iverle  jusqu'à  la 
hauteur  d’un  homme,  et  que  tous  les  Kharfesters  ou  êtres  méchants 
trouvèrent  la  mort.  {Zend-Avesta^  irad.  Anqueiil,  t.  Il,  p.  363;  irad. 
Kleuker,  p.  7*2.) 

‘ La  légende  de  Vaivaswata,  qui  est  rapportée  dans  le  Mahàbhàrata, 
et  qui  est  développée  dans  les  Pouranas,  semblait  une  rédaction  histo- 
rique du  niyllie  védique  naturaliste  représentant  les  nuages  foudroyés 
par  Indra  et  laissant  échapper  l’eau  dont  ils  sont  gonOés.  (Cf.  F.  Nève,  La 
tradition  indienne  du  déluge  dams  sa  forme  la  plus  ancienne,  Paris, 
1851,  et  Eug.  Burnonf,  Hhdgavata  Purâna,  t.  III,  p.  xxxi,  1.  i.) 
célèbre  légende  de  XixoHihros,  qui  nous  donne  la  tradition  clialdéenne 
sur  le  déluge  ( voy.  Xicol.  Damasc.,  Fragm.^p,  222,  édit.  Orelli; 
Beros.,  Fragm.,  p.  50,  édit.  Bichter;  G.  Syncell,,  p.  50  et  sq.;  Euseb., 
Prœpar.  evangel.y  lib.  IX,  c.  xii),  a un  caractère  tout  historique  ctollre 
une  analogie  frappante  avec  le  récit  bibii(|ue  ; mais  on  ne  saisit  dans 
la  légende  clialdéenne,  d’une  rédaction  vraisemblablement  plus  moderne 
que  la  Genèse,  ni  l'idée  d'une  punition  inOigée  par  Dieu  aux  méchants, 
ni  le  souvenir  du  mythe,  védique  dans  lequel  Indra  foudroie  les  impies 
et  inonde  la  terre. 

On  a retrouvé  des  souvenirs  de  la  tradition  du  déluge  non-seule- 
ment chez  les  peuples  de  race  indo-européenne  et  sémitique,  mais 
encore  chez  la  plupart  des  tribus  sauvages  de  la  Polynésie  cl  du  nou- 
veau monde.  Celte  tradition  se  conservait  chez  les  'J’aïtions  dans  les 
légendes  de  'laaroa  et  de  Roua  llaiou  (voy.  lUenzi,  L’Océanie^  t.  II, 
col.  337,  338)  ; en  /Vmérique,  dans  la  célèbre  tradition  de  Bochica  ré- 
]>andue  chez  les  Muyscas  qui  habitaient  la  province  de  Condinamarca 
(voy.  Ilumboldt,  Kties  des  Cordillères  et  monuments  des  peuples 
indigènes  de  l’Amérûpie,  t.  I,  p.  Ô8,  87,  316;  1.  Il,  p.  ilx  et  suiv.);au 
Mexique,  dans  la  tradition  des  Chichimèques  sur  Coxeox,  appelé  par 
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centre,  que  se  rapporte  la  fable  de  Deuealioii.  Ouoique 
locale,  cette  fable  découle  très  vraisemblablement  d’un 
mythe  qui  venait  d’Asie,  mais  il  faut  reconnaitre  (pi’il 
s’enrichit  peu  à peu  d’(‘uq)runls  faits  à la  donnée 
biblique. 

Le  culte  de  Poséidon  se  développjï  surtout  chez  les 
populatiotis  maritimes  de  la  Cirèce’.  La  haute  vénération 
dont  il  était  entouré  chez  les  Lariens  et  les  Léléjres,  fait 
croire  <|iie  ce  dieu  eu  était  déjà  spécialement  invoqué*. 
Sa  léfiende  se  frrossit,  sur  les  bords  de  la  .Mé'diler- 
ranée,  dt*  fables  d’orifiine  pbénicieune.  L’une  des  |)lus 
anciennes  lép;endes,  est  cclli'  à laquelle  fait  allusion  un 
passage'  d’Homère®,  et  d’après  hupielle  Hésione,  iille  de 
Laomédon,  fut  exposée  à la  fureur  d’un  monstre  marin 
envoyé  par  IVtséidon.  Une  létrende  tonte  scmblabb'  a été 
rapportée  sur  Audromwle,  et  l’on  y voit  Persée  jouer  le 
rôle  attribué  à Hercule  dans  la  liremière  fable  *.  l.e  nom 
du  Phénicien  Ajrénor  semble  aussi  se  l’attacher 

d'autres  populations  de  rAnii'riqne  renlrale  Teo  Cipaclli  ou  Tezpi 
(voy.  ■|■el•naux-Colupans, . t’oÿdijes,  relalions  et  mémoires  sur  l’Amé- 
rique, I.  XII,  p.  ‘i'.  On  rencontre  encore  la  même  tradition,  toujours 
accompagnée  de  circonstances  qui  offrent  une  ressemblance  curieuse 
avec  la  tradition  biblique,  chez  diverses  autres  tribus  américaines  : par 
exemple,  chez  les  ('.omanebes  (voy.  Schoolcraft,  Inriian  trihes  of  the 
United  fitates,  part.  Il,  p.  126). 

' Xous  voyons  par  l’Odyssée,  par  exemple,  que  son  cnlte  jouait  un 
grand  rOle  à llbaque  et  h l’ylos.  Cf.  L’article  Xeptl’SE  de  M.  Preller, 
dans  \' Encyclopédie  classique,  de  Paidy,  t.  V,  p.  559. 

* Lelex  est  représenté  comme  fils  de  Poséidon  (l'ausan.,  II,c.  UU,  5 5). 
IVautres  traditions  donnaient  ce  dieu  pour  père  au  roi  des  Léiéges, 
Ancéc.  (l’ausan.,  VII,  c.  h,  § 2.) 

* llonier.,  Iliad  , v.  U/i9,  sq.  Apollodor.,  II,  5,  9.  f'iodor. 
Sic.,  IV,  ti'2.  Hygin.,  Fait.,  89.  Servius,  ad  Æn.,  t,  550  ; III,  3; 
VIII,  157. 

* Pausan.,  IV. r..  35, 5 6.  fiOnnn.,  iVorr.,  AO.  Voyez  mon  article  sur 
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à la  porsonniRcation  do  la  iiior  sons  lo  nom  d'Opoii  *, 
et  orrtaiiifH  traditions  lui  donnaionl.  on  olVol,  Poséidon 
pour  pi'i’o'^. 

Los  orifiinos  védiipios,  ipio  lo  rapproolinnont  dos 
noms  ot  dos  myllios  viont  do  oonslali'r  pour  les  tradi- 
tions aroadionnos  rolalivos  à Poséidon  ot  à.Démélor, 
inolloni  sur  la  traoo  do  la  sonroo  du  myllio  do  Plnlon  ot 
do  Prosor|àin‘,  dont  losdévoloppomonts  l'nront  si  romar- 
(pialdos  dans  lu  (’irooe.  Pliiton  on  lladôs  n'ost  (|n'mio 
fornio  luasi'iilino  do  r.dddt  védiipio  o'ost-à-diro  d<‘  la 
Torro  oonsidéiréo  comme  lo  nroplaolo  dos  inorls  *.  Son 
nom  so  rot ron\  t“, sons  une  formo  onoori'  moins  altérée,  dans 
lo  Dis  p:én.  Düis\  dos  Pélasp's  italiotos  *.  Ou  comprond 
aisément  oominonl  lladès  ot  Dis  S’onI  dovonns  dos  dinix 
dos  01  d'ors,  on  sirnplomont  dos  persoimitioafions  do  la  terre 

le  XEt-TlNE  l'HtJilClEï»,  .dans  la  Rtvne  arrhénloiiique.  1.  V,  p.  555 
(ann.  1868). 

> Voyez  ee  qui  a «?l<  dit  plus  haut  sur  Osen. 

^ Srhni.  Kuripid.  I‘hirnic.,  v.  5.  IlyRiri.,  7'n6.  178. 

3 l.e  Hadès  groc  (Ai#/.;,  À'.Jc.iv’û;)  est  en  im'iiie  temps  le  dieu  du  monde 
souienain  ej  le  dieu  des  riclie.sses,  des  Itiens  de  la  terre,  IHulon  (HÀ'.jTNy, 
ll>'-u7iù;)  ^C.f.  l’Iatoii.,  Cratyt-,  p.  60.'1,  A),  et  le  meme  cal■act^re  appar- 
tient à Ois  (Cicéron.,  Ve  ml.  deur.,  Il„‘i6;  Virgil.,  Geimj.,  I.  '177  ; 
Valer.  VIjcc.,  lil,  520). 

' Dans  le  lllg-\éda.  Adili  est  invoquée  comme  la  mère  des  dieux, 
comme  celle  qui  doiiHe  le  DoiiUeur  (Irad.  Langlois,  U lil,  p.  23,  26). 
En  sa  qualité  de  divinité  de  la  nature  et  de  la  terre,  .\diti  est,  de  môme 
que  lUiéa,  la  mère  de  tous  les  dieux.  (Voyez  mon  Eaxai  histurique  sur 
la  religion  des  Arijas.  dans  la  Itecue  archéotogigue,  t.  IX,  p,610,(>H,) 
Le  cliautre  védique,  en  parlant  de  la  mort  ifun  Arya,  dit  (|u'i7  est 
rendu  à la  grande  Adili  pour  revoir  son  père  et  sa  mire.  [lUg-Véda, 
trail.  cil.,  t.  I.  p.'2.i8.) 

* Le  nom  de  Vis,  Vilis,  repriHliiit,  sans  allération  aucune,  celui  de 
Diti,  associé  ou  opposé  plusieur  s fuis  darts  le  Ilig-Véda  à Adili,  et  qui 
est  la  terre  céleste,  la  terre  qtri  donrre  naissitrtee  arrx  Délyas,  prototypes 
védiques  des  Titans  et  des  Géants,  agents  du  mal  (voy.  liig-Vèda,  trad. 
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qu’habitent  les  trcpas.st*s.  Pn)S(‘rpint;,  on  Perseplioné,  à 
laquelle  M.  Gerhard  assigne  sans  |»reiives  snflisanles 
une  origine  syro-phénieieiine,  doit  d< me  avoir  également 
son  prototy[)C  dans  les  traditions  indi<innes.  M.  d’EeksIein 
y roc(»nnait  à la  fois  la  Diaga-kanya,  la  lille  du  si'rpent, 
et  koinnàri  ravie  par  Roiidra*.  Proserpiiie,  einhlèiin* 
de  la  végétation,  ra|ipelle  Adili  doimée  dans  le  Rig- 
Véda  pour  la  mère  des  plantes  et  rt'poiise  du  soleil 
(Aditya) 

Ouoifpie  le  iuvIIh*  qui  représentait  ilans  la  légende  de 
Prost'rpine  le  phénomèiKs  d(‘  la  germination  ne  [suaissc 
s’ètrtî  dévelop|M‘  chez  les  Grcescpi’à  une  épocpie  livs  [m)s- 
lérieure  à l'àge  dont  il  s’agit  ici,  il  est  ee|>eudant  vrai- 
semblable (pie,  eomme  divinité  tellurirpie,  cette  déesse 
date  des  [inaniers  temps  de  la  Grèce.  M.  \V.  Raumbàn 
a judicieusement  remur(|ué  (pie  le  lien  d('  iiliation  qui 
lie  ProserpiiK'  à Déméter  irssorl  de  (ilusieui’s  passages 
d’IIouK-re^. 

Le  cheval,  (pii  joue  un  rôle  eomme  animal  symboli(]iic 
dans  la  kîgende  de  Poséidon,  appartient  encore  au  même 
ensemble,  de  Iniditioiis  V('‘di(pi('s.  Dans  le  Rig-V(kla  eet 
animal  est  toujours,  à raison  de  sa  nqiidilé,  comparé 
à la  libation  qui  s'i'dève  vers  h's  eieiLV*.  Dans  la  tra- 

Langloid,  t.  11,  p.  513).  Ois  est  no().seiilptnpnt  le  Jupiter  infemaliit 
des  Lalins  jCire(^n.,  De  nal.  ileor..  Il,  26),  mais  encore  la  l'erre,  séjour 
des  Imes.  (voy.  Virgil.,  .tEneW.,  VI.  127). 

* Voy.  Journal  asiatique,  ann.  1845,  I.  Il,  p.  192.  Cf.  Wetwr, 
Jndisch.  Studiert,  t.  II,  p.  295,296. 

* Hig-Véda,  trait.  Langlois,  t.  IV,  p.  221,  noie. 

* Petasgischer  Gtaube  und  Homer's  Verhilltniss  zu  demstdben,  ap. 
Zeitschrift  für  die  Mterthumswissenschaft,  i.  VI  (1839),  est.  1183. 

* Rig-Véda,  Irail.  Langlois,  t.  IV,  p.  237,  note. 
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(liliüii  liclléniqiie,  il  est  appelé  tour  à tour  Arion  ‘ et 
Pégase-, 

Lue  (liviiiilé  (jui  tient  de  très  près  à Poséidon,  est 
Atliéiié,  déesse  (pii  fut  dans  rorigine,  et  par  eons('*(|uent 
à ré|M)(jue  pélasgiipie,  une  personniriealion  l'éniinine  de 
rélénienl  liuniide.  C’est  ee  (pi’iiidiipie  d'abord  le  surnom 
de  Tritogénie  i TpiTtoyevi;;),  e’esl-à-dire  née  des  eaux  que 
lui  donnaient  les  Minyens*.  O snrnoin  l'appelle  le  Trita 
dptya  d(‘s  ViMas,  e’esl-à-dire  ceitti  qui  est  né  au  milieu 
des  eaux  *,  (>t  eelle  analogie  de  nom  et  de  earaetère  (li'i'èle 
|M)iir  Allic'iié  une  origine  aryenne.  Son  culte  riMiiontait 
ebez  l('s  Minyens  à nue  baille  anliipiité,  et  ils  l’avaient 
porté  ensuite  en  Libye’’.  C’(\sl  ei'  (pi(‘‘eon(irment  à la  fois 
l’opposition,  la  rivalité  (pie  les  niylbes  sup|M)senl  avoir 
existé  entre  Albé'iié  et  Posiadon’,  on  même  la  tiliation 
établie  entre  la  déi'sse.  et  le  dieu  ipi’on  lui  donne  parfois 


' flori,  en  sanscrit,  signifie  c/ieyn/. 

> Voy.  Zeitschrift  f'ür  vergleichende  Sprachforschung,  l.  I,  p.  463. 

* O nom  esl  d(!iivé  du  radical  sanscrit  trit,  tri,  qui  signifie  rive, 
rivage,  cl  a dunin!  naissance  an  mot  Trito,  lac,  eau  (voy.  Benfey, 
Griechisch.  Wurzellexicon).  Il  entre  dans  le  mol  d'Amphitrile.  (Voy. 
Rev.  archéol.,  V,  550.  Crciizer,  Relig.  Je  l'antiq.,  refondu  par  M.  Gui- 
gniaul,  .Votes  et  éclairciss.,  liv.  VI,  not.  13,  et  llrzosdika.  De  geogr. 
mylhica,  33 sq.  K.  l'.ekermun,  Lehrbuch  Jer  Religinnsgeschichte,  11,43.) 

* Le  lac  Trilonis  en  liéolie  recevait  anssi  pour  cette  raison  le  nom  de 
Pallantias.  (Callimacli.  ap.  Plin.,  Ilist.  nat.,  liv.  VI,  4.  Pausan.,  IX, 
c,  33,  $ 5.) 

* Voy.  Benfey.  Die  Ifgmnen  des  Sama-l'ec/a,  p.  83  (Leipzig,  1848). 
Cf.  Rig  Véda,  IraO.  Langlois,  l.  1,  p.  287. 

® Pansanias(l,  c.  14.  §5)  donne  dans  la  même  erreur  qu'Ilérodoie  et 
fait  naître  Athi^né  en  Libye. 

’ A Athènes  (I,  c.  24)  cl  ,i  Trt'zène  (Pausan..  Il,  c.  30,  § 6)  on  repré- 
sentait Poséidon  et  .Athéné  comme  s'étant  disputé  le  patronage  de  la 
ville. 
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piiur  pèro’,  et  la  liaison  du  culte  do  ces  deux  divinités 
dans  certains  lieux,  tels  que  ïhéra^.  On  coiuprend  que 
la  Béotie,  qui  avait  élé,  dans  le  principe,  un  marais  sims 
cesse  inondé  par  les  débordements  du  lac.  Copaïs,  ait 
rendu  un  culte  parlicnlier  aux  eaux  et  rapporté  la  persoii- 
nilication  de  lelément  humide  à sa  divinité  su[)reme. 
Des  lé^îcndcs  où  se  n'connaît  l’allé^ïorie  de  l’inondation 
et  de  la  fertilisation  des  terres  par  les  eaux,  constituaient 
la  mytholoj^ie  locale  de  ce  pays 

A Pliénée,  en  Arcadie  la  déesse  portait  le  nom  de 
Tritonia,  (jui  a le  meme  sens  que  celui  de  Tritogénie,  et 
son  imaj»:e  était  associée  à celle  de  Poséidon  Hippios. 

Ce  canictère  de  dé(‘sse  de  l’élément  limjLii<le  n’est  pas 
conlirmé,  il  est  vrai,  par  le  surnom  (pie 

jKU'tait  à Thèbes,  au  dire  de  Paiisanias  là  déesse  dont  la 
statue  passait  pour  avoir  élé  apportée  ns.  Mais 

il  faut  noter  (pie  tout  dans  Athéné  indique  une  divinité 
d’origine  indo-européenne  et  nnllemenl  sémitique.  Si*ce 
nom  d’Onga  est  réellement  ])hénicien  il  n’a  pu  être  que 


* En  Libye,  on  donnait  Athéné  Trilogénie  pour  fille  de  Poséidon, 

(Herod.,  IV,  180.) 

* Schol.  Pind.  Pyth.,  IV,  16. 

3 La  Béotie  recjut,  à raison  de  cette  circonstance,  le  surnom  de  Posi~ 
donia  ou  Neptunienne  (Slrab.,  IX,  p.  397).  C’était  en  Béotie  qu’étaient 
nés  les  mythes  ogygiens. 

* Pausan.,  YIII,  c.  l‘i,  § /i;  15,  § 1.  La  statue  de  Poséidon  se  trouvait 
dans  le  temple  d’Athéné  élevé  dans  l’acropole  de  la  ville. 

« IX,  c.  12,  § 2. 

6 II  est  difücile  de  trouver  pour  ce  nom  une  étymologie  sémitique 
satisfaisante.  Je  suis  disposé  à croire  que  c'était  tout  simplement  le  nom 
phénicien  d'rine  ancre  apportée  parles  Phéniciens,  et  qui  portait  l’image 
de  la' divinité  protectrice  des  vaisseaux.  Onga  rappelle,  en  eiïet,  le  nom 

de  cet  engin  en  hébvtü  {hôgen^  h iggoun y piy  *p10y.) 
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celui  d’ime  divinité  qu’on  assimila  à la  divinité  liCllé- . 
nique. 

Athéné  n’est  que  rancioune  forme  d’Ainphilrite,  dont 
le  nom  semble  empruulé  à celui  d(‘  la  Tritaaptya  Son  * 
nom  primitif  paraît  avoir  élé  Pallas  i vraisembla- 

\ blement  i(lenliqueaveclia>.Xaç“,  j(‘une  tille®.  Elle  demeura 
en  eiïet  toujours  ('liez  h'S  Grec's  une  d(*('sse  essentielle- 
. ment  vierg(\  I)é(*ss(*  éponyme  d’Athènes,  elle  eu  prit  le  • 
nom,  comme  oVi  voit  en  Egypte  une  divinité <jui  otfreavec 
elle  de  nombreuses  analo^des  et  (pi’on  finit  par  lui  idt'u- 
tifier,  Ncith,  prendre,  h'  nom  de  Saïs,  princifial  siège  de 
son  ('ulte  *.  Athéné  a une  assi'z  gnuule  ressi'inhlam'o  avec 
\ la  Saraswati  vi'dicpie.  Divinité  des  eaux  commi'  la  déesse 
grec(|U(‘,  elle  aide  Indra  à iximhattn;  les  mauvais  génii's, 
de  même  (ju’Aihéné  prèle  son  sec'ours  à Zens®. 

Déesse  marine,  déesse  des  ondes,  Athéné  n’occupait 


' Ce  n’est  que  posti^rieurement  à Homère  qu’Amphilrile  fut  élevée 
ûu  rang  (l'épouse  de  Poséidon. 

* Ce  nom  parait  avoir  signifié  dans  le  principe  une  vierge  forte, 
virago^  puisqu'on  retrouve  encore  eu  grc^c  les  mots  îraîÿ.Xavti;,  îraUst^s;, 
avec  le  sens  de  jeunes  gens,  jeunes  filles,  pleins  de  vigueur,  d’où  le  grec 
Dioderne  palicares,'KCLûxyAù\'^’i  (Cf.  Coray,  ad  Heliod.,ll,  19;  Lucas, 
Quæst.  lexicol.,  c.  v,  lüù).  On  lit  ensuite  souvent  de  Pallas  une  divinité, 
un  personnage  distinct  d'Athéné  (Cf.  Apollod.,  lll,  12,  a,  6).  C est  tant<)t 
une  sœur  d’Athéné,  tautùi  un  géant  aulochthone,  appelé  ailleurs  Alalco- 
menos,  du  nom  de  la  même  déesse. 

3 Suivant  une  étymologie  proposée  par  M.  G.  Curtius,  ce  nom  de  Àôtîvt, 
appartient  à la  même  racine  que  âyùc;,  et  impliquerait  lïdée  de  germe. 
(Voy.  Zeitschrift  fur  vergleich,  Sprachforsch.,  1853,  p.  15Zi,  Heft2.) 

-*  Cf.  Pausan.,  IX,  c.  12,  K 2;  et  Charax  ap.  Tzetzes  ad  Lycophr., 
V,  3.  Athéné  prit  de  même  le  nom  d’Alalcoménie  du  nom  d’Alalcoiiiène, 
lieu  où  elle  était  adorée  (voy.  Pausan.,  IX,  c.  33,  § 11).  Cette  Athéné 
primitive  est  celle  que  les  légendes  atliénienues  donnaient  pour  mère  à 
Apollon  (Cicer.,  De  nat.  deor.,  lll,  22),  myiiie  destiné  à représenter 
l’apparence  physique  qui  nous  offre  le  soleil  sortant  des  eaux. 

5 Voy.  Kuhn,  Zeitschrift,  i,  I,  p.  A62. 
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d’alwrd  qirtiii  soooiHlaire.  En . Aira<lie*,'  où  ses 

aUrilnifs  apparfcnaicn!  aussi  à d’aulivs  divinilés,  snu  eulfô 

ne  s’élahlit  que  ])ius  lard;  il  ])rit  iiylauuiKMil  do  l’iitipor- 

lanrc  A To^rck^  et  à AliplièiV;  on  idenlifia  ailliMirs  eetle 

divinité  avce  une  aulrc  (pii  portait  le  nom  de  Coria  *. 

Athéné  paraît  avoir*  aussi  représenté  l’air^  que  les 

aïK'iens  re{^aixlaienl  généhdenu;nt  coiuiuo  se  (ornianl  de^ 

Tcaii  par  voie  d’évaporation.  Clu'z  les  Aryas,  l’aturos-. 

phère  est  coiupaiw  sans  eesse  à un  o(*éan,  ou  ])our 
« • 

hrieux  dii'e  elle  est  ir^^anlée  ('^iinn‘‘la  sour(*e  meme  des 
eaux,  ainsi  que  rO('éan  l’est  dans  Homère.  Dans  les 
temps  postérieurs  de  la  Grè<'e,  ('otte  déesse  s’odVc'  sous 
les  dtdioi’s  d’une  |>ci’sonni(ieation  Icminine  de  l’éther, 
l’air  pur  et  lumineux,  et  voilà  poui'tjuoi  elle  (>st  opposée 
aux  pei'sonnirK’atious  d»'s  lorees  terrestres  et  des  ténèhix's, 
les  Titans  et  les  Géants.  Plus  tard  elle  se  conldudit  sou- 
vent avce  la  lune^.  Ce  symholisme  explique  également 
pourquoi  Athéné  était  l’einhlcme  de  la  pureté,  de  Ut 
ehasteté.  Adoptée  plus  tard  <a)inmc  divinité  éponyme  et 
pi'olectriee  <le  certaines  villes,  (*lle  revêtit  di*  nouveaux 
eai'actèi'(‘s  dont  j(*  parlerai  aiileui's,  lorsipre  je  intilei^i 
d(‘s  àg(;s  historiques. 

L(‘  enlte  d’Atliéné,  à llion,  donnei'ait  à penser  que 
l’idée  de  l’aire  d’Athéné  une  déesse  poliade,  proteotrice 


* Pausaii.^  Vtll,  c.  9,  § 3;  c.  26,  § Z|.  Ce  que  dit  Pausanias  du  culte  de. 
celle  déesse  en  monlre  rétablissemeni  nioderne  el  l’origine  béotienne 
ou  athénienne. 

* Pausan.,  VIII,  c.  21,  § 3. 

. * L’assimilation  d’Aihéné  Triiogénie  à une  déesse  lunaire  explique 
la  présence,  sur  l’égide  de  la  fille  de  Z»mis,  du  Gorgonium,  télé  de  la 
GorgOf  figure  de  la  lune  qui  a donné  ensuite  lieu  à tant  de  fables.  (Voyez 
à ce  sujet,  de  Luyncs,  Etudes  numismatiques  sur  quelques  types  rela- 
tifs au  culte  d’Hècate,  p.  50.) 
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des  villes,  date  d’iine  (‘poijuc  fort  reciilco.  Mais  il  parait 
plus  probable qiie  la  Pallasdc  Troie,ideiili(|ue  avec  la  déesse 
Clirysé,  était  orifriiiaireiiieiit  celle  nièiiie  déesse  lunaire 
que  l’on  adorait  ailleurs  sous  le  nom  d’Artémis  taurique, 
et  qui  recevait  un  culte  à Lenmos*.  Toutefois  les  deux 
faits  peuvent  s’accorder,  ûiie  dét'sse  lunaire  ayant  dii, 
dans  le  principe,  comme  PAtliéné  Trilofréiiie,  ]U’ésider  à 
Tbumidité,  par  suite  d’une  assimilation  tout  à fait  con- 
forme aux  idées  cosmologiques  des  aiieieiis  *. 

M.  Gerhard  croit  recoiinailre  dans  la  Pidias-Atbéiié 
une  des  formes  de  ces  dec'sses  asiatiques,  dont  ,\i’témis 
et  Pei-séplioiié-Cora  seraient  d’autres  dérivées.  Le  carac- 
tère farouclu'  de  TArtémis  grecque  lui  rap|)elaiit  celui  de 
r.Arlémis  taurique  apporté  de  l’.Vsie,  et  renlèvement  de 
Proserpine-Cora  olïrant  une  physionomie  mythique  qui 
rappelle  les  théogonies  sémitiques  ("est  là  une  con- 
jecture ingénieuse  (|ui  n’a  pas  reçu  du  savant  antiquaire 
une  justification  suflisaiite. 

Les  |»remiers  Grecs,  ainsi  qui*  les  Aryas,  avaient 
divinisé  la  llamme  du  sacrifice;  ils  adoraient  comme’ un 
dieu  1(*  léii  saci’é,  ipii  était  eu  meme  temiis  celui  du  foyer 
domestique,  i Parfois  aussi  ou  invoquait,  non  le 

’ feu,  te  foyer  lui-meme,  mais  un  dieu  qui  était  supposé 
^présider  au  feu,  H9X'.cto:,  lléj)hacstos,dont  le  nom  révèle 

• Voyez  l’ariicle  Minervk,  par  M.  Krause,  dans  VEnçijd.  dais,  de 
Pauly,  V,  p.  û2. 

5 Voyez  à ce  sujet  Ed.  r.crtiard,  Grieschischs  Mythoi,  1,  §§  236,  260. 

3 He.merkungpu  zur  verglekhenden  Mythologie,  p.  370,  37û,  375, 
ap.  Munalsberichi  (1er  Akad.  von  lierlin,  1855. 

* llomer.,  Hynm.,  W.MI,  5.  Pimiar.,  .\em.,  XI,  5.  A Athènes,  un 
antel  placé  dans  le  Prylanéc,  ei  où  l'on  eiilicicnaii.  une  Itamnir  pcipé- 
tiielle,  avait  conservé  le  nom  d’feanj..  (J.  Pollux,  OnomouL,  édit.  Heiiist., 
I,  7,  1.  I,  c.  I,  c ) 


Digitized  by  Google 


^ • * 

^ bE*LA  GRÈCE.  **  101 

» 

la  l'ondion*.  Cette  diviriit/*,  qui  rappelle  d’une  raeon 
si  fnippant(*  l’Apii  védique,  tut  portée  en  Italie  par  des 
eolonies  ^H'Iasjîiques  sons  le  nom  de  Festa^.  Son  culte 
était,  avec  (îelni-.d’Atlié«é'\  le  |>lus  ancien  d(‘s  popu- 
lations de  TAttique^  L’autour  de  riiyinne  lioméri<pieà 
Aplirodile  chante  eiicon».  Uestia  (‘oinnn^  la  plus  auguste 
des  dée.^ses®,  comme  celle  ([iii  s’assi(‘d  au  foyer  dômes-, 
tique  (‘t^jui  y recoîl  les  |)rémisses,  comme  celle  qui  a- 
une  place  dans  h'  tem[)le  de  kuis  les  dieux.  A Olympie, 
('elle  <lcesse  était  la  prcunière  à laquelle  on  sacriliàt,  et 
ce  n’était  qu’après  l’avoir  invo({uée  ([u’on  adn'ssait  ses 
adorations  à Zcais®.  En  Crète,  dans  les  serments  solen- 
nels par  lesquels  on  s’engageait  envers  les  dieux,  le 


* Ce  nom  semble  vonir  de  ce  que,  dans  tous  ces  sncrificcs,  on  com- 

mençait par  sacrifier  à Vesta  {Hesych.,  i-a  Éarîa;  àoy/u.Evc;).  Agni  était  ■ 
aussi,  chez  les  Aryas,  le  dieu  auquel  on  «icrifiait  en  premier  lieu,  celui 
en  riiouncur  duquel  fumait  soir  et  malin  la  libation  {liiy-Véda^  sect.  f, 
Icct.  I,trad.  Langlois,  l.  I,  p.  Schol.  Plat.  CratijL,  UOi.  Voyez 

ce  que  je  dis  plus  bas  sur  l’élymolople  du  nom  d'Uépbaeslos. 

* « Nam  Vestæ  nomen  a Græcis  est  ; ea  est  cnim  quæ  ab  illis  karix 
)»  dicilur.  Visatitem  ejusad  araset  focos  perlinel.»  (Cicer.,/)e7tu/.  deor.. 
Il,  c.  XXVII.)  Cf.  Platon,  Critia^^  § édit.  Bekker,  Oper,  vit,  381. 

^ .'Uhéné  olfre  de  nombreux  rapports  avec  liépbaeslos,  que  Icsmyiho- 
grapbes  posuirieurs  représentaient  comme  enllammé  d’amour  pour  elle 
(Apollod.,  111,  l/l.  G).  Elle  est,  ainsi  que  celui-ci,  une  déesse  démiur- 
gique,  une  divinité  qui  préside  aux  arts  mécaniques.  (Voy.  Ilomer., 
Odyss.,  VI,  li‘J3.)  Le  feu  jouait  un  grand  rôle  dans  le  culte  d’Athéné, 
comme  le  montrent  la  course  aux  flambeau.x  des  Panathénées  et  celle 
des  llelloties  à Athènes  et  à Corinthe.  Dans  la  première  de  ces  villes,  on 
•célébrait  de  même  une  course  aux  flambeaux  en  Phonneur  d’Hé- 
phaestos.  (Herodol.,  Vlli,  98.  Pausan.,  I,  c.  30,  §2,  Schol.  Aristoph., 
/tan.,  131.  Schol.  Callimach.  H.  in  Jovem,  78.) 

* Voy.  K.  O.  Millier,  Dorier,  2“  édit.,  II,  239. 

^ Hymn.  III,  in  Pener.,  v.  22  et  18. 

® Pausan.,  V,  c.  l/i,  § 5.  Le  .serment  par  Hestia  était  demeuré  en 
Grèce  un  des  plus  solennels.  (Voy.  Platon.,  LegeSy  IX,  §2,  p.  /|0/|,  édit. 
Bekker.) 
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nom  (le  lîostia  étail  imnioiici'  avanl  m('‘iiie  celui  de  Zeus 
Créla«;('‘iips A MaiiliiK'c^,  ou  cutreUmait , t^ii  l’iiou- 
nour  de  l)('nuHer,  un  l'oyci'  |i(‘r|H‘lnerS(|ui  rai>pclle  celui 
de  Vcsla  à Runu!,  et  (iii^i,ivail  t(ÿ|j,K)i(^ii^ileiucnl  la  même 
orijïine;  cela  est  d’anlant  \|ilus  vraUçiiddahle  (|ue  le 
moniiuK'nt  a|t|telé  kcTta,  où,  disail-oii,  AntiiKR',  tille  de 
(à‘|»h(’((,  avait  (Ué  cnlemù^,  était  de  l’onne  ronde, .eomine 
les  temples  de  la  ^c'sla  latine'’.  11  ('xislail  de  même,  sur 
le  mont  Crallii.s',  ^ans  le  temple  d’Arlémis  Pyronia,  et 
an  leinple  de  Delphes,  un  loyer  commun  où  l’on  allait 
prendre  le  l'eu  sacré  A .M('“gare,  on  trouvait  enfin  une 
liestia  ipii  hrùlail  en  riionneur  des  diinix  tuti'laires  de  la 
ville’’.  \ llermioné,  l’imafrede  llestia  se  r(iduisait,  dans 
son  hmiple,  au  l'eu  in('ine  (|ui  Imitait  sur  son  autel  C’est 
au  culte  de  la  nu'ime  d('esse(piese  ratlaclie  rexi.stence  du 
Pryfanée  ixp'j-avi;V,  ('■ditiee  où  l’ou  eidretenail,  dans  le 
principe,  le  foyer  eommim  de  la  cité,  et  (pii  nous  donne 
l’orifiine  du  culte  de  v.mix  Tr^M-avÎTi;  *. 

Lorsipie.  les  populations  doriwuu’s  vinrent  s’(ilablir  dans 
la  terre  d’.\|>ie  ou  le  Pi'loponiièse,  et  les  lliraeo-lhessa- 
lieniies  dans  l’.Mtiipie,  elles  coniraipmirent  une  partie  des 

* Ccriifl.,  Cret.  sanc..  A',  ç, 

2 Pausan.,  VIII,  c.  9,  § 2. 

3 Pausan. , i/M. 

< Pausanias  nous  apprcml  (VIII,  c.  15,  § 4)  qu’à  mio  époque  reculée 
les  Art;iens  venaient  prendre  dans  le  temple  (l'.Vrlémis  Pyronia  du  feu 
pour  les  fêtes  l,eruéennes.  Voyez,  sur  Phistoirc  de  Delphes,  l'aventure 
d’Eucliidas  rapportée  par  Plutarque.  {Aristidex,  § 20,  p.  526,  édit. 
Reiske.) 

* Voy.  Pausan.,  1,  c.  52,  § 1. 

Pansai!.,  Il,  c.  35,  § 2. 

t Voy.  Creuzer,  Rdiij.  de  l'antuf.,  refondu  par  Cuigniant,  II, 
part.  if.  697. 

* /■’ocus  urbis,  focus  pubticiix.  (C-ter.,  De  Ictj.,  Il,  12.) 
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Pclasges  à sc  relircr  dans  les  îles  (jui  s’étendent  de  la 
prcscju’île  livadicjuc  à rilellesponl  Ce  qui  le  démontre, 
c’est  (ju’on  trouve  dans  ces  îles,  à Lemnos,  à Imbro^, 
à Samos,  à Samothrace,  les  derniers  établissements  des 
PélasjH's“.  C’est  dans  celte  dernière  péninsule,  à Cres- 
tone,  à Plaeie,  à Si'vlacé,  que  leur  langue  se  conserva 
le  plus  longtemps  La  plupart  des  îles  de  cette  partie 
de  la  Grèce  sont  vohîaniques.  Le  culte  du  dieu  du  feu 
s’attacha  naturellement  au  feu  plus  mystérieux  dans  son 
existence,  (jui  brûle  au  fond  de  la  terre.  Peu  à peu  le  feu 
volcanique  elTaça  le  feu  domestique,  llépbaestos-Vul(*ain* 
renqjorta  sur  Vesta 

Ce  feu  terrestre,  Hépbaestos,  Vulcain  personnifié,  est 
représenté  comme  le  grand  organisateur,  le  gnmd  arti- 
san de  l’univers,  le  démiurge®,  (rest  là  une  idée  védique. 


‘ Denys  d’IJalicarnn.sso  {Anl.  rom,,  l,  c.  xvii,  66,  edil.  Roiske)  dit  que 
les  Pélasges  ayant  éic  chassés  de  la  Thessalie  par  les  Curètes  et  les 
Léléges,  plusieurs  dVutre  eux  se  retirèrent  dans  les  contrées  voisines  de 
l’Hcllespont. 

2 Au  temps  de  l’expédition  de  Oariiis  en  Grèce,  Lemnos  et  Imbros 
étaient  encore  habitées  par  des  Pélasges.  (Voy.  llerodot.,  V,  26.) 

3 Oq  sait  qu'une  mauvaise  leçon  avait  fait  d'abord  lire  Koprûva  au 

lieu  de  KptaTôiva,  dans  le  passage  important  où  Hérodote  nous  apprend  * 
ce  tait  curieux.  (Voyez  la  note  de  l’édition  de  l’/ZérodoledeBaelir,  1, 138.) 

* A Lemnos,  une  ville  portait  le  nom  du  dieu  du  feu  (Steph.  Hyzant., 

V»  Évottona).  Le  motif  qui  avait  fait  choisir  Héphaestos  pour  divinité 
tutélaire  de  Pile  l’avait  aussi  fait  adopter  pour  celui  d'une  autre  ile 
volcanique,  Lipara.  (Voy.  Eckhel,  Doctrin.  num.  veter.,  I,  270.) 

5 Le  nom  ftceai<rroç,  dont  la  forme  dorienne  est  A^aicrc;  (Pind., 
Olymp.y  Vil,  65;  Pyth.^  1,  67).  est  dérivé,  suivant  la  majorité  des  éty- 
mologistes,  de  âw,  âçto,  dcTrrw,  souffler^  brûler^  et  de  sçtô;,  èaria,  Fjotra, 
le  foyer  (voy.  Kanne,  Mtjth.,  16l{;  Cf.  Hermann,  Opusc.^  H,  190); 
suivant  d’autres,  le  nom  de  Hcpataro;  est  une  forme  d’È®î<rrio;,  parce  que 
celte  <iiviniié  veillait  sur  le  foyer,  en  élail  PÈTîtsTàTr,;  (\oy.  Arisloph., 

Aves^  636,  et  SchaL,  ad  h.  loc.). 

^ Le  feu  était  considéré  par  les  anciens  comme  l’agent  immédiat  de 


« 
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Twarhiri,  la  porsonnincalion  de  la  foudre,  est  de  même 
un  dieu  démiiirfri'  et  eivaleiir.  Il  est  comme  H('‘|ihaeslosle 
patron  et  le  |m)loly|»e  des  artisans Tel  est  le  caractère 
* qu’il  conserva  dans  les  mystères  do  Samotliraee,  dont  ou 
faisait  remonter  l’orifiiiiie  aux  Pélasges;  c’est  lui 'qu’on 
recormail  encore  dans  le  Vulcain  de  la  jioésie  latine.  Le 
même  fiiit  se  passa  pour  l’Agni  védiipie,  (|iii  fut  trans- 
formé grailuellemenl  en  un  dieu  créateur  et  conservateur 
de  J’univers.  Le  culte  d’Hépliaestos  ne  paraît  jias  avoir 
été  général  dans  la  Grèce  primitive,  et  si  ce  n’e.st  à Olym-  ' 
pie  où  il  fut  ti'ansporté  à une  é|)oque  postérinire  *,  on 
n’en  découvre  aucune  trace  dans  le  Pélopoimèse.  Lemnos 
en  demeura  le  siège  principal,  et  c’est  de  là  qu’il  fut 
jmrté  à .Vthèiies®.  De  Lemnos  et  de  Samotliraee,  il 
« rayonna  dans  quelques  autres  îles,  telles  que  Na.xos  et  la 
Crète  *. 

Hermès  (Ffgfiç)  était  la  divinité  spéciale  'des  pâtres 
arcadiens,  celle  (pi’ils  invoipiaient  comme  veillant  sur  les 
troupeaux  comme  protégeant  leurs  enclos  et  Icui's  ca- 


la création.  Zénon  le  stoïcien  définit  la  nature  ; « un  feu  artiste  qui 
procède  niélliodiquemcnt  a la  génération.  » — » Zenoigitur  ila  naliirani 
odetinit,  ut  eam  dical  ignem  es.se  artinciosum  ad  gignendum  progre- 
«dicniem  via.  » (Cicer.,  De  nat.  deor.,  lib.  U,  c.  xxiii.) 

< Voy.  Platon.,  Lefies,  Xi,  § 5,  p.  538. 

2 11  y avait  à Olympie  un  autel  d'Héphaestos.  (Voy.  Pausan.,  V, 
c.  iU,  § 5.) 

é Hépliaeslns  passait  à Athènes  pour  l'amant  d’Atliéné  et  le  père 
d’Ériclitlionios  (voy.  Welckcr,  Trilogie,  277,  sq.).  Son  temple  se  trou- 
vait au  delà  du  Céramique.  (Voy.  Pausan.,  I,  c.  14,  § 5.) 

< Voy.  lierliard,  Griechisrh.  Mythologie,  I,  418. 

* Pausan.,  Il,  c.  3,  § 4.  I.'élyinologie  du  nom  de  ce  dieu  est  vrai- 
semblablement isùra.  Hermès  était  le  dieu  qui  protégeait,  gardait 
les  troupeaux.  (Cf.  PliurnuU,  De  nat,  deor.,  c.  xvi.  Voy.  Gerhard, 
Griech.,  Mijth.,  I,  260,  sq.) 
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bancs  Ils  entassaient  en  son  honnenr  des  pierres  ” sur 
les  elieinins.  L’anliquiUi  de  son  culte  sur  le  mont  Cyllèiuy 
ne  nous  permet  fi^uère  de  doutei’  <jiie  ce  cult(‘/  ne  renion' 
lat  à répo(^ue  pélasjîifpie  M.  (ieiiianl  ^ admet  eomme 
un  tait  incontestable  (pie  cotte  divinité  était  lliraee  d’ori- 
gine.  Pélops,  à son  arrivée  en  Klid(‘,  trouva  déjà  Hermès 
adoré  comme  un  dieu,  il  lui  onVil  d('s  sacrilices  et  lui  fit 
élever  un  temple  Suivant  les  traditions  arcadiennes,  (‘o 
dieu  avait  été  nourri  par  Acai'os,  lils  de  I.ycaon  per- 
sonnage qui,  d’après  c'e  (]ue  Ton  a vu,  se  raltai'liait 
aux  légendes  pélasgiipies.  l)(‘ti\mé,pen  à peu  par  A|»ol- 
lon,  après  l’arrivée  des  Dorions  dans  le  Péloponnèse, 
Hermès  demeura  cep(Midant,  dans  beaimoiip  de  cantons 
du  ('entre  de  (*ette  péninsule,  le  dieu  jiar  excellence.  A 
Phénée,  notamment,  il  était  regardé  comme  la  divinité 
principale  de  la  ville*  ",  et  Ton  célébrait  en  son  bonneur 


* De  là  l’épithèlc  que  donne  au  dieu  l'hymne  homérique. 

Aussi  les  anciens  Grecs  plaçaieul-ils  près  de  la  porte  ses  grossières 
images.  (Cf.  Pausan.,  Mil,  c.  17,  jiS  1,  2.) 

* .Strab.,  VIII,  p.  3ào.  .Saint  Isidore  de  Séville  dit  à ce  sujet  qu’on 
appelait  mercurius  un  monceau  de  pierres.  (Voyez,  sur  cet  usage, 
Eustath. , Ad  stylitam  quemdam  Thessalonicensem,^  ap.  Eustath., 
Melropol.  tbessal.,  Opusc.,  edil.  Tafel,§  17,  p.  18à.) 

3 Homer.,  Hymn,  in  Mercur.^  XVII,  v.  1 et  sq.  Pindar.,  O/t/mp., 
VI,  131.  • » 


* Griechisch,  Mythologie,  § 270,  3. 

^ Pausan.,  V,  c.  1,  § 5. 

® Paysan.,  VIII,  c.  36,  § 6. 

’ Pausan.,  VIII,  c.  là,  § 7.  C'est,  suivant  Cicérdn  [De  nat.  deor.,  Ill; 
22),  l'IIermès  de  Phénée  auquel  on  attribuait  le  meurtre  d’Argus,  tra-  ' 
dition  tout  astronomique  dont  je  reparlerai  ailleurs.  Mais  comme  l’ora- 
teur romain  nous  dit  en  même  temps  que  cet  Hermès  s’était  sauvé  en 

f 

Égypte  après  son  meurtre,  et  y avait  établi  des  lois  et  fait  fleurir  les  beaux- 
arts,  il  est  évident  qu’à  une  époque  fort  postérieure,  cette  divinité  fut  iden- 
tifiée avec  le  Thoth  égyptien.  On  ne  peut  alors  se  prononcer  sur  l’anti- 
quité de  la  tradition  qui  attribuait  à cet  Hermès  te  meurtre  d'Argus. 


4 


A 
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(les  jeux  spéeiaux. 'Les  iniîifros  <lc  ee  dieu  clianipeire 
(étaient  de  grossières  idoh's  illiypliidljciMCS  ou  de  simples 
phallus*,  imitées  plus  lard  par  les  Athéniens*. 

Celte  forme  ohseène  tenait  sans  doute  ù ee  que  les  Ar» 
eadiens  honoraient  Hei  inès  (‘oniine  présidant  a la*^féeon^ 
dité.de  leurs  troupeaux  (‘I  par  cela  même  comme  propa- 
jre^mt  les  aecouj)lements 

Le  caractère  enfantin  des  léj^eiuh's  (pii  se  rapportent  A " 
lu  naissanc'e  (rilerinès  cauivient  hi(Mi  à une  population 
simple  et  naïve,  telle,  (pi’élaient  les  pasteurs  arcadiens: 
Maia  (pie  toutes  les  aneienni's  traditions  doimaumt  [lour 
laènt  à ce  dieu  n’a  joué  (prun  rôle  fort  secondaire  elioz 

y ' A Cyilène,  lu  statue  du  dieu  pour  la(|uelle  les  habitants  avaient  la 
plus  grande  vénération  était  un  membre  viril  (xi^ûov)  debout  sur  un 
piédestal.  (Paiisan.,  VI,  c.  ,26,  § 3.) 

^ llerodot.,  U,  51.  Cf.  l’ausaii.,  1,  c.  2/j,  §3.  lia  forme  des  statues 
d’Ilermés  tenait  précisément  ;'i  l'anticjuilé  de  son  culte.  Plus  lard  les 
tnyihographes  cl  les  théologiens  cbcrclW>rent  à expliquer  la  grossièreté 
de  ces  idoles  par  les  caractères  moraux  du  dieu.  (Cf.  Pliurniit.,  De  ruU. 
deor.,  c.  16.) 

* D’après  Cicéron  {De  nat.  deor.,  III,  22),  niermès  ilhyphallique 
était  lils  du  Ciel  et  de  la  Lumière  et  distinct  du  lils  de  Xeus  et  de  Maia. 
Mais  il  est  aisé  de  voir  <pie  ces  deux  divinités  n’ont  été  séparées 
que  parce  qu’il  circulait  deux  versions  dilféreotcs  sur  la  naissance 
d'Ilermès. 

* Ilesiod.,  Tlieogon.,  V,  928.  Homer.,  Hymn.  in  .I/ercur.,  v.  3,  6, 

23.  Apollod.,  111,  102.  Maia  avait  eu  Hermès  d«*.  Zeus  et  lui  avait  donné 
le  jour  dans  une  grotte  du  mont  Cyllène.  A Maia  se  ruliachcnl  les  Beœ 
mairæ^  déesses-mères,  qui  sont  des  personnifications  de  la  terre.  Leur 
culte,  fort  circonscrit  en  Grèce  (Pausan.,  III,  c.  12,  § 7 ; c.  25,  § A),  était 
au  contraire  très  répandu  en  Italiç,  d’où  il  passa  dans  la  Gaule.  Voyez 
ma  dissertation  : Les  fées  du  moyen  âge  (Paris,  18A3). 

< Suivant  Cicéron  {De  nat.  deor.,  lii,  22),  il  existait  un  autre  Mer- 
cure, fils  du  Ciel  et  du  Jour  ou  de  la  Lumière  {Dies),  et  que  l'orateur 
romain  donne  précisément  pour  le  plus  ancien.  On  pourrait  donc  être 
tenté  de  croire  que  la  tradition  qui  faisait  naître  Hermès  de  Maia  était 
postérieure  au  mythe  qui  le  faisait  engendrer,  non  de  la  Terre,  mais  du 
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lo>»  Hell(^iu's.  On  l;i  rolroiivc  en  Italie  comme  femme  de 
Vuleain  el  tille  de  Faune  *.  Son  nom,  Maia,  nous  fait  re- 
eonnaîlre  une  |tersonnitieation  de  la  terre.  C’était,  comme 
on  voit,  une  variété  de  Déméler,  cl  lesPélasges  italiotes, 
et  apn'seux  les  Latins,  l’adorèrent  sous  le  iioiu  de  Magna 
mater,  Dea  bona,  surnoms  (|iii  conviennent  parfaitement 
à la  ferre  .\tlas,  ipie  les  pointes  lui  donnèrent  ensuite 
[KMir  père,  vient  encore  confirmer  celte  orijîine,  ce  per- 
sonnage étant  la  personnilication  des  inontajnies,  cpieles 
anciennes  idées  cosmograpliiriues  des  Grecs  représen- 
taient c(Hnnie  su|tiK>rtanl  le  ciel.  Plus  tard,  lorsque  .Maia 
eut  vu  son  importance  effacée  par  celle  de  Déméler,  elle 
fiitrédniteàlaconditiondenymphcdesmontaffues  ôpssa*\ 
Le  nom  de  Mà,  .Mà,  qui  était  donné  chez  les  f.ydiens  à 
Rhéa,  au  «lire  d'Ktienne  de  Byzamce*,  appartient  à la 
même  rac’im'  «pie  «*e  imm  «le  .Maia,  et  exprime  moins 
l’i«lée  «le  wière  que  «‘««lie  «le  nourrice  *,  «pii  lui  «‘t}ÿt,'a^. 

Ciel.  Cicéron  nous  dil  en  elTet  bien  que  c'était  cet  Hermès,  fils  dolonr, 
que  l'on  représentait  ithyphalliqiie.  Mais  en  rapprociiant  le  pMiage 
(le  Cicéron  d'un  jwssase  d'Hérodote  (II.  51),  on  voit  que  cel 
l'ancien,  dont  parle  Cicéron,  devait  être  non  le  dieu  arcadien,  mate  le 
quatrième  Cabire  de  Samotbrace,  appelé  KïJutî/.c;,  et  que  .son  caractère 
ithyphallique  lit  ensuite  Idenlitier  par  les  Grecs  avec  Hermès.  Cicéron 
ajoute  que  c’étaient  les  transports  d'ainnnr  dn  dlen,  à la  vue  de  Proser- 
pinc,  qui  l’avaient  mis  dans  cet  état,  ce  qui  nous  ramène  précisément  à 
l'une  «les  divinités  cabiriqiies,  Àxiokfrsa,  identifiée,  ensuite  avec  Pro- 
aerpine. 

* Voy.  Servius,  ad  Æneid.,  lib.  VIII,  v.  lîl/j. 

* Macrob.,  Satum.,  t,  12,  p.  25S,  édit.  Bip. 

* Voy.  Simonid.,  ap.  Schol.  Pindar.  Nem.,  Il,  17,  p.  437,  edil. 
Boeckh. 

* Voy.  Stepb.  Byzant.,  v’  Hxirraupr.  M.  Cli.  (..enorroant  a cru  que  ce 
nom  devait  se  rattaclier  à celui  de  tiiGOifj;,  qui  aurait  été,  selon  lui,  un 
des  noms  de  ranclenne  Cybèle  phrygienne.  (Voy.  Ann.  de  l’fnsl.  archêol. 
de  Rome,  partie  frani^lse,  I,  223  et  suiv.) 

> Le  mot  .u.tIti',;  poiiri'ait  bien  n'étre  autre  chose  que  le  nom  même  de 
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reste,  intinicineiit  liée.  Il  est  à remanfii^^ 
pliryjrioiiiie  recevait  aussi  le  nom  de  granat^^Qiimère 
des  montagnes  ([x^r/ip  opsia'i,  eo  qui  nous  èx|>liqiic  la  der- 
nière translbriiialion  de  ja  Maxa  ( Maîa)  p:reeque.  JcTCpar- 
lerai  de  Cvlièle  en  traitant,  des  Plirvffiens.  U me  snllit  de 
<•(>nstater  ici  (iii’elle  avait  nn  eanuîtèn'  fort  analogue  à la 

Rliéa  Cretoise  et  à la  Ma  Ivdicnne  Tout(‘s  ces  divinités 

%■ 

sont  des  pei’sonnirieations  de  la  terre;  mais,  tandis  ipie 
la  Uéinéter  ^n*e(Mpie  est  la  terre  enltivée  et  [iroduetriee, 
Kliéa  est  la  personnineation  de  la  terre  inculte,  dn  sol, 
des  montajïnes,  ainsi  que  la  Cybèle  phrygienne;  et  c’est 
ce  qni  explicpie  peut-être  la  stérilité  attriluiée  à cette 
dernière  déesse  dans  la  légende  inythicpie. 

I/Hermès  areadien  ponn*ail  bien  n’ètrc  (pi’une  forme 
abâtardie  d’nne  divinité  (rim  ordre  pins  élevé,  rilerinès 
l*htlionicn  on  infernal',  Inibros  on  linbramos^,  divinité 
pélasgiqne  présidant  à la  production,  à la  lécondation,  et 
régnant  snr  les  morts,  comme  tons  les  dieux  de  la  terre, 
typ('  aiialogne  an  Zens  Plontos  on  Plnion  dont  il  n’est 
peut-être  (|n’une  sinq»le  variété.  I/étymologie  dn  nom 
grec  d’Hermès  nous  ramène,  en  effet,  à une  divinité 
védi(|ue  infernale,  Sârameya  ou  Saramd^  le  chien  des 


Maîaavec  une  désinence  active.  Il  appartient  certainement  à la  même 
racine  que  p.auOw,  p.aÎM  ; en  latin,  obstetricem  ago,  (Voy.  Lenormant, 
loc.  cit.,  *225.) 

> Étienne  de  Byzance  fait  de  celte  Mû  une  des  suivantes  de  Bliéa.  Le 
taureau  qu'on  lui  sacrifiait  rappelle  les  divinités  à la  fois  telluriques  et 
lunaires  de  l’Orient. 

2 Epar.;  y.Ovns;,  déjà  réduit  à l’époque  homérique  au  simple  rôle  de 
divinité  psychopompe.  (Homer.,  Hymn.  in  Mercur.,  v.  572.  Diogen. 
Laert.,  VIII,  131.) 

3 Ce  nomd’lmbros  on  d’Imbramos  est  celui  que  donnaient  à ce  dlçu 
les  [’élasges  d’Imbros.  (Ilesych.,  v"  fixopc;.) 
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enfers,  le  pendant  du  chien  Ccrik're  dont  le  souvenir  se 
^retrouve  aussi  dans  la  mythologie  septentrionale  ^ 

Éros,  rAmour,  olfro,  comme  l’a  remarqué  31.  Ger- 
hard des  [)oints  de  ressemhlance  avec  Hermès,  dont  il 
‘ rappelle  peut-éfre  le  nom,  et  «pie  cerlaines  généalogies 
lui  donnaient  même  pour  père  '*.  G’est  aussi  un  dieu  du 
principe  générateur  ; njais  il  nous  appa nul  loul  d’ahord 
avec  un  caractère  de  délicatesse  et  de  heanté  que  n’a  point 
le  dieu  grossier  des  patres  arcadiens.  llonière,  il  est  vrai, 
i^’endait  pas  mention;  mais  Hésiinlc  lui  ;ïflribne  un  rôle 
cüsmogoni(jU(U|ui  annonce  une.  divinité  il’un  ordre  élevé, 
(yétait- surtoul  dans  la  Bé<»(ie  ^ (|uc  son  eulle  avait  pris 
mie. grande  extension.  Ce  qui  nous  expliqiio  pourquoi  il 
figure  dans  la  Ihéogonie  du  poète  d’Ascra  **.  Les  généa- 
logies qu’on  donne  à ce  dieu,  «juoique  fort  liitférentes, 
indiquent  toutes  une  divinité  du  premier  ordre®. 

Son  culte,  liéd’ahord  à celui  de  la  (erre,  6’é,  et  à celui 
de  la  déesse  Cora,  fut  associé  |)lus  lard  à celui  d^.Vphro- 
dite,  lors(pie  cette  déesse,  d’origine  asiatapie,  se  fut 
assimilé  une  partie  des  attributs  de  la  Cora  pélasgique 


* Voy.  A.  Kulin,  ap.  Haiipl,  Zeitschrift  für  deutsch.  Àlterthtm,  ^ 
L Vt,  p.  125  s(i.  Cf.  ^Vcb^’r,  Indisch.  Studicu^  l.  II,  p.  295  pi  sniv. 

2 Ed.  Gerhaid,  Ueber  don  Ootl  Eros,  dans  les  Mém.  de  VAcad.  de' 
Berlin  (ann.  I8/18),  269.  Voy.  aussi  Weicker,  (tans  les  Ann.  'de  l-Jnst. 
archéol.  de  Home,  II,  79. 

3 Voy.  Cicéron.,  De  nat.  deor.,  III,  23.  ’ 

* Pausan.,  IX,  c.  27,  5i§  1',  2.  . 

5 JAeo^ou.,  V.  116  et  19.  , ' 

® fiEv  AosottÎTr;  iht'  Èpwra  rüç  xat 

O’jpavcîj*  2iu.wvî«yy.;  <?î  Àçp&'^ÎTy,;  Af*cç*  fS'jx'y;  xal  Ècto'<?c;  sx  XE'ysi 

TÔv  ÈptüTa.  Èv  Toïî  EÎ;  Oposa,  Kpov6ü.  */cvEa/.c-]^it7at.  {Schol.  Apollon. 
Jihod.,  III,  26.  Cf.  Cicer.,  De  nat.  deor.,  III,  23.) 

’ M.  Volckelr  {Jueber  Spuren  auslOndischer  Gatterkulte  bei  Homer,  ap. 
Bheinxsches  Muséum  fur  Philologie,  1833,  A'  secl.)  a déjà  remarqué 
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Et  voilà  t'omiîionl  Éros  devint  ruimable  compagnon  de 
l’cpousc  d’Hophacstos  ’ . * ^ 

Pan  appartient  eoinine  Hermès  an  cyele  des  divinités 
areadiennes;  c’est  ainsi  <|ue  hii  un  dieu  oliani[)ètre.  L’an- 
tiquité de  son  culte  dans  cette  ('outrée  nous  porte  à le  rat-  • 
tacher  à la  classe  de^  divinités  pélasgiijues.  En  elïet,  à 
Acacésiiini,  en* Arcadie,  ce  ('ulte  rappelait  par  sa  tdrrnc 
celui  de  ces  vieilles  rdi^nités®^  Longtem|)s  (’onefentrée 


dans  k\s  cantons  alpq|ljPGR,4d  éentrt'  du  Péloponnèse, 
l’adoration  de  <*e  3iéu  ne  se  rajinudit  dans  la  Grèi'C  qu’à 
une  é|K)(|ue  tiOin|)arativenient  moderne  Les  diverses 
traditions  qui  avaient  cours  sur  Pan  le  rattachaient  paiC 
un  lien  de  liliation  étroit  à Hermès  '%  comme  lui  divinité 
arcadienne  et  primitivement  pastorale.  Cc[)endant  le  ro\e 


que  la  déesse  cypi  ioie  s’élaîl  fondue  avec  une  divinité  pélasgique,  Ülonéj 
qui  ii’élail  dans  le  piincij)e  qu’une  forme  pariiculièi-e  de  Cora. 

' Celle  Cora  doit  avoir  été  idcniiüée  avec  Perséplioné  ou  Proserpine, 
qui  constitue  comme  elle  une  divinité  de  la  production,  si  le  nom  qu’elle 
porte  n’éiaii  pas  déjà,  dès  l’origine,  une  simple  épithète  de  celle  déessé. 
Ce  surnom,  qu'on  trouve  aussi  sous  la  lornic  Coria,  et  qui  signifie 
t'ierf/e  ou  jeune ////e,. était  du  reste  ailrihué  à des  divinités  dillérenies, 
.»par  exemple  à Artémis  (Calliniach.,  IL  in  Dian.,  23A),à  Athéné,  qui 
‘ avait^  sous  ce  surnom,  un  temple  à trente  stades  de  Giitor  en  Arcadie, 
* et  passait  pour  avoir  inventé  les  quadriges,  (l’ausan.,  Vill,  c.  21,  § 3. 
Cicéron.,  De  natur.  deor.,  Ill,  23.) 

2 .Voy.  Pausan.,  Vllf,  *c.  57,  8,  9.  On  entretenait  auprès  de  sa 

statue  un  feu  que  l’on  ne  laissait  jamais  éteindre.  C'était  à l’origine  une 
divinité  prophétique  comme  le  Faunus  latin.  On  lui  attribuait,  ainsi 
qu’aux  dieux  les  plus  puissants,  le  pouvoir  d’exaucer  les  prières  des 
mortels  et  d'infliger  aux  méchants  les  peines  qu'ils  méritaient. 

3 Le  culte  de  Pan  ne  fut  |)orté  d’Arcadie  à Athènes  qu’à  l’époque  de 
la  bataille  de  Marathon.  (llerodot.,|II,  5.  Æschyl.,  Pers.yW  Mib;  Cf. 
Voss,  Mylholoijîsche  liriefe,  I,‘  i3.  Lobeck,  ylÿ/aopftamtw,  p.  A03.) 

* L’auteur  de  l’hymne  homérique  à Pan  (v.  3A),  le  scholiasie  de 
Tliéocriie  (ad  Idyll.^  l,  3),  Servius  (ad  Virgil,  Æneid.,  U,  A3)  font  Pan 
fils  d’Hermès.  . > . 
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de  divinité  principale  qui  lui  était  allrihiié  dut  hii  faiir 
dieivlier  une  plus  haute  origine.  On  ne  tarda  pas  à lui 
donner  pour  pai’cnts  deux  divinités  siiprènies,  le  Ciel  et 
la  ï,erre;  coinino  nous  le  inonti’i!  une  vieille  tradition  que 
le  selioliasU'  de  Tliéo<  rite  nous  a eonservé<î  '»  Pan  est  en 
eflét  plutôt  un  Irèiv  (priin  lils  d’Herniès.  Il  Jouait,  dans 
les  vallées  du  Ménale  et  du  Lycée*,  le  inênie  rôle  (pi’Hcr- 
inès  sur  le  inont  Cyllèno.  Dieu  des  bois  et  des  |»àturagcs, 
ainsique  l’indique  d’une  part  l’étymologie  de  son  nom®, 
et  de  l’aulrc  sa  |*arenté  avec  Dryops*,  il  était  le  patron 
des  pâtres  aivadiens  cpii  lui  eonwieraient  de  grands  sa- 
pins et  l’adoraient  au  fond  des  gix)ltes  Pan  non-seule- 
ment défendait  les  troupeaux,  mais  il  étendait  eneoi'e  sa 
proleetion  sur  les  bergers,  dont  rimagination  lui  jtrètait 
des  formes  semblables  à celles  du  bouc.  Ce  dieu  était, 
disaient -ils,  venu  au  monde  avet'  les  jambes,  les  eonics 
etle  poil  du  mâle  de  la  chèvre.  On  lui  en  attribuait  aussi 
la  lasciveté;  et  dans  les  images  que  l’esprit  crédule  des 
pâtres  en  concevait,  il  s’oIVrait  avec  des  ciU’îietères  phy- 
siques qui  tltMiotaieul  son  penchant.  Sans  doute  il  y avait 
là,  ('omuie  dans  les  simulacres  d’Hermès,  avec  le  phallus 
dressé,  l’idée  de  rajipeler  la  fécondité  des  troupeaux,  à 
laijiielle  Pan  présidait  ainsi  que  le  dieu  de  Cyllène  *. 

* Ad  1, 123,  l’ao  est  appelé  üto  du  Ciel  et  de  la  Terre. 

» Pausau.,  VIII,  c.  36,  S 4.  Cf.  c.  62,  S 2. 

^ Le  nom  de  l‘ao  vienljric  icau,  pascere.  Plus  lard,  lorsque  le  carac- 
tère de  ce  dieu  eut  été  complètement  altéré,  oit  rapprocha  son  nom  du 
mot  non,  tout. 

‘ Dryops,  dont  la  tille  fut  l’amante  de  Pan  (Homer,,  U.  «n  Pan,  36), 
est  line  personniflcalion  des  forêts  on  de  leurs  habitants  (Xpùcy). 

* Ma*.  Tyr.,  Distert.,  Vlll,  129,  edit.  Ileiske. 

.•  Vojr.  Herodot  , 11,  66,  16.^.  Ovid.,  Fait,,  11,  271,  277.  Virgil., 
Eciog. , 1,  33. 
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Liii  grand  tKunltrf  de  populalions  primitives  établies 
sur  la  lisière  des  Idrèts,  on  eiim[iant  avec  leurs  troupeaux 
dans  de  solilaiivs  vallées,  ont  eoni;n  sons  des  traits  ana- 
logues IrSçdieux  doMi  ils  se  eroyaient  protégés.  la'  silence 
des  clairières,  l épaisseiir  des  Iburi'és,  le  jeu  des  oinhres 
et  des  lumières  dans  les  bocages  et  sur  le  penchant  des 
montagnes  boisi'-cs,  le  bruit  des  cascades  cl  le  rctentisse- 
mcnl  de  récho,  nilrcliciiucnt  ilaiis  ràinc  simple  et  cré- 
dule des  pâtres  et  des  hùelicrons  inilh'  craintes  supersti- 
tieuses. A la  tombée  de  la  nuit,  ils  s’imaginent  sansn'ssc 
apercevoir  Icsi'sprits  maH’aisants  ou  les  dieux  myst(’*ricux 
dont  ils  peuplent  les  lieux  (pi'ils  babitent '.  C’est  ainsi 
<pie  le  (Kiysan  areadien,  à la  moindre  appanmee  insolite, 

• C.Vsl  cc  qui  explique  pourquoi,  dans  les  pays  de  brunies  çt  de  mon- 
tagnes comme  l’Écos-e,  le  llarlz.  les  Alpes,  la  lîrelagne,  on  trouve  les 
croyances  supersiitieuses  plus  nombreuses  et  plus  vivaces,  (Cf.  Grant, 
Popular  superstiliuns  of  the  Highlanders  of  Scutland,  Edinb.-^  18‘J9.) 

la;  caractère  des  croyances  et  des  superslilions  locales  ,se  règle  en 
partie  sur  celui  de  la  nature  pliysique.  Les  contrées  romantiques, 
comme  l'Arcadie  et  l'Italie  centrale,  prêtaient  plus  à ces  tendances 
mythologiques  que  les  plaines  arides  et  les  champs  cultivés  jvoy.  les 
justes  observations  de  M.  C.  AYilIkomm,  dans  la  préface  des  Sagen  und 
Malirchen  aus  der  OOerlausilz,  p.  17).  Là  où  la  natuie  midtiplie  les 
phénomènes  extraordinaires,  la  crédulité  multiplie  ces  diiinités.  C’est 
ainsi  que  Dodwell  a remarqué  que  les  monts  Acrocérautiiens,  où  le 
voyageur  est  si  souvent  frappé  par  les  sons  répétés  de  l’écho,  par  les 
bruits  de  l'orage,  par  le  soiilDe  du  sirocco,  étonné  par  la  vue  des  feux 
follets  d’hydrogène  carboné,  sont  restés  le  siège  d’une  foule  de  croyances 
qui  datent  du  paganisme  antiipie  (voy.  K.  Dodwell,  .1  ctuisical  and  lopo- 
graphical  Tour  thruugh  Greece,  t.  I,  p.  2à).  M.  Léouzon-I.educ  observe 
que  dans  la  t'iulande,  pays  de  forêts  et  de  mines,  h-s  divinités  rap- 
pellent le  caractère  du  sol  : il  y a un  dieu  père  du  fer,  Kaula-Rekhi  ; 
une  déesse  nourrice  du  fer,  RuojualoT ; trois  vierges  mystérieuses  dont 
les  mamelles  distillent  le  fer;  la  déesse  AA'Aa  planta  les  pins;  Peller- 
voinen  et  son  his  Siimpsil  ciiltivent  les  arbres  et  veillent  à leur  crois- 
sance, (Voy.  L.  latduc,  la  Finlande,  t.  I,  introd,,  p.  Ixxxix.) 
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croyait  la  figure  bizarre  du  dieu  de  ses  trou- 

peaux, (?t  sous  reinpire  de  eette  imagination,  était  saisi 
du  [>lus  vif  elTroi,  la  terreur  panicpie  Il  prêtait  à eette 
divinité  rustiijue  toutes  les  oecu[)ations  auxcjuelles  il  se 
li\1*ait  lui-même,  la  (^liasse  la  pê(‘he,  l’élève  des  bes- 
,tiaux'\  la  musi(jue  ebampêtre  * : voilà  eomment  Pan. 
tleviut  le  prote(‘teur  de  tous  oes  arts. 

M.  E.  Gerhard  ■’  a cru  re('onnaître  dans  le  Pan  arca- 
dien  une  divinité  pélasgicjue  de  la  nature,  uu  esprit  de  la 
terre  analogue  au  démou  que  Tou  adorait,  à Sosipolis,  sous 
la  ligure  d’un  serpent^*.  Ces  <leux  symboles,  le  serpent 
et  le  phallus,  lui  paraissent  avoir  nue  analogie  symbo- 
lique (pi’il  a cberehé  à mettre  en  évûlcnce  par  «les  rap- 
proeliements  jdus  ingénieux  «|ue  solides.  Ou  ne  smirait 
sup|)oser  aux  j)r«‘miqrs  habitants  de  la  Grèce  une  idée  si 
généralis('e  de  la  puissance  divine,  même  iTiidue  sous 
«VS  traits  grossiers.  La  Bonne  Fortune  Tuyr.), 

«pie  le  .savant  antiipiaire  rap[)r«)«*he  «lu  Pau  ar«‘a«lien, 
n’oiïre  av«v  lui  qu’une  anahigie  assez  «‘loigiuv.  (>tte 
«livinité  sembl«‘  av«)ir’«'‘té  «rab«»r«l  une  pei’sonnilieation 
toute  poétiijue  «pii  ne  prenait  point  sa  source  «lans  l’ima- 
gination  p«)pulaire'^.  Quant  aux  démons  topiqu«?s,  e«mime 


* De  là  l’oxpression  de  terreur  panique, 

2 De  là  son  surnom  d’À-Yfîû;  (Ilcsychius,  s.  h.  v,).  Lorsque  la  chasse 
avail  été  infruciueusc,  les  .Arcadiens,  |K>ur  punir  ce  dieu,  fouettaieiu 
.son  image  (Theocr.,  VIII,  107),  procédé  qui  dénote  à quel  point  les 
croyances  de  ce  peuple  étaient  grossières  et  primitives. 

^ Voilà  pourquoi  il  re«;oit  l'épithète  de  vou.tc;.  (Homer.,  Hymn.  in 
Pan.,  5.  Puu.san.,  VIII,  c.  38,  § 8.) 

* Il  passait  pour  l’inventeur  de  la  .syrinx.  (Virg.,  Eclog.,  II,  31, 
Hygin.,  Fab„  Tilx.) 

^ Griech,  MythoL,  t.  I,  p.  120  .sq.,§  166  .sq. 

6 Pausan.,  VI,  c.  20,  § 2 et  3,  c.  31,  S§  k, 

■ Voy.  Piudar.,  Olymp.,  XII;  Fraym  , 31  et  75, 

T.  1. 


S 
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(II'  Si)sij)olis  ou  (‘('lui  ili'  l/'btuloi'  les  li'moij^uafres 
(jui  nous  l('s  loiit  ('onnaîln' sont  ass('z  iToonts,  (*t  nous  no 
pouvons  lairi'  ri'nMinterloiuM'nlteàuneépiifjue  ini  les  vill('s 
(pii  les  adoraient  n’avaii'iit  point  ('néon'  ét('  twis^iilis! 

Sans  doute  l(‘  culte  du  s(*rp('iila,  par  sa  l’orme^  rjn^ue 
(‘hiisii  (pli  i‘:ipp(‘IIe  l(‘  letieliisnu'  ])rimitit’;  mais  |ilnsièors^ 
des  inyst('*res  où  eet  animal  tifrim*  nc'  remonl^ut  pas  jiir 
d(‘là  d(',  r(‘po(|ue  de  l'introduction  d(?s  doelrim|g  orplù- 
(|iies,  ou  ont  ('t(/‘  apjiorti's  d(‘  l’Asie  post/'rieuronienl^an 
temps  pi'lasj'ùpii'.  JVI  (*st  1(‘  (niSv^ar  (*xemple^  poiir  la 
eonséi'ration  du  serpent  à KseulapC;  ipii  (‘lait  peut-être’ 
irorijïini',  pli(*ni(’ienm‘  Je  montrerai  plus  loin  cpie  le 
S(*r|»(mt  SI',  rattai'ho  d ailleurs  à diîs  pei'somiirications  d(‘ 
la  terre  empruntiM's  à un  naturalisme  assez  grossii'r,  (|ui 
SI*  ('onlinuèri'iit  jus(|u'au\  derniers  |empsdu  polythéisme 
helléni(|U(‘. 

(’n  (lieu  ipii  otVre  avec  Pan  uni'  assez  grande  analo- 
^i;i(*,  l'st  Aristéi',  I ÀpicTatog],  dont  le  eulti' oripnaire  de 
la  Thessalie  lut  ensuite  porté  (*n  dinéri'nts  points  de  la 
Miiree.  Aristéi'  était  le  dieu  protei'leur  jiar  e\iellenee, 
ainsi  (jue  rindiipie  son  nom  Il  pn^idait,  comme  Pan, 
à presipie  tout('s  h's  o(‘eupations  di;  la  vie  champêtre,  à 
l’élève  des  h(‘stiaux,  à ri'duealion  d('s  aheilli's.  Mais  il 
veillait  de  plus  sur  la  eultm’(*  di'  la  vljuie  l'i  d(‘  l’oliviiir 


' L<!  'îy-tu-Hv  à"]faO>'ç  lie  LébadOc.  (L’atisun.,  IX,  c.  39,  § û.) 

2 Voyez  ma  dissiM  lalion  sur  le  dieu  pluînieien  Asdimoun;  dans  la 
Bev.  archrol.,  l.  IV,  p.  76:'i,  el  ce  qui  est  dil  au  chapiire  VI. 

* Voy.  l'indar.,  I*yth.,  IX,  27>7i.  Dioil.  ."ii:.,  IV,  81.  Les  üoriens 
poitèreiit  son  aille  à O’os.  Son  caradère  de  dieu  pasloral  le  (il  ensuile 
lioiiorer  en  Arc.adie,  on  il  êîail  primiliveinenl  élranger  ; de  là  la  quali- 
licalion  (VArcadius  magisler  que  lui  donne  Virgile. 

* Âii-rraîo;,  li!  dieu  liés  bon,  le  dieu  bienfaiîsanl. 

*'  Cieer.,  In  IVrr..  lib.  IV,  c.  i.viii.  Virgile  Tappelli*  Cultornêmorum 
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ce  (jui  chez  scs  îiderntciii’s  les  coiiimciK'crnenls 

(le  la  vie  a^nâcole.  Le  lurnHl’ApccTacj;  ^ appartenait  aussi 
en  Arcadie  à Zens,  d’où  M.  Kekermann  * conclut  judi- 
(*iensenient(|u’Aristée  élait  dans  le  principe  une  person- 
nltieation  du  soleil,  defjà  représente*  dans  ce  paVs  par  le 
Zeus  lycéen,  mais  considéré  sous  cette  nouvelle  l’orme 
comme  l'aisant  mûrir  les  iriiits.  Rattaché,  de  meme  cpie 
Pan,  à Hermès,  une  ancienne  tradition  le  tait,  aiiïsi  qne 
le  dieu  du  Ménale,  tils  diî  Ciel  et  de  ta  Terre 

A Lampsa(pie,  Priape  jouait  le  rôle  de  Pan  ou  d’Aris- 
tée*;  il  présidait,  ainsi  que  ces  divinités,  à la  fécondité 
des  troupeaux,  à rédm'ation  des  abeilles,  à la  pèche,  à 
la  culture.  C^omme  le  second,  il  s’offrait  sous  des  dehors 
obscènes Mais  son  culte  date-t-il  d’une  épocjue  aussi 
reculée  que  les  cultes  des  divinités  du  Cyllène  et  du 
Ménale  ^ ? C’est  ce  qu’on  ne  saurait  affirmer.  Hésiode  ne 


« 

{Georg,^  IV,  v.  283,  317).  Ce  surnom  élait  aussi  donné  à Apollon.  Cl. 
Boeckli,  Cor/),  imcr.  grœc,^  l.  Il,  n"  2 jt>'i. 

‘ Aiisléc  ifÇwii  comme  l\ui  lessuinombirà';frj;etde  voaic;.  (Pindar., 
lue.  cü,  Dioa.  Sic.,  lue.  dl.  Apollon.,  Arg.^  VI,  1131.)  Pan  veillait  aussi 
à l'éducation  des  abeilles  ; de  là  son  surnom  de  acMoooa&o;.  {Antholug. 
pal.,  VI,  23ü;  .\,  10.)  * 

2 Pindar.,  Pi/I/i.,  IX,  27-71. 

^ Sliab.,  Xlll,  p.  5o8.  Pausan.,  Vil,  c.  31.  De  là  le  nom  iVtlelles- 
pontiucus  que  lui  donnent  les  Latins.  (Ovid. , Fast.,  1,  à/(U;  IV,  3/il. 
Arnob.,  Ado.  yenL,llI,  10.) 

* Priape  éiaii  aussi,  comme  Pan,  un  dieu  prophétique  (libuil.,  I, 

U,  07).  Voy.  les  articles  Pkiawî  du  Dictionnaire  de  Jacobi  et  de  l'Fncy- 
clopedie  de  Pauly.'  * 

* ISchol,  Apullod.  liliod.,  i,  /lOS.  Serv.,  ad.  1 »r^.,  Il;  ^|98.  Ce  qui 

achève  de  prouxer  ricienlilé  originelle  d'Arisiée  et  du  dieu  Soleil,  c>M 
que  celle  dixinilé  cbampéire  était  aussi  ideulitiée  avec  Apollon.  (Cf. 
Pindar.,  Fijtfi.,  IX,  G'i.)  * 

**  Voy.  bekermuu,  Lehrb.  d,  liel.  Gesch,  m.  Myth,  d.  rorz,  Volk. 
d.  Alterth.,  l,  11,  p.  30, 
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connaît  [)as  Pan  cc  ([ni  donin^  à penser  (|iic  son  culte, 
ne  nnnontait  jias  a réj>0(|ne  primitive. 

Des  (Jienx  du  même  {^enre  (jue  Pan  et  Aristide  se  sont 
reneonirês  chez  piTscpie  toutes  les  [lopulations  blaiKdu's 
menant  un  [xenre  de  vie  analo^me  aux  Pidasjies  et 
'('elle  cireonslaiKX'!  vi('ul  apporler  une  ’[>robabilité  de  [ilus 
im  laveur  de  l^mli(|uil(î  du  culte  de  ces  deux  divinit(*s 
cbampêlres.  Sans  doub',  c/(*lait  à cet  ordre  de  divinilés 
paslorales  (ju’ap[)artenaienl  cru'z  les  Dryojies  les  noroi, 
sorte  de  démons  ou  génies  inférieurs  dont  le  nom  seul 
nous  a été  (‘onservé 

On  a vu  (ju’Hermès  et  Pan  présentaient  à l’origine 
le  caractère  de  dieux  du  principe  générateur  et  pro- 
diK'leur.  Les  Hidlcnes  })ersonniliaienl  le  prim'ipc  gé- 
nérateur féminin  ])ar  une  dé('sse,  Apbrodite , dont  j’ai 
déjà  cité  le  nom  à propos  d’Éros,  et  dont  le  ('ulte  prit 
parmi  ('ux  une  [daf'c  très  importante.  Mais  on  ne  saurait 
(îompter ('Cite divinité  parmi  ci'lk's  de  la  Grèce  primitive; 
car  il  est  très  douteux  (ju’elle  ait  été  jamais  connue  des 
Pélasg(^s.  La  présence  de  son  culte  à Cythère,  àCnidcet 
dans  la  Troade,  indicpie  une  divinité  d('s  populations  bel- 


* CVst  ce  que  nous  apprend  Slrabon,  XIII,  p.  588. 

2 Les  anciens  Finnois  reconnaissaient  de  même  des  dieux  des  trou- 
peaux ; h'aüôSy  Kekriy  qui  veillait  à la  santé  des  bestiaux  ; Suvetai\  qui 
les  accompagnait  au  pâturage  et  leur  distribuait  une  nourriture  abon- 
danlq  (.A.  Caslren,  Vorlcsunfjen  über  die  finuische  Mythologie^  p.  68, 
97,  105;.  Les  anciens  Samogitiens  avaient  un  dieudesalicilies  ( Xustbeïa), 
comme  les  Tdierkesses  (Merissa  . (Cf.  Lasicz,  De  Jiis  Samogitarum^ 
ap.  M.  ilaupt.,  Zeitschrift  fiir  Deutsche  Alterlhum,  t.  l,  p.  I/40,  liil. 
Klaprotli,  Tableau  du  Caucase,  pi  95.)  i.es  jMiuples  slaves  avaient 
également  des  divinilés  protectrices  des  troupeaux.  Les  Tcherkesses 
adoraient  aussi  un  pareil  dieu,  Séossérès. 

3 Plularch.,  Quomod.  adolesc.  poêlas  audire  debeat^  c.  vi,  p,  83, 
edit.  Wÿttemb, 
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leiiiiiiiDs  (le.  rArclii|>el  NtV.  d'iiii  niéhtnfK' d’idm  gror- 
<(iu's  et  asialiqut's,  sa  légende  niylliiqnc  est  nm*  eréalion 
postérieure  des  poètes.  L’.Vstarlé-  syrienne,  adorée  en 
Cypre,  se,  eoinliina  avec  l’Apliroditc'  des  Cyelades  (Kvoi- 
xeV/iç  tmv  vvîcmv  ^),  et  c’est  ainsi  que  naipiil  l'.lplirodite 
hellénique,  dont  Hésiode  nous  a conservé  la  légenile. 
An  chapitre  V,  loi-sqne  je  traiterai  de  la  théogonie,  je  re- 
viendrai sur  C(‘tte  déesse,  ^lalgré  son  costume  asiatique, 
le  fond  lie  sa  légende  appartient  à rcnseinhle  des  tradi- 
tions indo-europé‘ennes.  La  déesse  ra|i|»ell(!  Saranyôu, 
cette  immorti'Ile  cachée  par  les  dieu.x,  (pie  chante  nn 
hymne  dn  Véda,  et  (pii,  sous  le  nom  A'Àpyâ,  naît  dn 
.sein  des  oiuh's  (’élestes  Notons  senlement  ici  ([u’.\|)hro- 
ditc  fut,  plus  tard,  confondue!  avi'c  plusi(un’s  (l(•(^sses 
l(H‘ales,  jiar  exemple  avec  (loi'a  et  avec  la  Morpho  do- 
l’iennc  adori^  à S[»art(‘*. 


' Voyt'z  à cc  siijel  les  judicieuses  oljservaliuiis  d'Olf.  Millier  (Dorier, 
2'  (!(lil.,  I.  I,  p.  !lOÿ).  qui  inoiiire  commem  le  culte  origlnaiieinent 
hellénique  d’Apliroditc  fui  ensuite  niodilié  par  l'inlluencc  phénicienne. 
Voyez  aussi,  sur  rnriginc  pélasgique  de  l’.Aplirodiie  grecque,  qui  fut 
idenlifiée  avec  l'Aslarlé  phénicienne,  Engel,  h’ypros,  t.  Il,  p.  24  -sq. 

* Cf.  Suidas,  V"  On  pourrait  croire,  cependant,  qu'à 

Athènes,  le  culte  d'Aplirixlite  remontait  à une  as.sez  haute  antiquité, 
puisque  le  culte  (ht  l'Aphrodite  Païulétnos  passait  pour  dater  du  règne 
de  Thé.sée.  (Pausan.,  I,c  22.) 

* Voy.  Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  IV,  p.  159.  Ia'  culte  de  la  déesse 
de  l'amour  chez  les  Hindous,  Kamakhya,  présente,  avec  celui  de 
l’Aphrodite  l’andémos  cl  de  Mylittn  cl  d'Aslarté,  une  analogie  qui  rend 
vraisemblable  l'identité  d'origine  des  déesses  grecque  et  indienne. 
(Voy.  AVill.  llobinson, /I  descriptive  account  of  Asam,  p.  258.  Cf.  cc 
qui  est  dit  au  chapitre  XVI.) 

< Pausan.,  III,  c.  15,  §8.  ia  statue  de  cette  Morpho  avait  des  fers 
aux  pieds. 
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Dionysos  u oh;  |iiir  los  Grocs  coinmc  le  plus 

luoilenie  do  leurs  dieux  Duos  llouière,  eu  ell'ef,  on 

ne  le  voit  oei'uper  (pi'un  ranj;  seeondaire  (Vest  en 
Croie  (|iie  le  poêle  plaei^  le  lliéàlre  prineipal  de  ses  aven- 
tures’. Mais  inalfîn;  ee  rôle  iul’érieur,  telle  ipi’elle  ap|)a-  ^ 
rait  eliez  les  Créés,  sa  légende  oH'r('  une  ressendilanee 
si  l'rap|ianle  avee  eelle  du  dieu  Sonia,  identilié  avec  le 
dieu  vcdùpie  du  l’eu  .\gni,  qu'il  est  dillieile  de  ne  pas 
eroirc  à une  origine  asiati(|ue  de  Dionysos  *. 

Ce  dieu  est  avant  tout,  en  Crèee,  le  dieu  du  vin, 
dont  il  pei'sonnilie  la  vertu  et  les  ell'els.  Or,  le  vin,  ap- 
pelé |>ar  les  Créés  oîvo;,  et  par  les  Latins  vïnuin,  nous 
reporte  préei.sé‘nienl , par  son  nom,  au  Sonia  que  les 
Aryas  invoipiaieni  eomnie  un  dieu.  Le  Sonia,  jus  de  la 
plante  acide  ajipelée  -Isclepias  acida  ou  Sarcostemma 
ipii  servait  à faire  des  liliations  aux  dieux, 
ne  tarda  pas  à personnilier  la  liliation,  et,  à ee  litre,  à 
devenir  un  dieu  niédialenr.  Le  Sonia  est  surnommé  dans 
les  Védas,  vinas,  c’est-à-dire  aimé''.  En  pénétrant  dans 
r.\sic  Mineure  et  lu  Crèee,  les  frères  des  Aryas  trans- 
poj  lèrent  au  jus  de  raisin  le  nom  qu’ils  donnaient  à la 

liqueur  qui  leur  servait  à lionorer  les  dieux’. 

% 

' Herodol.,  II,  52. 

î lUad.,  VI,  152.  Odyss.,  XI,  325. 

3 Ody.<!S.,  XVIII,  àOG. 

* Vn>ez,  pour  Ip  dévplopppnipnt  dp  cette  opinion,  le  Mémoire  de 
M.  LaiiKlois  sur  la  divinité  védique  appelée  Sonia  (Àcad.  des  inscr,  et 
helles-letlre.s,  l.  .XVIII,  part.  Il,  p.  32(iet  suiv.) 

* Langlois,  ,1/éni.  cil.,  p.  328. 

* De  la  racine  fen,  aimer,  connailre.  être  favorable.  Le  grec  c'voç  est 
dérivé  de  la  même  racine.  (Voy.  A.  Kniin,  dans  le  Zeitschrift  für 
veryleichende  Siirachforschuny,  aiin.  1851,  p.  1U2.) 

’’  Langlois,  ,Wém.  cil.,  p.  343.  Le  vin,  de  même  que  le  nectar,  est 


Digitized  b^Google 


• » 


DE  LA  GHÊCK  ^ H 9 

ê ^ ‘ . 

(le  n’(^st  pas  la  mie.dédiidioii  tirer  simpIcMiietil  d’uiu* 
res.S('mhl;mc‘o  de  ixmis  (|ui  pourrait,  ijprès  tout,  n’ètre  <|U(‘ 
ldrtiy^t(i.  Le  reste  de  la  lépeiide  prciMpie  est  t'ii  eorrcspon- 
^lanee  partaite  avei*  la  donnée  védi(pi(\  Lue  tradition  in- 
(liciuKî  dit  (|ue  le  Soina  a été  reeu  dans  la  (‘uisse  d’indi'a 
et  la  même  laide  était  racontée  par  les  (irees  sur  haïr 
Dionysos  Sonia,  on  plutôt  Ajîiii-Soina  n'eevail  l'é‘[)itlièle 
(\e,Dakcha,  c’est-à-dire /brr*,  et  cette  épithète  ressemble 
heau<‘oupau  sdrnoin  d('  Baechoson  Baeeluis  (pie  recevait 
Dionysos  et  (pii  tinit  jia*’  devenir  le  nom  habituel  de  ce 
ditMi  L Sansdouh*  rimap:inalion  hellénupie  broda  prompte- 
ment sur  le  tond  asiati(pie  d(‘  la  l(‘^M‘pde  de  Dionysos  des 
dotait^é(rang€iiâ  àla  eon(‘epti(»n  primitive;  mais  malpré  (?es 
îuhliiiofi^  tons  les  traits  d’Apni-Soma  se  laissiail  toujours 
roeqnnaître  dans  le  lils  de  Sémélé  Le  dieu  v(‘di(pie  (!st 

(‘’est-à-diri'.  celui  (lui  se  tient 

N * 

dam^fûB  monlüijues^^  cl  ce  surnom  réponilAout  à lait  à 


rouge,  vü4T3tp  ifüOiov  (llomer.,  Odyss,^  V,  92),  et  (^lle  analogie  de  h» 
liqueur  humaine  et  de  celle  des  dieux  est  un  trait  de  ressemblance  de 
plus  avec  le  soma,  qui  est  la  lifiueur  qui  plaît  aux  hommes  et  les  enivre, 
en  même  temps  qu’elle  est  rambroisie  des  Dévas. 

' Voy.  K(din,  loc.  cit. 

^ De  là  son  sprnom  de  ar.îcppaor.;  et  u.r.pc73x'^T;.  (Orph.,  //.,  XliVll, 
2;  LI,  5;  LM,  52.  Kiistalh.,  ad  Iliad,,  XV,  p.  1003,  3.) 

3 Voy.  lieufey.  Die  Hymnen  des  Sama-Veda,  p.  85.  Cf.  d'Lcksleiu, 
Journal  asiatique^  uuu.  1S55,  l.  Il,  p.  381  sq.  M.  Langlois  a rapprpclié 
ce  nom  de  Bacchos  du  nom  sanscrit  Bhakcha^  signifiant  sacrifice, 
oblation,  dérivé  de  la  racine  bhakcha^  manger  (en  grec 
Bhakcha  ou  Uacchus  serait,  sni\aul  celle  étymologie  ingénieuse,  le  dieu 
qui  donne  la  uourrilure  aux  hommes,  et  qui,  dans  le  sacrilice,  est  Ini- 
méme.  cette  nourriture. 

* Bax)^c;,  Ba»x«û;.  Cf.  Caiisan.,  IX,  C.  16,  § U-  Diüdor.  Sic., 

IV,  5.  Eusiatl».,  a(/i  H orner.  ^ p.  196/i,  16. 

I 

s Langlois,  Mém.  cit. 

* Voy.  d'Kckslein,  loc.  rit. 
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celui  d’opsto;  iloiiné  à Dionysos  Ccsl  en  elTet  dans  les 
monlajrnes  de  la  l’Iu’aei'  i(iie  le  fils  de  Séim'dé  diail  spé- 
eialeinent  lionoré.  Kl  la  p'iiénition  iniiiieiilensu  que 
riiynine  lioinéniine  raeonte  du  dieu  de  Nysa,  arraelié  par 
son  divin  jièn'  an  sein  de  sa  mère  l'ondroyée  es!  aussi 
line  idée  puisée  à la  sonree  indienne.  Le  Soma,  aiilremenl 
dile  la  lilialion  personniRée,  nail  du  Manüinnam,  e’esl- 
à-diri'  do  la  production  du  l'en  divin.  Zens,  eoniine  le  pon- 
tife arya,  exlniil  le  î'èrnie  dii  Rmi  de  la  friction  des  deux 
l»r.inelies,dont  le  frolleinent  servait  'j  |)i-oenrer  la  Ranime®. 
Otie  frielion  est  riinafüede  celle  des  nuées  ipii  engendre 
la  fondre 

O (jiii  prouve,  au  reste,  ipie  ce  mythe  n’était  point 
une  eoneeption  exeliisivenu'iil  allaehée  à la  légende  héo- 
lienne  de  Dionysos,  c’est  ipi’il  réparait  dans  d’autres  fables 
helléniques,  par  exemple  ligns  celle  d’Apollon  et  de  Ko- 
ronis.  Le  dieu  relira  du  cadavre  de  la  fille  de  Phlégyas,  en 
partie  dé>voré  jiar  les  llaniiui's,  le  jeune  Isehys,  assiniili' 
plus  tard  par  les  Grecs  à Asclépios  ou  EsenlapiC  *.  Le  nom 
d’Isehys,  rendu  chez  les  Latins  par  celui  de  Falens^, 


' Orpii.,  Ilymn.,  LU,  10,  (*tlil.  Ilermanii.  Cf.  Gail,  Recherches  sur  la 
nature  Au  culte  de  Bacchus,  p.  327. 

* Do  là  le  surnom  do  ^pqivx;,  né  du  feu  (Diodor,  Sic/,  IV,  3),  qui 
esl  donné  à Dionysos. 

3 l'eirdni.  Cf.  Langlois,  Rig-Véda,  l.  I,  p.  551,  563. 

* Voy.  d'EcksIein,  Journal  asiatique,  1855,  l.  Il,  p.  300. 

* Pindar.,  l’ylh.,  Hoiner., //ymn.,  XXVll,  3.  Ovid.,  3/efom., 

Il,  605.  Hygin.,  Poet,  astron,,  00.  Cf.  K. -O.  MOIIer,  Orchornenns  und 
die  Minyer,  edil.  Schneidowin,  p.  196,  197.  Le  nom  du  pi'io  do  Coro- 
nis,  Phlégyas  («h/.i-pli;),  surnommé  aussi  Atflwv,  indique  qu'il  s’agit  ici 
d'une  personniticalioii  de  la  flamme  qui  dévuro  ia  libation.  Lo.s  Doriens 
siirnommaicnl  ce  dieu  AifXxrp,  c'est-à-dire  le  foudroyant  (Hemslorli., 

ad  Aristoph.  Plut.,  p.  2351, cc  qui  ramène  encore  aujuëmcsymliulisme,  , 

* Cicéron.,  De  naf.  deor.,  III,  22,  56.  Jasion  est  aussi  .appelé  /ils  de 
la  force  (xpiroî). 
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n’esf  quo  la  tradiicfion  d’un  surnoin  d’Agni-Soina;  le  \\\^- 
Véda  ([iialifie,  en  elVel , ee  dieu  iVenfant  de  la  force \ 
Soma  est  tiré  de  la  llamnie  dirsaeriliee;  il  sort  d(*  raràni-.’ 
et  est  Iransporté  ensuite  dans  les  eienx  |Kir  les  invoea- 
liorïs  des  prêtres".  0‘tte  double  naissance  a valu  à la 
divinité  védique  le  surnoin  de  Dwidjatiman^  né  deux  fois 
on  né  sous  deux  formes^ ^ (pii  eorn'spond  exactement  à 
ceux  de  AiO'jpa{y.€o;,  Aiar'Twp,  (pui  sa  double  naissance  avait 
valus  à Dionysos  \ De  même  «pie  la  léjrende  de  Sémélé  et 
de  Dionysos  a donné  lieu  en  Grèce  à des  léfrendeg  ana- 
logues taillées  sur  son  j)atron,  la  légende  vé«li«pie,  sous 
•l’enqiire  de  conceptions  identiques,  s’est  diversiliée  plus 
lard  ^ en  dilVér(‘nl«‘s  fables  dont  l’analogie  avec  celles  (]ue 
je  viens  de  rappcdei*  «*st  aussi  frappante  «pie  décisive  pour 
la  question  d’origine. 

Enfin  lin  dernier  trait  «pii  achève  d’identifier  le  dieu 
védique  avec  le  dieu  grec,  c’est  le  surnom  de  taureau 
(pi’ils  recevaient  l’iin  et  l’autre  Le  caractère  de  divinité 
infernale  que  l’on  verra,  au  chapitre  XVIll,  se  déveloyiper 
dans  les  mystères,  a également  sa  racine  dans  les  tradi- 
tions védiques.  Agni^Soma  finit  par  se  confondre  avec 
Varouna,  le  soleil  de  nuit,  qui  préside  aux  vapeurs  et  à 


‘ 1\ig-Véda,  trad.. Langlois,  1. 1,  p.  551.  ^ 

^ Langlois,  ihid.^  t.  I,  p.  555. 

3 Langlois,  ibid,  ^ 

4 .Suidas,  v”  Àtdûpau.€o;.  Cf.  Orph.,  Hymn.y  XLVIII,  v.  3.  Athen., 

Deipnos,  XI,  9,  i' 

s Ainsi,  d’après  une  légende  racontée  dans  le  Ramayana  (irad.  Gor- 
resio,  t.  I,  p.  132),  Indra  pénétra  dans  le  flanc  de  Diti  (la  Terre)  et  avec 
sa  foudre  (ailla  son  fils  en  sept  parties. 

® Taureau  ou  vrishan,  Voy.  A.  Kuhn,  ap.  Zeitschrift  für  verglei^ 
chendc  Sprackforschung,  ann.  1851,  p.  192.  Cf.  Benfey,  iSama-Veda^^ 
p.  178,  252,  25Z|,  256. 
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l'hiimidilr,  i‘l,  !i  l’o  litre,  il  se  Iniisforme,  romiiie  le  dieu 
^■ee,  en  une  divinilé  des  morts  ef  de_  hi  imit  *. 

* M.  Isiiifîlois  :i  |)0iirsiiiN'i  cesi.rapitroelieinenis  entre  le 
dieu  fies  mystères  <rrees  et  Airni-Soma:  il  a retrouve;  dans 
les  rites  ijui  se  rallaciiaient  à radoi’alion  de  eodien  l’ori- 
pine  du  myllie  de  F’ersé|ilioné  et  de  celui  d’ Ariadne 
Si  l'on  ne  eraipnail  de  se  lanen’  mi  peu  loin  dans  la 
rè'pion  des  (‘onjeetnre's.  d’avaneei’  des  suppositions  (pii 
pourraient  être  laxt’cs  d('  hasardiH's,  on  seniit  tenté  de 
rap|iiaielier  It's  dill'érenles  traditions  relatives  à la  déi'oii- 
verte  du  vin  eliez  les  Arvas,  lesGrees  et  les  lliilirenx. 
Dionysos  est  le  dieu  du  vin.  de  la  vipne®.  Par  ee  eôU'  il 
nippelle  le  .Xalioneha  vialupie,  doid  les  làeiis  deviennent 
la  eon(pièf(‘  dn  Sonia  *.  Les  Aryas  s’intitulent  sans  (^essc, 
dans  le  Rip-V(‘da,  la  race  de  Nalionelia  ee  nom  rap- 
ptdle  d’nne  manière  l'rappanle  le  Noali  liil»li<pie,  père  des 
hommi'S,  et  (pii,  le  jiremier,  d’après  la  tradition  juive, 
planta  la  vipne. 

Arès,  le  dieu  des  eomlials  et  du  earnape,  donné  par  les 
poët(‘s  pour  amant  à Ajilirodite,  [leul  être  d’nne  date 
aussi  aneienne  (jne  les  dieux  priri'sleids,  mais  on  mainpie 
de  renseipnements  sur  rétalilissement  de  son  culte. 
Hérodote®  nous  rt'présenle  la  Tliraee  eomme  en  étant 
le  si('pe  priueipal,  ee  ipii  l'nail  croire  (|u’il  appar- 

l(‘nail  à ('et  ensemble  de  divinités  cpie  les  peuples  de 

•» 

' Rig-Véda,  liad.  I.anjïtois,  sod.  vu,  1.  |[,  h.  ix,  v.  a,  t.  IV,  p.  48. 

* Mém.  sur  le  Soma,  ap.  Mém.  de  l'Acad.  des  inscript.,  l.  XIX, 
pari.  Il,  p.  352,  333. 

* llomor.,  Hijmn.,  VI,  30.  Piod.  Sic.,  IV.  4. 

* Rig-Véda,  Irad.  Lanplois,  I.  IV,  p.  226. 

* Rig-Véda,  Irad.  l.iiiRtois.  l.  Il,  p.  268,  364  , 433,  470;  l.  III, 
p.  168,  20i).  Cf.  Bciifey,  .Sama- tVdff,  p.  110. 

* Herodot.,  V,  7.  Arnot).,  Adv.  ge.ntes,  IV,  25. 
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la  Mafédoniti  et  de  la  Tliessalie,  e’est-à-dire  la  l'iiraee 
primitive,  portèrent  dans  la  (irèee. 

C’est  dans  le  Péloponnèse  méridional,  en  f,aeonie  à 
Tégée  * et  à Athènes  que  ee  (*nlfe  remontait  à la  pins 
hante  antiquité.  11  tant  aussi  re(>onnaitre  Arès  dans  ce 
Zeus  areios^  qn'OKnomaüs  invoquait  ehaqne  fois  qn'il 
s’apprêtait  à lutter  eonire  les  prétendants  à la  main  de 
sa  fille.' 

Le  earactère  attrihné  à .Vrès dénote  elairement  d’ailleurs 
line  divinité  des  lem|is  [^rimitirs®.  Hien  n’était  pins  naturel 
(pie  des  peuples  helliipienx  reeonnnssent  une  divinité  spé- 
ciale des  ('omhats,  diviniti'  ([ii’à  Thèhes  et  à Orehornène 
on  invoipiait  sons  le  nom  d’Enijo*^. 

.M.  H.  Dietrich  Miiller  ’ a cherché  à démontrer  que  ce 
(lien  était  originairement  une  divinité  idithoninme  ipii 
• présidait  à la  mort,  ri'gnait  sur  h's  omhri's  et  avait  hean- 
conp  d’analoiiie  avec  le  Mantus  étrusque  et  Vlladès  grec. 
Mais  les  rapprocluMnents  donti’c  savant  a étayé  son  o|ii- 

* Pausiin.,  lit,  c.  22,  § 5.  Kn  sa  qnalil((  di?  dieu  des  combals,  Arès 
élail  exelii.siveinenl  adori*  par  les  hommes.  Tous  les  ans,  à Géronllires, 
on  eéiéhiail  une  fêle  en  son  honneur,  et  il  était  alors  défendu  aux 
femmes  d'entrer  dans  le  liois  qui  lui  était  consacré. 

* l'ausan.,  VIII,  c.  /i8,  § 3.  Cf.  c.  i/|,  § H. 

3 Pausan.,  I,  c.  8,  § 5. 

* Pausan.,  V,  c.  li,  §5.  Peut-être  Arès  a-t-il  la  même  origine  que 
le  héros  Aras,  auloclilhone  de  la  Pliliasic  où  il  fonda  la  première  ville 
(Cf.  Pausan.,  11.  c.  12.  § 2).  .S’il  en  était  ainsi,  ce  serait  un  indice  de 
pins  que  le  dieu  remontait  à l'époque  primitive. 

è La  statue  d’Arès,  qn’on  voyait  h Sparte,  était  faite  de  hois  et  fort 
ancienne.  Suivant  un  usage  qiu  remonte  à une  époque  de  superstition 
hien  grossière,  on  enriialnail  celte  statue  pour  qu’elle  ne  pilt  se  sauver, 
(l’ausan.,  III,  c.  15,  § 3.) 

* Suidas,  v”  (’tu.wwic;.  « 

’ Voy.  Ares,  ein  Beitrag  iiir  Knlivicklutigs-Oeschichtr  lier  grie- 
rhischen  Iteligion  (Braunschweig,  1858,  in-8). 
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nion  n’oITiTiit  rien  de  hien  eoneliiiml.  Al.  (ierimrd  qui 
croit  saisir  ime  orifjiiu*  coimniiiie  enlir  l’.Arès  et  le 
Mars  latin,  y voit  aii.ssi  un  ancien  (lien  de  la  mort  et  de 
la  destrnc'tion,  (|iii,  sons  le  nom  d’Knyalios,  ne  laMa  pas 
à devenir  mi  dieu  de  la  }.merre  et  du  earnape.  Kniin 
Al.  AA'elirmann  irliitant  avec  une  certaine  force  l’opi- 
nion de  Al.  11.  I).  Miiller,  étalilit  le  eaiaet(>re  iK'aneonp 
plus  g(fm'“ral  de  ce  dieu,  (pii  repnWntait,  sidon  (Tii,  non- 
s('ul('m(‘nl  la  jiiiern*,  mais  la  lutte  des  forces  jiliysapies, 
des  {îrands  a^^ents  de  la  nature».  De  là  les  parents  que 
les  poi'tes  lui  assifrneut  : Zens  le  dieu  eréateur,  et  Hér.i 
la  matii're  eréatriee.  .\rè‘s  est  hmn,  d’apirsec  savant,  la 
lidte,  mais  la  lutte  (|ui  doit  amem'r  l'ordre  et  lu  |»aix. 

L'  dé\(*loi)penient  de  pareilles  id(‘es  eosmo}îoni(pies  ne 
saiirail  convenir  à un  àpe  |irimitif,  et  il  me  parait  pins 
vraisemhlaNe  (pi’.Ari's  (‘tait  dans  le  |)rinci|ie  un  dieu  , 
du  fer  et  d(‘s  eomhats,  r('présent(’  |tar  l’arme  meurtrière 
à laquelle  il  présidait®;  ce  {lenre  de  divinités  s’étant 
retrouvé  eliez  iim'  foule  de  populations  piierrières 

' Griech.  MyihuL,  t.  I,  p.  367,  § 3ù7. 

> Voy.  D'  Welirmann  (von  Magdeixirg),  ,lrM  und  die  Aloiden,  ap. 
j^rcAiiî.  /tir  Philologie  und  Pndagogik,  lier,  von  Klolz  ii.  R.  Dielscli, 

1.  XVIll  (Leipzig,  1842). 

» C'e.st  à titre  de  dieu  dn  fer  qu'Arès  pr((sidait  aussi  à la  Licondité  de 
la  terre  que  prépare  le  labourage  (rapprochez  le  nom  de  Âpr.;  et  le  verbe 
ipÏM,  ialiourcr).  Cf.  Welirmann,  Dieserl.  cit. 

< Tels  étaient  le  Quirinus  ou  for  adoré  par  les  Sabins  ol  représenté 
par  une  lance,  et  le  dieu-cimeterre  (ixtvixr.?),  adoré  par  les  trilius  scy- 
tliiques  (Herodot.,  IV,  62).  Un  des  plus  curieux  débris  des  populations 
primitives  de  l'Hindoitstan,  les  KItonds,  reconnaissent  un  dieu  du  fer, 
Loha-Pennu,  qtii  est  en  même  temps  le  dieu  de  la  guerre,  et  que  cltaqtie 
village  représente  par  un  morceau  de  ce  métal  enterré  dans  son  terri- 
toire. (Voy.  Cil.  Macplierson,  An  accounl  ofthe  religion  of  theKhonds, 
dans  le  vol.  Mil,  p.  261,  du  Journal  of  the  royal  Asiatic  Society  of 
Gréai  Britain.) 
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M.‘  Ccrliitnl  criiil  nroniiaîtro  dans  Arôs  une  divinité 
d’orifrine  jiliénieo-syrii'nne,  variélt'  du  dieu  assyrien 
Azar,  et  (|iii  était  une  personnilieation  des  feux  dévorants 
du  soleil,  dont  la  dcVsse  Adrasiée  lui  seinhle  être,  d’nn 
antre  côté,  une  dérivation  féiuinine 

Apollon,  ou  mieux  Aplon  ear  telle  paniit  avoir  été  la 
forme  primitive  du  nom  de  ee  dieu,  est  devenu  de  très 
iKiimt^  lieiire  une  des  {ïnindes  divinités  des  eontrées 
lietléiiifpies'’.  Il  se  rattaelie  par  des  liens  assez  étroits  au 
|)anf]iéon  pélasfiiipie,  et  l’on  retn)uve  à Dodone  jilusieni’S 
des  usages  qui  apparaissent  dans  son  enite  *. 

Otf.  Millier  a soutenu  dans  son  ouvrage  sur  les  Do- 
riens,  (pi'il  fallait  aller  elierelier  chez  eette  race  les 
origines  du  enite  d’Apollon  et  d’Artémis.  Ne  |>ouvant 
repnmdre  iei  l’énumération  des  Hiits  ()ui  ont  eonduit  à 
«■ette  idée  le  savant  anliipiaire  de  Gn-ttingue,  je  me  bor- 
nerai à résumer  les  résultats  de  son  travail,  du  moins 
quant  à ee  i|ui  louelie  la  manière  dont  s’est  établi,  puis 
propagé  le  enite  dn  dieu., 

.\|)ollon  semble  avoir  été  une  divinité  (‘trangère  aux 
Félasges.  Son-  culte  demeura  longtemps  inconnu  en 
Arcadie,  et  il  n’y  a été  introduit  qu’à  une  époque  eom- 

' Voy.  Piorhaid,  Bemerkungtn  zur  vergleichenden  Mythologie,  ap. 
Monaisbericht  der  konigl.  Preussen  Akadtmie  der  wissenschaften  :u 
Berlin,  1855,  p 369,  370. 

* C'e.st  (l’une  p.ii  lec  qui  r(*sulle  de  l’inscription  AîcXaviTiairitrx  trouvée 
entre  Teni()é  cl  Larisse  (Boeckli,  Corp.  inscr.  grœc.,  n*  1767),  et  de 
l’autre,  de  la  forme  Aplu,  qui  .s<;  Ht  sur  les  vases  pour  Apollon.  l’Ialon 
nous  apprend  que  de  son  icnips  les  Thessalions  disaient  encore  ^plon: 
Aiï/.wyjif  axoi  itxvtî;  ©iTTxX'.'t  tcOtcv  t'.v  6t;v  (Cfatÿ/. , § 48,  p.  245,  édit. 
Diacou.,  Bekicer). — iiApellinrmantiquidicebanlpro  Apollineni.»  (Paul. 
Dererborsignif.,p.  19,  Lind.)cr.  Prellcr,  Griech.  MythoL,  t.  t,  p.  152. 

* Voy.  K.-O.  Millier,  Die  Dorier,  V édit.,  t.  1,  p.  202. 

* Voy.  (lerhard,  Griech.  Mythol.,  t.  I,  p.  285. 
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|iDr.tlivnnont  moilorno I.c  li‘m|>l(‘  lu  plus  i^lp^rtullt 
<|üill  l'ut  <l:ins  l'tîüo  l onlriM',  irliii  ili;  Pliifinlip,  où  il  ôlail 
invoipié  sous  répilliôtp  i\'Epicurius  Ê-moüpio;),  secou- 
l’Ciir,  ne  ivmonlail  iju’à  la  {,uierro  du  l’élo|ionuèse*.  On 
ii?T(‘l!’ouve  pas  (lavaulafic  de  ll•:1^e  de  son  culte  eliez  les 
l.i'défK's,  les  ('.anens,  les  lilolieiis,  les  Phrygiens.  ïln 
fralie,  le  culte  d’Apollon  ne  reinontait  pas  non  plus  à 
Té|)Of|ue  priuiilive,  et  sou  nom  ne  parait  pas  avoir  été 
eomiu  antérieurement  à l'aiiparition  des  oracles  sibyllins. 
Ce  ne‘  lut  ipreii  l'an  de  Home  326  iiu'ou  lui  élevTi  un 
temple  *. 

Toutefois,  malgré  la  nouveauté  relative  de  son  culte 
dans  le  Péloponnèse,  ce  dieu  n’en  porte  pas  moins  des 
caractères  éminemment  asiatiques,  et  son  berceau  ne  sau- 
rait être  circonscrit,  comme  a tenté  de  le  faire  ülf.  .Millier, 
à la  Tbcssalie. 

On  ne  retrouve  sans  doute  pas  dans  les  Védas  de 
dieu  du  nom  d’Apollon;  mais  les  caractères  que  lui 
prêtent  les  anciens  nous  rajipellent  une  de  ces  divinités 
solaires  par  lesquelles  les  Aryas  aimaient  à peindre  et  à 
pei’sounilier  tous  les  aspects,  tous  les  elïets  du  dieu  du 
jour.  Otf.  .Millier  s’est  attaché  à montrer  (juc,  chez  les 
premiei's  Hellènes,  .Apollon  était  distinct  du  dieu  du  soleil, 
Héliüs.  L’observation  est  juste  sans  doute  Hélios  est 
in\oqué  comme  une  di\inité  spéc  iale et  son  culte 
se  continua  longtemps  avec  ce  caractère,  à Ubodes,  à 

' l’ausdii.,  VIII,  c.  lil,  § à.  CI'.  Mlillvr,  iiuti',  loc.  cil. 

^ Cl.  Müiifi-,  lue.  cil.,  p.  aoa.' 

^ ApulluUur.,  I,  7,  G. 

* l'iiiUare  {Isthm.,  V,  1)  iliMiiigiiv  llOlius  G'Apolloii,  et  If  fail  iiailre 
d'Apollouel  Ui'  l'Iiéia.  Celle  Uocliiin',  qui  ressurl  déjà  de  la  Theuyunie 
d'Uéstiude,  eat  cuuliruiée  par  lei>  liyiiiiie»  liuuiéiiquc!>  à lléliu.-.,  dit>liucU 
de  ceux  qui  :>uia  adreibés  au  dieu  de  Uelpiies  ei  de  Déius. 
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Cnide  et  dans  diverses  villi‘s  de  TAsié  .Mineunv*.  Mais 

• ■ f 

Apollon  n’on  osl  pas  moins  pour  cela  une  diviiiilc  solaire, 
et  si  rilliisire  anli(|iiairo  do  (nottinfrue  avait  eonnu  les 
Védas,  il  aurait  vu  (pi’à  coté  de  Suiirya,  la  pmeimili- 
eation  du  soleil,  exist»*  un  auti’c  dieu-soleil,’ ou  plutôt  tm 
dieu  d(*  ralinosplière  et  des  vents,  Kondra,  dont  la  phy- 
sionomie présente  av(‘e  celle  du  lils  de  Latoiie  une  ri^s- 
sei4)l)lance  iiK’onteslahh'.  Kondra  est,  (*omuie  .AjMdlon,  un 
di(Mi-archer,  (pii  lanci»  au  loin  ses  flèches  (a^:j'ücoTo;o;, 
éjcar/iéo^vo;).  « O Kondra!  archer  rohuste  cf  arniéde flèches  ’ 
lép:ères,dieu  sap:e,  fort,  iiiviii(‘il)le,accoin|)at44réde  l*abun- 
dance  et  lançant  des  traits  aip:us,  » dit  en-  fhivuquant  le 
chantre  védiipii^. 

Apollon  est  le  dieu  (pii  donne  la  sauté  et  la  maladie,  le 
dieu  (pii  (‘hàtie  et  punit,  (jui  secourt  i àAs^é/caxo;,  s-aou- 
ptoç),  (pii  diHourne  le  mal  ' à-oTpo-aioç  i,  (*t  (pii  sauve 
(<ytoTr,p';.  Il  en  ('sf  de  même  de  Kondra.  « Délcnds  (îoiitre 
•la  maladie  tout  ce  (jui,  (‘liez  nous,  jouit  de  la  vie,  » 
s’écrie  l’Arva  \ — « O Dieu!  dont  le  sonflle  (*st  salu- 
taire,  tu  as  en  ton  pouvoir  mille  rcm('*d(‘s  (pie  nous 
implorons  pour  nos  enrants  et  nos  petils-enrants  ! — O 
Rüudra!  ne  nous  frajipe  point,  garde-toi  de  nous  ahair 
donner*!» 

Roudra  (3St  donc  la  rai‘C  courroucée  du  dieu-soleil. 
C’est  comme  une  iinagi;  d(;  ce  dieu  auquel  s’adresse  le 
psalmisle,  par  une  ex[»r(‘ssion  (|ue  le  chantre  védiipie 
appli(|ue  souvent  à Kondra  liii-mème.:  « Car  fai 


* Voy.  Bo<‘ckli.  Corp.  inscr.  grœc.,  l,  ïl,n"  2C53. 

* Voy.  Paiisaii.,  VIII,  c,  Zjl,  § 5 ; 1,  c.  3,  § y. 

3 Voy.  mon  Essai  hislorigue  sur  la  religion  des  Aryas^  dans  ia 
Revue  archéol.j  9'  année,  p.  723. 

* Hig-Vèda^  Irad.  Langloi.s,  t.  111,  p.  lOU..  Cf.  L i,  p.  225,  226. 
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élé  percé  de  tes  (lèches , et  lu  as  appesanti  la  ^main 

sur  moi  ' . » 

D’ailloiii’s  l’Apolloii  d’Orioiit,  on  roprodiiisant  l’iniaîio 
dp  Roiidra,  y ajoute  dos  traits  ipii  dooôloiil  olairoiiioiil 
son  orifîiiic  solairo.  Il  est  le  lils  de  Latoiio,  ou  plulôl 
Loto*,  c’ost-à-diro  Vobscurité,  la  nuit,  liliatioii  dont  le 
sons  allg'oriquo  so  saisit  raoilciiiont*.  Apollon  est,  ooininc 
lo  dieu  Stuirya,  porté  sur  un  oliar;  e’est  oe  oliar,  dont 
le  dieu  fiireo  eut  riniprudonoo  do  oonfior  la  ooiuliiito  à 
Pliaétlion*^.  l'nc  lé{ïonde  iiostérioiiro  a fait  de  oe  |>or- 
sonna{rc  un  fils  d’Ajiollon,  parce  cpi’on  avait  cessé  d’y 
rocoiuiaitro  une  seconde  |M'rsonnilication  solairo.  Pliaé- 
tlion  ( >l'a^6(i)v') , c’est-à-dire  lo  brûlant,  roprésonto  l(*  so- 
leil coinnio  apoiit  incandosoonl.  La  faido  qui  nous  repré- 
sente riin|irudont  lils  do  Dédale,  Icare,  s’ap|trochanl 
tro|i  des  feux  du  soleil,  a|tpartiont  à un  syndiolisnie 
du  inènie  ordre.  Phaétlion  a pour  mère  Euryphaessu 
' Kufu(pâê(î(7a),  c'est-à-dire  le  ciel,  pei’soruiilicatioii  iilen- 
liqiie  au  fond  avec  Héra,  dont  ('Ile  paiiafre  le  suriioin  de 
Tiowri;.  Pliaétlioii  est  frappi!  de  la  foudre  par  Zens,  et  pré- 
cipité du  char,  dont  il  a mal  conduit  li^s  coui'siers  “ ; e’est 
donc  une  représeiitalion  de  la  foudre  dont  la  flainme  dé- 
vorante semblait  aux  Aryas  s’échapper  di's  feux  solaires. 

' Ps.  xxxvii,  2. 

* a*itw.  Ce  mot  apparlicnl  à la  mOme  racincî  que  Xi9«,  >.«v6zvu. 

AI.  C.  .Scliwcnck  a rappioclié  avec  une  cerlainc  prohaliililé  ce  nom  de 
celui  de  I.éda  (Voy.  Elymol.  mtjlholoyisch.  Andeutungen., 

p.  192. 

} Je  reviendrai  dans  un  autre  cliapilre  sur  ce  sujet. 

* Voy.  Euripid.,  Hippolyl.,  v.  737,  sv.  Apollon.,  .Irgon.,  IV,  598. 
Luciaii.,  Dialog.  de.or.,  25.  Hygiii.,  Fah.,  152.  155.  Virgil.,  Eclog., 
VI,  62. 

5 Ilomer.,  Ilymn.,  XXXI,  v.  219. 
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rayons;  de  Pliaéthon,  le  soleil  qui  lirùle 
[le  à la  fois  * ; de  Hélios,  le  soleil  dans  tout  son 
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Jhiiis  les  temps  anciens,  les  Grecs  avaient,  de  même 
que  leurs  frères  d’Asie,  un  jïrand  nombre  de  divinités 

d’A[)ollon,  le  soleil  (|ui  purifie  l’air  ou 
qu 
et 

éel^‘  et  dans  .sa  marche  réj^ulière  se  plaçait  Hypérion 
®),  transformé  plus  Uird  en  un  simple  Titan,  mais 
Œff  représentait  d’abord  le  .soleil  parcourant  les  deux  à 
pas  de  jréant,  et  qui  nippidb*  d’une  manière  frappante  le 
|Âou  du  VédiaA  Çpaiine  Apollon,  Hypérion  est  cou- 
de rayons  et  moi  lté  sur  un  char^. 

t/ 

En  certaines  [niiiies  de  la  Grèce,  le  culte  de  ces  dilVé 
renis  dieux  solaires  s’était  conservé,  (jiioique  bien  affaibli, 
par  exemple,  à Athènes,  à Corinthe,  à Sieyone,  à Titane 
En  Sicile,  au  temps  de  Dion,  on  invoquait  encore  le 
soleil  levant  comme  lin  dieu  différent  d’Apollon^;  enliii, 
les  Grec's  avaient,  jusqu’au  temps  de  Lucien,  (îonservé 


I «|)aî6ti>v,  de  wstfü,  briller^  luire^  être  ardent.  Ce  nom,  qui  est  devenu 
celui  d'un  personnage  solaire  distinct  de  llélios,  n'est  encore  dans  Ho- 
mère qu’un  surnom  du  soleil,  (//lod.,  XI,  l'6b\Odyss.^  V,  /i79.  Ilesiod., 

’ Theogon..  760.) 

* poét.  Hc'moî,  correspond  au  latin  «o/,  au  sanscrit  soûrya, 
c'e^t-à-dire  le  soleil  considéré  comme  dieu  de  la  lumière.  Voyez  cepen- 
dant Piciel,  Sur  les  noms  celtiques  du  soleil^  dans  la  Zeitschrift  filr 
vergleichende  Sprachforschung^  l.  IV,  p.  350.  Ce  savant  émet  l'opinion 
que  ce  nom  du  soleil  implique  lu  même  idée  que  le  nom  de  Savitri 
dieu  de  la  génération  et  de  la  vie  {savila,  sava,  génération). 

3 i’TTsptwv  {Odyss.^  I,  8),  c’est-à-dire  celui  qui  marche  au-dessus  de 
notre  tète. 

^ Voyez  mon  Essai  historique  sur  la  religion  des  Aryas  [Rev.  arch,,  ' 
9*  année,  p.  726). 

* Hcmer.,  Hymn.  XXXI,  v.  9-10. 

® Voy.  Gerhard,  Griechisch.  Mytholog.^  § 469. 

’ Voy.  Plutarch.,  Won.,  c.  xxvn,  p.  299,  edit.  Reiske. 

T.  I. 
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riisiifïi'  (le  s’oinlinissiT  hi  iiuiin,  le  matin,  on  l’aoo  iln 
soleil  levant,  eoinine  rite  iradoration 

Te  (|iii  (léinonire  le  jiliis  elaireinent  l’oi  ifrine  asiatiijiie 
cl  en  (|iiel(|iie  sorte  aryenne  <ln  lils  de  l.alone,  e'esl  la 
léfiende  si  eélèlire  i|iii  eonsaerail  à Delphes  la  fîrandeiir 
de  son  enlle;  je  veux  parler  du  eomhal  du  dieu  eonire 
le  serpent  Python,  dont  les  eireonslanees  rap|»ellenl 
d’une  manière  si  curieuse  et  si  décisive  un  mythe  non 
moins  eélèhre  dans  l'Imle. 

tainstamment  dans  li‘s  Védas,  Indra,  le  dieu  du  ciel 
serein  et  de  raziir,  est  représenté  comme  Iriomphanl  du 
serpent  {À ht.,  emhlème  ihi  nua^e  ipii  s’allonjie  dans  le 
ciel,  de  Vritra,  le  dnijmn  céleste.  (À*  symholisme  est 
dévelojipé  dans  les  hymnes  du  Hig-Véda,  sous  toutes 
les  l’ormes,  et  pour  donner  une  idé‘c  de  la  clarté  avec 
laipielle  l’Arya  laisse  percer  ralhVtM’io,  ji*  citerai  un  de 
ces  hymnes  où  Ahi,  le  serpent,  et  Vritra,  ipii  personnilie 
l(^  nuage  ohsciir,  apparaissent  tour  à tour  comme  les 
ennemis  v aincus  dont  Indra  a hrisé  la  tète  ^ ; 

« .le  veux  chanter  les  antiques  i‘X|iloits  pai-  li'sipiels  s’est 
distingué  le  roudrovant  Indra.  Il  a rra|ipé  Ahi,  il  a répandu 
les  ondes  siii'  la  tei’re,  il  a dé.(  hamé'  les  torrents  des 
montagnes  célestes. 

» Il  a frappé  Ahi,  <pii  se  cachait  au  sein  de  la  montagne 
céleste,  il  l’a  frappé  d<;  »;clte  arme  retentissante  tonnée 
pour  lui  par  rwachtri,  et  les  eaux,  lelh's  ipa^  les  vaches 

' l.tiiiiin.,  De  sutlat.,  § 17.  Lucien  fait  remarquer  que  ià  se  ixirnail 
loul  ie  ciiili!  que  ies  lirecs  lenilaient  au  soieil. 

* iiiiira,  i'aiiii  des  M.irouls,  a brisé  ia  léle  (ie  Vriira  avec  sa  fuiuire 
iiiix  l'eut  iKfuiis.  Indra,  i'aiiii  des  Viaroiils,  |;raiuiis.sanl  avec  force,  a 
ouverl  ie  sein  (iî  Vriira , pour  répandre  les  ondes  de  l'océan  aérien. 
{liig-y'vda , Irad.  l.auKlois,  secl.  V I . lecl.  li , li.  IX,  v.2,;i,  I.  lil, 
p.  ü'Jy.j 
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qui  ('oiirtMil  vers  loiir  t‘l;il»le,  so  sont  preripitées  vers 
lu  mer. 

» Indra,  iinptdiieux  comme  le  Uuireaii,  se  désaltérait 
de  notre  soma  pendant  les  Trieadroiis  il  buvait  de  nos 
libations.  Cependant  .Magbavan  * a pris  la  Ibndre,  qu’il 
va  lancer  comme  une  llècbe;  il  a frappé  les  pr(*miers-nés 
des  .Abis. 

» Indra,  (piand  ta  main  a frappé  le  |»remier-né  des 
.\bis,  aussitôt  les  charmes  du  magicien  sont  détruits, 
aussitôt  tu  semblés  donner  iiaissam  e au  soleil,  au  ciel, 
à l’aurore.  L’enneini  a disparu  devard  toi. 

» Indra  a fnq)pé  Vritra,  le  plus  nébideux  de  scs 
ennemis,  de  sa  foudre  puissante  et  meurtrière;  il  lui  a 
brisé  les  membres,  tandis  que  .Abi,  tel  (pie  l’arbre  atta(|ué 
par  la  bacbe,  gît  étendu  sur  la  terre. 

» Comme  il  n’avait  pas  de  rival  à craindre,  enivré, 
d’un  fol  orgueil,  Vritra  osait  provoquer  le  dieu  fort  et 
victorieux  (pii  a tant  de  fois  donné  la  mort.  Il  ii’a  pu  éviter 
un  engagement  meurtrier,  et  l’ennemi  d’Indr.i  d’uiijj 
fioussicre  bumidc  a grossi  les  rivières.  • 

» Privé  de  piiîds,  |trivé  de  bras,  il  combattait  eiicon* 
Indra.  Celui-ci  le  frapfie  de  sa  foudre  sur  la  tète,  et  Vritra, 
un  eunuque  qui  alVectait  les  dehors  de  la  virilité,  tombe 
déchiré  en  lambeaux. 

B Ainsi  qu’une  digue  rompue,  il  est  couché  par  terre, 
et  recouvert  de  ces  eaux,  dont  l’aspect  cbarme  encore 
notre  cœur,  les  ondes  (jue  Vritra  embrassait  de  toute 
sa  grandeur  foulent  et  pressent  maintenant  .Abi  terras.sé. 

» La  mère  de  Vritra  s’abaisse;  Indra  lui  porte  par- 

' Ce  80ut  trois  saciilices  particaliers. 

* Surnom  d'Indra,  dispensateur  des  rlidiesses. 
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dessous  nii  eoup  mortel.  La  iiièi’c  tombe  sur  le  fils.  Dànoii 
e,st  étendue  comme  la  vaelie  avec  son  veau. 

» Le  corps,  ballotté  au  milieu  des  airs  agités  et  tumul- 
tueux, n’est  plus  qu’une,  chose  sans  nom  que  .submergent 
l,es  eaux.  Cependant  l’ennemi  d’Indra  est  enseveli  dans  le 
sommeil  éternel  '.  » 

Dans  d’autres  hymnes,  Indra  est  représenté  comme 
tuant  les  ténèbres*,  et,  dans  les  éjaipées  indiennes,  on 
voit  le  même  mythe  sc  continuer  en  se  développant;  il 
se  mêle  au  mythe  plus  général  du  eomhat  des  Asouras, 
sur  lequel  je  revieiidnii  plus  loin  à propos  de  mythes 
analogues.  Le  récit  y prend  un  caractère  de  plus  en  plus 
anthropomorphique  qui  nous  rapproche  davantage  des 
idées  grecques.  Déjà,  dans  le  Véda,  on  aperçoit  le  germe 
de  légendes  toutes  spéciabs  où  le  eai-actèrc  naturaliste 
s’efface  (piel(|ue  peu,  à côté  de  ces  phra.^es  sans  cesse 
répétées  : — O Indra,  tu  as  donné  la  mort  au  violent 
Ahi,  qui  enchaîne  les  eaux  O Indra,  ki  as  frappé  -\hi, 
gardien  endormi  des  ondes,  et  tu  les  a précipitées  vers 
I8  lÿer;  tu  as  brisé  l’enveloppe  compacte  du  nuage;  tu 
as  ouvert  la  porte  à ces  ondes,  ipii  .se  sont  élancées  de 
divers  côtés*;  tu  as  chassé  de  l'air  le  grand  .\hi  *,  — 
se  trouvent  des  récits  tels  ipie  celui-ci  : O dieu  traîné 
par  des  coursiers  azurés  pour  tirer  le  fils  d’Agroiî  de  sa 
retraite ®,  tu  l’as  fait  dévorer  par  des  fourmis’.  Malgi’é 

• Rig-Vêda,s(cu  I,  IpcI.  2,  h.  xin,  Irad.  Langlois,  t.  I,  p.  56-67. 

> Ibid.,  secl.  Vlll,  lect.7,  h.  viii,t.2,  Irad.  Langlois,!.  IV,  418. 

^ Ibid.,  I.  I,  p.  44.  • 

« Ibid.,  t.  Il,  p,  447. 

5 Ibid.,  l.  Il',  p.  197. 

* Ayroü  esl  la  persunnilicalion  du  nuage;  l'eau  du  nuage  e.st  appelée  . 
Venfanl  d'Agroû.  (Voy.  Hig-Véda,  Irad.  LangloLs,  L li,  p.  250.) 

^ La  comparaison  qu'emploie,  le  Véda  esl  empruntée  à une  ru.se  dont 
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l’obscurité,  Indra  a vu  Ahi,  il  l’a  saisi,  et  brisant  sur  lui 
le  vase  (jui  contenait  les  fourmis,  il  est  sorti;  les  membres 
d’Alii  se  sont  contractés 

Des  léî?endes  de  ce  genre,  inodiliées,  altérées  ensuite 
j)ar  l’imagination,  ne  tardaient  pas  à laisser  échapper 
l’idée  naturaliste  qui  leur  avait  donné  le  Jour.  Et  la 
comparaison  des  iabU;s  grc(‘ques  et  des  mythes  indiens 
nous  montre  que  les  frères  des  Aryas,  en  pénétrmt 
dans  la  Grèce,  s’éloignaient  diqà  de  la  tnidition  natu- 
raliste primitive.  Tandis  cpie,  dans  le  Afahahliànita 
plus  d’iq^  passage  rappelle  la  comparaisoFi  familière  aux 
chantres  védicpies  du  image  et  du  sei’pent,  pour  le  Grec 
le  serpent  n’a  plus  cc  caractère  vaporeux,  c’est  un  ser- 
pent très  réel  que  (*omhat  Apollon,  le  dieu  du  ciel  pur  et 
serein. 

La  même  transformation  s’était  dn  reste  opérée  dans 
le  mazdéisme;  dans  les  livres  sai'rés  de  l’Avesta,  le 
sei'p(‘nt,  symbole  d’Ahrknan,  n’a  |)his  guère  de  caractère 
atmosphérique,  ir’est  simplement  l’emblème  du  mal,  la 
personnification  de  l’es[)rit  méchant®. 


on  8C  sert  pour  faire  sortir  le  serpent  de  son  trou  : on  remplit  ce  trou 
de  fourmis,  ^^dra  est  censé  employer  ce  stratagème  pour  faire  sortir 
l'eau  du  nuage. 

’ Voy.  Rig-Véda,  scct.  III,  lecl.  6,  h.  i,  trad.  Langlois,  t.  il,  p.  iU3. 

* 'l'el  est,  par  exemple,  celui-t:i  ; « Les  serpents  qui  ont  pour  roi 
Eràvata,  qui  brillent  dans  les  combats,  marchent  comme  des  nuages 
chassés  par  un  vent  plein  d’éclairs.»  {Paochyarva^  Th.  Pavie,  Frag- 
ments du  Mahâbhdrata,  p.  17.) 

^ Aschmogh,  l’ancien  serpent  infernal  qui  est  toujours  occupé  à faire 
le  mal,  c’e.st  Ahriman  {Vendidad-Sadé^  farg.  V,  ap.  Zend-Avesta^  t.  I, 
part.  Il,  p.  305,  trad.  Anquelil  du  Perron).  Le  nom  d’Ahriman  cor- 
rompu en  celui  de  Kharaman  ou  Haraman,  est  devenu,  chez  les  Armé- 
niens, le  nom  du  serpent  et  du  diable.  (Voy.  The  hisiory  of  Vartan^ 
by  Ëlisæus,  transi,  by  Neumann,  p.  8(i«  note  9.) 
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Aliriinan  a (HMiélrt*  dans  le  eiel  sons  la  forine  d’une 
couleuvre,  il  a sauté  du  ciel  sur  la  terre'.  C’est  celte 
couleuvre  i|ue  combat  Mitlira,  le  dieu  du  ciel  pur,  et  qui 
doit  être  vaincu  et  enebaîné  comme  le  dragon  de  l'Apo- 
calypse^ à la  lin  des  lemps^.  Ainsi,  ipioiipie  ranlagonisme 
de  la  lumière  et  des  ténèbres  persiste  encore  dans  la 
religion  de  Zoroastre,  il  a pris  cejiendant  un  caractère 
réaliste  ipii  ne  pt'rmeltrait  pas  d’en  saisir  aussi  bien 
l’origine  si  l’on  ne  jirenait  soin  de  remonter  aux  Vi'ïdas. 

Les  Hébreux  ne  furent  point  complètement  éti’angers 
à cet  ordre  d’idées,  et  nous  retrouvons  inèn^  dans  le 
livre  de  Job  un  passage  ipii  n’avait  pas  été  jusqu’alors 
compris  des  commcnialeurs,  et  dont  le  Rig-Véda  nous 
donne  aujourd’bui  la  clef.  Il  est  dit  de  Dieu  : « Par 
son  souille  il  rassérène  le  ciel,  sa  main  a tué  le  serjient 
allongé*.  » .Mais  si  eliez  les  Crées,  de  même  que  cbez  les 
Perses,  le  souvenir  du  caractère  puremtmt  allégorique 
s’était  elTacé,  on  retrouve  encore  clairement  dans  la 
légende  du  ser[)cnt  Python  tout  un  cortège  d’allégories, 
qui  nous  ramène  sur  la  terre,  à des  phénomènes  sem- 
blables à ceux  que  l’.Arya  place  dans  le  ciel.  Apollon 
apparaît  comme  le  dieu  qui  écarte  les  eaux,  et  le  serpent 
est  le  fleuve,  la  rivière  serpentante. 

Je  laisse  jiarler  M . Forebhammer  * : « Dans  le  grand  am- 
phithéâtre de  Delphes,  dont  le  nom  même  dérivait  de  la 


* Boun-Dehesch.,  ap.  Zend-Avfsta,  t.  Il,  p.  351. 

’ Apocalyps.,  XII,  3,  h,  XIX,  20,  X.X,  1,  2. 

’ .Miriman  sera  li<!  pendant  trois  mille  ans,  et  brOléàl;  fin  du  monde 
dans  les  ini'lanx  fondus.  (Voy.  Houn-Dfhesch,  p.  3ol,fil6.} 

* Hiol).,  X.XVI,  13.  lA'xpresslon  de  serpent  allongé  est  rendue  en 
hébreu  par  mJlCnJ. 

* Annales  de  l’Institut  archéologique  de  Home,  L X,  p.  28i. 
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<H)ncavilé  du  vallon  (jui  clait  l’omplacoment  de  la 

ville,  sojette,  au  temps  dos  grandes  [iluios,  un  torrent  rapide 
<|iii  passe  entre  les  deux  roo’s  rpie  l’on  appelait  Nauplia  et 
Hyainpeïa.  Au  prifitemps,  les  eaux  s’écoulent,  Uirissent, 
s’évaporent;  puis,  en  été,  le  torrent  cesse  de  porter  l’can 
à Delphes.  Les  fontaines  Castalia  et  Cassotis  ne  s(*  rem- 
plissent jque  par  l’aniuence  souterraine  des  eaux  du  mont 
F^arnasse,  ou  (piehpielois  par  l’allluenee  momentanée 
d’une  ()luie  d’oia^n*;  mais  bien  que  l’eau  ne  coule  qu’en 
petite  (pumlité,  ces  sources  ne  sont  que  rarement  tout  à 
fait  à see.  C’est  rc^m  de  la  source  Cassotis,  au-dessus  de 
hKjuelle  était  pos(*  le  trépied  d’Apollon,  et  qui  |)roduisait 
l’cvaporation,  <pii  inspirait  la  prêtresse  du  dieu. 

» De  ce  phénomène  tout  .simple  est  né  le  mythe  j?rc(‘  L 


L’inondation  produite  par  les  pluies  d’hiver  est  devenue 
le  déluge  de  Deucalion.  Ce  déluge  remplit  naturellement 
»d’eau  tous  les  IhMives,  toutes  les  rivières,  aussi  la  petite 
plaine  et  tous  les  torrents  du  mont  Parnasse,  lesquels  en 
partie  se  réunissent  dans  la  rivière,  qui  forme  une  c^s- 
(!ade  entre  les  deux  rocs  mentionnés,  et  passe  par  le 
vallon  de  Delphes.  Voilà  le  serpent  qui,  d’apres  Ovide*, 


^ Ce  mythe  a pris  chez  les  Morlaques,  qui  l'ont  sans  doute  jadis  reçu 
des  Grecs,  la  forme  d’une  l<‘gende  locale  dans  laquelle  on  reconnaît 
ais(?ment  le  sens  originel  de  la  fable.  Les  Morlaques  disent  qu’au  com- 
mencement il  y avait  trois  soleils;  la  chaleur  qui  en  résultait  étant 
' excessive,  le  serpent  résolut  de  s'en  défaire,  mais  n'en  put  absorber 
que  la  moitié  et  demie.  Une  moitié  de  soleil  resta,  c’est  cette  moitié 
qui  éclaire  mainlenant  le  monde;  mais  cette  moitié  étant  encore  trop 
ardente  pour  <|uc  le  serpent  la  pût  supporter,  il  fut  forcé  de  se  cacher 
sous  les  rochers.  Irrité  de  cette  attaque  du  sr^rpenl,  le  soleil  encouragea 
quelqu’un  à le  tuer,  et  il  dit  à celui  qui  aurait  pu  le  faire,  mais  qui  avait 
manqué  son  coup  ; Que  votre  main  droite  se  dessèche.  (Gardn.  Wil- 
kinson, Dalmatia  and  Monténégro,  vol.  Il,  p.  161.) 

2 Metamorph.^  l,  û32.  ' 
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est  jinMliiit  par  la  terre  à la  suite  du  déluge,  qui,  d’après 
Claudieii dévore  des  lleuves  entiers,  e’est-à-dire  les 
affluents,  et  qui,  par  l’évaporation,  élève  sa  tète  et  sa 
erinière  jusqu’au  eiel.  Le  dragon  ou  serpent,  einblèine  des 
eaux,  apparaît  d’abord  eoinine  ebargii  des  eaux,  de  là  son 
nom,  AeX<puv7!,  le  ventre  plein  d’eau,  de  ventre, 

et  uvo;,  forme  éoliipie  pour  oîvo^,  le  fluide  en  général  *. 
Bientôt  le  llenve  se  vide,  et  il  rei;oit  alora  le  nom  de  Ael^çi'vr,, 
de  5eX(pu;  et  ivaci)  ®. 

» Le  soleil  fait  évaporer  les  eaux  desséchées  du  tlcuve 
débordé;  e’est  ee  que  représente  le  combat  du  dragon 
et  d’Apollon,  et  la  victoire  de  celui-ci.  Le  monstre  s'est 
formé  ipiand  Apollon  était  encore  enfant  c’est-à-dire 
(|uaiid  le  soleil  n’était  pas  encore  dans  sa  force.  Son 
corps  commençant  à se  pourrir,  suivant  le  langage  sym- 
bolique des  poètes,  un  nom  nouveau  <-onvient  alors  au 
reptile,  il  prend  celui  de  Python  (nuôwv  , c’csl-à-ilire  Id* 
pourrissant^.  » Ainsi  s’exprime'  .M.  Forchhammer. 

Cette  ingénieuse  ex|ilieation  du  savant  allemand  est 
vraie  dans  ses  traits  généraux;  et  elle  est  conlirmée  par 
l’hymne  homérique  à Apollon®.  Mais  elle  n’exclut  pasl’idét' 
qu’on  ait  affaire  à un  mythe  purement  local;  le  mythe 
s’est  SL'ulement  localisé.  Car  dans  chaque  canton  de  la 

* Claudian.,  in  Ruf.,  1,  1. 

* D«  là  le  nom  du  dauphin,  l'animal  au  gros  ventre. 

^ Le  dragon  était  né,  comme  les  géants,  de  la  terre  ; comme  lés  pre- 
mière hommes,  il  avait  été  formé  du  limon  échaulTé  par  le  soleil  ; 
mais  la  terre  l'avait  enfanté  malgré  elle,  par  violence.  Ce  jjernier  fait 
symbolise  la  même  idée  que  les  vices  dont  se  rendent  cQupables  Orion  et 
les  Aloades.  (Cf.  OsiA.,  Metamorph.,  I,  UUO  ; et  sur  les  deux  noms 
et  AO.fiv»,  Schol.  Apollon.  Argonaut.,  If,  703.) 

< Athen.,  XV,  p.  336. 

s Forchhammer,  loc.  cil. 

* Hoiper.,  Hymn.  in  Apollin.,  v.  363  sq. 
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(jrôoe,  les  traditions  eumniiines  aux  Hellènes  prenaient 
une  pliysionomie  spéciale  qui  leiH'  imprimait  un  eanctère 
topi(|uc.  Ce  serpent  Python  devient,  dans  l’Arjîolide, 
l'hydre  de  Lerne,  et  Hercule  se  sul)slituc  au  lils  de  l>atone; 
aussi  l'auteur  de  l'hymne  homéri(|ue  identitie-t-il  les 
deux  monstres.  Le  serjamt  n’est  autre,  pour  lui,  que 
Typhon,  nouvelle  p<‘i’sonnilieation  des  t'orees  de  la  nature 
et  de  l'alinosphcre  (’onjurées  eoiitn*  le  ciel.  Je  cite  les 
fiaroles  mêmes  du  chantre  homérique  ; 

« Ainsi  cette  hydre  causait  des  maux  innomhrahles  à 
la  foule  des  humains.  Toujoui’s  celui  (pii  s'olVrait  à sa  viu^ 
trouva  le  jour  fatal,  jusipi'au  moment  on  le  puissant 
Apollon  la  frappa  d’une  flèche  terrible.  Alors  l’hydre, 
tourmentée  de  vives  douleni's,  respirant  à peine,  se  roule 
sur  le  .sable;  elle  poasse  d’affreux  silllements;  elle  s’agite 
en  tous  sens  au  milieu  de  la  foret,  et  son  souffle  exhale 
sa  sanglante  vie.  Cependant  ,\|>nllon  s’ik'riait  en  triom- 
phant : Que  ton  corps  dess(';ehé  jiourrissi'  maintenant  sur 
ce  sol  fertile,  et  vivante,  tu  ne  seras  pins  le  Ih'-aii  des 
mortels...  Ainsi  parle  A|K»llon,  lier  de  sa  victoire.  L'ne 
ombre  épaisse  couvre  les  yeux  du  serpent;  il  pourrit 
bientôt,  échauffé  par  les  rayons  du  soleil.  Voilà  pour- 
(pioi  cette  contrée  fut  appcdc'e  Pytho.  Les  habitants  don- 
nèrent au  dieu  le  nom  de  Pythien,  parce  (|u’en  ces  lieitx, 
la  dévorante  chaleur  du  soleil  a pourri  ce  monstre  ter- 
rible ' . M 

' Macrobe,*dont  le  livre  renferme  tant  de  vues  justes  sur  l’exégèse 
mythologique,  avait  déjà  saisi  le  sens  de  cette  fable  : « Quant  au  surnom 
de  dit-il  (Saturnal.,  lib.  I,  c.  xvii),  il  ne  vient  pas,  suivant  les 

physiciens,  inti  rü;  de  la  consultation  des  oracles,  mais  de 

irir«ivou  miictii,  parce  que  l'excès  de  la  chaleur  détermine  seul  la  putré- 
faction. Telle  est  l'origine  de  ce  surnom  que  les  fables  des  Urées  ont 
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La  lune  est  souvent  associée  au  soleil  dans  les  nom- 
breuses légendes f|ui  varièreni  les  eireoiistaneesdu  mythe. 
(àU  astre  est  représenté  |mr  Athéné,  <pii  en  [lorle  le 
symbole  sur  son  égide,  la  lèle  de  la  (jorgone 

J’ai  dit  tout  à l'heure  cpie  l’hydre  eomhatlue  par  Her- 
cule est  une  reprodnetion  localisée  ailleurs  du  mythe 
asialiipie.  Le  type  de  cette  hyiire  aux  si'pt  tètes  se 
retrouve  dans  le  Rig-Véda.  Le  nuage  gonflé  d’e.an  y l'sl 
comparé  à un  ser[M“ut  dont  la  tète,  veiiose  près  des  sc|it 
sources.  « L’insatiabh'  Ahi,  lourd,  ignorant,  insensé, 
dormait  près  des  sept  torrents  dont  il  rei  niait  la  source. 
O Indra!  lu  l’as  l’rap|)é  île  lu  l'oudrc  au  dél’aut  de  la  join- 
ture. » Ainsi  parle  le  chantre  \édiipie*,  et  je  pourrais 
aisément  rapprocher  d’autres  imssages  ipii  prouveraient 
i|ue  raveiilure  placée  jiar  les  Lrees  dans  les  marais  de 
I.erne®  venait  de  heaneoupplus  loin.  Une  légende  i|ui  n’en 
est  (prune  riklaetion  plus  moderne,  rapportait  qu’Hercule 

préti'ndu  trouver  dans  la  mort  du  serpenl  l’ylliuii.  » Olte  explication 
(•lait  elle-même  cniprunlêe  à celle  ipi'aKiil  proposée  de  ce  myllie  Anli- 
palcr  le  stoïcien  : « Les  exhalaisons  de  la  terre  encore  humide,  disjilt 
ce  philosophe,  s’élevaient  dans  l’air  en  ondes  sinnenses,  puis  elles  s'em- 
brasaient et  redescendaient  vers  les  liasses  réglons  en  se  déroulant 
comme  un  serpenl  venimeux,  et  répandaient  partout  la  putréfaction 
qu'engendre  lonjours  la  chaleur  jointe  ii  l’humidité;  elles  formaient 
autour  du  solidl  lui-même  des  vapeurs  épaisses  qiti  voilaient  en  quelque 
sorte  son  éclat,  jiisqti'à  ce  qit'enliti  diminuées,  desaédiées,  ahsorbées 
par  l'ardeur  de  .ses  rayons  divins,  .semhlahles  à des  flèches,  elles  don- 
nassent lieu  à la  fable  du  dragon  tué  pat  Apollon.  » 

' C’est  ce  que  nous  montrent  divers  monuments  repré.sentani  la 
victoire  d’ilercule.  (Voy.  de  l/ingpérier,  Med.  inéd.  de  là  Lycie,  dans 
les  Annales  de  l'Instit.  arcbeul.  de  Rome,  part,  fr.,  t.  Il,  p.  3.'i7.) 

* Rig-Véda,  sect.  III.  I.  6,  h.  l,  v.  trad  Langlois,  i.  1,  p.  lf|2. 

•*  Voy.  l’ausan..  Il,  36,  § 6;  37,  § 4.  .Strabon.,  VIII,  p.  371.  Uiodor. 
.Sic.,  IV,  11.  EuripiiL,  Herc.  fur.,  v.  619,  1188,  1276.  Cf.  Ilesiod., 
Theog.,  313  et  suis. 
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avait  (lié  prés  du  tli’iivo  Sa^'aris,  eu  Lycie,  iiu  serpent  qui* 
dévastait  la  ennirée 

Bien  d'autres  léfreuiles,  d’ailleiu's,  reeueillies  par  les 
inythofri'aphes,  déi-uulaieiit  de  la  fable  dont  Apulltm  ou 
llereule  était  le  liéros;  et  île  iiièuie  que  eela  est  arrivé 
jiour  notre  moyen 'àjre,  ipii  tninsformait  le  drafrou,  em- 
blème du  démou  chassé  par  les  apôtres  de  Jésus-Christ, 
en  un  serpent  dont  les  ravafies  désolaient  le  canton  évan- 
^rélisé  les  anciens  lirent  sur  le  modèle  de  Python  une 
foule  de  monstres  locaux.  ,\  l’ile  de  Calamine,  on  racon- 
tait qu’un  lils  de  Poséidon  et  do  salamis,  Cyehrée’ou 
Cenchrée,  avait  délivré  le  jiays  <run  serpent  monstrueux 
qui  était  la  terreur  des  habitants  A Thespies,  on  disait 
(pi’un  drafîon  ayant  ravafïé  la  ville,  Zens  ordonna  aux 
habitants  de  livrer  tous  les  ans  au  monstre  celui  des 
jeunes  gens  ipie  le  sort  aurait  désigné.  Plusieurs  années 
s’éH'oiilèreut,  durant  lesquelles  fut  jiayé  le  terrible  tribut, 
ludiii  le  sort  ayant  désigné  le  jeune  t^léostrate,  .Ménestrate 
se  dévoua  pour  le  sauver.  Il  se  revêtit  d’une  cuirasse 
garnie  d’hamecons  dont  les  pointes  étaient  tournées  en 
haut,  et  se  livra  ainsi  au  monsti'e,  qu’illitpérir  en  jiérissant 
lui-meme  *. 

Phérécyde,  un  des  plus  anciens  philosophes  théologiens 
de  la  Grèce,  fondant  dans  nn  même  récit  le  piythe  du  ser- 
pent et  celui  des  Titans,  dontil  n’est  iprun  cas  particulier®, 

' Mytholug,  secund.,  c.  155,  ap.  AngeL  Mai,  Classic,  auctor.  e 
talic.  cod.,  t.  III,  p.  141,  in-8. 

’ Voy.  mon  Essai  sur  les  légendes  pieuses  du  moyeu  dge,p.  142pIsuIv. 

3 Apollodor.,  lu,  12,  (i,  7.  Oiodor.  Sicil.,  tV,  72.  Pausan.,  1,  36, 
§ 1.  Tzpizes,  ad  Lycophrun.,  175,  110. 

^ Pausan.,  Il,  c.  2li,  § 5.  ' . 

i Voy.  E.  Uprhard,  Griechisch.  und  Etruskisch.  Trinkschaleu, 
p.  20,  pl.  X el  XI. 
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lit  du  serpent , [•ersonnifié  sous  le  nom  d’Ophioriee  * 
(ôçtovsuç),  un  Titan  dont  l’année  avait  lutté  contre  œlle 
de  Gronos.  l.es  .deux  années  s’étaient  d’abord  défiées 
inutuellement,  puis,  avant  d’en  venir  aux  mains,  elles 
étaient  convenues  que  celui  des  deux  partis  (pii  serait 
[>réripité  dans  l’Océan,  se  contésseKift  vaincu,  et  laisse- 
rait à l’autre  renqiire  du  ciel.  Cet  Opliionée  se  retrouve 
dans  rophion  d’Apollonius  de  Rhodes  *,  qui  rép^na  .sur 
l’Olympe,  avec  Eurynome,  tille  de  l’Océan,  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  été  chassé,  ainsi  (pie  son  épouse,  et  précipité 
datïfe  les  flots  de  rOcc'an,  par  Gronos  et  Rhéa. 

Le  mythe,  rapporté  par  le  philosophe  de  vSyros,  devint 
à son  tour  l’origine  d’une  légende  toute  semhlahli'  à (*elle 
que  je  viens  de  rappeler.  On  rac.'onta  (pie  Phérécydc  avait 
mis  à mort  un  serpent  à Gaulonia  aventure  qui  fut 
ensuite  attribuée  à Pythagore,  et  à laquelle  on  assigna  pour 
théâtre  Svbarîs 

f > 

Les  devins  et  h^s  pro|)hèt(‘s  de  l’antiquité  |)rétendaient 
poss(Mer,  entre  auti*(îs  vertus  miraculeuses,  celle  de  mettre 
à mort  les  .seipents.  Eschyle  s’exprime  ainsi  dans  ses 
Suppliants  : « Depuis  longtemps  cette  terre,  en  l’honneur 


r ‘ Origen.,  adv.  Cels.^  VI,  c.  xlu,  p.  66A,  edil.  Delarue  (p.  666). 

Cf.  Euseb.,  Præp.  evang.^  lib.  I,  § 10. 

* Argonaut.y  I,  503. 

^ Voy.  Apollon.  Dyscol.,  Ilistor.  comment.,  c.  vi,  p.  12,  édit. 
Metirsiiis.  Phérécyde  avait,  disait-on,  donné  la  mort  à ce  serpent  en  le 
mordant,  comme  le  faisaient  les  Marscs.  l’eiit-élre  cette  tradition  se  rat- 
tachait-elle à l’art  de  charmer  les  serpents  que  Phérécyde,  en  sa  qualité 
de  théosophe,  avait  pu  exercer  ? 

* lamblich.,  />e  vit.  Pythagor.,  § 162,  p.  119,  edit.  Kuster.  L’addition 
des  mots  èv  Tuppr.vîa  après  le  nom  de  .Sybaris,  donne  à penser  que  cette 
légende  étaitla  même  que  celle  qui  courait  sur  le  compte  de  Phérécyde  ; et 
en  effet,  on  voit  que  le  philosophe  usa  du  même  moyen  pour  mettre  le 
reptile  ti  mort  (tôv  auepôv  Ôçtv  ô;  àirtxTitvi  ^oxvwv).  Il  le  tua,  en  le  mordant. 


Digitizeü  by  Google 


V 


» 

DE  LA  GRECU  1^1 

d’LUi  médecin  habile,  porte  le  nom  d’Apia.  Venu  de 
Naupacte,  im  dis  d’Apollon,  Apis,  médecin  et  devin, 
purgea  ce  pays  des  monstres  dévorants,  des  serpents 
furieux,  hétes  féroces  et  venimeuses  qu’avait  produits  jadis 
la  terre  souHlée  de  sang 

Ce  curieux  passage  nous  montre  -la  liaison  des  idées 
primitives  apportées  d(*  l’Asie,  et  des  superstitions  qui 
s’établirent  posltuieiircment.  Apis,  le  vainqueur  ,du 
serpent,  est  un  lils  d’Apolloii  (Tçaî;  ÂtcoXXwvo;),  le  dieu 
qui  triomphe  du  dragon,  et  les  reptiles  sont  représentés j 
de  meme  que  les  géants  et  les  Titans  comme  nés  du 
sang  répandu  à terre. 

La  similitude  des  idées  arvennes  et-  des  idées  hellé- 
.niques  dans  l’ordre  de  mythes  qui  vient  d’étre  déroulé 
est  si  grande,  (pie  l’on  voit  la  donnée  védique  passer,  dans 
rinde,  par  les  memes  phases  que  la  donnée  grecque. 

La  destruction  des  serpents  est  regardée,  dans  les 
idées  mythologiques  des  Hindous,  comme  une  des  gloires 
des  héros  (îivilisaleurs . de  leur  pays.  D’après  le  Ramâ- 
yana,  le  premier,  Rama,  Parasou-Rama,  ou  Ràma  à la 
hache,  purgea  tout  le  pays  de  Kérala  de  ces  reptiles,  pour 
y établir  des  colons  du  Nord.  Or  il  est  à remarquer  que 
Parasou-Ràma  fut  l’ap(3tre  et  le  défenseur  de  la  foi,  et  qu’il 
consacra  la  terre  à Kaçyapa,  père  du  ciel  et  des  dieux  *. 
Suivant  une  autre  légende,  le  serpent  Caliya  ravageait 
avec  une  race  nombreuse' de  reptiles  comme  lui,  les  bords 
de  rYamounâ,  (ju’il  frappait  ainsi  de  stérilité.  Le  roi 
des  serpents  avait  cinq  tètes  et  cinq  gueules  qui  vomis- 


»•  • 


* Suppl,  y X.  268  sq. 

* Hesiod.,  Theogon.^  820,  sq. 

* Harivansa^  lect.  Al*  trad.  Langlois,  t.  I,  p.  193. 

* Harivansa,  lect.  68,  trad.  Ijanglois,  U 1,  p.  295. 
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sairiil  dul’cii  et  de  lo  rnnii'e,  et  rédiiisiiienl  en  eondres'les 
arbres  de  la  rive,  (à'ieliiia , enenrt*  enraiil , se  préeipita 
au  milieu  des  eaux,  M alTronla  le  moiisire  et  fous  ses 
eouiitafiiions,  r|ui  l’albiquèrenl  à la  lois.  Le  dieu,  eepen- 
daiil,  triüin|)ha  de  ses  redoutables  advei’saires;  il  écrasa 
de  son  pied  la  têtu  de  CCiliya,  ipii,  vaincu,  implora  sou 
panlon  ; Lrielma  se  laissa  loucher,  il  se  eontenlade  purger 
la  terre  de  ees  l'ormidahles  re|ililes,  en  les  bannissant 
pour  Jamais  dans  le  grand Océan. 

(>bez  les  Perses,  le  mylbc  dn  serpent  rournit  de  même 
le  texte  de  nombreuses  légendes 

Je  ni(‘  suis  longuement  étendu  sur  ce  mythe  du  serpent 
Python,  et  sur  les  rapprbehements  ipi’il  oITre  avec  d’autres 
fables;  car  il  n’c'st  jieut-êlrc  pas,  ilans  Ionie  la  mythologie 
gi'eeijue,  un  point  où  se  laisse  entrevoir  avec  plus  d’évi- 
dence l’origine  védique  des  iilées  greeipies.  Je  dis  védique, 
faute  d’autre  mot  : en  ell'el,  je  n’entends  pas  par  là  que 
les  premières  populations  de  la  Grèce  aient  connu  le  Véda; 
mais  elles  étaient  en  possession  des  idées  naturalistes 
dont  les  Hindous  nous  ont  conservé,  dans  le  Kig-Véda,  le 
résumé  le  plus  pur  et  le  [ilus  anliqiie.  Il  n’y  avait  pas 
sans  doute  identité  complète  entre  la  religion  des  Aryas  et 
celle  de  leui’s  frères  d’iiurope,  mais  la  parenté  de  Icui's 
croyances  était  étroite. 

^ Il  n’y  a plus  de  doute,  après  le«  rappnMdiemcnts  que 
je  viens  d'établir,  qii’.Vpollon  ne  fût  d’origine  asialupie. 

‘ Oo  raconta,  par  exemple,  que  Guerschap,  armé  d'une  massue, 
avait  triomphé  d'une  couleuvre  monslriieuse  {VendidaJ-Sadé,  trad. 
Auquetil  du  Cerion,  ap.  Zend-Avesla,  L I,  part,  tl,  p.  109).  Une 
légende  postéiieure  parle  des  ravages  qu'un  serpent,  au  temps  de 
KJiosrou,  excri;a  en  l’erse.  (Voy.  d'Herbelot,  Bibliothèque  orientale, 
arL  Gavscuid.) 
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Porté  dans  la  (‘ontriMî  de  l’Olyiii[)e  et  de  l’Ossa,  aux  alen- 
tours de  la  vallée  de  IViu|)é,  l(‘  nilte  de,  ec  dieu  y prit  une 
forme  définitive  (|ui  se  eouservaetiez  toutes  les  |»o|Mdalions 
helléniques  auxquelles  il  fut  transmis.  Dansée  pays  exis- 
taient les  deux  plus  antiqqp.s  sanetuaires  d’A|Ktlloii,  le 
Pythion,  bâti  sur  le  sommet  de  rolym|te,  à plus  de 
6000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  l’aiilel 
élevé  dans  le  défilé  de  Péiiée,  el  où  h*  dieu  reeevail  le 
surnom  partic  ulier  de  TepT^etTa;,  le.  dicui  dt;  Teiiqn* 

C’était  en  promenant  une  liranelie  de  laurier  (pi’on 
célébrait  la  fête  du  dieu,  danseette  matîuifiqiië?Vallée,  si 
vantée  des  aneiens,  et  eetle  eérémouie  se  pei  pélua  dans 
la  procession  solennelle  ou  Ihérrie,  ipii,  tous  les  huit  ans, 
partait  de  Delphes  pour  aller  cueillir  à un  laurier  de 
celte  vallée  le  rameau  sacré’'.  I.t's  récits  mylhol(»fri(|ucs 
viennent  confirmer  rindicalion  ipie  la  théorie  de  Delphes 
nous  rournit  sur  le  berceau  du  ctilU^  apullinique.  C’était 
à l’autel  de  Tenqcé  cpie,  suivaiil  la  tradition,  s'élail  enfui 
le  jeune  Apollon,  vaiiujueur  du  l’vlhon.  lai  roule  que 
suivait  la  théorie  delphiqiie,  el  qui  conserva  le  nom  de 
vote  sacrée  ré|Kind  à peu  près  à celle  ipie  les  propa- 
gateui's  du  culte  d’Apollon  avaient  prise  pour  se  rendre  ' 
de  fhcssalie  en  Phoeide;  elle  était  aussi  celle  que  la 
légende  faisait  suivre  au  dieu. 

D<^  Thessalie,  les  Dorii'iis  avaient  porté  leur  divinité 
dans  le  nord  de  la  Crète,  où  ils  avaient  fondé  des  élahlis- 

' Une  inscription  trouvée  entre  Tempé  et  Larisse  porte  ces  mots  ; 
Âmuvc  Tiftiteir*  (Boeckli,  t'orp.  inscr.  yrœc.,  n”  1767).  Voyez,  sur 
la  route  qu'a  suivie  le  culte  d'Apoliou,  Humer.,  Hymn.  in  Apull.,  v. 

31 6 el  siiiv. 

* Millier,  loc.  cil.,  p.  204. 

s Plutarcb.,0u(r.v(.  grœc,,  IS, 
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seiupiils  iiux  Piivirons  de  Ciiiisse.  De  ivtle  ville,  le  culte 
nouveau  se  répandit  dans  (oiile'l'ile.  Le  nom  de  Delphi- 
nios,  que  recevait  A|K>llon  à Cnosse  ra|i|ielait  le  lieu 
d’où  son  culte  avait  été  apporté.  Une  colonie  Cretoise  in- 
troduisit, à son  tour.,  le  culte  «^'Apollon  dans  l’île  de  Délos. 
Ce  culte  yai'quit  Iticntôt  un  tel  éclat,  une  importance  si 
grande,  (|ue  le  sanctuaire  qu’on  bâtit  au  dieu  elTaça  la 
célébrité  des  sanctuaires  plus  anciens,  hormis  toutefois 
celui  de  üelplics.  Le  diiMi  revêtit,  dans  cette  île,  le  carac- 
tère d’un  (lieu  indigène,  et  des  fables  furent  forgées  pour 
justilier  son  origine  délienne  *.  Cependant,  même  à 
travers  ces  légendes,  de  nature  à égarer  sur  la  véritable 
patrie  d’.Vpollon,  on  distingue  encore  çà  et  là  des  traits 
dénotant  une  origine  plus  lointaine,  montrant  que  ce  dieu 
avait  été  rapporté  de  par  delà  les  montagnes  qui  séparent 
la  Plim  iiledc  la  Thessalie,  et  était  originaire  d’une  coiitn-e 
dont  le  souvenir  eiidielli  et  altéré  se  conservait  daijs  la 
fable  liellénu|ue.  " * 

Du  nord  de  la  Crète,  le  culte  d’.\|iollon  se  répandit  dans 
toutes  les  îles  de  r.\.rclii[)cl  et  sur  la  cote  d’Asie;  partout 
s’élevèrent  des  sanctuaires  où  le  dieu  rendait  des  oracles 
et  purifiait  de  leui's  crimes  ceux  «pii  rirnploraicnt  (KpT,Ti5at 
pâvTti;).  En  Lyeie,  à .'Milet,  à Claros,  en  Troade  ®,  il  fut 
l’objiM  d’unedévolionpartieulière,et  ses  temples  acquirent 
une  grande  célébrité.  En  l.ycie  siiHout.  le  développement 
«lu  culte  apollinique  devint  tel.  «pi’oii  regarda  cette  pro- 

* Millier,  tw.  cil,,  p.  207. 

* On  repnlsenta  alors  le  culte  d'Apollon  comme  ayant  été  porté  de 
Délos  en  Phoclde.  • Ce  dieu  quiltant  les  marais  et  les  riKhers  de  Délos, 
dit  d'Apollon  Eschyle  (Eumen.,  v.  9-11),  aborde  sur  ce  rivage  que 
chérit  l’allas,  et  que  fréquentent  les  nochers  ; de  lù  il  vient  habiter  cette 
contrée  et  le  sommet  du  Parnasse.  » 

* Voy.  Homer.,  Hymn.  in  ApolL,  t.  IIO,  39. 
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vinco  noiniDC  run  de  scs  berceaux  De  la  côte,  la  reli- 
gion do  la  divinité  dorienne  pénétra  de  plus  en  plus  à 
l’intérieur 

Le  Péloponnèse  reçut  A son  tour  le  dieu  de  Delphes. 
Do  la  Crète,  des  colons  ou  des  navigatourg  vinrent  porter 
son  culte  A Trézène,  A Ténarc,  A Mégarc  et  A Thoricos 
Mais  le  dieudorien  eut  A lutter  (‘onlre  la  grande  divinité 
de  l’Arcadie,  Hermès,  ampiel,  en  sa  qualité  de  divinité 
pastorale  et  fatidifpie,  il  disputait  ses  principaux  altri- 
'buts 

Suivant  Otf.  Miiller,  ce  furent  les  Ioniens  qui  intro- 
duisirent en  Attique  le  culte  d’Apollon.  L’A|)olIon  Patrons, 
descendant  en  ligne  directe  de  celui  de  Delphes,'  vint 
partager  avec  Athéné  la  vénération  des  peuples  de 
tÿs  contrées,  et  prendre  uru'  place  éminente  dans  leur 
y^nf  iléon. 

Tels  sont  les  résultats  des  recher(*hcs  et  l’ensemble 
des  idées  d’Otf.  Aliiller.  Cn  les  acceptant,  je  ferai  cepen- 
dant remarquer  que  rien  n’exclut,  dans  l’Apollon  dorien, 
le  ('araedère  solaire,  ("e  caraedère  ap[>ai'aît  par  exemple, 
dans  les  contes  que  débitaient  les  prêtres  de  Délos,  sur  le 


* Voy.  K.  O.  Millier,  Die  Dorier,  I,  p.  216. 

2 Millier,  loc,  cit.,  p.  218.  Le  culie  du  dieu  avait  été  apporté  par  la 
colonie  établie  h Tembouchure  du  Xanihe,  à laquelle  on  devait  aussi  le 
sanctuaire  de  Patare.  Celui-ci  devint  le  plus  célèbre  d’entre  ceux  qui 
étaient  consacrés  au  dieu;  il  y recevait  un  culte  fort  analogue  à celui 
qu’on  lui  rendait  à DélOs. 

3 Maller,  op.  ciL,  I,  p.  219,  II,  p.  239,  et  IV,  p.  252.  Malgré  l’innuence 
dorienne,  le  culte  d’Apollon  ne  s'étendit  jamais  beaucoup  en  Arcadie, 
ni  en  Achaïc,  et  il  ne  jeta  quelque  éclat  qu’à  Tégée,  à raison  de  l’étroite 
alliance  de  cette  ville  avec  Sparte. 

* Les  détails  de  cette  lutte  .sont  exposés  dans  l’hymne  homérique  à 
Hermès  (v.  530  et  sq;  5à5  et  sq.).  Les  detrx  dieux  finissent  par  .s’ac- 
corder. 


t 


446  KEUr.lON  DES  POPULATIONS  PRIMITIVES 

pays  dos  llyporbon'eiis dont  on  vantail  le  olimat 
enoliaiiloiir,  et  dont  les  habitants,  jiieiix  adorateurs 
d’Ajiolloii,  envoyaient  des  oITrandcs  à ce  sanctuaire*. 

Quoique  .\i»ollon  lût  par  exeellenee  un  dieu  dorien, 
il  n'élail  pas  d'ailleiii’s  iueoniiu  aux  Pélaspes.  On  le  voit 
honoré  par  leslùjlicns,  qui  étaient  d’origine  pélasgiqiie 
et  Deuys  d'llalieariias.sc  ‘ rajiiKirte  que  les  Pélasgeseon- 
saerèrenl  le  dixième  de  leurs  revenus  à Zeus,  à A|X)llon 
et  aux  Cabircs. 

L’.\iK)llon  ionien  avait  un  earaelère  assez  dilTérent  de 
rApollon  dorien;  c’est  lui  ipii  reçoit  le  surnom  de 
Didyméen  et  dont  le  culte  se  substitue  en  partie,  chez 
les  Ioniens,  à celui  de  Poséidon.  La  paternité  qui  le  lie 
à Ion  l’ancêtre  prétendu  de  la  race  ionienne,  indique, 
coulrairement  à ropinion  soutenue  par  ütf.  .Müller,  ipi’il  • 


• Voyeï,  sur  l’oriKine  ries  fables  ri^biti'es  au  sujet  ries  llyperboréens, 
Leli'onne,  Opinions  populaires  et  scientifiques  des  Grecs  sur  la  route 
oblique  du  soleil  (Journ.  des  savants,  mars  1839,  p.  13û). 

* Malsril  le  fond  purement  fabuleux  qui  cumpose  la  légende  des 
llyperltoréeiis  débitée  è Delphes,  il  est  probable,  ainsi  que  l'a  lait 
observer  Olf.  Alflller,  qu'il  y avait  dans  cette  légende  des  traits  symbo- 
liques tirés  du  caractère  solaire  d’Apollon  Horier,  I.  I,  p.  271 
et  suiv.),et  mêlés  précisément  au  souvenir  de  la  patrie,  relative- 
ment septentrionale,  du  dieu.  Au  l)out  rie  chaque  révolution  de  sept 
ans,  marquée  par  l'envoi  de  la  théorie,  Apollon  visitait,  disait  la  légende, 
ses  Ilyperboréens  favoris,  dansait  et  jouait  avec  eux.  depuis  l’équinoxe 
du  printemps  jusqu'au  temps  du  lever  matinal  des  Pléiades,  et  revenait 
à Delphes,  au  commencement  rie  la  moisson fDiod.  .Sic.,  11,  fi7).  la:s 
fables  qui  couraient  à Délos  avaient  un  fond  analogue  et  provenaient  de 
la  meme  source  ;Müller,  op.  cit.,  p.  273,  27i). 

3 Voy,  Otf.  Müller,  Die  Dnrier,  p.  264. 

* Ant.  rom.,  l,  u.  xxiil,  p.  61,  édit.  Heiske. 

s ainsi  appelé',  parce  qu'il  était  associé  comme  dieu  jumeau 

iZeiis.  lAoy.  E.  Curlius,  Die  lonier,  p.  b,  15,  fi  i.) 

• Voy.  liOheck,  Aglaoph.,  79,  p.  207. 
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comptait  aussi  parmi  les  praiKlsdieiixdc  la  raouioiiieiiiicV 
Cette  diviiiilé  reeevail  le  nom  de  üelphinios  ^ , et  était 
mise  en  rapport  avec  les  divinités  de  la  mer'*.  La  divi- 
nation on  mantique  ne  jouait  presipie  annm  rôle  dans 
son  culte;  enlin  on  lui  ollhiit  des  vii'times  humaines*.  ^ 
L’.Vpollon  dorien,  au  contraire,  était  un  dieu  moins  saiiva^rr 
et  plus  aérien;  il  présidait  à la  nmsi(pie  et  aux  chants. 

On  lui  donnait  |M)iir  cotnpapnon  le  <'v^uie  ®,  (|iii  esf  déjA, 
dans  le  Véda , l’emblème  du  soleil  ®.  Chez  les.  dilïé- 
rentes  populations  qui  adoptèrent  son  culte,  il  reçut  des 
noms  dilTérents  indifpiant  les  nouveaux  attributs  dont  4 
venait  se  grossir  son  caractère  |trimitif.  Divinité  des 
fon'ts  sous  le  siiniom  (Vllylales,  îles  troiqieaux  et  des 
bergers  sous  ceux  de  Nomios  et  de  Carneios,  des  agri- 
culteurs sous  celui  de  Sminthien,  de.s  po|uilations  maj'i-;  " 
times  sous  celui  tVActéos,  de  la  guei’re  sous  ceux  A'Jmy-  | 
cléenel  de  Boédromien,  des  chemins  sous  celui  d’Agieu», 
il  finit  |iar  atteindre  presipie  à l’uniw.salité  ’ de  Zeiis 
Cette  usurpation  des  attributs  de  la  divinité  suprême  jiat  ^ 
des  divinités  secondaires,  dont  la  religion  des  Hindous 
nous  ülTre  Unit  d’exemples,  n’a  pas  été  rare  chez  les 
Grei-s. 

' Voy.  Pausan.,  III, c.  3,  § à.  Platon.,  Eulhydfm,,  p.  302,  B.  Ug.  IV, 
p.  717,  B. 

* Voy.  Strabon,  IV,  p.  179. 

* Gerliard,  üriechische  Mythologie,  § 365,  2. 

* neiliaril,  L'eber  dm  yolkstamm  der  Achai'r,  p.  432. 

* Eiiripid  . Iphig.  in  Tour.,  1104.  AriMophan.,  Aves,  769. 

Cictr.,  Tusctil..  I,  30.  Cf.  Voss,  Mythol.  hriefe,  1.  II,  p.  94  sq. 

' Hansa  (en  sanscrit  le  cygne)  est,  dans  les  V^das,  le  sarnoin  du 
soleil.  iVoy.  Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  il,  p.  183.  Benfey,  Dit 
Hymen  des  Sdiiia-Veda,  p.  206. 

^ Voy.  Cicrliard,  Ueber  Griechenlands  Vulksilimme  und  Stammgol 
theiten,  p.  479. 
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Mais  nialpré  IVxIcnsion  de  son  cuKc,  Apollon  n’en 
dcnienre  pas  moins  le  dion  des  Dorions  par  cxcol- 
Icnoe.  C’est  à lui  ipi’ils  faisaient  remonter  rinslitulion  de 
leni-s  lois';  c’est  à lui  ipie  leurs  enfants,  an  moment 
I d’entrer  dans  la  jennesse,  eonsaeraient  leur  elieveliire  *. 
Délos,  l’îlc  dorienne,  demeura  si  bien  le  grand  saiie-  '>• 
luaire  du  dieu,  le  lieu  ineonlesté  de  sa  naissanee,  que 
les  loealifés  qui  dispnlèrent  plus  fard  à l’ile  cet  lionneur, 
furent  obligées  d’emprunter  sou  nom 

Artémis  est,  eomme  Apollon,  que  les  poêles  lui 
^ donnent  pour  frère,  une  divinité  spéeialement  vénérée 
chez  les  Dorions;  mais  il  faut  distinguer  la  déesse  qui 
portail  originairement  ce  nom,  de  eelles  qui,  jiar  la 
suite,  lui  furent  associées  et  assimilées.  De  ces  diverses 
ilivinilés,  les  unes  sont  tout  asiatiques,  telles  (|ue  l’Artémis 
de  Perge;  les  autres  sont  toutes  pélasgiques,  et  je  vais 
en  rajipeler  les  earaelères.  Mais  je  dois  préalablement 
analyser,  d’après» Gif.  Millier,  les  traits  de  la  déesse 
doriennt\ 

Artémis  est,  dans  les  traditions  purement  gree(|iies, 
mise  eonstainment  en  rapport  avee  A|)ollon.  Elle  en  est 
la  sienr  et  est  adorée  avee  lui  en  eoinmnn.  Elle  détourne 
la  maladie  et  donne  en  même  temps  la  mort.  L’origine 
de  son  nom  dérive  de  la  même  idée  ipie  celle  du  nom 

■ Voy.  Platon.,  Leges,  I,  1. 

* Thcoplir.,  Char.  21.  La  coutume  de  consacrer  ù Apollon  Pylhien  sa 
chevelure,  était  cerlainenieiit  fort  ancienne,  puistpic  la  légende  disait 
que  Thésée  s'y  était  conformé.  (Phitarch.,  Thés.,  §5,  p.  10,  edit.  Iteiske.) 

^ Ainsi  on  montrait  près  de  ïégyre,  où  Apollon  avait  eu  un  temple 
et  un  oracle  célèlne,  un  mont  Délos  où  ce  dieu  avait  été,  disait-on,  mis 
au  monde.  Le  palmier  près  duquel  accoucha  Lalone  était,  sidvant  la 
tradition  légyréenne,  non  un  arbre,  mais  une  rivière  du  nom  de 
(Pliilarcli.,  Pelopidas,  S 10,  p.  357,  édit.  Iteiske.) 
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d’Apollon.  Arlémis  (ÂpTejJiiç,  dont  la  ronne  doriennc  (;st 
ÂpTajAiç),  vent  dire  celle  qui  guérit,  qui  délourne  les  ma- 
ladies ' ; de  là  le  surnom  de  cwTsip*  que  reroit  la  déesse®. 
On  lui  donne  Latonc  (Léio)  pour  mère®,  e’est-à-din* 
unt*  personuirieation  de  la  nuit  *.  Hésiode  l’indique 
elairement,  loi-squ’il  représenle  Latone  envelop|ié('  d’un 
voile  de  eouleur  sombre  Ijitone  é'Iant  aussi  la  mère 
d’Apollon,  elle  se  trouve  être  à la  fo^  celle  du  soleil  et  de 
la  lune;  mythe  dont  le  sens  s’olT«le  lui-même.  Celle 
liliation  entre  Latone,  Apollon  etWriémis  confirme  les 
caractères  nNspeclivement  solaire  et  Imiain' originels  de  ces 
deux  divinités,  l aractèrcs  ([u'Otl’.  .Millier,  ainsi  <pie  je 
viens  de  le  rcmanpier,  n’avait  pas  sunisammenl  saisis  ®. 

La;  culte  de  la  fille  de  [.atone  est  sorti  du  inème  berceau 
que  celui  de  son  frère  Apollon.  Le  lauriei'  lui  est  éga- 
lentfiit  consacré et  les  traditions  sur  les  Ilyperboréens 
sont  liées  à sa  légende,  comme  à celle  de  son  frère  ®. 

I.es  r.iyons  du  soleil  et  de  la  lune  sont  devenus,  dans 
les  réeitspoétiquesdes  Grecs,  de  même  que  dans  les  chants 
védif|HPS  ®,  les  traits  acérés  dont  .Vpollon  cl  .Artémis  sont 

I • 

‘ K.  O.  Muller,  Die  Dorier,  t.  I,  p.  202. 

* Voy.  K.  O.  MQIIer,  op.  cil. , p.  374. 

3 Pausan.,  I,  c.  40,  § 4. 

‘ Latone,  en  prec  Ayitw.  Ce  nom  est  dérivé  de  XxOiiv,  être  caché. 
;Voy.  MOIIer,  op.  cil.) 

* Hesiod.,  Theogon.,  v.  406,  921. 

® Voy.  Guigniam,  noie  du  livre  IV  des  Iteligiuns  de  l’antiquité, 

р.  995  elsuiv. 

’ La  déesse  recevait  à Ilypsos  le  surnom  de  Saç.iix  (Pausan.,  lU, 

с.  24,  § 6),  et  à Olympie  celui  de  (Sirabon,  VIII,  p.  343). 

" Muller,  Die  Dorier,  t.  I,  p.  373. 

® Dans  les  chants  védiques,  il  n’est  toutefois  question  qnc  du  soleil, 
la  lune  ne  recevait  aticnn  culte  chez  les  Aryas.  (Voy.  mon  article  d(ins  la 
/tenue  archéol,,  t.  IX,  p.  719.)  ^ 
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armés  et  qu’ils  lancent  au  loin.  Artémis  est  une  déesse 
clmsserosse,  et  Apollon  un  dieu  pasteur.  Car  la  lune 
pnide  de  sa  piile  darlé  le  chasseur  dans  la  foret,  et  lui 
découvre  la  lanière  de  la  hèle  qu’il  poursuit.  Le  soleil, 
qui  diîvance  dans  sa  (‘ourse  les  autres  feux  ci'desh's,  et 
qui  les  dépasse  tous  en  éclat,  est  comparé  au  pasteur 
qui  conduit  un  troupeau.  Dans  l’imagination  des  popula* 
lions  pastondes  qui  empruntent  à leurs  oc(‘upations  jour- 
nalières, aux  image^;  qui  les  entourent,  leurs  objets  de 
comparaison,  les  asti^s  sont  des  bestiaux  que  fait  paître 
le  dieu  Soleil,  idér^  (pi’on  retrouve  chez  l(‘s  Aryas  (‘mnmc 
ch(*z  les  premiers  Crées  L 

Le  surnom  de  4>oîêoç  (Phœbus),  sans  i^esse  donné  à 
Apollon”,  râppidic  son  identité  avec  le  soleil,  comme 
c(*ux  (jue  riM'evait  Artémis  l'appellent  ta  lune.  Les  noms 
des  aiîolytes  de  la  déesse  et  des  vierges  mythiques  qui 
jouent  un  rôle  dans  sa  h'gende,  sont  autant  d'épithètes 
de  la  lune 

Astres  sans  rivaux  en  grandeur  et  en  éclat,  sans  com- 
pagnons, sans  compagnes,  versant  leui's  feux,  l’un  durant 
le  jour,  Taiitre  durant  la  nuit,  Pluehiis  et  Phœhé  ne  r(3(;oi- 
ventpointd’époux  (d  gardent  toujours  leur  caractère  de  jeu- 
nesse et  de  virginité*.  De  là  pc'ut-êtreh'sépithèh'sd’àyvoç, 
àyvri,,  chaste^  pur^  (]iii  leur  sont  données,  car  ils  n’ont 
point  connu  l’hymen 

* Il  existe  une  divinité  (pii  fut  identifiée  de  bonne  heure 


‘ Ainsi,  dans  le  nijç-Véda,  les  astres  et  les  feux  célestes  sont  com- 
parés à des  vaches. 

^ Voy.  Giii^niaut,  lielig.  de  Vantiq,^  t.  II,  3'' partie,  p.  995  et  suiv. 
3 Ces  noms  sont  Argê,,  Opis^  et,  suivant  certains  auteurs,  Hecaergé 
et  Loxo.  (Herodot.,  IV,  33.  Cf.  K.  O.  Millier,  Dorier,  t.  I,  p.  313.) 

* Millier,  op.  c*ï.,  p.  38*2. 

^ Le  caractère  primitivement  solaire  d'Apollon  ressort  encore  de  la 
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avec  Artémis,  mais  qui  s'cndislinfnioparrépilliètc  de  Taii- 
rkjue  ; elle  est  identique,  au  fond,  avec  Ipliigénie-IIécatc; 
on  lui  donnait,  en  certains  lieux,  les  noms  iVOrlhia  et  de 
Braurpnia,  et  on  lui  oll’raifdes  victimes  humaines.  Scs 
traits  ont  été  prom|)tement  déligrtrés,  et  son  ii(»m  fut  trans- 
|K)rté  à la  tille  d’.Vfïamejnnon,  <|ui,  selon  la  léfrende  des 
temps  héroïques,  avait  dû  lui  être  immolée.  Otf.  .Müller 
a supposé,  U(»n  .sans  vi'aisemhlanoe , (|ue  cette  dtiesse 
Iphigénie  était  la  même  que  Chrvsès  ('Xpûum;),  dont  les 
mythopraphes  font  une  lille  d’Agamemnon  ou  d’.Apollon, 
et  qui  n’est  autre  que  la  Chry'séis,  lille  d’un  prêtre 
d’.VpoUon,  qu’au  dire  d’Homère,  .Vgamemnon  avait 
prise  pour  é|»ouse.  Le  nom  de  Chrvsès  convient  en 
effet  à une  divinité  lunaire,  dont  l’wlat  est  conqtani(”i 
à l’or,  et  rappelle  le  surnom  de  Xpu'îTiXsâa'roî,  donne  sï 
.Ulémis.  Chryséis  est  aussi  appelée  Astynome  (A<mivop,), 
et  ce  nom  pourrait  être  une  corruption  de  celui  d’^itro- 
nomos,  c’est-à-dire  çui  guide  les  aslres  *.  On  retrouve  en 
effet  ce  surnom,  avec  une  légère  alli'ralion,  dans  celui 
d'ydstyra,  imposé  à une  localité  de  la  .>Iysie,  où  la  déesse 
était  adorée  *. 

Celte  Tanride  ou  Taurie,  d’où  le  culte  de  l’Artémis- 
Iphigénie  avait  été  ap|)orlé  à Brauron  et  à Sparte  *,  parait 
être  l’ile  de  Lemnos.  Car  on  révérait  dans  cette  ile  une 


tradition  athénienne,  qui  donnait  pour  père  à l'Apollon  Patroüs,  Hé- 
pbaestusoa  le  Feu.  (Cicer.,  De  nat.  deor.,  III,  33.) 

‘ lloiner.,  Iliad.,  I,  10  à 310.  Eustath.,  ad  Homerum,  p,  77,  30.  • 
llygin.,  Fo6.,  120,  121. 

* Sirabon.,  XUI,  p.  613.  De  U le  nom  de  Àirrojwi  qu’y  reccTait 
Artémiii. 

’ Artémis  (Ôp6ia)  avait  un  temple  au  Limnoeon,  i Sparte,  où  l'on 
montrait  une  idole  de  bois  de  la  déesse,  apportée,  disail-on.de  laTaurlde. 
(Pausan.,  III,  c.  16,  § 6.  Hygbi..  Fab..  26.) 
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Chrysès,  a laquelle  oii  olfrait  des  victimes ‘liurtiaiiies*, 
et  qui  est  identique  avec  l'Arléinis  de  celte  île,  au  service 
de  laquelle  était  allaeliée  une  prciresse  spéciale  Ou 
transporta  eusuile  son  nom  à une  contrée  bien  plus  éloigniie 
de  la  Grèce  et  où  1 ou  \ouliil,  pour  cette  raison,  aller 
ensuite,  elicrelier  le  berceau  de  la  déesse  adorée  à Aulis  *. 
Le  nom  porté  par  eetle  île  lui  venait  sans  doute  de  celui  de 
la  déesse  elle-inême,  reiu-ésenliig^  ainsi  que  presque  toutes 
les  divinités  lunaires,  avec  des  cornes  de  taureau  et, 
))our  ce  molir,  surnommée  Taupix-é  Toutefois  celte 
Artémis  ne  saurait  être  regardée  comme  une  déesse 
propre  à Lemnos;  son  culte,  ou  du  moins  celui  d’une 
(bymilé  analogue,  paraît  avoir  existé  dans  la  Tlirace,  et  se 
diail,  par  ses  origines,  à celui  d’iiue  déesse  seytlùqiie’ 
dont  je  (larlerai  en  liaitaiil  de  la  religion  phrygienne. 

L’.Vrlémis  véritablenient  péla.sgiqne  est  celle  qu’on 
adorait  en  Arcadie,  celle  qui  habitait  (huis  les  vallées  du 
Taygctc,  de  rKrymanlbeetdu  .Ménalc,  et  qull  faut  soigneu- 
sement distinguer  d’autres  diviiiiti's  du  meme  nom.  Elle 

' L’épithète  (rd.pîŸp,„,  que  .Sophocle  donne  à Chi  y.sès,  transformée 
p.ir  lui  en  une  nymphe,  lait  alinsion  h ce  culte  sanguinaiiv.  fCf.  Schol,- 
adSophocL  Vhiloct.,  195.) 

2 Voy.  Galen.,  De  simplic.  medicam.  lemperam.,  l,  2,  ap.  Oper. 

cdil.  Kuhn,  t.  a\ir,  p.  169  et  19.  *’ 

3 Alüllcr,  op.  cil. y p.  387,  388. 

* Theogn.,  Paraen..  IL  Dir.æarcli.,  Stat.  Grœc„  88,  89.  Plularcli., 
Agesil.,  § 6.  EtijmoL  magn.,  p.  7/j7. 

5 Voyez,  sur  les  reprtî.senlaüons  de  celle  déesse  qui  sont  figurées  sur 
les  vases  peints,  Gerhard,  Archllolog,  Zeitung.,  n*  35,  t.  XXX 
® Ou  encore  les  noms  synonymes  de  T*jpû,  TaupoîrcXo;,  Txupw^rc;. 
L'oubli  de  la  véritable  étymologie  de  ce  nom  fit  croire,  dans  la  suite, 
que,  dans  les  lieux  où  celle  divinité  était  adorée,  à Samos,  à Icaros,  à 
Amphipolis,  son  culte  avait  été  apporté  de  la  'J’auride.  (Voy.  K.  O 
Millier,  p.  391.) 

2 Voy.  E.  Gerhard,  Griechische  AfyUwlogie,  t.  I,  p.  337. 
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s’ap[>el‘ait  origiiiairemeiit  Callisto  ou  Hymnia^.  Dot'ssc 
champêtre,  elle  avait  pour  symbole  rourse,  animal  sous 
la  Ibrme  durpio!  on  se  la  n'présenlait  dans  les  premiers 
âges  C’était  une  de  (*es  personnilications  <h‘S  eaux  si 
ordinaires  dans  raneienne  religion  d(*  l’Areadic?  Une 
antique  tradilion  lui  donnait  pour  père  Uyeaon  le  dieu 
Soleil  des  P(*lasges  du  Péloponnèse,  eirecmstanee  (jiii 
ratfoehe  directement  cette  déesse  A la  mythologie  |)rimi- 
tive.  Identiliée  ensuite  avec ‘Artémis,  puis  plus  lard  dis- 
tinguée de  nouveau  de  la  fille  do  I.atone,  mais,  déchue 
de  son  rang  -de  déc‘sse,  Callislo-Hymina  devint  pour 


' Voy.  K.  O.  Müller,  Die  Dorier,  2*  édit,  t.  I,  p.  376.  rausanias 
s'exprime  ainsi  ù propos  du  nom  de  Cnilislo  : Je  pense  que  Paniphus, 
qui  a le  premier  donner  dans  ses  vers  le  surnom  de  Callisto  à Arléinis, 
avait  appris  ce  surnom  des  Arcadiens.  » (VllI,  c.  35,  § 7.) 

2 Un  grand  nombre  de  peuples  sauvages  ont  divinise*  les  animaux  qui 
pouvaient  leur  nuire.  La  peur  ledft*  a fait  implorer  ces  puissances  mal- 
faisantes auxquelles  ils  prêtaient  une  inlelligenee  semblable  5 celle  de 
i’bornme.  L’ours  était  nolamiuent  adoré  par  les  anciens  Knmtchadales, 
ainsi  que  les  loups  et  les  veaux  marins.  Les  Finnois  rendaient  un  culte 
particulier  à Fours,  qu’ils  disaient  fils  de  Hongoncu,  ei  en  IJlionncur 

' duquel  ils  célébraient  une  grande  fête.  (Voy,  Léouzop^j^tob 
lande^  t.  l,  introd.,  p.  90»  J.  * Cowl.  Piichard, 
pkysical  slory  of  imnkind,  3* édit.,  vol.  III,  p.  291.) 

3 Otf.  Millier  remarque  {op,  ciL,  p.  377)  que  tandis  qu’ApoHon  ct 

Artémis,  considérés  comme  frère  et  sœur,  n'ont  reçu  qu'un  très  petit 
nombre  de  surnoms  tirés  de  ceux  des  localités,  l’Artémis  arcadienne, 
au  contraire,  emprunte  les  siens  d'une  foule  de  lieux,  de  monlagues,  de 
grottes,  de  rivières.  Le  i>oetc  Ménandre  avait  déjà  observé  que  la  déesse 
portait  le  nom  de  diverses  montagnes,  villes  ou  fleuves  (Menand.,  De 
Enc.,  III,  p.  33;  Pragm.j  33,  édit.  VVelcker-.  O.  Millier  fait  voir  que 
l’Artémis  arcadienne  était  d’un  caractère  analogue  à celui  des  nymphes 
des  rivières  et  des  ruisseaux,  mais  plus  général.  On  consacre  ù Arté- 
mis, dit  Maxime  de  Tyr,  les  foniaipes  d’eau  vive,  les  coteaux  et  les 
vallons  couverts  de  forêts,  les  prjà[j|^à  les'cliassetirs  sont  si  ù leur  aise. 
{Dissert.,  VIII,  p.  129;  édit.  Reiske.)  ^ ^ , 

< Voy.  K.  O.  Millier,  Die  nÊàr,t.ï,ÿî^. 
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les  prtfifes,  une  rojnpafjne  fie  l’Arténiis,  qui  lui  a\’ait 
ravi  une  parlie  de  ses  aftrihiils.  Le  luyllic  (jui  fait  |)érir 
Lallislo  de  la  main  de  telle  iléessc  représente  symboli- 
(lueinent  l’absorplion  de  la  eroyanee  pélaspique  dans  la 
lépende  dorienne  *.  L’Areadienne  Alalanle,  dônl  riiistoh'Q 
fabuleuse  offre  tant  de  n'sseniblanee  avec  eelled’Artémis- 
Callislo,  parait  être  iint^  persfmniliealion  analofnie,  une 
autre  forme  d’un  même  type.  Le  nom  d’Alalante,  ^iré 
de  ixTaAXw,  sauter,  bondir,  fait  penser  à une  déHiealion 
des  sources  jaillissantes,  des  eaux  qui  s’éebappent  du 
sol.  Kl  $11  elTet,  d’a|)rès  la  fable,  Alalanle  était  née  sur  le 
mont  Parlbénion,  an  bord  d’une  sonree;  fA,  ajonlaib  la 
légende  laeonienne,  de  sa  lance  elle  avait  fait  jaillir  l’eau 
des  roobers*. 

Leeulledesfontaines,desriVières,ete$généraldeseaux, 
api>artienl  à la  sone'he  indo-européenne  tout  entière.  Dans 
les  Védas  on  invoque  les  eaux' comme  des  divinités  bien- 
faisantes et  saluluifrs*;  ebez  li^  Gauloi»*,  les  Germains*, 

■ K.  g.  Haller,  ibid.  • 

> Paasanias,  ni,  c.  3ti,  § ‘i. 

^ Voy.  Rig-Véda,  sect.  1,  lect.  3,  hymn.  iv,  v.  17  Aq.,trad.  Langlois, 
1.  I,  p.  38,  et  sect  Vlll,  lecl.  3,  hymn.  iv,  t.  IV,  p.  305. 

* Il  ezisialt  dans  la  Uaule  des  lac}  et  des  rouiaines  sacrés  qui  furent 
placés  sous  l'invocation  des  saints  après  l'Introduction  du  christianisme. 
On  trouve  également  en  Irlande  et  en  Angleterre  des  traces  de  ce  culle 
qui  devait  conséquemment  appartenir  & toute  la  race  celtique. 

‘ Uuodoif  (le  l''nlda  dit  des  Ciermains  (ap.  Pertx,  Mun.,  Il,  676): 
• Nam  et  frondusis  arboriüus  fontibustiue  veneraiionem  exhibebant.  » 
Le  lUiin  recevait  un  culte  cliez  ce  peuple  (Xounus,  Dionyt.,  lib.  \LV, 
V.  18  sq.).  Les  Allanians  adoraient  les  arbres,  les  fleuves  et  les  mon- 
tagnes (voy.  Agalhias,  Ilistor.,  I,  7,  édit.  Mebuhr,  p.  28  ; Cf.  Helmold. 
Holsten.,  I,  571.  Encoce  aujourd'hui  dans  la  Souabe,  par  suite  d'un 
reste  du  culle  jadis  rendu  au  fleuve,  on  s'imagine  qu'on  ne  doit  pas  s'y 
baigner,  sans  faire  le  .signe  de  la  croix.  (Voy.  £.  Meier,  Deutsche  Sayen 
Sitten  und  GebrOuche  aut  Schwahen,  t.  U,  p.  503.) 
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les  Slaves*,  les  Latins  ce  culte,  bien  que  diversifié 
dans  sa  forme, -n’cn  apparaît  pas  moins  identique  pour  ^ 
le  fond.  Il  n’est  pas,  du  reste,  partieulitT  aux  popu- 
lations de  souche  aryenne;  on  le.  retrouve  chez  une 
foule  de  tribus  sauvages  déboutés  les  races,  chez  les 
populations  dravidiennes  ® comme  (‘liez  les  anciens  Péru- 
viens *,  (diez  les  nègres  de  la  Guinée  ^ comme  chez  les 


* Procope  dit  des  anciens  Slaves  ; ÏE^ouat  [livroi  xxt  ■nr&rap.ctiç  t*  xaî 
vûa^a;  xat  àXX’  irzx  «^itixovia  {De  heilo  golhic.^  III,  c.  XIV  ; Cf.  Karam* 
sine,  Histoire  de  Russie,  Irad.  franc.,  l.  I,  p.  98-1*29).  IiCs  génies  des. 
eaux  s’appelaient  chez  les  Slaves,  Cudo  morskoje.  Les  anciens  Lithua- 
niens avaient  un  dieu  des  fleuves  et  des  fontaines  qu’ils  appelaient 
Potzymp  (Lasicz,  De  diis  Samagilarum,  ap,  Hanpt,  Zeitschrift  für 
deutsches  Alterlhum,  p.  lûO,  144).  Maxime  de  Tyr  rapporte  que  les 
Massagèies  adol'aient  le  Tanaîs  et  le  Palus  Méotides. 

* On  avait  placé  dans  la  prière  des  augures  le  nom  du  Tibre  et  des 
principaux  fleuves  du  Latium  (Cicer.,  De  nat,  deor.,  111,  20).  On 
rendit  longtemps  en  Italie  un  cuite  au  fleuve  Clitumne  (Plin.  jun., 
Epistol.,  VII,  8). 

3 L’adoration  des  rivières  jouait  surtout  un  rôle  fort  important  dans 
la  religion  des  Bhodos  et  des  Dhimals,  peuple  du  nord  du  Bengale; 
presque  tontes  leurs  divinités  principales  sont  des  rivières.  (Voy.  Hodg- 
son, ap.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  july  1849,  p.  733  et 
suiv.  Voy.  aussi  mon  Mémoire  sur  les  populations  primitives  du  nord 
de  VHindoustan,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  dç  géographie,  ann. 
1854.)  Les  populations  dravidiennes  se  rattachaient,  du  reste,  à la  race 
mongolienne  chez  laquelle  on  trouve  le  cultéT^des  eaux.  Les' Chinois 
oITraient  des  sacrifices  aux  cours  d’eau^  lorsqu’il  snrvenait  des  inonda^ 
lions,  des  sécheresses,  des  maladies  épidémiques.  (Voy.  Tcheoudi,  trad. 
£d.  Biot,  I.  11,  p.  86  et  suiv.) 

* Les  anciens  Péruviens  pratiquaient  sur  le  bord  des  rivières  {Mayu) 

la  cérémonie  appelée  Mayucha lia,  qui  consistait  à prendre  un  peu  d’eau 
dans  le  creux  de  la  main  et  à la  boire  eu.  demandant  à'ia  divinité  du 
fleuve  la  permission  de  le  traverser,  et  encore  aujourd’hui  les  Indiens 
chrétiens  se  signent  avant  de  traverser  un  fleuve.  (Voy.  M.  E.  de 
Bivero  et  J.  D.  de  Tschudi,  Antigiledades  Peruanas,  p.  158,  Vienne, 
1851.)  ' i 

^ Les  Aschanlies,  et  en  général  les  nègres  de  la  Côte-d’Or,  croient  à 
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Finnois  *.  Ccllo  péiii'ralité  do  l’adoration 'dos  eaux  n’cm- 
pêelio.  pas  ce|)ondaiil  de  saisir,  entre  les  cultes  qui  leur 
étaient  adressés  chez  les  Grecs  et  les  Aryas,  une  analogie 
rpii  rattache  directement  les  Nymphes  aux  divinités 
védiques.  Les  eaux  et  les  rontahies  étaient  personnifiées 
sous  les  noms  de  Nymphes  (>t  de  Naïades 

iNYii^eç),  mots  dans  lesquels  se  retrouve  un  radical  qui 
l'xpriine  l’idée  d’eau  *.  Homère  a|»pelle  les  iiymjihes,  filles 
de  Zeiis  ®.  Leur  proleelion  ne  s’étendait  jias  seulement  sur 
les  sources  et  les  rivières,  mais  eiicori'  sur  tous  les  endroits 
liumides,  les  hois  et  les  praiiif's  Les  nym|»hes  preeqnes 
(roiivenl  leur  type  et  eoinine  leurs  ancêtres  dans  les 
Apsaraa  du  Véda,  ipii  sont  les  personnifications  des 
images,  source  de  l’humidité  ®.  De  là  leur  nom,  A-psaras, 
c’est-à-dire  celles  (pii  n’ont  pas  de  formes,  dont  on  ne 
piMit  distinguer  les  contours  ®.  Les  Ajisaras  sont  des  di- 


(Ics  divinilés  desjiyi^res,  des  bois  et  des  montngncs  (Bowdicli,  yoyage 
dans  le  paifs  d’Aschnitlie,  trad.  de  l'angl.,  p.  371,  Paris,  1819).  Les 
populations  des  bords  du  Nifrer  l'invoqucni  comme  un  dieu  el  le  con- 
sultent CD  certaines  circonstances  (Ricli.  et  Jolm  Lânder,  Journal  d’une 
expédition  dans  le  but  d'explorer  le  .\iger,  I.  II,  p.  115,  trad.  franc., 
Paris,  1832). 

' Certaines  tribns  finnoises,  notamment  les  Karragascs  qui  occupent 
le  district  de  Nijoê-oodinsk , adorent  les  lleuvcs  et  les  montagnes 
(Voy.  Annales  des  voyages,  5*  si’rie,  I.  II,  p.  283,  juin  185G,  el  J.  G. 
Bosseck  et  II.  A.  Ibbekcn,  Cullus  jluminum,  ad  Et.  LVIl,  Lipsiæ, 
17Ù0,  in-âM 

^ Le  mot  appartient  à la  même  racine  que  vlirru,  viç'.;,  nubes, 
vi!ft-pn,  nebula,  nix,  nivis.  Cette  pcrsonnirication  de  l'humidité  e.spri- 
mée  par  les  nymphes  fait  comprendre  pourquoi  on  eu  fait  les  Tilles  de 
Zeus plnvieux.  (Cf.  Mtzscii,  ad  Homer.,  Odyss.,  VI,  105.) 

3 N'juLçxt  s^r.viixi,  xcOpxi  Ai'J;.  (Odyss.,  .Wll,  250). 

< ilomer.,  Hymn.  in  Vener.,  V,  97-99. 

5 Weber,  Indische.  Sludien,  I.  I,  p.  90. 

» Weber,  loc.  cil. 
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I 

vinités  mères  qui  prennent  part  A l’œuvre  de  la  eri'alion, 

* président  a la  Iceondîdion  de  la  nature  car  riuimidité 
qu’elles  représentent  entretient  la  vie  dans  runivers.  Sus- 
pendues entre  le  ei(‘l  cl  la  ferre,  elles  apparaissent  comme 
des  êtres  intermédiaires  eutre  l’homme  et  Dieu’*.  Tous  ces 
traits  conviennent  aux  nyin|>hes  grecques,  et,  de  même 
(jue  celles-ci  sont  donné(‘s  pour  compagnes  A Aphrodite, 
née  de  l’écume  des  eaux,  les  Apsares,  comme  elle  d’une 
beauté  merveilleuse,  comme  elle  pleines  de  grâce  et  de 
jeunesse,  sortent  de  l’écume  de  la  mer  '^  Cette  image 
nous  eonduit  A reeomiaîlre  dans  A[)lirodite  une  divinité 
d’origine  grec(|ue,  comme  é'clles  du  Panlliéoii,  auquel  elhv 
appartient.  On  verra  que  des  empriinls  faits  A^la  my-*^ 
thologie  phénicienne  vinrent  sans  d(aile  grossir  sa  lé- 
gende mais  le  fond  du  mythe  dont  elle  (M)iislitu(‘  le  point 
de  départ  tient,  par  ses  racines,  aux  (ra(litiiuiSiiiryénneS? 
L’Aphrodite  grecque  ra[)pellc  Siira , la  fi  Ih»  ( le  Va  r<  n 1 1 la , c’est  - 
A-dire  la  fille  de  l’Océan  ; ciir  Varouna  personnifie  pour 
l’Arya  l’Oc'éan  des  airs,  ou  plutôt  il  représente  la  vaste 
et  humide  étendue  de  l’atmosphère,  qui  est  devenue,  [)onr 
^lo  Grec,  l’Oc'éan.  Sûra  ou  Svara,  c’est-A-dire  la  céleste^ 
est  née  de  l’Oc^éan  hai'atté  par  les  fils  de  Ka^yapa 
Suivant  la  tradition  que  nous  a conservée  Hésiode  Aphro- 
dite * est  sortie  de  l’écume  (a<ppoç)  de  la  mer,  où  avaient 


Weber,  Indische  Studien^  L I,  p.  397-398. 

2 Weber,  ibid.,  l.  I,  p.  /|83. 

5 Voy.  Mmdyana^  Adicanda^  trad.  Gorresio,  t.  I,  p.  130, 

* Voyez  ce  qui  est  dit  an  chapitre  XVf. 

5 Voy.  Weber,  Academische  Vorlesungen  ueber  indische  Literatur- 
geschichtCy  p.  35. 

6 Bdmdyana  {loc.  cit.). 

2 Theogon.^  190. 

* Une  des  Apsaras  adon-e  encore  aujourd’hui  par  les  Hindous, 
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été  jetées  les  parties  génitales  d'I  ranos,  émasculé  par  son  • 
fils  Cronos;  or  Lraiios  esl  le  Varoiiiia  véili(pie.  Ainsi, 
dans  la  conception  générale  comme  dans  la  légeiale  |)ar- 
ticnlièrc,  les  nymphes  et  Aphrodite,  (|iii  est  leur  reine, 
trouvent  leur  licrccaii  <lans  la  même  contrée,  où  s’est 
déjà  rclrouvéc  roriginc  de  tant  de  divinités  hellé- 
ni(|ues. 

De  même  que,  dans  l'IiMle,  le  culte  des  eaux  alla  en 
s’alTaiblissant  et  fut  graduellement  elTaeé  par  celui  d’autres 
divinités,  en  (Irèee  les  nymplies  perdirent  peu  à {leii 
la  place  importante  ipi’elhs  avaient  daiis  le  Panthéon, 
lîlles  furent  réduites  à être  dtvidivinitéî^  locales,  présidant 
surtout  aux  eaux  minérales objets  de  la  dévotion  de 
quelipies  pâtres,  de  queKjues  laboureurs,  adorées  par  les 
populations  simples  de  riipire  et  de  l’Arcadie*.  Kn  certains 

4 

Jtembha,  aér  au.<>si  des  ondes,  rappeltc  beaucoup  Aphrodite  (voyez 
(LCoteman,  Mythology  oflhe  Hindus,  p.  60).  Cette  Hemblia  u’est  autre 
que  Lakschiiii,  illle  de  Blirigoii,  fils  lui-mOuie  de  Varuuna. 

' Uu  nombre  de  ces  nyinpliess|)êdales  tStaienl  celtes  qui  recevaient  le 
surDoni d'ionit/ej  et  d’amÿride.s  (voy.  Pausan.,V,  c.  6,§6;  VI,  c.  22, §4). 
Les  anciens  Latins  rendaient  uu  culte  tout  particulier  aux  eaux  thermales,  , 
qui  furent  plus  tard  consacrées  à Hercule.  « Coluntur  aquarum  calen- 
tium  fontes,  » dit  Sénèque  (£p.,  XLi;.  La  croyance  à des  génies  liahitant 
les  eaux  thermales  subsista  durant  toute  l'existence  du  |)olytliéisme. 
Eunape,  dans  sa  Vie  de  Porphyre  (p.  19,  edit.  Colon.  Allob.,  1616), 
'rapporte  que  ce  philosophe  chass.i  de  l'eau  où  il  se  Iwignait  un  démon 
apjvelé  par  les  hahilanls  Vausantha  (Krj<i»v9x),  c'est-à-dire  brûlant, 
démon  auquel  était  attribuée  la  vertu  <lc  cette  eau  thermale. 

* Autem|)sde  l’ausanias  (VIII,  c.  68, §3),  au  nord  ilu  mont  Lycée,  les 
habitants  rendaient  encore  un  culte  à la  nymphe  llagno,  dans  le  pays 
du  même  nom.  Le  surnom  de  Dodonides  que  recevaient  les  nymphes 
tenait  au  culte  particulier  dont  elles  étaient  l’objet  à Oodone.  Les  Orées 
eux-mêmes  reconnaissaient  aux  nymphes  ce  caractère  de  divinité  essen- 
tiellement topique,  et  les  ont  appelées  pour  ce  motif  quelquefois 
(ApoUon.,  Argon.,  U,  SOfu) 
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lieux  cependant  leur  culte  demeura  associé  à celui  des 
grands  dieux. 

A Ithacjuc,  au  temps  ^l’ilomère,  les  nymphes  sont  invo- 
quées comme  des  divinités  protectrices  et  presque  égales 
en  puissance  aiLX  dieux  K .Mais  le  poëte  a sans  doute  voulu 
montrer  par  là  la  simpli(Mlé  des  mtoiirs’  dans  le  royaume 
d’Ulysse  ; car  aux  temps  liomériques,  ces  déités  des  fleuves 
et  des  humides  prairies  ® étaient  déjà  desp.Cjfuiues  au  rang  ^ 
secondaire  de  génies' topiques  On  nè.  Jour  ^accordait 
plus  qu’une  longue  vie,  et  on  leur  refusait  l’immortalité 
C’est  ce  qui  advint  dans  notre  France,  pour  les  fées,  des- 
cendantes (les.  Moîpat  grecques  et  des  Fatœ  latines  des 
nymphes  et  des  divinités  champêtres;  elles  furent,  après 


ê f 

*■  * 


4. 


• ‘ Voy.  Odyss.,  XIII,  355;  XVII,  211,  2i0;  XIV,  L€s  nymphes 
ilaienl  surtout  adordes  près  des  fontaines  (vO{A<^ai  xpyivaïxi).  Leur  culte 
était  uni,  en  leur  qualité  de  divinités  champêtres,  à celui  d'Uennès, 
fils  de  Maia,  le  dieu  des  troupeaux.  On  leur  offrait  en  sacrifice  des 
brebis  et  des  chèvres. 

^ Ulysse  s’exprime  ainsi  dans  {'Odyssée  (V4  123,  12/i)  : 

Nu^occav  aï  êycua'  opsûv  àiTrsivà  xâprva  * ^ 

xai  7r&Ta(jt.(iv  xa^  içeiffea  îrciTjEvro,  * • * 

* 3 Par  exemple,  le  sclioliaste  de  Théocrilt  {IdylL^  III,  v.  11)  définit 

ainsi  les  nymphes  : Nûa<pai  eîat  tx  tv  -juvaixaiw  <r/r,iLX7t  iy  tou;  opgoi  <paivo~ 
|i£'/x  «î'ataovia. 

* L’auteur  de  l’hymne  homérique  à Aphrodite  (v.  259)  nous  repré- 
sente les  nymphes  comme  n'étant  ni  immortelles,  ni  précisément  mortelles, 
mais  poussant  une  carrière  fort  avancée  et  se  nourrissant  d’ambroisie. 
C’est  ce  que  nous  dit  également  Pausanias  (X,  c.  31).  Plutarque  admet, 
uans  son  Traité  de  la  cessation  des  oracles,  que  la  durée  ordinaire  de 
la  vie  de  ces  déités  inférieures  ne  dépasse  pas  9620  ans.  Les  Ithodiens, 
suivant  llésychius  (s.  h.  v.),  appelaient  les  nymphes  puoxpoëi&i,  nom  qui 
tire  son  origine  de  la  même  croyance.  » 

5 Voyez  mon  ouvrage  intitulé  : Les /"ées  du  moyen  (Paris,  1843, 
in-12),  et  mon  article  Fée,  dans  V Encyclopédie  moderne,  dirigée  par 
M.  L.  Renier. 
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l’ofablisseincnUlii  ohrislianismo,  mliiitos  oonmie  les  nvin- 
[)lies  à la  condilion  (resprilsdcs  eaux  et  des  bois  ; on  se  les 
représenta  eon une  sujettes  aux  fnanx  et  à.la  mort,. mais 
ayant  conservé  cc[)endanf  une  pnissanec  supérieure  à celle' 
des  simples  mortôls  ^ Le  enltt'  du  centre  du  Péloponnèse 
était  tout  empreint  de  radoration  de  e<‘s  divinités.  « Tout  ce 
(‘anton,  écrit  Strabon*  en  parlant  du  district  qui  avoisine 
rembouebure  de  rAljihée,  est  plein  de  temples  d’Ar- 
témis, d’Apbroditect  des  nympbes,  situés  la  jilupartdans 
des  bosquets  (pii  sont  toujours  fleuris  à cause  do  l’aboii- 
dance  des  eaux.  « Le  nom  que  recevaient  la  plupart  des 
nymphes  arcadiennes , les  représentations  qu’on  en 
donnait,  les  mythes  racontés  sur  les  rivières^,  indiquent 
avec  évidence  une  divinisation  des  sources,  des  ruisseaux 
et  des  torrents  du  pays  Il  y eut  sans,  doute  une  Jutte 
entre  le  culte  des  fontaines  et  celui  des  dieux  qui  le  sup- 
planta; car  elle  est  peinte  sous  des  couleui's  allégm'iqiu's, 
dans  le  dialogue  que  riiymne  boimM’ique  établit  entre 
Apollon  (‘t  la  fontaine  TeljTiuise 

Les  Grei'é  d('s  premiers  siècles  s’adressaient  aux 
fleuves' comme  à des  dieux:  Agamemnon  les  invoque 
comme  de  grandes  divinités,  concurremment  avec  Zeus, 
la  Terre,  le  Soleil;  Achille  consacra  sa  ebevelure  au  fleuve 


' Voyez  sinToul  les  fables  racontées  par  Pausanias,  VIf,  c.  18  et  sq. 

2 .Strabon,  VII,  p.  3û3. 

3 Telles  sont  les  nymphes  dont  Pausanias  vil  le  simulacre  à Mégalo- 
polis  (Pausan.,  VIII,  c.  31,  § 2),  ei  dans  lesquelles  Creuzerreconnaîl  fori 
mal  à propos  des  divinités  d'inilialion,  <|uoiquc  leurs  noms  ne  se  rap- 
portent guère  qu'à  la  qualité  des  ondes  cl  au  caractère  des  cours  d’eau 
que* ces  nymphes  personnifiaient  (Cf.  Guigniaul,  Hvlig.  de  Vaniiquitéy 
t.  II,  part.  Il,  p.  83Zi). 

* Hymn.  in  Apoll,^  v.  241  et  sq.,  379  et  sq. 

^ Ilomcr.,  Uiad.y  III,  v.  276  et  sq.  : iroraac)  xal  Taîa. 


ni;  i.v  CHKCK. 
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Sporcliiiis  ' ; llyss(î>  <laiis  l’ilf  des  l’iKMoinis,  inviit|iic 
coiiiiiic  un  tlini  |iiiissîint  ^ la  riviôir  qui  s’oIVir  sur  s(*g  jias. 

I.P  Ulrt'tle  pi  iiRT  (iva^;,  (ju’il  lui  doiiuQ,  (iX|tli(juo  poiii'- 
qiioi,  dans  les  Iradilions  p^sloncMin's  d»'s  llellôncs,  k's  " 
(liMivos  ruiviil  rt'fianit's  (•(iniiiu'  lus  |imniei‘s  priarps  qui 
avaient  régné  sur  la  eonlriM-.  (les  lleuves-rois  irétaient, 
disait-on,  que  les  anciens  monarques  dit  pays,  ("est  aius’r'  ^ 
qu'Inaehiis  Asopiis  Kurolas  passaiejil  pour  avoir  " , 
rogné  sur  les  eaiitons ‘‘  qu’ils  ainisenl.  S\liotas,  n»i  de  * 
-Mossénic,  ordonna  que  les  rois,  ses  sueeessem-s,  nlTrisseiif  a * 

tous  les  ans  des  saerilieeij,;'iu  lletivo  Païui-sus '^iMèiiiè  à 

une  é|ioquo  relaliveiuenl  inodefno,  plpsieurs  de  ei's  l|*‘uves^ 
eonlinuèreiil  à recevoir  leslioimeui-s^iviu!j'‘;deeei|on^ire  * 
étaient  le  Cépl lise,  adoré  .\rgos,  iK’oe  les  nyiripliès’l; 

* Paii.sai).,  I,  c.  37.  Dr  mfinc,  suivant  la  fablr,  .Mlu’ni!  avait doninv' 

au  fleuve  Wphéc,  lils  d’Aleus,  la  chevelure  de  Méduse  (IMusan.,  VIII,  * 
c.  23,  § 3).  Le  même  voyageur  rapporte  que  la  jeunesse  de  l'tiigalie  allail,  ^ 
en  certains  jours,  se  couper  le^ciicvdtix  sur  les  bords  du^Néda,  pouc  les 
lui  consacrer.  W 

* üdÿss.,  V,  V. /i.'i5  elsq.  f . ^ \ 

’ Ibid.,  V.  4/i5,  Û50.  Celle  épillièle  élait  au  reste  donnée  primitive-  ■ • 

ment  ii  tous  les  dieux,  ainsi  qu'on,le  voit  par  les  vers  d'ArqhlIoqiie,  de  ‘ ^ 
Sinionide  et  des  plus  anciens  poètes  grecs.  ^ 

* Voy.  Euripid.,  Orest.,  v.  920.  Apollod.,  Il, *2, 1.  Uygin.,  Fab.,Jl{3,-^^^ 

5 Les  l’Ialéens  se  donnaient  pour  ancêtres  Asopus  et  ('.iiliêjpn. 


* 


} K. 


\ * 


é 


(Pausan.,  IX,  c.  1,  $ 2.  Cf.  Apollod.,  III,  12,  fi.)  * 

* l'ausan.,  III, c.  1,  §'2.  .Apollod.,  III,  10,  ï. 
t Pairsan.,  IV,  c.  3,  § 6.  , Jt  ,f - 

' Ælian.,'A/i.s(.  car.,  II,  33.  On  immolait  aux  fleuves  un  taureau. 
Lucullus  en  sacrilia  uu  à l’Euplirate,  avant  de  le  traverser,  lors(|u'il  était 
à la  poursuite  de ’l'igranc  (Plularcli , l.ncull.,  2!i,  p.  277,  edil.  IteLske). 
En  général,  dans  les  expéditions  militaires,  on  sacrifiait  aux  rivières 
avant  de  les  traverser,  afin  de*  se  les  rendie  favorables.  C’est  ce  qu’on 
appelait  Ji»v3,6r.f ix  «ùiit.  (Voy.  Fonlenu,  3/éiii.  de  l’.ktid.  de.<i  inscr.  et 
belles-lettres,  l.  XII,  p.^û4.) 

. “ Pausan.,  il,  c.  20,  5 5;  Cf.  I,  c.  34,  5 ’2.  Le  Cépliise.  avait  uu  tempte 
près  de  celui  de  Zens  Soter.  ^ ^ 
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ri^]i’ym;i Mille,  à Psojihis  rAlpliée  ot  le  ('ladoii,  (liez  lot> 
liléiMiss  rAeliéloiis,  eliez  les  lilulieiis  Thlurotiis,  Tllis- 
siis,  à Allièiies;  le  lVMuk%  en  Tliessalie*;  le  SeamaiKlre, 
clièz  les  rruveiis^\  Les  Piin^iens  adoraiiMil  les  üeiives 
Méandre  el  Marsyas‘\  Les  (ireesse  n'présentaient  pres- 
* que  tous  ees  lloMves  sons  une  lifjiire  humaine^. 

■ Un  syinlKilisnie  dont  ou  ifçuore  là  date,  mais  qui  re- 
\ monte  ineouteslablemcnt  à une  éjuMpie  déjà  ancienne,  per- 
: ^ sonnifiait  les  lleuves  [«r  des  divinil(‘s  à cornes  ou  à léte 
‘ ‘ de  Uuireau  à lorme  <le  serpent L’Océan  était  aussi 
’ , i'Oprés(*ntc  avec  des  cornes  de  taureau  Ces  cornes 
é lij<nrai<‘nl  le  croissaut  de  la  lune,  (pii,  dans  les  idées 
" symboliques  de  ranli(piitik  prc'sidait  à l’élément  liu- 

» « Pausau.,  Vill,  c.-2û,§§  L 2.  ^ . 

• ^ Pausan.,  V,  c.  10, •§  2.  Psemlo-PInlarch.,  De  (luviix,  p.  38,  édil. 

Hudson. 

. ’ 3 llcsiodo,  dans  sa  TIwogonie-  3<|0),  p.n'lail  le  plus  ancien  des 

Irois  iiiille  lleuves  nés  de  l’Océan  et  de  Tetliys,  et  le  frère  de  Dioiié, 

' associé  eu  qualité  d’éponse  au  Zens  de  Dodone.  Éphore  noiis  apprend 
. (ap.  Macrol).i  Satiirn.,  V,  18)  que  chaque  réponse  donnée  par  Zeus 
dodonéeu  était  acconipaqnée  de  la  j^rescripiion  suivante  : » .Sacriliez  à 
l'Achéloüs.  « ' ».  ^ . 

* Voy.  Maxim.  Tyr.,  Dissert. , VIH,  p.  131,  132,  édit.  Reiske. 

5 Aïoî  ïxaaav'î'pcç,  (///ad.,  XII,  21.)  • 

® Max.  Tyr.,  op.  cit.,  p.  l/iA. 

" 7 /Elian.,  Jfist.  var,,  LJ,  33.  * ’ ' 

**  Hésiode  (ap.  Sirahon.,  IX,  p.  li'lU)  dit  en  parlant  du  Céphise,  qui 
coulait  près  d’Orchomène  : Eui-yjAÎvoç  eIoi,  <î';à>iwv  w;. 

3 Voyez,  pour  de  nouibroux  exemples,  /Elian.,  Hist.  var.,  H,  33. 
Achéloüs  e.st  le  fleuve  (pii,  dans  1a  Eable,  nous  apparaît  le  plus  souvent 
avec  des  cornes  symbulitiues.  (Voy.  Soplïocl.,  Trachin.,  v.  9.  Slrabon., 
\,  [)  Ziôü.  Cf.  Enripid. , /on.,  1261  : O rauç'ja'..pç,w  Kr.çia'.ü  -arpeç.) 
Un  grand  nombre  de  médailles  rcprésonleiil  des  fleuves  avec  les  cornes 
ou  la  tète  du  taureau. 

. »o  n v’vTtv,  lUiavi;  ov-r'/’jp'.’jtpavoç  t/taot-.v  x jxA&ï/Oc'va.  (Euiipid,, 

0>r.v/..  V 1377-70  ) •• 
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mi(l(>  ',  ou  laisMit'iil  allusion  à l'imitrluosite  du  (aiiroau, 
(|uo  raji|iolle  coHp  «les  llols  Qiiniil  au  sei‘|ien»  ou  «li-;i- 
^11,  ri(l(H!  en  avait  (V*  tout  naliurllemeiil 


' ; , 

siiggeree 

l«;«'Oui-s  sinueux  «lu  lleuv«|>‘''.  Ce  «|u«' j'ai  «lit  |>lus  liant  du’^  ^ 


\ 


' Voyp*.  à ce  sujfl,  I»lin«j.  ntit.,  X\,  1 : « \qiins  sole  (|p«roiniili\ 
luiia  paricntp.  n 

* Kvsuis  s'exprime  aiusi  ; « Taiiroriim  specie  siiiuilacra.  tUimiiiiim, 
i.  P.  cii«ii  cm  iiiDiis,  furmaiitiir,  qiio«i  siml  airucia  «U  taiiri.  u 11  p<uiüi  tle 

^.fiiomède,  dans  Vlliade  (X’,  88)  ; «j»i  qij  iu.  rn^iev  s-,7x>/.r-.  K>.r.0y*:t 
ôixei;  y.iiaiffM,  îirr' ux*  Jiniv  ixiJxoai  iitisic,  elc.  (Cf.  Ilin.il.,  Qd.,  Il, 

“ 1/|,  25)  : «itik  laiirifiirinls  vulvlliir  Aiilidiis.  ■ \|.  |>rp|ler  reuiarqim  , 
Jndicieusempni  {Oriech.  MythoL,  t.  I,  p.  5/i0,  noie)  que  l’ii^aBr  des 
(xirites  à hoir*  peut  avoir  conlriDué  à faiip  donner  des  ruines  aux 
neuves.  iVoy.  lli'siod.,  7'/ieop.,  789.  Apollon,  lîli..  Argon.,  IV.  282.) 

* I/îs  Grecai  se  servaienl  du  verlie  fpnitv,  ramper,  |x)nr  exprimer 
l’ëcoiilemenl  d'uu  lleiiyc  (l)inuys.  l’eriPB.,  v.,223).  Voilà  poiinpini  l’CJ:.; 
ronte  avait  jadis poi'té  le  nom  de  AjixMviMala).,  Chronogr.,  Il,  p.  38,  , 
édit.  Dindorf.).  l’rocope  dévelopiie  l’originf(lerat«ribiitiondec<?  nom  aux 
neuves  en  parlant  d’un  fleiive  d$  Bitliyuie  qui  était  ainsi  appelé  (A:xxiu>J, 
«Brès  de  la  ville,  dit-il, ’COiile  uii  llcioe  que  les  lialutanls  apjrelaieilt 
Ap«xui  à raison  «le  su  forme,  rju  II  dérotile  .ses  oiirlulatioiis  en  tous 
.sens,  revient  sur  lui-meipe  et  pi«'cipile  scs  rtols  tanltfl  .à  ilroite,  tantôt  ■ 
à Bauclié,  et  ftirce  aiusi  ceux  qui  passent  |>ar  cette  route  à le  traverser 
plusieurs  fois  (l>io«*p..  De  œdi/iciis,  v.  2,  p.  97,  édit.  «;.  Diiulorf, 
t.  III,  p.  313).  Par  une  imaBe  inverse,  Virgile  compare  le  serpent  à iiii 
neuve,  et  dit  qu’il  se  contuiiriie  »«  morem  flwninis  {Georij,,  1,  oys*. 
Sur  deux  médailles  dé  Mcoiuédie,  le  neuve  appelé  dragon  e.st  prédsé- 
nieiit  représenté  parent  auimal^vuyez  un  savant  ai'D’clede  M.  Caveduni 
à ce  sujet.  Huit.  de  l'ImtU,  arehialoy.  de  Rome,  t.  Ml,  p.  1U7,  ann. 
18110).  l.e  neuve  .Acliélniis,  qui  coiubatlitan.'c  Hercule,  au  sujet  de  üé- 
jaiiire, prit  la  foiiue  d'uu  .serpent  (Dvid., .Ve/omorpA.,  IX,  8-08;  Apullorl. ,, 

I.  viit,  1),  «tfxxdiv  Iaixtîç,  comme  dit  Soplioclc  (Sopiiucl.,  Trachin., 

V.  12);  Pt  le  sriioliaste  ajoute  que  ce  lleuyc  fut  aiusi  appelé  ri  * 
•jx'.f.iiv  T<»v  (i'Ciioliast. , 0(/.  A. /,),  ■-  . r 

l.e  dragon  qui  gai'dait  le  jardin  dés  Iles|>éri(ie8  poi  tait  le  nom  d'une 
rivK'rc  du  l’éloponnèst',  le  l.adon  (llesiod.,ï^Aéogo«.:  333.  Üvhol. 
Apollon,  Argonaiit.,  IV,  v.  1390),  et  fut  placé  au  ciel  comme  le  Nil  et  .* 
l’Ëridan  céleste  (Kratoslli.,  Calasl.,  3;  Hygin.,  l'oet.  nstron.,  1U3;’ 
Cf.  Vrtlrker,  Mylhiiclie  Géographie  der  Grierheii  and  llu‘mer„  part,  t,  ' 
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ser|H‘iii  cil  lutte  avec  A|)oIIüii  a iléjà  iloimé  nue  notion 
siiffisaiite  <lii  syinbnlisiiie  aiujncl  cette  idée  appartieiil.  * 
Tontes  cfs  croyances  avaient  laissé  en  Arcadie  des  ves- 
tiges iiieflaçaliles.  Le  pays  ét^t  plein  de  failles  sur  les 

V * 

|).  U(>).  Ce  dragon  Ladoii  repn!.sente  donc  un  fleuve  qui  coulait  dans  le 
jardin  des  llespérides.  (Cf.  Vôlcker,  loc.  cil.) 

Plusieurs  sources  ou  fniualnes  reçoivent,  pour  les  raisons  que  je  viens 
d'énoncer,  des  noms  qui  rappellent  celui  de  dragon.  Il  y a encore  ù 
<>>rinllie  une  source  appelée  Dragnnera,  qui  parait  être  l'ancienne^ 
source  lUifT.YYi  (voyez  l'arlicle  de  M.  Weslermann  dans  l'Eueycl.  d'urch. 
cUkss,  de  Pauly,  t.  V).  On  donne  à Malle  presque  le  même  nom,  Dra-w 
yonara,  à une  source  qui  sort  avec  fracas,  dans  la  grotte  appelée  Cliark- 
el-Hamieii.  I,e  peuple  attribue  ce  bruit  à la  présence  d’un  dragon  (Miége,^ 
llistiine  de  Milite,  t.  f,  p.  136).  L’énorme  serpent  commis,  suivant  la 
fable  grecque,  à la  garde  de  la  fontaine  de  Delphes,  n’était  autre  que  ^ 
l’eau  qui  sort  de  la  fontaine  Arcliasou  Dircé. 

Lue  rivière  du  Uaupbiué,  dont  le  cours  est  fort  sinueux,  et  qui  .se 
jette  dans  l’Isère,  porte  le  nom  de  Drue,  dragon.  Ca;  nom  a donné 
naissance  à des  idées  symboliques  et  myiliiqucs  identiques  avec  celles  ' 
que  je  viens  de  constater  dans  l’antiquité.  On  voit  dans  l’église  Saint- 
Laiire,’'.l  de  Grenoble  deux  énormes  scrpeuls  à télé  bumainc  avec  celte 
iiiscriplion  : 

IyO  surpent  et  lo  dragun  » 

Mettront  Grenoble  en  savon. 

• 

C’est  là,  ainsi  que  l'a  fait  observer  .M.  Giampolliou-Kigeac  {Disserlalioii 
.mtr  un  monument  souterrain  existant  à Grenoble,  in-4%  an  xii,  Mag. 
encycl.,  9'  année,  I.  V,  p.  442,  443),  une  allusion  à l’emplacement  de 
la  ville  située  à l’embonclinre  du  Drac  et  de  l’Isère. 

Suivant  une  croyance  qui  existait  en  France  et  en  Angleterre  au 
moyen  âge,  et  qui  s'est  rencontrée  jusque  chez  des  tribus  sauvages  de 
l’Amérique  du  .Nord,  le  serpent  est  chargé  de  veiller  sur  les  eaux  {Méni. 
de  Tanner,  Irad.  par  lilosseville,  t.  If,  p.  9;>).  Un  passage  des  Psaumes 
(('.LXAllI,  13,  14)  semble  faii'c  allu'ion  à cette  idée,  qui  avait  cours 
aussi  chez  les  Bouddhistes  de  l’Inde  (voy.  Slan.  Julien,  Histoire  de  la 
vie  de  H iouen-t hsang , p.  149;i.  Les  eaux  sont  habitées  par  certains 
esprits  appelés  dracs.  Gervais  de  Tilbury  dit  qu’ils  attirent  les  jeunes 
gens  et  les  femmes  (Otia  imperialia,  III,  c.  85;  Cf.  Groker,  Fairy 
tegends  of  Ireland,  t.  1,  p.  331),  croyance  encore  répandue  aujourd'hui 
dans  le  Querej.  Les  Provençaux  s'imaginaient  jadis  que  les  dracs  habi- 
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unioiirs  (lt‘s  llciivns  et  îles  iiyinplics,  sur  et'llos  de  l’an  et 
de  ces  déités'.  l.eiirliisloire,liéeà  leur  culte-,  eaehail  sens 
le  voile  de  l’allégorie  rhydmgra|tliicdu  IV‘lo|Mtniiè!<e.  Ces 
vestiges  ne  s’elïaeèrenl  mènie  pas  coinpiélenieiit  après 
rélahlisseineiit  du  elirislianisme,  et  le  iiatiindisiue  aiiti<iue 
siirvéeiif  dans  les  superstitions  |>opulaires.  Çneore  aujour- 
d’hui les  Hellènes  croient  à l’existence  d’un  esprit  des 
lleiiycs  (tÔ  (TTot^swv  TOÔ  TOTajLoy  qui  SC  luaiiiH'sle  par- 
fois sous  la  forme  d’un  dnigoii,  cl  ecttc  supei-slition  a 
|»assé  chezdfs  iValniales  *. 

Aux  personnilieations  des  lleiivcs  se  l•allaellent  eidles 
des  montagnes,  des  forets  (pii  les  n'eouvrnil,  des  arbirs 
(pii  eoniposent  les  forêts,  des  vents  ipii  y souflleiil.  Toute 
eetteniylliologie  naturaliste  s’est  reirom  ée  chez  la  p|ii|)arl 
des  peuples  ])lae(‘S  (laiis  h*s  mèiiK's  eoiiditioiis  lopogra- 
pliiipies  (pie  It^s  prgipiers  Crées,  et  d’un  gi'mie  analogue 
au  leur;  elle  linit  à riiilliieiice  exerc('*e  par  les  liimx  sin; 
les  eroyaiKvs,  iniluenee  dont  il  a (“lé  (pi(‘slioii  plus  haut, 
(“I  paraît  avoir  eoiislitué  ^res(|ii(V  partout  la  religion  pri- 
mitive. 

Le  culte  des  arhirs  etsh's  hois  appartient  à une  épo(pie 
où  le  sol  était  (“ouvert  d’un  niaiil('au  for(«li(“r  heaiieoiqt 

(aient  (tans  l(“$cauxd(ilUiànc  et  senonrrissaient  de  cliair  liuiiiaiiic.  Faire 
Ifdrac,  était  une  e.Apteasion  synonyme  de  faii'e  aillant  de  mai  que  l'un 
siipiHise  au  dialtle  le  désir  d'en  faire.  (Du  C'aiu);u , Glosaar.  ined.  cev. 

Draces.  Millin,  Voyage  dans  If  midi  de  la  France,  I.  III, 
p.  450,  451.) 

‘ Voy.  Paiisan.,  VU,  c.  Ï2,  et  passim.  l'an  et  les  nymplies  avaient 
des  sanctuaires  communs  dans  diverses  autres  contrées.  (Cf.  l'ausan., 
X,  c;  3-2.) 

* Voy.  Waclismuih,  llellenische  Allerihumskunde,  2*  édit.,  I,  71. 

5 Voy.  Pauricl,  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne,  I.  II, 

7«.  ' 

* Cf.  S'  (iard.  ilkinson,  Üalmatia  and  MotUenegro,  I.  I.',  160, 161 
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plus  i‘|)iiis  fjiril  UC  l'csl  iiujoiinriiui  '.  Chez  les  Aryns.  les 


îirlires,  h's  plantes  sont  atlurés  e'ti  eominuu  av(M*  les  eaux 
et  li*s  moutagiies,  avec  Imlra.Tarouuu,  JWitRi,  Apiii,e'e«t^ 


à-(lire  tous  les  çrautl.s  dieux  *. 

ü‘s  Areadieiis  dcsipuaienl  sous  les  iiuuiR  de  Dnadeir' 
, et  Kpiiia'-liades  les  divinités  des'  l'oitMs*,  (pic  les  (iret;s 
haplisaieni  ailleurs  du  nom  de  Naptrs  *;  Kilos  se^ralta- 
■ eliaieul  à la  grande  famille  des  nymphes.  Le  hùehe- 
|•(•n  u’osail  frapper  de  sa  libelle  les  IxK'apes  (pii  leur 
(îtaieut  eou.saeix's,  iW'i-suaifé  (pie  ecîj  dcéssqi>  habitaient 
sons  h’iir  omlu’aj^^e.  lauir  exi.stenee  (itaif  liée,  suivant  la 
croyance  |M)|)idaire,  aux  arhivs  de  la  inonta^no  on  de  la 
vallée  *. 

i,«'s  vents  furent  aussi  adorés  par  les  populations  pri- 
mitives de  la  (îiwe;  mais  leur  culte,  ipiijoue  un  si  grand 
rijle  dans  le  Hig-V(vJa,  s’étail  sinjïuliçreme.nt  alfaihii  chez 
les  Hellt'iK's.  Ils  continnenl  sans  doute  à ('tro  person- 
nifiés, mais  on  ne  les  invoipie  plus  ({ue  par  oi'oasiun  et  en 


• \ oyeï  mon  Histoire  des  grandes  f^êlt  de  ta  Gaule,  p.  1 40  et  suiv. 
donférez  aussi  cc  quia  dlé  dit  plus  liaih  du  c((lte  dei anciens  Germains, 
de.s  Alanians,  des  Slaves.  I,a  Ttinéralion'des  arl>res  sacrés  el  des’forèts 

. sVst  rencunirée  cliez  les  Gallas  (W.  Coin.  Harris,  The  Highlands  of 
Æthiopia,  t.  III,  p.  48,  49,  London,  1849).  Les  Vogonles,  peuple  de 
race  nmioise,  placent  leurs  idole»  sur  des  arbres  sacris  (KupITer,  Voyage 
dans  l'Oural,  p.  213).  La  même  vénération  existait  chez  les  Abasghiens 
(Proenp.,  De  bell.  goth.,  IV,  p.  471).  Les  anciens  Lithuaniens  recon- 
naissaient un  dieu  des  bois  sacrés,  Putscet  (Laticz,  De  diis  Samagi- 
tarum,  p.  144)'. 

’ Voy.  Hig-Vida,  Irad.  l.auKlois,  secL  V,  lect.  4,  h.  xxi,  v.  25; 
h 111,  p.  118,  sect.  VIII,  lect.  2,  li.  iii,  v.  8;  t.  IV,  p.  281. 

V * l’ansan.,  VIII,  c 4,  5 2.  * 

< J(zn*ï*i.  Les  Grecs  leur  donnèrent  un  grand  nombre  d'aitires  noms, 
tels  que  ûÀzcopot,  Mais  tou»  ce»  noms  ne  paraissent 

pas  remonter  aux  premiers  temps  de  fa  Grèce. 

* Humer.,  Hymn.  in  Vener,,  v.  260  et  seq. 


i 

A 

^ > r *•%,**  ' * *’ 

^ ^ ' ( 

'ë  * 

t» 

• . /.*■  ■ . 

» 


€ 


; 

' (T  ■ 

% 

» - 


9 


s 


hÊ  l>A  (ÎRÈCK.  • * 167 

é 

rertaines  loriilités  Spéciales.  Ln  aulel  leur  était  élevé  à a 
Thyia,  chez  les  Dclpliieiis  V A Titaiié®,  un  autre  existait 
en  leur  honneur,  dpvant  le<|uel  le  prêtre  chanhait  <les 
paroles  magiques  dont  la  eonqx»sition  était  attnbuée  A 
Médée.  Aristophane  nous  dit  qu’on  saeritiail  aux  vents  • 
hineste»  des  agneaux  noirs®.  Certains  vents  particuliers  * 
tels  que  Borée,  Zé[)hyre,  /étaient  l’objet*  d’une  adoration 
[)lus  fréquente  ‘ • 

• * a 

Des  divinités  gretiques,  qui  rappellent  davantage  les  ■ • 
divinités  védi(]uesdes  vents,  les  Maroûts^,  sont  les  Har-  ' 
pyes,  si  étrangement  transformées  ensuite  par  les  Grecs.  , 
De  meme  (fue  ces  personnirieations  auxquelles  s’adresse** 
sans  cesse  l’Arya,*  les  Harpyes  étaient  ailées  et  enle- 
vaient ràme  au  moment  où,  s’exhalant  de  la  bouche  du 
mourant,  elle  allait  se  perdre  dans  l’atmosphère^.  Pour 
Homère,  les  Harpyes  ne  sont  autre  que  les  vents  d’orage 
(Ô’jeX^at  ^).  Hésiode  en  fait  encore  la  personnification  des 
tempêtes  qui  désolent  les  mers  et  la  terre®.  A titre  de’  ^ 
divinités  psychopompes , les  Harpyes  sont , comme  les  , 
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‘ Herodoi.,  VII,  178. 

^ Le  prêtre  sacriHait  snr  cet  autel  la  nuit,  upe  fois  totu  les  ans.  ^ 
(Paiisan.,  II,  c.  12,  § 1.) . *^  ‘ . 

^ Aristoph.,  Han,,  8à7,  Schol,  ad.  h.  l.  Cf.  Virgil.,  Æn.\  lU^  117. 

* Borée  avait  un  temple  sur  Tllfssus  (Herodot.,  VII,  189;  Cf.  Pausan.,  ^ ’ 

VIII,  c.  27,  § 9).  Zépliyre  avait  un  autel  sur  la  voie  sacrée  qui  menait  ^ 

à Éleusis  (Pausan.,  I,  37,  §1).  i) 

^ Homer.,  Odyss.,  I,  v.  2i2.  Cf.  Hesiod.,  Theogon.,  267. ‘Les  Ma-' 
rouis  sont  comparés  à des  oiseaux.  (Voy.  Langlois,  Rig^Véda,  t.  II,  * 

p.  252.) 

® Voy.  de  Luynes,  Mémoire  sur  les  Harpyes,  dans  les  Annales  de 
Vlnstit.  archéol.  de  Home,  18/»5,  l.  XVII,  p.  1 et  sq.  * .• 

’ Odyss.,  XX,  70,  77.  Le  nom  de  Podargé  (Il6<tâp7r.),  aux  pieds 
légers,  donné  à une  llarpye,  tient  au  mémo  symbolisme.  ^ ^ 

* C’est  ce  qu’indique  les  noms  |>orlfo  par  ces  divinités , Ocypetè  et 
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. '1(»8  i^ks  l‘ul•l:l.ATl0^s  ruiNiTivts 

y .Maruiils,  Iraiisloriiircs  (mi  nicssagt'Pos  du  dieu  <lii  ciel  : Aiô; 
y.vv£îi,  aiitn'iuent  dit  en  eliions  <le  Zeiis  ’ ; car  le  eliieii 
était,  dans  ranli(|uité,  l'animal  einliléinalique  du  inessa- 

* *■  *■  ger,  et  l’on  a vu  la  eliienne  d'Indra,  Sarameya,  devenir 
^ , rilerniès  messager  des  dieux 

• - Les  llar|)yes  sont  tilles  de  Tliaumas  et  d'une  «livinité 
* des  ('a»ix  ou  de  Pontos  et  de  la  Terre  *.  Cette  généalogie 

• ré'pond  tout  à l'ait  à eelle  que  le  Véda  donne  aux  Marouls,^ 

* ! dont  les  parents  sont  Roiulra  et  Prisni  *. 

* 11  existe  plusieurs  autres  divinités  delaCrèee  qui  per- 

• \ ^ süimiliaient  les  vents  : les  Titans  eenlimanes  ou  Héea- 

‘ ‘ ^ tonehires,  qui  représentent  (pielquel'ois  l’aelion  violente 

des  «‘aux”;  les  Trilopatores',  persoimiliealions  des  vents, 

iM'res  des  eaux  ilont  le  eulte  remontait  à Athènes  à la 

• ^ / . . *■ 

plus  haute  aidiipiite,  etipii  oilraient  beaiieou|i  d’analogie 

-»  avec  les  Dioseures  et  les  Cahires.  Ces  divinités  r:q>pellent 

' ■ Aello  (f'izD-’îT,,  Àt/.X«),  c'e.st-à-clire  aux  pieds  rapide.t  cl  tempétueuse. 

■ L(!  pmiiicr  «le  ccs  noms  est  l’équivalent  de  Podargc  (voy.  Theoymi., 

267).  Il  rappelle  la  prière  de  l’Arya  : Portez  ici  rus  pas  rapides.  {Hiij-  . 
Véda,  Irad.  I.anitlois,  t.  I,  p.  72.)  • 

, ' Apollon.,  .-trÿon..  Il,  289.  Servius,  ad  Viryil.  Æii.,  III,  209. 

Cf.  Ilygin.,  Fab.,  lit. 

^ * Voy.  pins  haul,  p. 

3 llesiod.,  toc.  cit. 

• Servius,  ad  Virgil.  .En.,  III,  241. 

■*  Prisni  est  la  Terre  déifiée  {Hig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  I,  p.  2.47), 

K Itmidra  est  le  dieu  de  l’air,  le  dieu  violent  et  terrible  ; de  même  le  nom  de 

Tliaumas  (e»-j,a»î)  annonce  une  personniftcalion  gigantesque  et  violente. 
•V  * Voy.  Schol.  Uesiod.  Theogon.,  v.  9. 

■ Voy.  Suidas,  v"  TfiTOTrirops;. 

8 Ils  étaient  invoqués  comme  donnant  la  fécondité,  |>arcc  que  les  vents 
étaient  considérés  comme  la  source  de  la  vie  : aîsit  ÎJwcyiv'.i  (l’allad., 

• Jïpigranim.,  CXXII);  «votai  iJ,'j/,oTp5çoi  (Orpli.,  Hymn.,  XXXVIll,  22; 

(ieoponic,  l,\,  3,  572);  àvijioi  oO  ri  vjri  u.ovov  i>.À»  «àvn  Çwo^tvôvci 
■*  (l.obeck,  Aglaopham.,  p.  760).  Les  'l’ritopalores  étalent,  comme  les 
Titans,  (ils  du  Ciel  et  rie  la  Terre. 
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(rll('s<|it<‘  roM  i/ivociuo  clans  lc>  Rit>-Vé(la,  sons  In  nom  dn 
Trilsons,  ot  (|ni  sont  aussi  données  eommedcîspersonni- 
lit'alions  des  vents 

l.e  enite  des  vents  est  intiineinenl  lié  an  nalnnilisme 
primitif  dont  la  religion  grec'cpie  montre  à eliaipie  [las 
ilcîs  restes  si  frappants. 

On  le  retrouve  d’ailleni-s  eliez  une  foule  de  populations 
insulaires  et  maritimes*  encore. à l’état  sauvage 

L’adoi-ation  des  montagnes,  moins  (lévelo|»iH*i‘  chez 
les  Aryas  *,  a lai.ssé  au  contraire  d’assez  nomhreu.v  ves- 
tiges chez  les  Grecs.  Cithéron  passait  pour  un  roi  de 

‘ Rig-Véda,  (rail.  Langlois,  t.  lli,  p.  52,  5/i,  79,  80,  152. 

^ Le  ciillc  des  veiils  cl  des  niontagncs  était  associe  chez  les  (Jiinois 
à celui  des  cours  d'ean  {Tcheuu-li,  trad.  édit.  Biol,  t.  11,  p.  86).  Lors- 
que l'cmperenr  pas.sait  eu  diar  sur  une  montagne,  le  cocher  faisait  un 
sacrilice  au  génie  de  la  montagne  {Ibid.,  I.  Il,  p.  249). 

^ Les  ancir.ns  Finnois  invoquaient  aussi  les  vents  comme  des  dieux, 
surtout  ceux  du  sud  et  du  nord.  Ils  adressaient  aux  vents  froids  des 
formules  déprécatoircs  (Lenequist , Specimen  cit,).  L'évocation  et  lu 
conjuration  des  vents  se  sont  rencontrées  chez  une  foule  de  peuples/le 
l'Océanie  (Moerenhout,  op.  cil.,  t.  I,  p.  451),  chez  les  Néo-Zélandais 
notamment  {.\ouvetles  annales  des  voyages,  I.  Wll,  p.  147).  Voyez 
ce  que  üumont  d'L'rville  raconte,  par  exemple,  des  insulaires  de  llogolcu 
(Voyage  au  pôle  sud  et  dans  l’Océanie,  t.  V,  p.  327).  Le  prêtre  y chan- 
tait, pour  apaiser  leur  fureur,  des  paroles  magiques.  Quant  au  culte 
des  montagnes,  il  existait  et  existe  encore  chez  beaucoup  de  populations 
sauvages;  par  exemple,  chez  les  habitants  de  l'ouest  de  Java  ou  de 
Suuda,  qui  appellent  les  dieux  des  montagnes  Gouriangs,  et  leur  don- 
nent un  roi  sous  le  nom  de  Bujangga-Manik  ( The  Journal  of  lhe 
Indian  archipelago,  1850,  March,  p.  125).  Les  Hellènes  et  les  Dalniates 
admettent  encore  l'existence  d'esprits  des  montagnes  et  des  rochers 
(voy.  Fauriel,  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne,  l.  1,  p.  Ixxij). 
Les  insulaires  de  l'Océanie  avaient  aussi  des  dieux  des  vents  et  des 
vallées  (Moerenhout,  Voyage  aux  lies  océaniennes,  t.  l,  p.  451). 

1 «Propices  nous  soient  les  montagnes.»  (Rig-Véda,  trad.  Langlois, 
t.  III,  p.  84.)  Cette  Invocation  est  rare  dans  les  hymnes  védiques,  où 
l'on  invoque  de  préférence  les  montagnes  célestes. 
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i70  RELIGION  DES  POPULATIONS  PUIMITIVES  * ' 

Platée  ^ Les  monts  raypète  - el  Cyllène  étaient  trans- 
formés en  nymphes,  et  le  second  fut  identifié  pins  tard 
avec.  Tune  des ‘Pléiades  le  mont  Ida  était  pei'son- 
nifuide  meme  sons  la  forme  d’une  nymphe®.  Des  nym- 
phes Sjiéc.iales,  les  Orestiades  (üpecTt^eç; , ou  Oréades 
(Opeiaiîsç^,  présidaient  aux  monUagnes  \ et  furent  données 
par  les  poètes  pour  compagnes  à Artémis^. 

Avec  radoralioii  des  agents  et  des  parties  de  la  nature 
physique  se  combinait  celle  des  morts.  Le  culte  des  âmes, 
et  en  particulier  celui  dosâmes  des  ancêtres,  est  une  des 
formes  les  plus  gihiérales  et  les  plusantiipies  du  sentiment 
religieux.  On  le  rencontre  chez  les  Chinois  au  Tonkiu 
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‘ Pausan.,  IX,  c.  1,§  2. 

* P.seudo-Plularch.,  De  fluviis^  p.  32,  édit.  Hudson. 

^ Apollod.,  I,  I,  16. 

* Cf.  Servius,  ad  Virgil.  Æn.,  I,  500. 

^ Cf.  Hoincr.,  Iliad,,  VI,  û20.  Voyer  ce  qui  est  dit -plus  haut  sur 
Cybèle  et  Bérécynthe. 

® Voy.  Chouking^  Irad.  par  le  P.  (iaubil,  édit.  Deguigaes,  p.  179, 
183.  Le  culte  rendu  aux  génies  du  ciel  et  de  là  terre,  des  étoiles,  des 
montagnes  et  des  rivières,  constitue,  avec  celui  des  ancêtres,  encore 
aujourd'hui  le  fondement  de  la  religion  de  l'État  en  Chine.  Quoique 
réduit  à n'être  plus  qu’une  institution  sociale,  il  n'en  a pas  moins  con- 
servé son  caractère  tout  primitif;  c'est  un  culte  sans  images  et  sans 
prêlre.s.  Chaque  magistrat  le  pratique  dans  la  spiière  de  ses  fonctions, 
et  l’empereur  en  est  le  patriarche  (voy.  Hue,  L'empire  chinois^  t.  H, 
p.  185, 186).  Tout  Chinois  continue  aujourd'hui  à avoir,  dans  l'intérieur 
de  .sa  maison,  un  lieu  destiné  à honorer  les  ancêtres  (Hue,  op.  ci7.,t,  U, 
p.  232),  et  où  la  famille  .se  rend  pour  faire  les  cérémonies  prescrites  par 
les  rites,  brûler  des  parfums,  présenter  des  offrandes  et  faire  des 
prostrations. 

Les  Tonkinois  sacrifient  à leurs  ancêtres  quatre  fois  l'année.  Ce 
peuple  voit  dans  ses  ancêtres  des  divinités  secondaires  qui  surveillent  et 
protègent  les.familles  auxquelles  elles  ont  appartenu,  et  qui  ont  d'autant 
plus  de  pouvoir  que  leur  vie  a été  plus  .sainte.  On  leur  érige  des  autels 
sur  lesquels  n’est  placé  aucun  simulacre.  (Voy.  Exposé  statistiqHC  du 
Tonkin,  de  la  Cochinchine,  du  Camboge^  etc.,  d’après  la  relation  de 
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chez  les  Ivhonds  de  l’Iiido  les  indigènes  de  Snmnlrn^, 
dans  les  îles  de TUcéîuiie-^.  I.;i  liaul(‘  aiiliijnité  de  l’adf»- 
ralioii  dos  Pilris  dans  niiiidoiisian  ^ monire  (|uo  <!0  ewite  . 

^ - apparfenait  à la  race  aryerme.  L ac/i^aA*a  ^ fut  porte  on 
p]nrop('  par  les  èinigiV*s  àsiali([ues,  et  devint  la  sonree  du 
mile  des  héros  donieslicpies,  (pii  se  montre  au  berceau 
des  soeiélés  gi*(‘wpie  el  hdiiæ  el  <pii  ne  cessa  pas  de 
subsister  parallèleineni  à celui  des  dieux’. 

Les  âmes  ou  esprits  des  aneètres  étaient  adorés  comme 
les  protecteurs  du  t‘ov<‘r  et  du  toit  domestique,  et  voila  . 

, pourquoi  leur  eidte  olïre  une  liaison  assez  étroite  avec  ^ 

celui  de  Hestia.  Les  Grecs  donnèrent  à ces  divinités  le  ^ ^ U 


La  lilssacli^rt*,  l.  I,  L«î  aille  dos  morts  osl  g<?n«^rai  dans  rein- 

plre  d'Annam.  (Otilziaiï,  On  Ihc  Cochinchine  empire,  ap.  Journal  of  ‘ ^ 

0 J ' 


• A 


Hoyal  geographical  Society  O f London.  1869,  vol.  IX,  paii.  ii,  p.  123 

* V'^oy.  The  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Gréât  Dritain, 

1863,  I.  VU,  p.  189. 

* Voy.  Miiisden,  Histoire  de  Sumatra,  trad.  fr..  t.  II,  p.  105.  Les 

habllaiilH  de  Sunialia  révèrent  les  tombeaux  cl  les  esprits  de  leurs  ^ ^ 

ancêtres  qui  y babilent,  el  ont  [wur  ce  culte  une  extrême  dévotion.  * 


• 

O ^ 


Rien  ne  pourrait  les  décider  à s’éloigner  des  cimetières  {Crainmat)  où 
reposent  leurs  aïeux. 

3 IjCs  iiabiinnis  des  des  océanienuos  adoraient  les  Karoua-2'aa/a, 
e.sprils  dos  femmes  ou  des  Immmes  morts  dans  chaque  famille  (Moeren-^ 
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^ ...  g 
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^ ‘ * .1 


lioiif.  Voyage  aux  Ües  océaniennes,  I.  I,  p.  65.6).  Ce  culte  se  retrouve  ^ ^ ’ 

k'  au  l’érou  dans  l'adoration  des  Malguis.  on  morts  élevés  au  rang  de.s  - ' 'A 

\ dieux.  't‘ 


i 


* Voici  <c  que  dit  le  Mahâfdidrata  sur  les  pitris,  ou  âmes  des  an-  ■V- . % 

cétres  : « Lo.s  sacritices  faits  par  ceux  qui  enlreliennenl  le  feu  éternel  à ^ 
la  nouvelle  el  à la  pleine  lune  .sont  pour  les  dévas  et  les  pilris.  Les  ^ < •, 

dieux  sont  des  pilris,  et  à cause  de  cela  le.s  pilris  sont  des  dieux;  • ^ • * 


l 


confondus  on  une  .seule  nature,  ils  se  montrent  dans  leur  individualité 
aux  jour.s  de  fêle  qui  leur  .sont  propres.  » (Tb.  l’avio,  Fragments  du 
Mahdbhdrata , Paolomaparva,  p.  35.) 

5 G'esl  Iv  nom  .sanscrit  du  culte  rendu  aux  ancêtres. 

* La  loi  des  Douze  Tables  défend  l'adoration  des  ancêlre.s. 

’ Les  morlH  sont  qualifiés  par  les  Grecs  de  àpoî,  Upoi.  v,«  f 
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nom 

(le  icTtouyoi,  s<peGTioi,  épy.sTot,  xr/Gioi  *,  Cl  1('S 

Latins 

t 


h 


» ^ 
r . 


(le  penntes^  lares^  (|ui  oxprinuMil  h\  nieinc  idée  <|iio 
CCS  (l(Mix  (loriiicros  cj)illictcs J.C' sncrilicc  aux  anccires 
oonslitiiail  le  rcMideincnl du  ciille  (lomcslii|ii(^  et  privé  des:  - 


anciens.  Chez  les  Latins  surtout,  ce  (‘ulle  avait  pris  un 
caractère  si  auguste,  ((iril  était  iidirneinciil  liéAridce  de 
rainille  et  (riicrilage;  il  rappelait  en  tout  point  Sraddlia 
indien 

Ce  culte  se  liait  à la  croyan<‘e  à la  Vie  liiture,  que  nous 
^ ' voyons  déjà  nelfeinent  arrêtée  aux  temps  hoinéri(pies, 

^ ^ ^ devait  dès  lors  remonter  aux  |>remiers  âges  de  la 

Grèce  ; en  effet,  roriginc  védicpie,  (pii  a été  signalée  pour 
la  plupart  des  divinités  grcccpK's,  se  retrouve  égirlement 
(piand  on  rapproi'lie  des  images  contenues  dans  le  Véda 
plusieurs  des  légendes  helléniipies  relatives  à l’eider. 
L’Odyssée  fait  régnn'  Khadamanthe,  ou,  jioiir  lui  donner 
son  véritable  nom,  |{hadamantliys,  sur  les  îli's  (pTliahi- 
l(‘ul  les  morts  *.  Dans  ce  personnage  ipii  porte  la  ha- 
giielte®,  ainsi  <pie  l’indiipie  l’étymologie  de  son  nom,  on 
leconnaît  comme  une  autre  forme  de  rilcrmès  |)sycho- 
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Cf.  Ensialli.,  m Odyss.^  p.  1766,  20;  181/i,  10. 

* Penales  de  pcnüus,  parce  qu’ils  occupaient  le  fond  desdenieore.s; 
d’où  le  nom  de  penelrales  que  leur  donnenl  les  poêles.  (Gic.,  De  nat, 
deor.,  Il,  27.)  Lares^  c’esl-à-dire  maîtres,  seigneurs,  d’où  lares  dômes- 
tici,  familiares,  privali. 

^ lio  sraddha  est  une  cérémonie  religieuse  qui  a pour  but  de  faciliter 
aux  âmes  des  morts  l’accès  du  ciel,  et,  en  quelque  sorte,  de  les  déifier. 
(Voy.  liOiseleur-Deslongchamps,  Lois  de  Manou,  trad.  franç.,  p.  2ù.) 

* Odyss.]  IV,  56Ù.  Kliadaniautbys  ( Pauî'aaavOu;)  reçoit  l’épitliète  de 
blond  (Çavôô;). 

* Ce  nom  est  dérivé  de  pà^'aavo;,  verye^  baguette;  et  lUiadamanthe 

paraît  eu  elfet  presque  toujours  avec  un  sceptre,  c’est-à-dbe  une  ba- 
guette, à la  main:  *ruy,r,  àu.ttnroX£uii.  {Munum. 

regUl.  MarcelL,  v,  ù7,  p.  Ù2,  edit.  Fiorillo.) 
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Pt  » ' 

r<*|)r(‘souir*  ayaiil  à la  iuain  imo  i)a^iie(lo  av<*<‘ 
Ja(jiie!le  il  roiuluil  les  àinos*.  O*  Hliadainaiillic-Hmms 
ollh'c  dans  sa  pliysionuinie  ^xoiicralc  une  rcssenildaiuMi 
ineontestahle  avee  Yaina,  le  dieu  des  mnris,  le  Plulon  des- 
Arvas®. 

Sans  doute  tout  le  eorlé^c  de  l(‘«xendes  (|ui  s’altaelièreni 
plus  tard  à Rhadaniaiidu' , et  où  il  es!  donné  pour  IVère. 
de  Minos  résulte  d’additions  l’elalivement  modernes, 
mais  le  Ibnd  du  inylli(‘  avait  été,  selon  toutiî  vraiseui- 
blanee,  apporté  de  l’Asie;  il  s(‘  sera  naturalisé  eu  Cin'*<’e, 
eoniuie  tant  d’autres  souvenirs  de  la  luytiiolope  vwlicjue. 
L’itkje  de  l’île  des  bieidieimaix,  sur  hupiidle  je  revien- 
drai au  ehapilre  IV,  a[)i)arli('ut  vraiseiublaMeuumt,  par 
ses  i’aeines,au  nu‘in(M»rdr(‘ de  traditions.  Les  Pélas^^es  et 
les  autres  tribus  (pii  peuplaient  originairement  la  Grèce, ^ 
nssoeic'rcnt  sans  doute  aux  notions  sur  la  vie  lulure,  qui  • 
leur  étaient  communes  avec  les  .Vi'vas,  cet  ensemble  de 
fables  (|ui  se  retrouvent  che/A  toutes  les  populations  bar- 
Lares,  et  tendent  à faire  diî  l’airtre  vie  une  copie  de  c(‘lle  ^ 
(jue  nous  minions  ici-bas  • 

Les  Pélasges  et  les  jiopnlations  primitives  de  la  Grèce 
n’avaient  ni  teuipb's  ni  grands  (Mlilices  réservés  au  culte.  ^ . 

Voulaient-ils  sacrilicr,  ils  entouniient  d’une  enceinte  le 

^ ■ • 

lieu  où  ils  voulaient  présenter  leur  olîraiide  aux  dieux.  Les 

» « 

^ Xsyaofpflwîi;.  (Odj/w,,  V,  U7  ; X,  277,  331.  Homer.,  Hymn,  in  4/«r- 

cur.,  passiin.)  ‘ % . ' 

2 Voyez,  pour  le  développeincnl  de  celte  id»5e,  F.  Windischmann, 
IJrsayen  der  arischen  Volker,’\).  16  (Munich,  1852, 

3 Iloiiier.,  Iliad.,  XIV,  322.  Apollod.,  lit,  1,  2.  Pindar.,  0/j/mp.,, 

Il,  137. 

* De  même,  chez  les  .Sa mogi liens,  les  parenls  du  défunl  invitaient 
son  urne  à assister  à leurs  festins,  et  ils  prêtaient  à ces  àines  des  besoin.s 
tout  semblables  à ceux  que  nous  avons  sur  la  terre,  (basiez,*  De  diist. 
Samagitarnm,  ap.  llaupt,  Zeitschrift  fOr  deuisches  AUerthumy  û F, 
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A rviiK cni(j|ÿ|^iëwR!^^  i>l  (<(>  ijiio  coiix-ci  nominaiciit 

védi,  les  (Iroes  r;i|i|ielaieiil  lémenos  ,'TsaavQ;),  e'cst-à-dire 
lien  réservé,  (“iielos  *.  Kl  ee  liil  dans  ees  eneeiiilos  sacrées 
que  s’élevèreiil  |(lus  lard  les  |iremiers  temples.  , 

Vuulaient-ils  consacrer  pins  spécialement  nn  sanctnaire 
aux  (lieux,  les  pr(?mi('rs  pcaiples  de  la  (jivce  choisissaient 
une  prntte  (57r/f).aioî,,  nn  hois  f^aXcoç),  qui  ne  tardaient 
pas  à être  reprf'senh's  comiin'  la  deinenre  choisie  par 
la  divinité  "*.  Plusnairs  des  hois  saints  ipn  snhsistaicnl 
an  temps  (ic  Paiisanias  remonlaienl  aux  àfn's  primilirs; 
,de  ee  nomhre  était,' i\  Phlioide,  le  hois  de  cyprès  con- 
sacré à la  (h‘esse  Ganyiiu'da  on  H(‘bé  Parfois  même 
les  Pélasfjes  n’éhnaienl  ancnn  sanctnaire*,  cl  adoraient 
hnirs  dieux  en  plein  air;  ils  ehoisissaieni,  dans  ce  cas, 
la  cime  des  montagnes,  comme  les  [K'iqih's  di*  race 
sémili([ue  *.  (Jnelqnes-nnes  des  grottes  consaer(î(*s  aux 


148  PI  .•■q.)  MèiiiP  fait  s'oUservait  dicz  Ivs  Scandinaves  et  tes  anciens 
Oei  niains.  (Voj.  VV.  MQIlcr,  (jeschichte  and  System  der  altdeut.schen 
Iteligion,  p.  393  et  sq.) 

Guusullez  à ce  sujet  C.  \V,  Fiüj^ge,  Geschichte  des  Glauhens  an 
Vnsterblichkeit,  t.  I et  11  {Leipzig,  1794.)  ' 

* De  np-ïM,  séparer  par  une  limite.  ^ 

1 ne  même,  riiez  les  Samogiliens,  les  parents  dit  délnnl  invitaient 
son  aille  i assister  à leurs  festins,  lui  supposant  de.s  liesoins  tout  sem- 
blables a ceux  (|iie  nous  avons  sur  la  terre.  (Voy.  basiez,  De  diis  Sa- 
mayilarum,  np.  Haupt,  Xeitsehrift  fdr  deulsekes  Alterthnm , t.  I, 
p.  148  et  sq.)  s 

5 Pausan.,  Il,  c..  13,  S 3.  Le  culte  d'ilébt.  à l'hlionte,  devait  re- 
monter aux  temps  autébomériques,  car  le  nom  de  Canyméda  que 
recevait  la  déesse  avait  ccfsé  d étre  usité,  et  était  remplacé  par  celui 
d'Hébé,  depuis  Uoniére.  Le  bois  de  cyprès  consacré  eu  C.ièlc  à Zeiis,  et 
dont  les  arbres  étaient  d’une  grande  beauté,  parait  avoir  été  aussi  fort 
ancien.  (Platon,  Leyes,  f,  2.) 

. , (Les  Arabes  du  désert,  ainsi  que  les  premiers  Hébreux,  sacriliaietit 
de  préférence  sur  les  lieux  élevés.  (Voy.  Ouboys-Aimé,  .l/énioire  sur 
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(lieux  dans  (T.s  l(‘U(ps  j)rimilils  suhsislèrenl  lorif^lcaiips 
apiTs  <pi\m  (Mil  (‘oinim'iicé  à (‘hncM*  des  lemples,  à hiifir 
des  sanctuaires.  De  ce  noinlire  étaient  l’antre  (^orviMcn, 
consacre.^  prcîs  du  Parnasse  A Pan  et  aux*  nymphes 
l’antre  ('onsacn'  à Zeus,  en  Cr(‘te  (îelui  de  Dionysos, 
a Naxos  (h;  Déniéler  la  Noire,  en  Arcadie  et. celui 

de  RIhmï,  sur  le  inonl  Thauinasion  fl  n’v  avait  ori- 
ginairiMuenl  d’autre  sanctuaire  A Dodone  (pie  l’ombrage 
des  elæiK's  sa(T(‘s  A Ihdphes,  le  temple  primitir  calait  lait 
de  branclu's  de  laurier'^;  le  temple  d’AtluMié,  A Athèrw's, 
dont  on  attribuait  la  ronstruHion  A Danaüs,  et  (pie  fit 
rebâtir  Cbmbule®,  ne  pouvait  (^,tre  ([u’une  (îonstruction  de 
' (îe  genre.  Kn  Crète,  on  ne  taisait  pas  remont(îr  au  didA 


C t 


tes  tribus  arabes  des  déserts  de  l’Égypte,  dans  la  Description  de 
l’Égypte,  Élai  moderne,  l.  I,  p.  589.) 

' Pausan.,  X,  c.  32,  § 5. 

* Porphyr.,  De  antr.  Nymph.,  20.  Platon,  Leges,  I,  2. 

» Ibid.  . ' • 

•*  * < Paûsan.,  VIII,  c.  42,  § 1.  . ^ 

Pansan.,  VIII,  c.  36,^.^  2.  Celle  Ilhéa  arcadienne  semble  avoir  été. 
originairement  la  déesse  terrestre  Maïa,  qui,  au  dire  des  Arcadiens,  ha-* 
bilaii  dans  une  caverne  du  monl  Cylhtiie.  Rhéa  était  du  reste,  ainsi  qu« 
Cybèle,  adorée  dans  des  antres.  Cet  usage  pouvait  tenir  à la  croyance  que 
les  dieux  habitent  les  cavernes,  croyance  que  Pon  a rencontrée  chez  di^ 
vers  peuples,  notamment  chez  Igs  Palagons  (Cf.  Filzroy,  Narrative  of 
. the  surveying  voyage  of  Ad  veut  urc  and  lieaglc,  t.  Il,  p.  lül).  On  voit 
notamment  le  vieux  dieu  pélasge,  Hermès,  recevoir  répilhèle  de  <nm- 
Xx!rr,;,  habitant  des  cavernes  (Siephan.  Byzant.,  v"  2ini>.*icv),  et  celle  de 
corycien,  xwpoiîwrr.ç,  de  l’antre  corycieii  où  on  le- faisait  résider. 

® Pausan.,  I,  c.  17,  § 5. 

’ Pau.san.,  X,  c.  5,  § 5.  Cf.  X,  c.  32,  § 4.  Une  tradition  faisait,  il  est 
vrai,  remonter  la  construction  du  temple  de  Dodone  à Deucalion  (Plu- 
tarch.,  Pyrrhus,  i 1,  p.  715,  edit.  Ueiske)  ; mais  il  est  évident  qu’on 
avait  transporté  ù l’époque  pélasgique  l'existence  d’un  hi’éron  qui  n’avait 
remplacé  le  sanctuaire  primitif  que  beaucoup  plus  lard. 

* Diogen.  Laert.,  lib.  I,  p.  62. 


f» 

• fl 


t 


Digitizeü  by  Google 


T 


I 


« 


170  RKLiGlON  DKS  l‘OI‘l)LATIONS  PUIMITIVKS 

la  roiislniction  <l(*s  proiniors  l('mpli‘s 

(‘«p“  ’]• 

Les  autels  n’étaient,  dans  le  principe,  que  des  tertres, 
d(îs  mottes  de  gazon  {cespiles  -),  (jue  l’on  dressait  généra- 
l(‘nient  dans  les  (uidi'oils  élevés,  de  façon  qu’on  put  les 
découvrir  de  loin^.  Tels  s’oiïnncnl  encore,  aux  U'inps  les 
plus  llorissanis  de  la  (Irèee,  l’autel  de  Zeus  Lyea^os,en  Ar- 
cîwlie,  et  celui  de  ZeusCIarios,  chez  les  Tcgéates  L D’autres 
autels,  comme  l’ancien  autel  de  la  Terre,  à Olympie, 
étaient  faits  de  la  cendre  des  vuTimcs  (rl9pa  ?).  L’autel 
de  Zeus,  dans  la  meme  ville,  celui  d’Ap(>llon  Spondius 
(ît  l(^  autels  appelés  èayapa  par  Ics'Atliéniens n’étaient 
pas  autrement  construits,  üir  élevait  aussi,  en  l’iionneur  * 
des  dieux,  «les  monceaux  «le  pierr(*s  «pie  l’on  «‘ontinua, 
«lans  le  Péloponn«?se,  à âeeumuler  sur  les  bords  des  clie-  . 
mins,  cm  l’honneur  d’Hermès,  et,  sur  les  rivages®,  en 
riiomuiur  de  Poséidon. 

Les  tombeaux  étaient  de  meme  (\o.  simples  tertres,  «l«^s 
mottes  placées  d’ordinaire  au  voisinage  des  Ailles,  comme 
:l«î  tombeau  «le  Car,  à M«‘gare”,  et  «'elui  d’Llptqieus,  à 


•’Diogen.  Laert.,  lib.  I,  p.  79.  “ 

2 .Servius,  ad  Æn.,  XII,  119. 

. 3 Èvoy.'.rif.  Voy.  Ilomer.,  Hymn.  III  in  Vent^  .^  v.  100. 

* Pausan.,  VIII,  c.  53,  § 9. 

. Pausan.,  V,  c.  13,  § 5.  * 

® .Pausan.,  IX,  c.  11,  § 5. 

■ Lesaulcls  faits  de  cornes  (/cEparciv),  tels  que  celui  de  Délos(Pliitarch., 
Thés.,  § 21,  p.  U'à,  edit.  Hciske),  paraissent  remonter  aussi  à une  haute 
antiquité.  Suivant  Pollux  {Onom.,  I,  7,  8),  Vi<r/isx  était  le  nom  donné 
aux  autels  où  Pon  sacrifiait  aux  héros,  sans  doute  parce  qu'on  avait  con- 
servé dans  leur  culte  les  formes  primitives. 

* Strabon.,  VI II,  p.  3ù3.  Ces  las  de  pierres  s'appelaient  pour  cette 
raison  épaaîov.  ’(Cf.  litymoL,  magn.,  s.  li.  v.  Cf.  Kustalli.,  melrop. 
Tbess;,  ad.  Slylit.  quemd.  Thess.,  p.  18/i,  § 17,  édit.  Tafel.) 

^ Pausan.,  I,  r.  ùO,  § 5. 


« 
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Sicyone  *,  ou  ils  étaient  Ibriués  par  des  amas  do  pierres, 
(*nmme  les  alamat  ^ des  Arabes. 

i]c  earaelère  primitif  du  culte  des  Pélasges,  si  simple, 
si  grossier,  s’est  reueoutré  (‘liez  toutes  les  populations 
venues,  comme  eux,  de  l’Asie  eu  Europe,  et  sortant  du 
nuuïie  berceau  que  les  Aryas  : par  exemple,  chez  les 
Gaulois  les  Germains*,  les  Esthoniens  et  les  Livoniens 
Tous  ces  [leuples  adoraient  leurs  divinités  au  pied  des 
clunies,  dans  les  bois,  dans  la  solitude  des  vallées,  et  éle- 
vaient simplement  en  leur  lionneur  des  pierres  grossières 
ou  des  tertres  gazonnés. 

Les  arts  n’étaient  pas  assez  avaiK^és  chez  les  Pélasges, 
pour  (pi’ils  pussent  faire  des  statues  de  leurs  dieux.  La 
foruK*.  grossi(>re  et  tout  à fait  primitive  des  plus  anciens 
simulacres  divins  de  la  Giwe®  ne  ncms  permet  pas  de 


’ Pausan.,  II,  c.  11,  § 2. 

2 Alarnat,  c’esl-à-dire  marques  (voy.  The  Journal  of  the  Asiatic 
Society  of  Great  Britain,  t.  VIII,  p.  3Î)7).  Dans  les  déserts  de  l’Égypte, 
les  Arabes  indiquent  par  des  (as  de  pierres  le  lieu  de  la  sépulture  des 
voyageurs  qui  meurent  en  chemin.  (Cf.  J. -J.  Rifand,  Tableau  de  V Égypte, 
et  de  la  Nubie,  p.  125.)  . * 

s Voy.  K.  liarlh,  Ueber  die  Druiden  der  Kelten  und  die  Priester 
der  alten  Teutschen  (Erlangcn,  1826),  p.  92  et  suiv. 

< Voy.  W.  Millier,  GescAicAte  und  System  der  altdeutschen  Religion^ 
p.  69  et  sq.,  131  et  sq. 

5 Voy.  J.-L.  von  Parrol,  Vcrsuch  einer  EtUtcicklung  der  Sprache, 
Âbstammung,  Geschichtc  und  Mythologie  der  Liicen,  Latten,  Eesten, 
t,  I,  p.  297  et  sq.  (Sluttgard,  1828). 

® M.  Ed.  Gerhard  a donné  dans  son  mémoire,  Veberdas  Metroon  zu 
Athen  {Mém.  de  T Acad,  de  Berlin,  18/i9,  p.  A90),  d’après  les  monu- 
. inenls,  la  ligure  de  plusieurs  de  ces  anciennes  idoles,  et  notamment 
celle  du  dieu  U’Iasos  en  (^rie,  de  la  déessede  Myra,  en  Lycie,  de  l’Aphro- 
dite de  Paphos,  de  la  déesse  de  Julia  Gordus  en  Lycie. 

Cf.  ce  qui  a été  dit  plus  haut  au  sujet  des  statnes  d’Hermès. 

T.  I,  12 
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sii|)|)()S(îr  ijiic  l(‘s  iinaîzcs  dos  dioiix  polasjiiijiios  liissont 
iiioins  iiiroriiu's^  moins  déponrviH's  d’art 

(]es  imaf^es  so  roduisaient  ordinaiiriiuMit  à de  simples 
pierres  brutes,  (*omme  la  pierre  qm*  l’on  donnait  à Hyidte, 
enBéotie,  pour  une  antiijue  image  d’Ilemile^,  on  du  moins 
à des  bloes  simplement  (‘(juarris,  tels  qu’i'Uaient  les  trente 
pierres  adorées  à IMiares sous  le  nom  de  ilivinités,  et 
(ju’on  voyait  près  de  la  statue  d’Hermès,  ou  tels  (ju’était 
cneore  l’image  dc‘  Zeus  Téleios^  à Tégée  Os  pierres 
étaient  quelquelbisallongées  en  eolonnes,  eomnu‘  le  simii- 
laere  d<‘  Zeus  Meilichios,  à Sieyone  *^,  ou  (îelni  (rAjiollon 
Jgyeus,  qui  se  voyait  sur  les  montagnes  d’Ainbraeie*^.  L(* 
soin  que  le  superstitieux  de  Théophraste’  prend  d’oindre 
les  pierres  desearretbnrs,  les  giMinllexiims  qn’il  fait  devant 
elles,  étaient  nn  reste  de  l’antiqiu*  litholatrie. 

Plus  souvent  les  idoles  étaient  <le  grossicM's  trônes  d'ar- 
hres,semhlahlesàeenx(|ne  portaient  h’sliahilantsdePlatée, 
dans  les  Dédalies*^,  de  simples  pièees  de  bois  h'Ibîs  (jiie 
celles  qui,  dispensées  en  parallélogramme,  rejirésentaient, 
à Sparte,  les  Diosenres'*,  et  le  simnlaere  de  H(*ra  à Samos. 


‘ Zoega,  De  22G  ei  üuiv. 

2 Pausan.,  IX,  c.  2/i,  § 3. 

3 Paiisan.,  VU,  c.  2'J,  § 2.  Paiisanius  observa  ici  que  ces  pierres  t)ruies 
élaient  les  anciens  sinnilacres  des  Grecs. 

* l’ausanias  (Vill,c.  'j8,§/i)  donne  à celle  sialiierépilhèie  de  TErsa^wvcv. 

5 Lucian.,  De  dea  .syr.,  IG.  CI.  Bouiper,  Ideen  zur  Kunst-iiylho- 
logie,  her.  von  Sillig,  II,  p.  135. 

6 Pellerin,  P.  et  V.,  1,  12,  1.  Cf.  E.  Gerhard.  Griedmche  Mytfut- 
lûyie^  l.  1,  p.  285. 

’ Theophr.,  Omir.,  16. 

® l’aiisan.,  JX,c.  3,  § 2.  Euseb. , /VfP/).  evang.,  III,  1.  0*s  idoles  gros- 
sières, ou  avaient  valu  leur  nom  à la  fèt**.  i)n  allait  le.s  tailler 

dans  une  forêt  de  chênes  voisine  d’Alalconiène. 

PlulaiT.lt.,  De  amur,  fatr.,  1.  Ces  anlique.s  images  des  Dioscures 
porlaient  le  nom  de  3cixxva,  c’est-à-dire,  pieux. 
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A cetteclasse  ‘ appartenaient  lescoava,  idoles inlormes  laites- 
de  inor(‘eanx  do  bois  fîrossièreinent  taillés,  eoinine 
rAtliéné  eonsaerée  dans  raeropole  d’Athènes  et  (pic 
son  antiipiité  lit  tenir  pins  tard,  ainsi  que  (piehjues  idoles 
(kl  même  genre,  pour  toml)i‘e  dn  eiid  on  ('omme  la 
statue  d’Ilithye,  qn’KrysHdithon  passait  pour  avoir  eoii- 
sa(*rée  à Délos*,  on  em^ore  eomme  ('elle  d’Orphi'e, 
jdac'ée  sur  J(î  Taygète,  et  qu’on  taisait  riMiionter  aux 
Pélasges 

Cesidolesétaientgénéralementportativ(*s,etlespremiei's 
Grecs  kîs  emportaient  av(îc  eux,  comme  Laban  emportait  ses 
idoles®.  Lors(pie  l(*s  premiers  lim^aments  de  l’art  com- 
mencèrent à apparaitre,  elk's  n’otlraient  eni'ore  qm^  des 
assemblages  bizarri's  de  traits  humains  et  de  tormes  em- 
pruntées aux  animaux,  destignres  tantastiqucs.  Telsi'taient 
le  Zeus  à trois  yeux,  d’Argos  ^ ; rKurynomc,  dont  l’image 
se  voyait  dans  un  temple  pr('s  de  Phigalie,  et  (pii  rejiré- 
sentait  uik'.  t'ernnKî  à (piene  de  poisson  li('0  avec  une 
('haine  d’or**;  la  üéméter  arcadienne  à k'te  et  à crinière 
de  cheval,  dont  il  a été  question  plus  haut®.  Ces  idoles 
étaient  aussi  [larfois  de  simples  barres  ou  des  tiges  de 


' Cleni,  Alex.,  Cohort,  ad  gent.^  p.  UO.  ■ 

2 Pausan.,  I,  c.  ‘27,  § 1. 

3 Ou  les  appelait  pour  celle  raison  ou  ^lïirî-nnî.  Cf.  Euripid.^ 

Jphig.  Paur.y  v.  977. 

* Pausan.,  I,  c.  18,  § 5. 

5 Pausan.,  III,  c.  ‘iO,  § 5. 

® îoavcv  tt;  îravrax^û  cru{i.7ripia‘^cu,«vov  (Plutarch.,  De  virtut, 

înulier.,  p.  278).  Cf.  les  paroles  d'Ènéc  à son  père  {Æn,,  II, 
V.717). 

’ Pausan.,  II,  c,  2/i,  § 5. 

* Pausan.,  VIII,  c.  41,  § 5. 

« Pausiui.,  VIII,  c.  42,  §9. 
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f(T*  plânfoos  (hiiis  le  sol,  eonime  la  lance  adorée  jadis 
fiar  les  Sabins,  sous  le  nom  de  curoii  queir^  et  l’épée  que 
révéraient  les  Scythes telle  était,  à Chéronéo,  celle 
lam^e  (^opu)  adoréi?,  an  temps  de  Paiisanias,  comme  le 
sceptre  de  Zens 

C(î  barbare  fétichisme  a|>partient  à tous  les  jieuples 
vivant  dans  un  état  social  correspondant  a ce  (|ue  devait 
être  ('elui  des  Pélasp:es. 

On  rencontre  encore  dans  le  Dekkan  des  traites  de 
la  litholatrie.  Des  pierres  jadis  sacrées  y sont  aujour- 
d’hui rej:;ardées  comme  des  démons  *.  On  retrouve  dans 
PHindoustan  des  traces  évidentes  du  meme  culte,  dans 
celui  qu’on  rend  à la  pierre  ronde  (Mhasold),  (pii  passe 
pour  donner  la  fertilité  aux  champs  Certaines  tribus 
hindoues  ont  bien  adopté  les  dieux  du  brahmanisme,  mais 
n’en  ont  d’autres  images  (pic  des  pierres  grossières.  La 
première  venue  est  prise  par  eux  comme  un  simulacre 
divin  Les  idoles  des  anciens  Arabes  étaient  des  pierres 


1 C’est  ce  que  nous  dit  formellement  Tiuu^e,  cité  par  Denys  d’Hali- 
carnasse.  (ylnf.  rom.,  l,  c.  67,  p.  170,  edit.  Uciske.) 

2 Hérodote,  IV,  c.  lix.  C’est  probablement  le  glaive  que  Clément 
d’Alexandrie  fait  adorer  comme  une  divinité  par  les  Sarmates.  {Cohort, 
ad  gent.^  § 19,  p.  IG.) 

3 Pausan.,  IX,  c.  Zi0,§  6.  « Ce  sceptre,  qui  passait  pour  l’œuvre  d’Hé- 
pbaesios,  n’avait  pas  de  temple.  Mais  on  lui  nommait  tous  les  ans  un 
prêtre  qui  le  gardait  dans  sa  maison.  » 

* Voyez  à ce  sujet  J.  Stevenson,  On  the  modem  deities  worshipped  by 
the  Hindas  in  the  Dekkan^  dans  le  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society 
of  Great  Britain,  vol.  VII,  p.  105  et  suiv.  Les  Brahmanes  regardent 
aujourd’hui  comme  des  démons  ces  pierres  coloriées.  On  a encore  ici  un 

-exemple  des  dieux  des  religions  vaincues  devenant  des  démons. 

^ Voy.  J.  Stevenson,  On  the  antebrahmanical  worshipoflhe  Hindus 
in  the  Dekkan^  dans  le  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Great 
Rritain,  t.  VI,  p.  260. 

* Arnob.,  Adc.  genles^  VI,  11,  Max.  Tyr.,  Disserl.f  VIII,  8,  p.  16, 
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noires  et  eoniqnes'  comme  celles  qu’on  l'évt'rait  dans  le 
lenqtlc  d’Arléniis  à Laodieée,  et  que  l’empereur  Élasia 
baie  voulu!  faire  transporter  à Rome*.  Les  premiers 
Péruviens  représentaient  par  des  pierres  informes  leurs 
Compas,  divinités  qui  présidaient  aux  irrifralions,  Icui'S 
Mamateras,  qui  veillaient  sur  la  récolte  du  mais,  et  Icui'S 
Nuanças,  Chichis  ou  Chacrayoc,  ijui  présidaient  aux 
travaux  agricoles  Dans  la  contrée  des  lacs,  au  Canada, 
les  tribus  indiennes,  loi'S  de  l’arrivée  des  Européens, 
adoraient  les  Manitou- aseniah,  ou  pierres-esprits*,  ('liez 
les  anciens  Francs,  pareil  culte  avait  attiré  les  anathèmes 
du  concile  de  Tours  *. 

Les  simulaeres  des  dieux  étaient,  chez  les  anciens 
Prussiens,  d’informes  pièces  de  bois.  Les  Gaulois  ado- 
raient un  ebène  comme  l’image  de  leur  dieu  siqirème®. 
Les  Oslyaks,  les  Vogoules  et  la  plupart  des  jKqmlations 


«lit.  Itciskc.  Suidas,  v"  Hs»{  Âfr,;.  Cf.  r.  Fresiipl,  Lettres  sur  l’histoire 
des  Arabes  avant  l’islamisme,  p.  13. 

' Voy.  Caussin  de  l’crceval.  Essai  sur  l’histoire  des  Arabes  avant 
l’islamisme,  t.  l,  p.  2‘2!i,  2ti9.  C'est  ce  qui  a lieu  pour  les  Goalas  ou 
tribu  de  vachers  de  Madliou-Giri.  Ils  ont  un  petit  temple  qui  renferme 
des  pierres  informes  révérées  par  eux  comme  des  dieux.  Lorsqu'ils  se 
rendent  dans  la  forêt  Gyddada-Moutraya,  pour  y sacrifler  des  animaux 
à Moutraya,  ils  prennent  pour  image  de  cette  divinité  la  première  pierre 
qu'ils  observent  à une  place  convenable.  (Voy.  Sotke  sur  les  Goalas, 
dans  les  Annales  des  voyages,  publiées  par  Malte-Brun,  t.  ,\IX, 
p.  205,  Paris,  1812.) 

^ Æl.  Lamprid.,  Heliogab.,  p.  155,  édit.  Casaubon,  Paris,  1603. 
Cf.  Eckliel,  Uoctr.  num.  veter.,  Vllf,  p.  250  et  suiv.,  et  Zoega,  üe 
obeliscis,  p.  254. 

* J.  Skinner,  Voyage  au  Pérou,  Irad.  frant;.,  t.  I,  p.  lit).  M.  E.  de 
Itivero  y J.  D.  de  Tsclmdi,  Antigiiedades  peruanas,  p.  107. 

* Mackenzie,  Voyage  dans  l’Amérique  du  Xord,  trad.  par  Castera, 
I.  I,  p.  370. 

^ Concil.  luron.,  ana.  I),  567. 

® Max.  Tyr.,  Dissert.  XXXVIll  : Âfaô;».*  Ji  Aii;  b<prà.-è  Jpüç. 
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linnoises  ne  (‘onnaissont  pas  d’autres ’kIoIos  On  retrouve 
chez  les  Indiens  de  rAniériqiie  du  Nord  des  simulacres 
aussi  grossiers®;  seulement,  à mesure  ipie  les  popula- 
tions deviennent  moins  sédentaires,  ces  dieux  ]>rennent  une 
forme  plus  portative,  ils  se  réduisent  aux  proportions  de 
ces  gris-gris  qu’ont  les  nègres,  de  talismans,  d’amulettes, 
afin  <pie  chaciyi  puisse  emporter  avec  lui  ses  dieux 

Le  (Milte  des  Pélasges  était  aussi  simple  que  leiir  my- 
thologie. Les  Pélasges,  dit  Hérodote*,  sacrifiaient  autre- 
fois aux  dieux  tout(*s  les  choses  qu’on  peut  leur  offrir. 
Quelques  libations,  l’offre  des  [irémices  des  champs, 
voilà  à (juoi  devait  se  réduire  leur  culte,  car  c’est  à cela 
qu’il  se  réduit  (‘liez  les  pojuilations  primitives*. 

Toutefois,  comme  (diez  presque  tous  les  jieuph^s  sau- 
vages de  l’Océanie  et  de  l’Afrique®,  comme  chez  les 


* Cf.  Ad.  Erman,  lieise  um  die  Erde,  t.  Il,  p.  320  et  suiv.  Kiipffer, 
Voyage  dans  l’Oural^  p.  213. 

2 Les  Knisteneaux  portaient  toujours  dans  leur  liavresac  un  morceau 
d’écorce  de  hêtre  qui  recouvre  une  figure  sculptée  d’environ  liùit 
pouces  de  long  et  enveloppée  d’une  bande  d’étoffe  rouge  et  bleue. 
(Mackenzie,  Voyage  dans  V Amérique  septentrionale ^ t.  I,  p.  2Zi8, 
Paru,  1802). 

2 Chaque  gris-gris  a,  chez  les  nègres  de  la  Sénégambie,  sa  destina- 
tion particulière,  sa  vertu  spéciale.  (Uaffenel,  Voyage  dans  l’Afrique 
occidentale,  p.  91.) 

* llerodol.,  lib.  Il,  52  î Èôuov  S’è  Travra  îrpoTipcv  ol  neXao^s't  ôeoïai 

sTTiuy/jAevoi, 

5 C’étaient  des  libations  aussi  simples  que  celles  des  nègres  de 
l’Aschaniie,  qui,  en  buvant,  répandent  quelques  gouttes  de  liqueur 
comme  une  offrande  aux  fétiches  (Bowdich , Voyage  daits  les  pays 
d’Aschantie,  p.  581,  trad.  franç.\  A Pliigalie,  on  n’offrait  à Déméter 
la  Noire,  dont  le  culte  remontait  à l'époque  pélasgique  et  où  l’on  obser- 
vait les  anciens  rites,  que  des  fruits,  notamment  des  raisins,  des  rayons 
de  miel,  et  des  toisons  de  brebis.  (Pausan.,  VIII.  c.  Z|2,  § 5.) 

® Les  sacrilices  humains  existent  chez  les  Khonds  de  l’Uindoustan, 
qui  immolent  des  hommes  à la  déesse  Terre  {Tari-Pennu)  (Maepherson, 
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Gaulois \ les  Pliénieieiis*,  les  aneieiis  Mexicains*,  et 
aussi  chez  les  Aryas*,  des  sacrifices  humains  deshono- 


Arcount  of  the  religion  of  the  h'hunds^  dans  le  Journ.  of  the  Asiat, 
Society  of  Gréai  Britain,  vol.  Mil,  p.  '2U'Ô).  Les  Kayans  de  Hle  de 
Bornéo  sacriiitMit  des  prisonniers,  mais  seulement  à l'occasion  de  la 
nmrl  d’un  de  leur»  rois  ou  de  son  avènement  (The  Journal  of  the 
Indian  archipelago^  févr.  18Ü|9,  p.  ilxb).  Le  même  usage  existe  chez 
les  Dayaks,  par  la  raison  qu'ils  croient  que  les  prisonniers  immolés 
deviennent  dans  l’autre  monde  les  esclaves  des  chefs  sur  la  tombe  des- 
(juels  ils  ont  reçu  la  mort  (Journal  cité,  juill,  18^7,  p.  31).  Les  sacrilices 
lunnainsétaient  fort  répandus  dans  toute  l'Océanie,  où  ils  étaient  accom- 
i>agnés  (le  rites  cruels  (Moerenhout,  Voyages  aux  {les  du  Grand  Océan^ 
t,  I,  p.  510  et  suiv.).  L('s  chefs  immolaient  quelquefois  aux  esprits  ou 
atouas,  leurs  meilleurs  amis. 

Le  major  Corn.  IJarris  nous  apprend  que.  les  sacrifices  humains  sont 
encore  aujourd'hui  fort  communs  dans  l'Éiat  de  Zingéro.  Quand  un 
marchand  apjrorte  des  esclaves  d’une  contrée,  il  jette  invariahlement 
dans  le  lac  Umo  la  plus  belle  des  femmes  esclaves  comme  offrande  pro- 
pitiatoire au  Génie  des  eaux.  Une  grande  partie  de  la  popidation  sacrifie 
ses  premiers-nés  ( voy.  W.  Cornwallis  Harris,  The  Highlands  of 
Æthiopia^  t.  III,  p.  58).  Ces  rites  barbares  existaient  aussi  cliez  ccr- 
taiu(\s  tribus  arabes  (voy.  Evagrius,  IHst.  eccles..,  Vf,  22). 

• Sopater  de  Paphos  (ap.  Aihen.,  Deipn.,  IV,  c.  Li,  p.  161)  nous  dit 
que  les  Gaulois  immolaient  les  captifs  faits  à la  guerre.  « Gentes  superbœ, 
superstitiosœ,  écrit  d’eux  f’omponius  Mêla  ^11,  2),  aliquando  etiam 
immanes  adeo  ut  hominem  optimarn  et  gratissimam  diis  victimam 
vœderent.  n Cf.  Cæsar.,  De  bello  Gallic.,  VI,  16.  Lucan.,  I,  ààà  et  sq.  En 
Irlande,  au  temps  de  l’arrivée  de  saint  Patrice,  on  sacrifiait  les  premiers- 
nés  5 l’idole  Crom-Cruach,  qui  était  couronnée  d’or.  Le  lieu  de  cet 
horrible  sacrifice  portait  le  nom  de  Magh  Sleacth,  c’est-à-dire  la  place 
du  massacre  (voy.  .Moore,  Ilistory  of  Ireland,  t.  1,  p.  18;  Cf.  Col- 
lectio  de  reb.  Hibern.^  n*  XI,  p.  388).  Hérodote  (IV,  59)  nous  apprend 
que  les  Scythes  sacrifiaient  aussi  à leurs  dieux  les  prisonniers. 

’ Cf.  Euseb.,  Præp.  evang.,  IV,  17. 

3 Voyez,  sur  les  sacrific-s  humains  des  Mexicains,  Michel  Chevalier, 
La  civilisation  mexicaine  avant  Fernand  Cortez,  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  18Zi5,  t.  LXIII,  p 1002  et  suiv.). 

* Voy.  11. -H.  Wilson,  On  the  sacrifice  of  human  beings  as  an  élé- 
ment of  the  ancient  relig.  of  the  India^  dans  le  Journal  de  la  Société 
asiatique  de  la  Grande-Bretagne  y vol.  XllI,  p.  96  et  suiv.  Ces  hor- 
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ralolU  (V  culte  siinj>le  cl  naïf.  L’cxislcncc  de  jiaroils  sa- 
crifices chez  CO  (leniicr  }>cu|)lc  en  particulier,  l('iuj  à taire 
sup[)oser  (pic  les  pojHilatioiis  gnxMpies  avaient  ajiportc? 
de  l’Asie  ce  rite  sanjiuinaire. 

Tne  léjïiMide  pofuilairo  de  l’Ari’adie  * disait  (pic  Lyi^ion 
avait  él(>  change  en  loup  pour  avoir  sacrifié  un  enfant  à 
Zens.  Dans  ce  conte,  il  est  aisé  de  n'Cîonnaître  le  sou- 
venir d(\s  libations  de  sang  humain  (pii  se  faisaient  sur 
l’aubd  du  dieu  du  L}Tée.  L(»ngtemps  la  |)cine  de  mort 
lut  iirononcée  (‘outre  tout  autre  ipie  le  jiiTtre  (pii  entre- 
rait dans  le  temple  de  (*ette  divinité,  sans  doute  [lan'o 
ipi’à  l’origine,  le  i>rélre  sacrifiait  le  premier  étranger  (pii 
rranchissait  (‘e  seuil  sacré.  Kn  l.a(‘onie,  Lycurgue  avait, 
disait-oii',  aboli  les  sacriliiîos  humains  (ju’on  offrait  à Ar- 
témis ürthia,  et  remplacé  ces  rites  féroces  par  d’autn's, 
il  est  vrai,  pres(jue  aussj  iiihnmains.  On  fouettait  jus(prau 
sang  les  enfants,  afin  de  plaire  à la  cruelle  déesse*.  Le 
culte  de  l’Artiimis  taurique  était  aussi  ensanglanté  par 
des  immolations  semblables,  immolations  dont  le  souve- 
nir se  ('onservait  dans  la  légende  d’Iphigénie  En  CnHe, 
d’apres  une  tradition  rap|)ortéc  par  Istros,  les  CiinMes 
avaient  immolé  jadis  des  enfants  à Cronos^.  En  Alti(|ue, 


ribles  usages  se  sont  conservés  chez  diverses  tribus  de  ruindoustan, 
notaiumeut  dans  le  pays  de  Djynla,  ù l'est  du  Bengale.  (Voy.  Annales  des 
voyages  y t.  XV,  p.  368.) 

* Pausan.,  VIII,  c.  2,  § 1.  Cf.  Schol.  Pindar.,  ad  Olymp.,  VII,  153, 
t.  XIII,  p.  I,  p.  98. 

2 Cf.  Plutarcli.,  Quœst.  Gra?c.,  § 39,  p.  229.  VVytf.  Porphyr.,  De  abs- 
tinent. ^ II,  57. 

^ Pausan.,  III,  c.  16,  § 7.  Toutefois  Plutarque  assigne  ù cet  usage 
barbare  une  origine  plus  récente  {Arislides^  § 17,  p.  520,  edit.  Beiske). 

* Voy.  K.  O.  Millier,  Die  Dorier,  t.  I,  p.  391. 

* Ap.  Porpliyr.,  De  abstinent. ^ II,  56,  et  Euseb.,  Prœp.  evang.^  ’ 
IV,  p.  156. 
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'l’abolition  do  oc  culte  barban;  remontait ‘déjà  à un 
reculé,  et  Cécrops  était  représenté  ('omme  ayant  substi- 
tué aux  sacrifices  de  vicliines  bumaines,  en  riioniuMir  de- 
Zens  Hypatos,  l’otTrande  des  fiî'iteaux  appeb*s 

Toutclbis  nous  voyous  encore  Léos  à Athènes  sacrilier 

«/ 

ses  deux  tilles,  sur  une  ré[)onse  de  l’oracle  qui  lui  disait 
que  cet  hori*ibte  sacriüce  était  nécessaire  au  salut  de 
l’État".  Dans  le  Pélo[K>nnèsc,  ces  sacrifices  subsistaient, 
quoique  moins  IVéquents,  au  temps  de  la  fruem*  de  Mes- 
sénie,  puis(|uc  l’oracle  de  Delphes,  rapporte  par'risis*, 
prescrivit  aux  Messéniens  de  sacrifier  une  vierge  de  la 
race  d’Æpytus  ^ A la  suite  du  sacriléjîc  de  Ménalippos 
et  de  Comaelbo,  qui  s’étaient  livrés  à leurs  désirs  amou- 
reux dans  le  temple  d’Artémis  Triclaria , la  jiytbie 
ordonna  d’immoler  les  deux  (‘oiipables  et  de  sacrifier 
«Mous  les  ans,  à la  déessè,  un  Jeune  pircon  et  une 
jeune  fille  remarquables  parleur  beauté"*.  Kn  Béolie,  le 
meme  oracle  |)rescrivit  un  sacrifice  semblable  pour  apaiser 
la  colère  de  Dionysos-Æj^obolos  iriité  du  meurtre  de  son 
prêtre  On  montrait  encore  à Delphes,  au  tenqis  de 
Pausanias^,  la  table  sacrée  sur  lacpielle  le  prêtre  d’Apol- 
lon avait,  assurait-on,  immolé  Triptolème,  fils  d’Achille; 
et  ï Iliade  nous  représente  ce  héros  apaisant  les  mânes 
de  son  ami  Patrocle  par  un  ])areil  sacrifice*.  Les  artistes 
anciens  se  plurent  à représenter  ce  sujet,  aussi  célèbre 


* Pausan.y  VIU,  c.  2,  § 1.  . 

2 Patisan.,  1,  c.  5,  § 2.  Suidas,  v“  Atwxopicv,  Diod.  Sic.,  XV,  17. 

* Ælian.,  Hisl.  var.y  XII,  28.  Cicer.,  De  nat.  deor.y  III,  19. 

* Pausan.,  IV,  c.  9,  §§  2,  3. 

5 Pausan.,'  VII,  c.  19,  §§  2,  3. 

Pausan.,  IX,  c.  8,  § 1. 

7 Pausan.,  X,  c.  2û,  S 5.  ' . 

8 ynW.,  XXUI,  175,  176. 
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(|iM*  |)alli(‘'li(jiic *.  |j‘s  (lmii(M‘(*s  (h*  (Nîs  ril«*s  hor-' 

l’ihli's  paraiss('nl  avoir  disparu  V(*rs  k*  inilicii  du  iv*  siècle 

é 

avani  noln*  ère;  c’(‘st  (*(*  (pii  rcsiillc  d(*,  ranec'dule  r;ip' 
porfer  par  Pliilanpu*,  au  sujc'l  du  sonjic  de  Pélopidas. 
O grand  capilaiiK',  s'(‘laiil  (‘iidonni  dans  sa  tente,  crut 
voir  l(^s  lill(*s  de  Sei'dasus  Idndri*  ('ii  lariiK's  sur  leur 
tonil)(*au  (*t  (‘liargei'  d(*  mal(‘dielious  les  Spartiali's  ; (*ii 
iuèiu(‘  t(‘iups  Sirdasus  lui  apparut  et  lui  ordonna  d’im- 
moler  à s(*s  lilk's  uiu*  j(‘une  vierge  rousse,  s’il  voulait 
remporter  la  vietoin*  sur  k*s  (‘imi'inis.  IVIopidas  trouva 
eel  ordre  cruel  et  criminel  tant  un  pareil  sa(;rili(‘e  était 
alors  (‘Il  (lésa(.‘(*ord  av('(*  l(*s  liakitudi's  desGn'cs,  Kt  e’('st 
ce  (]ui  nous  ('st  d’ailleurs  (‘onfimK'  par  la  réllexion  (pic 
fait  Plular(pi(‘,  à projios  d(î  l’i'xlirme  frayeur  (pie  causa 
à Konu^  rapjiarilio’u  d(‘s  (iaulois.  (!et  elTroi  fut  tel,  dit-il, 
(pie  (pK)i(pie  n’ayant  jamais  admis  dans  leurs  eoutumes.et’ 
leurs  moMirs  ri(m  de  karhare  et  d’étrang(*r,  suivant  en  eeda 
surfont  k‘s  ojiiiiions  d(*s  (iria's  (*t  imitant  la  douc'cur  de 
leur  (‘iiltc'^,  ils  enterirn'iil  vivants,  d’apivs  e(‘rlaiiis 
oracles  d(‘s  livres  sibyllins,  deux  Gives  e‘t  deux  Gaulois 
dans  le  Forum  boarium. 

P(‘lopidas,  sit('»t  son  r(*V(‘il,  se  liata  d’alk'r  faire  part  aux 
(kîvins  et  aux  chefs  de  l’arnuk^  de  sa  fun(*ste  vision. 
Les  uns  lui  ('onsiMllèrent  de  ne  pas  iK'gliger  (.'et  avis  et 
d’obéir  à l’ordre  deSeédasiis;  ils  alkyinaVent  les  aneicnnos 
bistoin's  de  Ménmecie,  lils  de  Cn'on,  de  Mac^aria,  fille 
d'IIereule,  et  de  plus  réi'cntes,  comme  ('elle  du  sage  Phé- 


' Voy.  Haoiil  noch(*tl(*,  MhilUide.,  pl.  XX,  XXI. 

2 AeiviO  Sk  xat  îrxpav'Jacy  tvj  TrpocTSC'yp.xTc;  ayTco  çavîvT'.,;.  (Clutarch., 
Pélopidas,  § ‘il,  p.  3C‘6,  liciske.) 

3 w;  £vt  iKX^AorcL  raîr  feX/.ïjvixwi;  ^laxtiaevoi  xat  Trpati);  itpôç 

Tà  6eîa,  eic,  (Pluiarch.,  Marcellusy  § 3,  p.  Ù06,  edil.  Heiske.) 
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réoyflr  f|iii  avait  ôté  mis  à mort  jiar  1rs  l-arôdôrnonipns,  rt 
dont  les  rois  dt*  Sfiarto  pardtad  soiirni’iisrmpiit  la  imaii, 
sur  l’ordi'p  do  (|iiol(|iio  oraolc' ; oollo  do  laarnidas,  qui  so 
dévoua  à la  mort  jioiir  lo  salut  do  la  (irèoo,  |iiiis  oollo.  do 
Tlié‘mistool<‘  qui,  avant  la  halaillo  do  SalamiiU',  immola 
tn>is  |irisomiiors  à Dionysos  Omestès.  saorilioos  jusiiliés 
[lar  les  grands  siiooôs  (]ui  les  siiiviront;  otdin  ils  ra|)i>e- 
lôronl  lo  saorilioc  liion  oonmi  d'Ipliigénio. 

(>  disoouis  nous  moniri'  oommonl,  de  tom|)s  on 
tomps,  la  suporstilion  ranionait  oos  rites  sanglants  qu’on 
no  trouve  gnon'  en  vigueur  (pi’aux  àgos  liéroupios.  l’ii 
avis  ooidrairo  s’éleva  avoo  l'oroo,  s’appuyant  sur  dos 
misons  i|ui  prouvaient  tout  lo  progrès  (ju’avaiont  l'ail  les 
idées  roligiousos  ol»*z  les  (!reos.  Ouoiipi'il  nous  (rans- 
|Mirt<‘  fort  loin  do  réjioqui'  (pii  nous  oooupo.  ji*  lo  rappor- 
tomi  ioi,  afin  de  faire  juger  de  oe  (ju’avaiont  été  aupara- 
vant les  (Toyaiii'os  : « On  alh'-guail  (ju’im  saorilioo  si  har- 
baro  ot  si  oriminol  n<>  pouvait  être  agn'“abl('  à dos  êtres 
d'iiiM'  iialiire  siipérioiiroot  moilloiiro  (juo  la  imtre;  (pie  oc 
n’étaiont  jias  di^s  fvplions,  dos  Géants  qui  nousgouvor- 
nonl,  mais  lo  pore  dos  dieux  et  dos  liommes;  (pi’il  y 
avait  do  l’inijiiété  à s'imaginer  ipio  dos  êtres  divins  ai- 
massent le  sang  ot  le  oarnagi',  (jue  les  su|>|K»sor  ainsi  était 
iinjMPSsilih'  ot  absurde  >/  l.o  devin  Tlu'oerilo  trouva 
moyen,  pai'  un  do  oos  stmtagêinos  si  ordinaiirs  aux  gens 
do  son  ospèet',  do  l'aire  jii-évaloir  oot  avis,  tout  on  ayant 
l'air  do  ros|ieolor  l'ordre  de  Soédasus.  l'm*  eavalo  rousse 
qui  s’offrit  à Pélopidas  en  ce  moment  fut  inilDjiiéo  jiar  le 
devin  ooiiuno  la  vierge  (pie  Soédasus  avait  désignée,  et 
son  sang  apaisa  les  ombres  de  ses  tilles 

‘ Oldlarcli.,  l’etopidas,  toc.  rit. 

* De  même,  chez  les  Aryas,  les  sacrilices  humains  devinrent  de  plus  ' 
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Os  samfines  hiirnaiiis  avaicMit  }:‘ciH*i’alement  pour  objet 
des  expiations.  On  eherdiait  à apaiser  par  du  sanj;  le  eonr- 
ronx  supposé  des  dieux.  La  (*rainte  (ju’on  en  avait  a 
été  eonslaininent  en  elTet  le  mobile  ju'ineipal  du  culte,  et 
il  est  à remarquer  (pic  les  peuph's  enfants  ont  toujours 
bonoré  plutôt  les  divinités  malfaisantes  que  b's  bienlair 
santc's.  N’avant  rien  à redouter  de  e(dles-ei,  ils  tournent 
toutes  leurs  prièrc's  et  leurs  oflnmdes  \ws  les  divinités 
dont  il  ('st  plus  diflifdle  de  se  Concilier  la  faveur  *. 

Les  fêtes  des  Pélasges  devaient  être,  (’omme  celles  des 
]»remiei’s  Hellènc's  et  de  tous  les  jieujdi's  dont  la  religion 
repose  sur  le  naturalisme,  dt's  réjouissances  à l’ocTîasioii 
des  j>bénomén(‘s  annuels  liés  à la  production  des 
biens  de  la  terre.  O caractère  agraire,  si  visible  dans 
les  l‘èt('s  de  la  (irè(‘c,  et  qui  se  retrouve  dans  les  fêtes 
des  Égyptiens*,  comme  il  s’observe  eiuxire  chez  une 
foule  de  peuples  sauvages  devait  appartenir  aux  orgies 
des  Pélasges,  bruyantes  et  désordonnées,  ou  graves  et 


eu  plus  rares,  et  ne  sc  reproduisirent  bientôt  plus  que  dans  des  cas 
exceptionnels.  (Voy.  mon  Essai  hist.  sur  la  reli(jion  des  Aryas,  dans 
Rev.  arch.^  X,  p.  l/t9.) 

* Cesenlimeiil  s'esi  rencontré,  en  effet,  chez  une  foule  de  peuples 
sauvages.  Les  Dayaks  de  Bornéo  adressent  par  ce  motif  surtout  leur  culte 
aux  dieux  mauvais  {Tellopapa)  {The  Journal  of  lhe  Indian  archipe- 
lagn^  juillet  18/17,  p.  2?>),  et  les  Malgaches  ont  les  mêmes  idées.  (Voy. 
Leguévcl,  Voyetye  à Madagascar^  éiWt.  Kroberville,  II,  p.  120.) 

^ Je  reviendrai  sur  ce  sujet  au  chapitre  XVII,  eu  parlant  de  la  religion 
des  Égyptiens. 

3 La  plupart  des  fêtes  des  Hindous  ont  pareillement  une  origine  agraire 
et  sont  destinées  à célébrer  les  récoltes  et  les  travaux  agricoles.  Chez  les 
anciens  Péruviens,  les  fêtes  avaient  le  même  caractère;  elles  étaient 
presque  toutes  rattachées  à la  culture  du  mais,  en  célébraient  les  diffé- 
rents degrés  de  croissance,  la  maturité  et  la  récolte.  I^es  autres  fêtes 
• se  réglaient  sur  les  principaux  phénomènes  astronomiques  et  sur  les 
» travaux  des  champs  (voy,  M.  E.  de  Rivero  y J.  D.  de  Tschudi,  AîUigüe- 
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tristes,  suivnnt  les  saisons*.  Dans  les  prcniiors  temps, 
‘dit  Aristote-,  il  n’existait  (pi’on  [>etit  nombre  do  fêtes  <pii 
avaient  lieu  après  la  moisson  et  la  vendan<>:e,  au  milieu 
des  banquets  oii  l’ou  eroyait  liouorer  la  divinité  en  s’eni- 
vrant; c’est  poiinpioi  on  les  nommait  Ôotvat;  celles  des 
moissonneurs  étaient  app(*Iées  ’nialysieniies.  Les  fêtes 
de  Dionysos  conservèrent  longtemps  ce  caractère,  et 
cette  sim[)lieité  lu’imitive  dans  son  culte,  que  Plu- 
lanpie  ^ nous  disait  avoir  complètement  disparu  de  son 
teni[)s,  est  un  des  indices  les  .plus  certains  de  son  anti- 
quité. 

Ces  fêtes  devaient  surtout  avoir  lieu  au  eominem'ement 
des  (leux  saisons,  (jue  comprenait,  dans  le  [)i’incipe, 
J’année  agraire  des  Giws  : celle  des  fleurs,  j>lac(*e 
sous  rinvo(*ation  de  la  dé('sse  Tliallo  (©aXW),  et  celle 
des  fruits,  phu'ée  sous  (’elle  de  la  décîsse  des  fruits,  Carpo 
(Kaprw)  ; Car  telles  étaient  les  deux  anciennes  Heures 
ou  divisions  de  l’année  de  l’Attiquc  (îbai 

On  ne  sait  si  les  populations  primitives  de  la  (iivce 
connaissîiient  les  jeux  sacrés.  L(‘s  traditions  ([ui  faisaient 
remonUT  leur  institution  en  Anuulie,  à Lycaon,  et  en 
Thessalie,  à Acaste,  (ju’on  n^gardait  comme  ayant  fait 


dades  permnas,  p.  129  et  sniv.).  Chez  les  nègres  du  pays  d’Aschantie, 
la  maturité  de  l'igname  et  d'autres  fruits  sont  l'occasion  de  fêtes  reli- 
gieuses. (Uowdich,  Voyage  dans  le  pays  d*Aschantie,  irad.  de  l’angl., 
p.  390,  39'2.) 

1 Chateaubriand  a dit,  avec  beaucoup  de  justesse,  en  décrivant  plu- 
sieurs des  fêtes  agraires  des  tribus  indiennes  de  l’Amérique  du  Nord  : 
« Chez  les  sauvages,  tous  les  travaux  publics  sont  des  fêtes.  » {Voyage 
en  Amérique^  æiw.  compl.,  édit,  l’ourrat,  l.  XII,  p.  13^|.) 

2 Ethic.  ad  Xicomach.,\M\,9. 

3 Plutarch.,  Dccup.  divit.^  8.  Aristopli.,  Jc/kirn.,  2A3. 

* Ges  deux  divinités  ou  Heures  étaient  adorées  en  Attique  depuis  un 
temps  immémorial.  (Pausan.,  IX,  c.  35,  § t.) 
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(•p|('‘l)r(‘r  li's  priTiiicrs  ji'iix  à lolcos  *,  iPiuli'aionJ  à le 
t'iiiro  sii|i|K)stT.  iNuiis  iviiroiili'ons  plus  l:inl  dos  jt'iix 
SiUTPS  (‘lîihlis  il  Düdoiio,  en  rtioiineiir  de  Zens  Nains,  jeux 
ipii  poiivaieni  liien  avoir  une  ori^dne  pélasniipie’*.  A 
l'époijiie  de  la  eélélirili’  de  ees  jeux  eliez  les  Hellènes, 
nous  voyous  des  individus  apparleiiaiil  à des  nalions 
de  souelie  pélasfiiipie,  d(‘s  lialiilants  de  la  Tliessalie  et 
de  rK[iire,  remporter  le  prix  à Olynipie 

Nous  ne  savons  presipie  rien  du  système  saei'i’dotal 
des  Pélas},TS.  l'oiil  lait  présumer  ipi’il  n’exislail  pas 
parmi  eux  de  saeerdoee , proprement  dit.  Les  saeriliees 
aux  dieux  étaient  oit'erts  dans  les  oeeasions  solennelles, 
|*ar  les  eliel's  de  l'amille,  les  pi  inei|iaux  de  la  Irilm.  Quant 
aux  lilialions  ordinaires,  aux  simples  invoealions,  elles 
étaient  laissées  à l’arliitraire  de  eliaeiin. 

(à;  ipii  répondait  à la  prèlrisi'  eliez  les  po|tiilalions  pri- 
mitives de  la  (;rèee,.n’a  pu  être  ipie  les  l'onetions  de 
devin,  de  ministre  des  divinités  l'atidiipies;  ear  telle  a 
été  jiresque  toujours  la  ronuc  que  le  saeerdoee  a revêtue  à 
son  origine.  Chez  les  peuples  liarhares  de  tonte  la  terre,  en 
Asie  eliez  les  liu’tares*,  les  hordes  finnoises  de  la  Hussie®, 

' i’tin.,  Visl.  nul.,  VU,  57. 

* Bovditi,  Cor;),  inucr.  grœc,,  ii“  2908. 

3 Krause  (J.  IL),  DieGymnaslik  uud  AgoHi.^lik  der  Jlelleuen,  l.  U, 
p.  788. 

* Voy.  Du  rhumaniiini’  en  Chine,  par  te  1’.  Ilyadnllie,  traduit  du 
rusbP  par  le  prince  Km.  Gatilziii,  dans  les  Xmw.' Annales  des  voyages, 
juin  1851.  p.  287  el  suiv.  (5'  série,  7*  année). 

s lÆ.s  Cliaiiians  <m  sorciers  .soin  les  seuls  préires  des  T'clioukicliis  (de 
Wranuc  lt,  Le.  nord  de  la  Sibih-ie,  I.  1,  p.  268,  trad.  liatilzin),  et  se 
relrouvenl  cIk  z les  Kalinouks  de  I Allai  yrienlal  (l'.  de  Tchihatclieir, 
Voyage  scienlifique  de  l' Allât  oriental,  p.  A6),  coiimie  étiez  le,s  iribiis 
de  l'Améiiquc  rus.se  (Aouo.  .lu«.  des  voyages,  mars  1850,  p.  272). 
Les  Abysses  ou  Uiamaus  .sont,  chez  ces  |>euplades,  des  cliarlaians  qui 
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les  Malais  \ en  Améri(|iie  eliez  les  peuplades  iridioii- 
nes  *,  en  Arri(pu‘  chez  les  Gallas  ol  les  nègres^,  h'S 
prétn's  ii(‘  soni  que  des  soreiers,  des  inapieiens,  des 
eharlalans  ou  des  liallueinés  (jui  Ibnl  métier  de  j)nMlire 
l’avenir.  |»ar  l’observation  des  au;j:ures.  de  chasser  les 


ont  recours  aux  exdlanls  de  diverses  natures,  alin  de  provoquer  un  état 
d’excitation,  de  spasme  nerveux  que  leurs  ignorants  compatriotes  pren- 
nent pour  des  signes  d'inspiration.  Ils  tout  tous  profession  de  guérir  les 
maladies  en  conjurant  le  mauvais  génie  auquel  elles  sont  attribuées. 

Les  anciens  Finnois  présentent  une  organisation  analogue  à celle,  des 
races  primitives  de  la  (îrèce.  la;  saceidoce  appartenait  à chaque  père  de 
famille;  ils  avaient  des  sorciers,  des  ilevins,  des  astrologues  appelés 
ivelhot,  noidul,  Uetüylit^  indo7nichat,  (Lemquist,  Speciin.  academ.  de 
superstitione  veterum  p.  17.) 

‘ Les  Malais  ont  leurs  FoijaiiySy  auxquels  ils  attribuent  le  pouvoir  de 
guérir  et  d'envoyer  les  malaciies,  et  ([ui  usent,  pour  exorciser  les  ma- 
lades, des  pratiques  h*s  plus  bizarres.  {Voy.  The  Journal  of  the  ludion 
arcliipelajüj  lSij7,  ir  5,  p.  27o,  ; lü/ib,  p.  illj. 

* Les  liidii  iis  des  bords  de  r.Vmazune  n’oul  d'autres  prêtres  que  les 
payés,  sorte  d«' sorciers  qui  passent  pour  donner  et  guérir  les  maladies, 
pour  jeter  des  sorts  et  conjurer  les  esprits  (voy.  Ali,  Wallace,  Travels 
on  lhe  Amazon  and  Jlio-Xeyru,  p.  ZtUÜ);  ceux  du  Chili  ont  des  prêtres 
sorciers  qu'ils  uomuienl  macliis,  et  qui  .sont  ordmairem  uildes  femme.s. 
Lorsqu'un  indien  vient  à mourir  de  maladie  ou  par  un  accident  quel-  % 
conque,  cet  événement  est  attribué  à l’action  d’un  pouvoir  secret,  et  le 
machi  est  .spécialement  chargé  de  farre  coniiaitre  celui  qui,  en  jetant  un 
sort  au  malade,  a cause  sa  mort  (voy.  Üumonl-d’ürville,  \ oyaye  au  pôle 
Sud,  t.  111,  p.  270;  J.  Miers,  Travels  in  Chile  and  la  Tluta,  vol.  Il,  • 
p.  /iGG,  Londres,  1820;.  Les  Indiens  de  IWinérique  du  Aord  ont  égale- 
ment leurs  sorciers-j)rophèles  (voy.  G.  Catlin,  Lettres  and  notes  on  the 
manners,  customs  and  conditions  of  the  Nortk  American  Jndians , 

/l*  édit.,  vol.  11,  p.  117). 

3 Le  sorcier  galla  porte  le  tiom  de  kdlicha  ; il  est  médecin  et  opère 
des  conjurations.  Pour  cela,  les  intestins  putréliés  d'un  bouc  j)assés  au- 
tour du  cou,  armé  d’une  sonnette  et  d’un  fouet,  il  frotte  de  beurre  celui 
qu’il  veut  délivrer  du  mauvais  esprit,  le  soumet  à de  nombreuses  fumi- 
gations, puis  le  tlagelle  en  poussant  dès  cris  alTreux  jusqu'à  ce  que  la 
guérison  soit  cuniplèle  (W.  Cornwallis  Harris,  The  Hiyhlands  of 
Ælhiopia,  t.  111,  p.  50,  51).  Chez  les  nègres  du  Congo,  ceux  qui  sont 
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mouvais  osj)rits,  do  (‘oiijiiror  los  voiils  ol  la  phiio,  do 
guérir  los  nialados  . 

O cliamuiiisiiio  laissa' d(*s  Inioos  dans  la  Grôco  jusque 
par  delà  répoqiic  liomcrupio,  et  l’on  doit  le  eonsidoror 
^ ooinme  le  point  do  départ  dn  culte  d’Eseiilape  "r  Le  rôle 
qn’y  jouait  lo  s(‘rpon(,  on  olVot,  rappolle  lo  temps  du  féti- 
oliismelopliisfîrossior,ràgoorioo  ro|)tilo,ainsi  que  certains 
autres  animaux,  étaient  adorés  eoinine  des  dieux  Les 
devins,  tels  (|ue  Ainpliianiüs,  Tirésias,  Amphietyon^  ap- 
partiennent à une  période  déjà  jilus  avancée  de  la  société 
trrecque,  ce  qui  expliipie  pourquoi  on  leur  attribua 
rétablissement  de  systèmes  |)lus.  réfruliers  de  divination. 

La  croyaiK'C  aux  présages,  aux  augures,  qu’on  retrouve 
‘ au  biM'ceau  de  la  société  grecque,  n’est  point  un  carac- 
. tère  exclusivement  jiropre  aux  populations  bclléiuques, 
ni  meme  à la  race  indo-européenne.  Déjà  Cicéron  ^ avait 
remarqué  (pie  la  loi  aux  augures  se  reneont l'ait  chez  les 
Phrygiens,  les  Ciliciens,  les  Pisidiens,  les  Arabes, 
(‘omme  (*hez  les  Ombriens.  Quelques  anciens-  attribuent 

« 

9 

saisis  d«i.violcnles  convulsions  passent  pour  être  possédés  par  les  dieux 
• fétiches,  et  sont,  comme  tels,  consultés  à litre  de  devins;  leurs  paroles 
sont  tenues  pour  des  oracles  des  Manipanchas.  (Tams,  Fisif  to  fhe 
Portuf/uese  possessions  of  Western  Africa^  vol.  I,  p.  229.)  » 

* C’est  proprement  ce  que  nous  appelons  des  Chamans^  d’un  mot 
f^toogousc  siguiliant:  homme  qitf  réut\it  les  attributs  de  sacrificateur,  de 

médecin  cl  de  magicien.  (Voy.  Xouvelles  Annales  des  voyages,  5*  série ^ 
- 7*  année,  p.  289,  an.  1851.)  • ' 

, 2 j(.  icviendrai  sur  ce  sujet  au  cliapiue  VI.  ^ ^ -, 

3 Le  serpent  joue  un  rôle  dans  presque  toutes  les  conjOrations  des 
sorciers  sauvages.  En  Éthiopie,  Ic^kalicha  fait  adorçr  un  patient' un 
^ serpent,  avant  de  procédej  à son  exorcisme  (W,  Corn.  Haitis^ ^p,  cit,, 
loc.  cil.).  Le  culte  des  serpents  ou  nàgas  existait  chez  lés  anciciLs  peuples 
de  rinde  (Maxim.  Tyr.,  Dissert.,  VIII,  p,  139, 'edi t.  Reiske  ; liâdja- 
*tarangini,  trad.  par  Troÿër,  t.  11^  p.  /j57,  hbS), 

* De  divinati,  I,  ûl, 
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rinventioii  des  ungiirt‘s  aux  (/ariens,  d’aulres  aux  Phry- 
giens \ ce'([ui  prouve  (jue  ee  procédé  de  divination 
remontait  très  haut  dans  l’antiquité,  et  n’était  j>as  j)ropre 
à une  seule  race.  Il  a sii  racine  dans  les  instincts  super-  » 
slitieiix  de  l’esprit  humain,  et  les  voyageurs  l’ont  ren- 
contré chez  uii(‘  foule  de  peuples  dilTérents-,  Toutefois  les , 
procédés  de  divination  des  Hellènes  offrent  une  telle  ana- 
logie avec  ceux  d(îs  Aryas,  (pi’il  est  naturel  de  supposer 
que  les  premiers  les  tenaient  de  leurs  ancêtres  4l’Asie. 
L’Arya,  au  moment  du  sacrifice,  tirait,  comme  le  Grec 
des  ju'ésages  de  la  manière  dont  l’animal  marchait,  se 
couchait,  se  tenait,  dont  il  buvait,  dont  il  se  nourrissait 

Les  [)0|)ulalions  primitives  de  la  Grèce  eurent  aussi  re- 
cours à ces  moyens  de  divination  qui  s’oiïrent,  pour  ainsi 
dire,  d’(‘ux-mémes,  à la  crédulité  humaine,  aux  ^nges, 
à l’observation  du  vol  des  oiseaux,  à rinspection  des  en- 
trailles des  victimes^.  Kllesse  servaient  de  cailloux  (Opial) 
que  l’on  agitait  suivant  certaines  règles^,  de  diverses  [>ré- 

-A 

‘ Plin.,  Hist.  nat.y  VII,  p.  57,  Cleni.  Alex.,’* S^romaf.,  I,  p.  361, 
édit.  Potier.  ^ 

* La  croyance  aux  aii^îiires  existe  chez  les  Dayaks,  et  en  général  chez 
les  différentes  tribus  indigènes  de  lk>rnéo  {Journal  of  the  Indian  archi- 
pelago,  July  18Ü|7,  p.  32  ; Febr,  18û9,  p.  lZi7),  comme  chez  les  insulaires 
deSumalia  (Marsden,  Hist.  de  Sumatra^  ircd.  franc.,  l.  I,  p.  213).  Elle 
était  également  répandue  chez  les  anciens  Péruviens.  (Voy.  Rivero  y de 
TschudI,  Antigùedades  peruanas,  p.  lô/i.) 

3 Voyez  mon  Essai  historique  sur  la  religion  des  Aryas^  dans  la 
Revue  archéologique,  année,  p.  70,  149,  ' , 

* Voy.  Hig-Véda,  irad.  Langlois,  t.  I,  p. 376.  . *• 

^ La  vérité  «’sl,  observe  Pausanias  *1,  c,  34),  que  dans  les  temps 
anciens,  à rexceplion  de  ceux  qui  étaii'nt,  disait-on;  ravis  hors  d’eux- 
mémes  par  Apollon,  aucun  niantéion  ne  rendait  d’oracles  proprement 
dits,  mais  il  y a^ait  de.s  hommes  très  habiles  à interpréter  les  songes,  ou 
à tirer  des  présages  du  vol  des  oiseaux,  ou  à lire  l’avenir  dans  les  en- 
trailles des  victimes. 

^ Zenob,,  Proverb..  cent.  V,  75.  Etymnl.  magn.,  p.  455,  34. 
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paratibiisdo  farine  el  de  miel  ‘ ; sans  donle  aussi  de  llèehesj 
ceinnie  le  faisalenl  les  Aralies*,  car  la  liéldftianlie  élail 
connno  des  (îrees.  (^enx  qui  passaient  pour  plus  habiles 
dans  la  eonnaissann'  des  pro(T'‘di'“s  divinatoires,  surtout 
eeux  d’entre  les  prêtres  ou  inairiciens  ipii  étaient  reganlés 
conuiie  inspirés  par  les  dieux,  devinrent  par  exeellenee 
les  interprètes  des  aii};ures.  La  ressemblance  di'S  règles 
de  l’augurai  et  de  l'arnspieine  ebez  les  Grecs  el  chez 
les  Romains  “ donne  à penser  «pi’elles  remontaient, 
au  moins  dans  leurs  pi*ineipes  généraux,  à l’époque  où 
les  colonies  [élasgiques  vinrent  s’établir  en  Italie;  et 
c’est  là  un  indice  de  plus  que  l’usage  de  consulter  l’avenir 
par  le  vol  des  oiseaux  et  l’inspeelion  des  entrailles  des 
victimes  existait  chez  les  populations  primitives  de  la 
Grèce. 

Inobservation  des  jirésages  s’attacha  surtout  à certaines 
localités  qui  fournissaient  des  moyens  de  divination  aux- 
qtiels  la  crédulité  populaire  portait  une  eonliance  plus 
parliculièi>e,  tels  que  l’einplaeemenl  des  fontaines*,  des 
lacs  dans  lesquels  on  jetait  certains  objets®,  des  grottes  ou 

' Voy.  Uomer.,  Hymn.  in  Hercur.,  v.  555  et  sq.  •• 

* Voyez,  sur  celle  manière  de  consulter  l'avenir,  Caussin  de  Perceval, 
Essai  sur  l’histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme,  t.  I,  p.  2G/i. 

3 Plusieurs  faits  cilcs  par  les  auteurs  grecs  proiiveiu  que  les  principes 
de  l'aruspicisine  avaient,  en  (irèce,  la  plus  grande  analogie  avec  ce  qu'ils 
étaient  à Home.  Ainsi  dans  les  deu\  pays,  l'absence  de  ti'le  dans  le  foie  de 
la  victime  était  tenue  comme  le  plus  dangereux  présage.  (Voy.  Plutarcli., 
Atexandr.,  §73,  p.  159,  edit.  Heiske.  Cf.  l'lin.,  Hist.  nut.,  X,  17.  Otf. 
Mriller,  Etrusker,  II,  p.  186  el  .sq.) 

* Telle  élail  la  fontaine  de  Palras  (Pausan.,  VU,  c.  ‘21,  § 5),  et  celle  des 
dieux  Palices,  en  Sicile  (.SIeph.  Byz.,  V [IvXmt!;  I>seudo-.\rislol.,  Mirab. 
Ause.,  58;  Macrob.,  Satarn.,  V,  19],  Voyez  à ce  sujet  l■'onlenu,  Mém, 
de  l'Acad.  des  inscript,  el  belles-lettres,  I XII,  p.  38  el  suiv. 

^ Tel  était  le  lac  d’ino,  près  d’Êpidaure- Limera  (Pausan.,  III,  c.23). 
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dos  sources  d’où  s’exlialail  du  piz  îu'ido  earbouHjue,  des 
toiiiijoaiix  où  l’ou  ovo(|uait  les  iiiorls  Des  devins  lùreid 
spéeialenieni  atlaehés  à ces  lieux,  el  ehar^u's  de  (‘oiiuuu* 
iii(|uer  au  vul^^aire  la  réponse  (pie  le  diiMi  donnait  par 
(M‘s  aujxurtîs.  l’idh'.  a él(‘  rori»iiie  d(‘s  mantéions  (uav- 
Teîov';  ou  onu‘l(‘S. 

Entre  ces  oraides,  le  plus  célèbn*  (ut  l'elui  de  Zeus,  à 
Dodoue,  (pie  la  tradition  j;énérale  Taisait  muouter  aux 
P(^las{xes^;  il  était  resté  li‘  niantéion  [iriiudpal  d(‘s  popu* 
latioiis  issiK's  de  ('etti*  rac(‘  luibitaut  TEpire,  l’Aear- 
nanie  id  l’Etolie  Nous  ne  possédons  point  de  détails 
aiillientiipii's  sur  sa  Tondation,  ('ar  on  ne  piait  attribuer 
aucune  valeur  à la  lé^iMide  (pie  rapporte  Hérodote,  etipii 
a évidenunenl  sa  source  dans  les  couti's  (pie  lui  avaient 
débités  les  prêtres  é'p:yi»licns  *.  (>  ipii  paraît  le  plus  vrai- 
semblable, ('’('st  (pi’il  était  d’orijrine  tliessaliennc 


* Je  reviendrai  sur  ce  sujet  au  cliapilre  XllI,  eu  traitanl  des  oraclesi 

* StralK)M.,  vil,  |).  327.  Pausaii.,  VU,  c.  21.  ('I.  Aruelh,  Das  Tavr- 
benorakel  in  Dodomi^  Vienne,  18/jO,  in-(|.  E.  de  Lasaulx,  Das  peld- 
(jische.  Orakel  des  Z tus  in  Dodona,  Wurzhom};.  18/il,  in-Zi. 

3 Les  Pélasges  envoyaient  consullei  l’oracle  de  Dodone,  comme  les 
Uellènes  le  faisaienl  pour  l’oracle  de  Delphes.  Ce  manléion  était  un 
véritable  sanctuaire  national.  (Sirabon.,  IX,  p.  AOl,  et  Eustath.,  m 
lïome.r.  Odyss.,  XIV,  p.  1760,  A.) 

* Strabon  s’est  monlré  moins  crédule  ({u’IIérodole,  car  il  dit  : « Quant 
aux  récits  qu’on  fait  sur  le  chêne,  sur  les  colombes  et  sur  d'autres  objets 
pareils,  relativement  à Dodone,  il  en  est  comme  des  fables  débitées  au 
sujet  de  Delphes,  qu’il  faut  aliribuer  à celle  licence  poétique  dont  le  but 
est  d’amuser  le  lecteur  (VU,  p.  328).  » Celte  observation  du  géographe 
montre  qu'il  courait  beaucoup  de  fables  sur  l'origine  de  cet  oracle. 
Suidas  disait  que  l'oracle  avait  élé  apporté  par  une  troupe  de  femmes, 
el  Cinéas  (ap.  Sirabon,  loc.  oit.)  lui  allribuail  une  origine  encore  plus 
fabuleuse.  C’est  certainement  un  de  ces  contes  débités  par  les  prêtres 
el  prêtresses  du  lemple,  qu'Ilérodoie  aura  combiné  avec  les  idées  qu'il 
avait  apportées  d’Égypte  sur  l'origine  égyplienne  des  divinités  grecques. 

* Les  l'hessaliens  disaient  que  l’oracle  avait  élé  transporté  de  Scolus.sa, 
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Lo  nom  iIp  riEXetai  ou  riEXaiâ^eç,  iiiio  porliiienl  les  trois 
prêtresses  du  iniiiili'ion,  et  qii’Hcrodote  traduit  par  co- 
lombes, [larail  di^rived’iiii  mot  pélasfte  qui  sifiuilie  vieux  *. 
t^ette  étyniolofde  iiidicpie  ipie  les  prêtressi's  n’cfaient, 
dans  le  principe,  ipie  les  ('eiiimes  les  plus  âfïéos  de  la 
Irilm,  auxquelles  étaient  dévolues  les  foiielioiis  sacerdo- 
tales *.  Klles  étaient  spi'cialeiiient  attaeliées  au  service  de 
la  déesse  Dioiié  elles  observaient  le  vol  des  oiseaux,  et 
iiotamineiiteeliiideseorl)eaiL\*,aruid’entirerdesprésaf;es. 
Les  prêtres  de  Zens  sont  désignés  sous  le  nom  do  ï£>.>,oî, 
et  plus  tard  sous  celui  de  KXXoi  *.  Leur  institution  était 
plus  arieioime  ipie  celle  des  prêtresses,  mais  le  soin  que 
l’on  eut  longtemps  à toujours  elioisir  ces  lemnies  dans  la 
race  pélasgi(|ue,  prouve  que  leur  collège  remontait  aussi 
aux  Pélasges®.  Le  mode  de  consultation  de  l’oracle' de 

ville  de  leur  pays,  dans  l'Ëpire.  (Suidas,  Ilist.  thess,,  ap.  Strabon,  VII, 
p.  329. 

' llerodot.,  II,  57.  Sophocl.,  Trachin.,  v.  172.  Nonnus,  Dionys., 
III,  286.  Serviiis,  ad  Virg.  Idyll.,  IX,  13.  Sirabon.  IX.  p.  A02.  Le  sens 
de  coloinbe  qu'avait  aussi  le  mot  niMix  a fourni  à quelques  auteurs  l’éty- 
mologie du  nom  de  Pléiade  (riÀitx^i;)  ; mais  il  parait  plus  vraisemblable 
de  rattacher  ce  nom  à la  racine  (Cf.  Kckerman,  Lehrb.  d.  Reli- 
giunsgesrh.  und  Mylhol.  der  vorziigl.  \'ulk.  d.  Àlterih.,  t.  I,  c.  il,  p.  28.) 

* Strabon  désigne  ces  prêtresses  par  les  mots:  rfii;  ypxîxi  (IX,  p.  402). 

On  lit  dans  l'epitome  de  son  VII*  livre,  que  dans  le  dialecte  des  Mo- 
losses et  des  Ttiesprotes  (Hcsycliins  ajoute  celui  de  l’Ile  de  Cos),  irrXîcc 
signifiait  un  vieillard,  et  icsXix,  une  vieille.  On  trouve  encore,  dans  liésy- 
chius,  iviXâfM*,  synonyme  de  seiwx,  et  ;rtXXx;  ou  irO./.T,Tc;,  syno- 

nyme de  JÎ|UB&jTT,î. 

* Sirabon,  VII,  p,  329. 

* Kcpxxcu.âyT>:;.  Kiislatli.,  Comment,  in  Odgss,,  XIV,  v.  327,  p,  1760 
(edit.  Lips.,  1825,  t.  I'. 

* Homère  les  appelle  ItXX'.i,  et  Pindare  kxXcî,  ce  qui  est  le  même 
mot,  l'esprit  rude  étant  d’aliord  rendu  par  un  a.  (\oy,,  sur  les  Éjjiei, 
R.  Gerhard.  Crieckische  .Mythologie,  t.  I,  p.  154,  155.) 

^ Jadis  r.’étaieni  des  hommes  qui  prophétisaient  ti  Dodone;  plus  tard 
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Üodoiif,  ces  feuilles  de  chêne,  (jiii,  par  leur  agilalion, 
(lonnaierit  la  réponse  du  dieu  *,  rappelleni  les  proecxlés 
de  divination  aiixipiels  oui  recours  les  [ieu|)les  enfants. 

Le  n’giine  suivi  par  les  prèlres,  cpii  eoiieliaient  sur  le 
sol  et  ne  se  lavaient  pas  les  pieds  dénote  une  tendance 
asaîclique  qui,  plus  tard,  ne  se  rencontre  plus  guère  chez 
les  prèlres  lielléniques.  Ce  régime,  ipie  Strahon  a [)ris  à 
tort  eoiiiine  un  signe  <le  la  barbarie  '*  des  innairs  pélas- 
gique^",  était  sans  doute  adoi)lé  par  les  devins  extatiques 
(jui  fureni  les  premiers  interprèli's  du  dieu. 

Le  nom  de  ou  ÈXW,  donné  par' les  Grecs  aux 

prêtres  de  Dodone  *,  n’était  autre  que  celui  des  anciens 
babilanls  du  pays.  Ce  nom  resta  aux  prêtres  du  dieu, 
après  que  la  tribu  itélasgicpie  ipii  le  portait  eut  disparu  *. 
C’est  vraisemblablement  aussi  ce  rpii  ari’iva  pour  les 
Curètes®,  dont  le  nom,  après  avoir  été  également  celui 

ce  fureni  des  femmes  qui  s'acqiiiuëicnl  des  fonctions  divinatoires 
(Etislatli.,  Cnmment.  inOdyss.,  XIV, /oc.  ci/.).  Le  témoignage  d'Éphore 
nous  montre  que  l’on  continuait  de  ehoisir  les  Piiliades  chez  les  Pélasges, 
même  à une  époque  où  ils  avaient  cessé  de  constituer  un  corps  de  nation. 
(.Strahon,  IX,  p.  /|0‘J.)  * • 

‘ È»  Jfuoî  i»;  iTràs'.uiixi  (Honier.,  Odyss.,  XIV,  327; 

XI.X,  298'. — Ai  TTS'-TT-j'-f'.!  (.Escli)!.,  l'rometh.,  832).  — IIoAu- 

yXiiao'.v  if-Ki  (Sophoel. , Trae/i.,  1170).  C.f.  sur  l'oracle  de  Dodone, 
Steph.  Byz.,  Frngm.  de  Dodone,  p.  5.  edit  Gronovins. 

* llomer.,  lliad.,W\,  233:  ivraroreoiîi;, -/.xnawjviu 

^ Strahon.,  /or.  ci/. 

* Ces  prêtres  sont  appelés  soit  du  nom  du  mont  Tomarus, 

où  était  placé  le  temple,  soit  parce  qu'ils  se  distraient  (de  TÎavw, 
couper). 

5 Le  nom  de  ce  peuple  se  retrouve  encore  plus  tard,  dans  celui  de 
Hellopie,  donné  au  pays  de  Dodone.  (.Strahon.  VII,  p.  327.) 

® C’e.st  ce  qui  pourrait  arriver,  par  exemple,  en  France,  pour  le  titre 
de  .‘fuisse,  qni  conlinuerait  d'éti  e employé,  si  la  nation  suisse  venait  i 
disparaître.  Toutefois  il  est  possible  que  ce  nom  de  Curètes  soit  dérivé 
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(riiii  piMipIc,  Tut  applifjuc  à une  rai'o  saconiotale  \ ef  pour 
los  B(*ss('s,  ancien  peuple  «le  la  Tliraee,  qui  virent  leur 
nom  ^ transporl(‘  aux  preln's  (i«‘s  Saln'Sj  leurs  voisins. 

g 

Nous  ne  savons  si  la  donnée  qui  pla«;ail.  «mi  Cri^te  les 
Curèfes  reinonle  à nne  épo«|iie  bien  r('cnl«H‘.  Plafon  esl 
le  ])lns  am'ien  anienr  (pii  jiarle  «i«'s  (àirèles  crélois  et 
Strabon,  à propos  «h*  ei^s  personnajxes,  ne  cit«‘  pour  au- 
t«»rilé  (jiie  le  léinoipna^e,  (*oinj)aralivemenf  moderne,  de 
Déincirins  de  Seejisis  *.  Hésiode  n’assi^me  ancnne  patrie 
dét«Tinin«*e  aux  Cnrèles.  Il  y a donc  lien  de  croire  «pie  ce 
nom  lu^  tnt  attribué  aux  prêtres,  aux  ministres  gardiens 
de  Zens,  que  lorscpu*  les  (>ur<\t(‘s  eurent  dis|»arn  en  tant 
que  p«'uple.  Plus  tard,  le  titre  de  •'^'r.Ysvsîç^  «ju’on  leur 
donna,  leur  subordination  <dironologi(pie  aux  Ktéocrètes  ^ 
et  aux  l)actyl«‘s  de  l’Ida,  indique  «prnn  cycle  de  mylbcs 
d’origine  assez  récenti*  s’élait  Ibriné  sur  leur  compte.  A 
partir  de  cidte  épo«pie,  l«'s  Cnrèles  lurent  connnés  dans 
la  Oète;  mais  la  resseinblaiK’o  de  bairs  «‘aractèn's  avec 
ceux  «le  perso nnag(‘S  analogues  «le  la  Pbrygie,  de  Hliodcs, 
et  p«‘ut-«Hre  de  la  Mysie,  amena  cliezles  |K)ët«‘s  de  nom- 


de  celui  des  jeunes  gens  qui  chanlaienl  les  louanges  <lu  dieu  et  célé- 
braient les  danses  et  les  cérémonies  en  son  honneur.  Homère  nous 
représente  les  xcOpci  A/,aTwv  chantant  le  péan,  apiès  le  sacrilice 
I,  V.  /i72,  /i73). 

* Herod.,  VIT,  111. 

2 I.oheck,  Aqlaoph.,  p.  1117. 

3 Si'ral)on  cite  un  passage  <lu  Atajcc(jy.c;  de  Démétriiis,  X,  p.  /j71. 

* Dans  h‘s  iradilions  relatives  aux  C«irètes,  on  éprouve  conslamment 
de  IVmharras  pour  discerner  s’il  s’agit  des  Gurètes  peuple  ou  des  Curètes  . 
prêtres.  G’e.st  ainsi  que  l'on  ne  .saurait  décider  si  la  danse  pyrrhique^ 
d'origine  créloisc,  avait  été  inventée  en  riionnenr  de  Zens  par  les  prêtres, 
ou  était  .simplement  une  dan.se  gjierrièrc  des  premiers  crétois.  (Plin., 
Hisl.  nat.,  VH,  c,  lvii.) 

* Diod*  Sic.,  Ili,  61,  6â. 
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breiisfts  onnl’nsioiis.  C’ost  ainsi  qu’on  les  rapproeha  tour 
k tour  (les  Corylumies,  des  Telehines  * cl  des  Daelylcb. 
Celle  ennrusion  s’observe  déjà  dans  Oindarcq  (‘omme  ou 
en  peni  juger  par  le  l'i-aginenl  (|ui  nous  est  conservé  dans 
les  Philosophutnena  allriluié's  à Origène  *. 

Ces  Corylianles,  rpii,  par  les  eéiéinonies  bizarres,  les 
rites  orgiasliqiies  ipi’ils  aeeoinplissaii'iil , rap|»cllent  les 
prêtres  du  premier  âge,  et  ('ons(Vjueiunjenl  ceux  de  la‘ 
Grèce  priinitive,  tiraieni  vraiseinblableim'iil  leur  nom 
du  dieu  dont  ils  étaient  les  ministres. 

Le  dieu  (à)rybas,  dont  le  .souvenir  s<*  perdit  peu  à jjep 
dans  la  Gm  e,  (‘I  dont  le  nom  ne  i’ap|telait  plus  qu’un 
héros*,  avait  été.  dans  le  prinei|K%  une  |K'rsonniru’ali(Mi 
solaire,  vniisemblablement  le  soleil  considéré  dans  son 
inouvement  de  révolution  aunutdli'*.  il  ne  tarda  |>as  à être, 

* « Telcliines  dkunUir  Curctrs  idæi.  « {Sclwl.  (jermanic.,  y.  SB, 
p.  90.  Cf.  Muiickrr,  ail  llijuin.  Aftron.,  11,2.) 

* Voy.  OriRcn.,  Philonophumena,  p,  9(i,  eilit.  Miller. 

^ C'est  le  die»  a»(|»el  Cicéron  fait  allusion  (/>e  nat.  ileor.,  III,  23), 
lorsqu'il  parle  d'un  Apollon  Til.s  d'un  Oirylianle  et  qui  était  natif  de 
Crète.  Diodure  de  Sirile  (V,  fi9)  l'appelle  G-ryljas  et  le  fait  naître  de 
Jasion  et  de  Cyla'dc.  I.'emperenr  Julien  nous  confirme  le  caractère  solaire 
de  ce  dieu,  lorsqu'il  nous  dit  que  Corybas  (Kopiêi;)  était  un  des  anclena 
noms  du  soleil  (Julian.,  Oral.,  V,  lti7,  ItiS'.  Cicéron  rapporte  que 
l'Apollon  fils  de  Corylias  soidint  avec  Jupiter  une  guerre  pour  la  pos- 
session de  nie.  Cette  tradition  parait  annoncer  que  le  culte  du  Zens  pé- 
lasgiqne  avait  succédé  en  Crète  à celui  de  Corybas.  Pliérécyde  de  .Syros 
(ap.  Strabon,  X,  p.  472)  dit  que  les  Corybantes  sont  fils  d'Apollon  et  de 
Rhylia.  On  reconnaît  encore  dans  cette  filiation  un  souvenir  du  même  dieu. 

* C'est  ce  que  l'on  |reui  admettre,  si  le  mot  KopOê»;  est  dérivé  du 
vérité  /.5p'jrTTM,  qui  a donné  naissance  an  latin  corunro,  et  qui  signifie 
agiter  et  secouer  la  tête;  il  devait  signifier  en  même  temps  hriUer  et 
étinceler,  si  l'on  en  juge  par  le  sens  qu'avait  conservé  le  mot  latin. 
Corybas  aurait  donc  exprimé  l'idée  d'un  dieu  qui  brille  et  i|ni  s'agite. 
Voyer  d'ailleurs  ce  que  je  dis  au  chapitre  .XV  sur  les  mouvemeiMS 
qu'exécutaient  les  (àalleset  les  Corybantes,  en  l'honneurdu  monvement 
du  soieU. 
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confondu  avec  les  (A)rjl)anlcs,  ses  ministres';  en  sorte 
qu’après  n’avoir  été,  dans  le  princifte,  tjoe  des  prêtres, 
par  line  de  ces  assimilations  dont  on  a de  noinliroux 
exein|iles  dans  le  Véda  les  Corvbanles  linirent  par 
devenir  des  p('i‘sonna^:es  divins  qui  repivsenlaient  les 
dilViM'enles  aelions  solaires.  Tel  est  aussi  le  earaelere  «les 
Teleliines,  des  Ih'liades,  des  (labires,  toutes  pei-sonnifi- 
eations  luialo^îues  qui  r('*|>ondent  d’une  manière  frapiiante 
aux  Adityas  du  W'da. 

. Li's  .\dityas,  lils  d’,\diti.  qui  .sont  au  nombre  de  douze, 
personnifient  b's  dilb-rents  a.spe«is  du  .soleil®.  Di*  même 
les  noms  des  Hiîliades,  ipii  s’étaient  eonservi's  à'Rhodes, 
sont  autant  d’épitluMes  «U's  noms’ des  rayons  solairt's*. 
Les  T«‘lebines,  «pii,  «le  nièini'  ipie  Corybas  et  les  Héliades, 
avaient  «‘té  eonfondus  avec  b‘s  ministres  qui  1«‘S  ser- 
vaient ®,  et  que  la  fable  frri'eque  finit  |»ar  transformer  en 
enebanteurs  et  eu  majiieiens  pei-sonnifiaicnt  l’aetion 
des  rayons  solaires  ’ sur  l’atinosjilière 


‘ Il  est  probable  que  les  minislre.s  (rrfoiraoi)  du  dieu  Corybas  prirent, 
comme  cela  arriva  souvent,  le  nom  de  leur  propre  divinité.  ' 

* l'ar  exemple,  le  nom  de  Marouls  est  donné  à la  fois,  aussi  bien 
* que  ceiid  iVAngiras,  à des  dieux  du  Véda,  et  à des  prêtres  qui  en  étaient 

les  ministres. 

® Voyez  mon  Essai  historique  sur  la  religion  des  Argas,  dans  la 
Revue  archéologique,  10'  année. 

. ^ Voy.  Diodor.  Sic.,  IV,  .''7. 

‘ Lobeck,  Aglaophamus,  p.  1182. 

* Diodor.  Sic.,  V,  .VS.  Iæ  surnom  de  donné  au  dieu  .Soleil  de 

Lindus^  celui  de  Tr/./.iviz  donné  h la  Itéra  de  Jalysus  et  de  Camiros,  à 
l’Atbéné  de  Teumessc,  indiquent  que  ce  nom  était  originairement  CépU 
Ihète  de  divinités.  Un  disait  les  dieux  Telr.liines  comme  on  disait  les  dieux 
Cabires. 

’ C’est  parce  que  les  ■l'cichines  ne  sont  que  des  formes  du  soleil,  que 
Lycus,  le  dieu  solaire  de  la  Lycie,  l’Apollon  lycien,  était,  dans  les  tradi- 
tions de  Rhodes,  représenté  comme  un  Tclchine.  (Diodor.  Sic.,  V,  66.) 

* Les  plus  anciennes  légendes  rhodieuoes  mettent  les  Telchines 
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L’élyitiologie  d(‘  leur  nom  a fait  re<‘onnaîlre  en  eux  des 
génies  malfaisants  analogues  .aux  Drukhs  des  livTCS 
zends  *.*Les  Cabines,  qui  ont  été  également  transformés 
en  prêtres  des  premiers  âges,  personnitient,  de  même 
que  les  Héliades,  l’action  du  feu,  non  plus  seulement  du 
feu  solaire,  mais  du  feu  terrestre;  voilà  pourquoi  ils 
deviennent  les  compagnons  d’Hépliaestos  pounjuoi 
ils  se  confondent  sans  cesse  avec  les  Cyclopes,  qui 


en  rapport  avec  Poséidon  ; on  adorait  aussi  à llhodes  des  nymphes 
appelées  nymphes  Telchines.  Ce  qui  donnerait  à penser  que  les  Telchines 
• étaient  des  personnifications  des  eaux  attirées  par  les  rayons  solaires, 
des  eaux  que  pompe  Pair.  Ces  fables  où  Poséidon  et  les  Telchines 
étaient  associés  furent  plus  tard  transportées  en  Arcadie,  comme 
Pavaient  été  les  fables  créloises  relatives  à Zeus.  On  montrait  dans  ce 
pays  Pendroit  où  était  né  F’oséidon  et  où  il  avait  été  élevé  par  les  Tel- 
chines, fils  de  Zaps  (Pausan.,  VIII;  c.  8,  § 2).  Fréret  remarque  que  Zaps 
était,  dans  l’ancienne  langue,  synonyme  de  6âXaa<ja.  Simmias  de  Rhodes 
l’emploie  dans  ce  sens.  Le  caractère  des  Telchines  est  encore  bien  in- 
diqué par  le  mythe  qui  rapportait  qu’ils  avaient  rendu  la  terre  stérile 
en  l’arrosant  des  eaux  du  Styx.  (Zenob.,  Prov.,  centur.  V,  ùl,  ap. 
Parœmiogr,  grœc..,  I,  p.  139,  edit.  Leutsch,  Xonn.,  Dionys.^  XIV,  ù3.) 

* M.  A.  Kuhn  a rendu  très  vraisemblable  la  parenté  du  nom  du  Tel- 
chine  et  de  celui  de  Druh^  personnification  des  forces  malfaisantes,  des 
phénomènes  destructeurs  de  la  nature.  Cet  habile  orientaliste  fait 
dériver  le  mot  de  Telchine  du  radical  ôs'Àfw  (attirer,  charmer),  et  de 
Paddition  du  suffixe  iv,  corresj)ondant  au  sanscrit  vtn,  qui  a Je  sens 
pourvu  de  (voy.  Zeitschrift  für'  verylekhende  Sprachforschung  ^ 
' ann.  18.51,  p.  193  sv.).  Le  nom  de  Telchine  rappelle  la  forme  ancienne 
du  nom  de  Vulcain,  Selcanes  ou  Sethlans  (TiXy.îvoç,  ^eX-^îvc;),  chez  les 
Italiotes  et  les  Étrusques.  (Cf.  Gerhard,  Gottheüen  der  Etruskery 
, p.  58,  29.) 

2 AarijiO'^e;  iayxz iû'/ot,  commc  dit  Nonnus  {Diunys,,  XIV,  22).  Les  Ca- 
biresétaient,  à Lemnos,  les  compagnons  d'Uéphaeslos,  auxquels,  en  Sicile, 
on  donnait  le  nom  de  Cyclopes.  Le  nom  des  Cabires  de  I^emnos,  K«p- 
xwot,  c’est-à-dire  tenailleSy  et  les  autres  noms  qui  leur  ont  été  donnés, 
se  rapportent  à Part  du  forgeron.  (Voy.  Clem.  Alex.,  Stromat.y  I,  362. 
Plin.,  Hist.  nat.y  Vil,  57.  Cf.  les  savantes  considérations  de  Lobeck., 
Aglaophamusy  p.  1156  sv.,  1185  sv.,  1202  sv,' 
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rcprési'ntfiit  les  l'oux  du  ciel  p(  los  l'oiix  volcaniques  *. 

S’il  fiuri  voir  dans  les  ('.fiilaurcs  la  iiiétaiiiorpliose  qii^ 
fiiiliircHt,  en  (jrèce,  les  riaiidliarvas  de  la  inylholoKie 
aryenne,  Unir  jilaec  est  nian|u<'e  à eôli*  île  ces  l'oriues 
nnillipliées  des  niyons  solaires.  Les  (landliarvas  sont  oii 
eflef  les  rayons  du  soleil,  les  llannnes  du  foyer  sacré  dans 
lesipiels  se  jonenl  des  rellels  éelalanis,  kvs  llols  du  Sonia, 
où  ees  feux  se  relli'ehissenl,  el  que  riiaaginalion  de 
r.Arya  eoni|)are  à des  ehevaiix  (6’am//iaruas  * Ortaines 
ti'adilions  ipie  nous  ne  eonnaissons,  il  est  yi'ai,  que  par 
des  ailleurs  assez  modernes,  seinideni  eonlinnerleeifiaer. 
tère  solaire  de  ees  falmlenx  Imliilants  de  la  Tlie.ssalie. 

Quand  on  lit  le  Rifî-Véda,  on  est  frapiié  de  l’analogie 
des  eoneeptious  qui  s’allaelient  aux  aelions  de  la  llainine 
du  saerilù'i“  el  de  la  tlamnie  l élesle  iiii.se  i.'ii  rapport  avei’ 
elle,  aux  elTels  du  feu  el  de  la  fondre,  avec  (oui  ee  eorlége  .. 
(le  personnages  grecs,  prêtres  el  dieux  à la  fois,  qui, 
l^iis  apparUipir  au  Panllicou  jiropreinenl  dit,  oui  poiq-- 
laiit  un  earaetère  divin.  De  inêine  ipie  Héphaeslos  esl  un 
porlniil  fidèle  de  Twachlri  le  feu  di*  la  foudre,  consi- 
déré eornnie  le  grand  arlisan.  les  Cabires,  les  Lyplopes, 
les  liéliades,  les  Loi  ybanlis,  les  Teleliines,  reproduisent, 
en  les  variant  à rinlini,  les  traits  des  lîiblions  ou  liibhavas, 
des  Vishvâh  ou  Apamh.  des  TakschakAh,  l'I  en  génénd 

' Oc  l&  fidi'c  de,  faire  des  Cydoiics  des  ouvriei's  Kii^nlcsques,  et  la 
tradilion  qui  faisait  chercher  leur  berceau  en  Lycic.  (Cf  I local.  Miles., 
ap.  Poilus.,  I,  5,  50.) 

* Gandharva  .sisnifie  en  sanscrit  cheval.  Voyez,  sur  le  caractère  natu- 
raliste des  r.andliarvas,  ce  (|ui  est  ilil  au  cha|iilre  I.  Cf.  Kig-Véda, 
^rad.  l.au)|lois,  I.  I.  )).  561.  Oiodoro  de  Sicile  (IV,  69)  lait  iiaiU'C  les 
C.en taures  d’Apollon  (le  soleil)  el  de  S'076é  (oTo.Ey,),  l'èclal,  la  .splendeur  ; 
ce  qui  nous  reporte  5 la  conce|>lion  indienne. 

3 Vuy.  Rig-Véda,  trad.  Lanftlois,  t.  1,  p.  23,  362;  t.  IV,  p. 
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tle  coJ  ensemble  d’onvriers  sarros  (jiii  ligiirent  dans  les 
plus  anciennes  traditions  inytirn|ues  de  l’Inde  ^ 

Les  haelyles,  prêtres,  enchanlenrs  du  meme  ordre, 
que  les  Telebines,  trouvent  égalejneut,  bair  tyj>e  dans  des 
personnap(‘s  du  niènu^  ('yeb^  inytliolo^i(|U(‘.  L(*s  Dactyles, 
(i’esi  à*dir<‘,  en  }xre(‘,  les  (loi(/ls,  répondent  tout  à lait  aiix 
di.JD  Dakcliah,  apptdés  les  dix  hommes  forts,  les  jeunes 
gens  infatigables  , '{\[\i  aident  Àgni,  le  ^rand  démiurtre  *. 
Or  ces  Dakchas , ce  sont  les  dix  doi^ds  du  prêtre  qui 
allume  le  feu  [Àgnï],  et  (pie  pn’sonnilie  le  (diantre  vé- 
di(pie.  Ils  di'vi(*nn(‘ut,  dans  |(*  lan«a«'('  alli^oriipic,  d('s^ 
pontifes  auxquels  on  attribue,  l’inveution  de  tous  les  biens 
que  procure  le  sai‘rili(‘e.  De  même  les  Dactybîs  p:re(\s,, 
dont  le  nombre  et  la  division  rappidbmt  b's  doipts  sont 
doniKXs  comme  avant  inventé  h‘s  nudaux  et  doté  riiomme 
d’une  foule  d’autiTs  (*onnaissances  util('s  '\ 


^ Voy.  d’Kcksteiu,  J/m.  Journal  asiatique,  1855,  f,  II,  p.  2*20. 

2 Voy.  d’Eckstein,  yourwa/  asiatique,  1855,  l.  p,  p.  385.  Cf.  liiy-"  ' 
Véda,  trad.  Langlois,  t.  1,  p.  656. 

^ On  reconnaissait  originairement  cinq  Dactyles;  puis  leur  nombre  . 
f lit  porté  ù six.  On  en  distingua  en.snite  des  deux  sexes.  Iæs  mâles  étaient 
placés  à droite  et  les  femelles  à gauche.  Phén*cyde  en  mettait  vingt  à 
droite  et  trente-deux  â gauche,  (.'étaient,  .selon  lui,  des  enchanteurs 
qui  préparaient  des  poisons  (•j'ctteç  çaîaaxeî;)  ; ils  avaient  les  premiers 
travaillé  les  métaux,  et  liraient  leur  nom  de  leur  mère  Ida.  Phérécy4e 
ajoute  que  les  Dactyles  de  la  gauche  étaient  70x76;,  et  llellanicus  dit  que  . 
ceux  de  la  droite  détruisaient  les  enchantements  (àvxXûovTs;): 

C'était  aux  Dactyles  Celinis  ou  Telmis  et  Damnaneus  qu’on  attribuait,  ‘ 
en  Chypre,  la  découverte  du  1er  (Clem.  Alexandr.,  Stromat,,  I,  p.  362, 
edit.  Potier).  L'étymologie  de  ces  deux  noms,  vrai.semblablement  dérivés 
de  xr,).ïM,  charmer,  séduire,  et  ^'xavaw,  dompter,  semble  faire  allii.sion 
au  travail  de  la  fonte.  (Phoronis  ap.  Schol.  Apollon.,  I,  1131.  Cf.  Non- 
mis,  Diouqs.,  XIV,  39.) 

5 On  leur  attribuait,  par  exemple,  le  mérite  d'avoir  les  premiers  él.evé 
les  bestiaux  et  entretenu  des  abeilles.  (Diod.  Sic.,  V,  66.  SchoL  Apollon., 

1,  1120.) 


« 
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En  coiupariuil  toutes  ces  fifriiros  mytliologique-s,  dont-.^ 

les  noms  varient  suivant  les  lieux,  mais  dont  rorij^ine 

est  la  même,  on  s’explique  li'S  confusions  dont  elles  furent 
• 1 * ^ 

peu  à peu  l’objet.  L’identiU'  orijrinelle  de  caractères 
perçait  toujours,  malgré  la  diversité  des  détails  de  leurs 
légendes  locales,  etlesrirees  élaienl  entraînés  à eonfondre 
des  eré-otions  qui  n’élaient  pas  fondamentalement  dis- 
tineti's. 

Entre  tous  ces  personnagi^s  de  provenance  ineonlesta- 

hlement  védiipie,  lesCabires  seuls,  à raison  d’une  étymo- 

. logie  proposée  pour  leur  nom  ont  semblé,  à quelques 

antiquaires,  avoir  eu  une  origine  pbénicienne.  Mais  Cette 

opinion,  plus  spécieuse  que  solide,  ne  saurait  étra.admise 

qu’à  la  condition  de  supposer  un  amalgame  entre  la  donnée 

grecijue  primitive  et  des  fables  apportées  de  Pbénii'îe.  II 

se  serait  passé  alors  un  fait  tout  semblable  à celui  qui  a 

été  rapjielé  à propos  d’Apbrodite.  Une  ci n‘o’n stance  ipii 

^ semble  venir  à l’ap|)ui  de  l’origine  pliénuMcnne  des  (^a- 

bires,  e’est  que  leur  nom  n’apparaît  qu’assez  tard  dans  la 

(irèce;  un  personnage  ainsi  appelé  fut  introduit,  dit-on, 

^)Our  la  première  fois  dans  la  poésie,  par  Eschyle®.  Mais 

Pindare^  donne  déjà  Cabire  jiour  (ils  de  la  Terre,  et  il 

est  parlé  de  Cabires  adorés  dès  la  plus  haute,  antiquité, 

dans  la  Troade  il  est  vrai  <[ue  l’on  n'est  point  assuré 
• • 

* On  a .fait  (h'river  co  nom  de  l'Iidbron  on»3D,  kahirim^  ou 

(jabirim^  qui  signifie  les  forts,  les  imissants,  ei  que  l’on  trouve 
déjà  donné  dans  la  Genèse,  Vl,  û.  Les  Cabires  figurent  eu  eUel  comme 
. puissances  démiurgiques,  dans  Sanclioniatlioii.  (Voy.  édit.  Orelli,  p.  39. 

Cf.  Guigniaut,  Religions  de  Vantiquité,  l.  Il,  pari,  ii,  p.  1096,  el 
Movers,  Die  Phbnizier,  I,  p.  652.) 

2 Plutarcli.,  Conviv.,  II,  quæsl.  I,  7.  Cf.  Lobeck,  Aglaophamus, 
p.  1207. 

, * Ori^en. t Philosophumenaf  édil.  Miller,  p.  96. 

* Voy.  Slrabon,  X,  p.  Zi72.  Scfwl.  Ai>ollon,  Argonaul.f  I,  917. 
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t|iip  ces"  (lieux  aient  (‘le*  appelés  ainsi  dans  la  .Mysie.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  est  à reinanpier  (pic  le  nom  des  Cabires 
se  pn'tc  également  à une  étymologie  grecipie  tout  à fait 
conforme  au  caracl(T('  de  c('s  diviniti's  et  (|ue  leiirculte 
à Samotlirace  remontait  aux  Pciasges  *. 

J’ai  montré  ailhairs  que  c’était  dans  l(>,s  des  de 
Lemnos,  d’Imbros  et'  d('  Samotlii'ace,  et  en  généra!  sur 
la  ligne  de  l’Eubéc  à l’Hell(‘si>ont,  (pic  sJ (étaient  réfugiés  " 
les  derniers  débris  de  la  iiationaliti'  pclasg^ue.- û |>ré- 
simce  de  dieux  anciens  dans  ces  lies  est  dofîc  un  indâ^e 
en  faveur  de  leur  origine  pélasgique,  et  b'^culte  du  l'eu 
ou  d’Hépbaestos  constituant,  à Lemnos^ et  ^ imbros,  le 
princi|)al  culte  local*,  l’élymologic  pro|M)S(V par .M^Wel-t 
cker  oITre  le  plus  de  probabilité,  d’autant 'plus  qii^ce 
n’est  pas  au  nombre  de  huit,  comnu>  dans  Sanclioma- 
tbon*,  mais  siMilemenl  au  nombre  de  trois,  (pié  les  Ca- 
bires (‘taient  adorés  à Lemnos,  Imbros  ('!  Samolbnu'c  ’ 
Les  noms  tVAxieros,  (Y Axiokersos  et  Axiokersa^  qui  leur 
étaiimt  donni's  dans  la  dernière  de  c('s  îles  **,  sont  tout 

• M.  Welckcr  a fait  dériver  le  nom  de  Cabires  (KàSupti,  KiCiipu),  du 
grec  xâiioci,  avec  l'insertion  du  diganmia,  et  lui  donne  pur  conséquent 
pour  étymologie  le  verbe  x»!iv,  x»uiv,  briller.  (Weicker,  .Eschylisch, 
Trilogie,  p.  2GI.  Cf.  Lubeck,  Aglaopham.,  p.  1250.)  Le  nom  dit  Cabire 
est  écrit  sur  les  monnaies  cl  dans  un  fragment  de  Pindare  conservé  par 
les  Philosophumena,  KiCijc;.' 

^ ilerodol.,  Il,  51.  On  disait  que  les  initiations  et  les  orgies  de  Samo- 
tbrace  avaient  été  instituées  par  Ketlun.  (Cf.  Clem.  Alexandr.,  Protr., 
p.  16,  ediL  Coter.  Euseb.,  Preep.  evany.,  lib.  Il,  8.) 

^ Stepli.  Byzant.,  v”  laosc;. 

* Sanebonialh.,  édit.  Orelli,  p.  39. 

‘ Voyez,  sur  la  naissance  d'un  ou  de  plusieurs  Cabires:  Stepli.  Byz., 

V*  KiSipio.  Lubeck,  Aglaoph.,  p.  1250.  Brunck,  Analect.,  U,  185. 
Laclant.,  1,  15,  8. 

Mnaseas  ap.  Schul.  Apollon.  Argon,,  I,  917.  Os  nutiis  se  lisent 
sur  lin  aniuletie  découvert  en  Suisse.  (Orelli,  Inscr,  latin.  .vet.,n''5'i0.) 
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grecs  (l’orifîiiie,  ou,  pour  mieux  dire,  loiit  pélasgiipies  ^ 
Kiiliii  ou  voit,  à riichcs,  Déiuélcr  recevoir  le  surnom 
det^abira",  al)soluiiieut  eo.mme  à Tcuinesse,  eu  Ib'-olie®, 
Atliéné  recevait  celui  de  Tolcliinia.  Étienne  de  Hyzance 
fait  des  Cabires  un  peuple  de  la  Ib'oiit'.  très!  donc  do  cette 
province,  un  des  derniers  points  du  continent  bellcniqne 
qu’ont  babilé  les  Pclasgcs*,quc  locidte  îles Cabires  semble 
avoir  rayonné  à l’est.  L’origine  béotienne  de  ces  dien.x 
est  encore  coidirmée  par  l’analogie  de  nom  et  d’attributs 
existant  entre  l'Kros  adoré  à Tbespies,  et  ilont  il  a été 
question  plus  liant,  et  le  grand  dieu  de  Samotbracc”, 
Axieros“.  j’ai  signalé,  d’autre  part,  les  rapports  intimes 
qui  unissent  Kros  et  Hermès;  or  les  Cabires  se  trouvent 
préci.sément  associés  à Hermès,  dans  l’ile  d'imbros’.  Cet 
Hermès  tl  lmbros  parait  être  celui  dont  le  culte  passa  cbez 
lesCariens,  sous  le  nom  d’imbramos*.  Denys  d’Halicar- 
imssi'"  mentionne  rormellcimml  les  tàibires  comme  des 

' Olf.  MilltPi'  a reinarqiii*  que  ces  trois  noms  .sont  formi's  du  lilre  liO- 
noi  ilique  axios,  et  des  mots  éros,  kersos  et  kersa,  c’est-à-dire  l’a- 
moiir,  l'époux  et  t’épouse  (Cf.  K.  O.  .Mütter,  Geschicht.  Hell.  d.  SUtmm., 
I,  p.  i'  édit.).  Èpt;  est  une  forme  «oliqiic  pour  Êa»;,  Kisec;  et  Kipox 
une  foi  nie  <te  Kipc;  et  k'.fi.  Le  lilre  d’i^iss  était  encore  donné  à Oio- 
fiy.sos,  dans  une  prière  que  lui  adressaient  les  Koliens  el  qui  commençait 
pur  ces  mots  : Âv.t  TiOfi.  (Voyez  ce  que  je  dis  des  dieux  de  Samollirace, 
à propos  des  oi actes.)  • 

’ l’aiisan.,  l.V,  c.  2ô,  g 2. 

5 l’aiisau.,  l.X,  c.  19,  g 1. 

* Voy.  K.  O.  Muller,  IWolegom.  zureiner  ivissenschafl.  M ylhologie, 
p.  Ifili. 

* Voy.  Ed.  (icrliard,  l'eber  den  Gutt  Eros,  ap.  .Mer»,  de  l'Acad.  des 
sciences  de  tierlin  (an.  I8.'i8,  p.  270  el  sij.) 

® Voy.  Weicker,  Æschyl.  Trilogie,  p.  23Cetsv. 

■ Slepli.  Byzaut.,  v“  tiiêpo;. 

* Sepli.  liyzanl.,  ibid. 

* Dionys.  Halic.,/tnC  rom.,  1,23.  ’ • 
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dieux  des  Pélaspes;  ce  |ieii|ile,  ajoiile-l-iJ,  leur  consacrait 
une  (lime,  dans  les  lem|»s  de  disette 
Toutes  les  |irol)abilil(''.s  sti  réunissent  donc  en  laveur 
(le  roripine  preciitie.  et  par  eons(X(uent  védique,  desCa- 
bir(*s,  [luisipie  l'élude  (pie  je  viens  de  faire  des  ditVérentes 
divinités  lielb-niqiies  nous  a moniré  (prelles  preniu'iit 
toutes  leur  oritriiic  dans  la  mylliolofjie  des  Vi-das. 

I.es  (àdjires  sont  mis  en  rapport  avec  les  Diosenres, 
dont  le  caracl(Vc  v(‘diqiie  est  encore  plus  saisissant;  aussi 
ii'avâil-il  point  éclia|i|ié  aux  premiers  savants  ipii  entre- 
prirent de  l’aiiproclier  les  l'idtles  de  la  (ïivce  du  natura- 
lisme ai  ya^.  Les  Diosenres, ap|tel(‘s aussi  (’abires  marins^, 
pan*e  que  les  Grecs  voyaient  dans  les  feux  Saint-KIme 
leur  image  ipii  venait  apais('r  l(<s  Ilots*,  sont  di's divinités 
secourables.  Leur  car.iclère  stellaire  ne  s’élail  jamais 
elTacé  dans  la  Girce,  (nioi(prun  aniliropomorpliisme  fort 

' Cf.  Eiwl).,  Prcfpar.  eimng.,  lib.  IV,  p.  89.  Le  sclionaste  de  l’in- 
dare  (ail  Ohjmp.,  XIII,  74)  nous  rapporte  de  même  que  Ûüdée  liteesser 
une  famine  h Corinllie,  en  sacriiiani  à Démêler  et  aux  autres  nymplies 
filles  des  Cabires. 

2 V'oyez  le  savant  ouvrage  de  M.  K Xève,ialilulé  : £ssai  sur  le  mythe 
des  Jlibhavas,  p.  48. 

3 Eusèbe  nous  a conservé  (Præpar.  evany.,  lib.  I,  10,  p.  45, 
lleinicli.)  une  foimule  ainsi  conque  : ll'.o.i^tost  y.ai  kitîiipit;  i-jpiTxt;  tî 
xa't  i>.uOoiï  (à  Puséidon  et  aux  Cabires  terrestres  et  marins).  Poséidon 
avait  donné,  disait-on,  aux  Dioscures  le  pouvoir  d’apaiser  les  flolslrrilé.s 
(Ilyg.,  Puet.  Astr.,  Il,  -Ü).  Près  du  pori  de  .Sa.nolbiaee,  il  y avait  deux 
images  des  Dioscures  devant  lesquelles  ceux  qui  avaient  échappé  à une 
iertipéte  ollraienl  des  .sacrifices  où  la  victime  était  ordinairement  uii 
agneau  blanc.  (Tbcocrit.,  X.XII,  17.  Servius,  ad.  Cirg.  .En.,  lll,  v.  12. 
Homer.,  Ilymn.  in  Diuscur.,  v.  10.) 

( Cf.  llouier.,  Ilymn.  X.X.XIII  in  Dioscur.  Le  caractère  de  dieux 
marins  appartenait  aux  Dioscures,  sur  tontes  les  côtes  du  Péloponnèse. 
(Curip.,  Ilelen.,  v.  1511.  Tbeocr.,  Idytl.,  X.XII,  8.  Sirabon.,  lib.  I, 
p.  48.  Horat.,  Üd.,  1,  3,  2.) 
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aii(.*ienMes  ait  transformés  en  des  persoiinâges  tout 
humains.  On  continua  Iongtem[)s  de  les  rcjirésenter  avec 
une  étoile  au-dessus  de  la  tôte.  C’étaieiit,  disaient  les 
Grecs;  deux  frères  jumeaux  \ habiles  cavaliers*,  qui, 
n’ayant  pu  obtenir  tous  deux  l’immortalité,  montaient 
tour  à tour  au  (‘iel  et  descendaicMit  tour  à tour  aux  enfers. 
On  leur  donna  les  noms  de  Castor  et  de  Pollux,  ou  mieux 
Polydeuees,  et  on  les  associa  plus  lard,  par  un  lien  de 
fraternité,  à Hélène  11  n’est  aucun  de  ces  traits  qui  ne 
(‘onvienne  aux  deux  divinités  (pi’invoquent  sans  cesse, 
et  toujours  collectivement,  les  Aryas*  : je  veux  parler  des 
Acwins,  p('rsonnilicalions  des  deux  crépuscules,  de  celui 
(|ui  précède  le  lever  du  soleil  et  de  (‘(‘lui  dont  est  suivi 
son  cou(‘her  diviniti's  (]ui  |K‘rsonnilient  aussi  rétoilo  du 
matin' (‘t  celle  du  soir. 

üe  même  (jue  h‘s  l)ios(‘ures,  les  A(;wins  sont  portés 
sur  d(*s  (’oursiers  rapides  et  rejm'^sentés  (‘omme  d’impé- 
tueux écuyers®;  on  leur  donne  à tout  instant  l’épittiètede 


* Homer.,  Odyss.^  XI,  298;  XXIV,  199.  Ovid.,  Fast.j  V,  700. 
Metam.,  VIII,  301. 

2 De  là  leur  surnom  d’iûiTr^ot  (Pind.*,  Pyth.^  I,  66.  Olymp,,  111,  /il); 
iTrTtet;  (Théocril. , XXII,  2Z|). 

3 Voy.  Homer.,  //;W.,  236,  /(26. 

* Voy.  Hig-Véda,  irad.  Langlois,  t.  I,  p.  Ui7,  /j25,  t.  II,  p.  189, 

368,  et  passim.  • ^ 

5 Voyez  mon  Essai  historique  sur  la  religion  des  Aryas,  dans  la 
Revue  archéologique,  année. 

6 Voy.  Rig-Véda,  irad.  Langlois,  1.  I,  p.  88,  216,  369,  cl  passim. 
Comme  les  Aryas  ne  connaissaient  guère  l’usage  de  l’èqiiitalion,  les 
Acwins  sont  presque  toujours  représentés  montés  sur  des  chars;  telle 
paraît  avoir  été  aussi,  chez  les  Grecs,  la  notion  prentière  des  Dioscures, 
qui  continuèrent  d'étre  célébrés  comme  d’habiles  conducteurs  de  chars, 
comme  montés  sur  descliars  d'or  {•/.puoâpaaTct),  (Voy.  Pind.,  Pyth.,  V, 
9.  Eurip.,  Helen.,  1511.)  Une  épithète  tout  à fait  corre.spondante  est 
aussi  donnée,  dans  le  Véda,  aux  A(^.wins. 
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secourahles^  de  bienfaisants^^  et  cest  à lom*  in  1er  von  lion 
que  le  cliant  védique  attribue  la  dclivran(!C  niiracnlcuse 
(rime  Toulc  de  jiersonnes  qui  les  avaient  invoqués  au 
milieu  du  daiifîer®.  Ils  rendent  l’onde  aussi  douce  (jue 
le  miel  et,  montés  sur  un  vaisseau,  parcourent  l’oi'éaii 
d(‘S  airs*.  Ne  voilà-t-il  pas  tous  les  éléments  de  la  légende 
(les  Dioscures?  Le  symbolisme  vi^dique  nous  explique 
l’association,  de  prime  abord  singulière,  opérée  en  eux,  de 
dieux  cavaliers  et  de  dieux  marins.  Dans  la  jdupart  dos 
hymnes  du  Rig-Véda,  les  deux  allégories  sont  associées 
en  eiïct,  et  l’Arya  implore  les  Açwins  pour  obtenir  line 
belle  race  de  chevaux  Il  n’est  pas  jusqu’à  l’épithète  de 
fils  du  ciel,  traduction  du  nom  de  Dioscures  (AioV/coupoij, , 
que  le  Véda  ne  donne  aux  A(;wins®.  • •. 


' Secourablest  en  sanscrit  dasras.  Cette  épithète  correspond  tout  à fait 
ù celle  de  P&r,6ooi,  que  les  Grecs  donnaient  aux  Dioscures.  (Voy.  Hig-Vôda, 
trad.  Langlois,  i,  p.  6,  37,  et  passim.) 

2 Voy.  Rig-Véda^  trad.  Langlois,  t.  I,  p.  215,  369.  Les  Grecs  atlri- 
huaicni  de  même  une  grande  vertu  à l'invocation  qu'au  milieu  du 
danger,  on  adressait  aux  Dioscures.  De  là  les  épithètes  qu'on  leur  donne, 
d'à-j^aôoî  lîapaffTsÎTai,  de  owrnpi;.  (Honier.,  Hymn.^  XIII,  6.  Theocr., 
IdylL,  XXII,  6,  33.  Ælian.,  HisL  var,^  I,  30.  Arisloph.,  Lysistrat,, 
1301.  Strahon.,  V,  p.  232.) 

3 Rig-Véda^  sect.  l,  lect.  7,  hymn.  xviii,  v.  9. 

* Rig-Véda^  trad.  Langlois,  1. 1,  p.  59,  88,  89,  213,  216,  622.  Les 
Açwins  présentent  leur  char  au  naufragé  sur  lequel  il  aborde,  et  d'où 
il  peut  braver  la  tempête  (trad.  Langlois,  t.  I,  p.  369).  Le  naufragé  se 
jette  dans  leurs  bras  pour  échapper  aux  eaux  qui  vont  le  submerger  ' 
(trad.  Langlois,  1. 1,  p.  622). 

^ Trad.  Langlois,  t.  I,  p.  619.  De  même  les  Dioscures  étaient,  en  Grèce, 
les  protecteurs  des  chevaux  et  les  dieux  des  jeux  hippiques.  (Voy.  Théocr. , 
fd.,  XXlV,  123.) 

® Le  nom  de  Aic»W.up&t,  Avda/.op5(,  c’est-à-dire  les  fils  de  Zeus,  signilie 
aussi  les  fils  du  ciel  et  de  l'air,  si  l'on  se  reporte  à la  signiücation  sans- 
crite du  mot  dyou,  qui  signilie  air.  (Voy.  Rig-Véda^  trad.  Langlois, 

I.  IV,  p.  280,  616,  678.) 

T.  I.  16 
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Peu  à peu  le  ciiraelère  primilir  desDioseures  grecs  alla 
s’eiraeaul  ; ou  euiilinua  encore  de  leur  donner  le  nom  de 
princes  ( Anaees,  Anaetcs,  ava^c-s;’)  jadis  aUrihué  à lous 
les  dieux,  mais  on  ne  s expliipia  plus  le  vrai  sens  de  cette 
épitlièU'.  On  eut  n‘Cours,  pour  expliipier  ce  nom  de 
jumeaux^,  transmis  par  rantiijuité  védique,  à une  fable 
dont  les  premiers  éléments  pourraient  bien  être  égale- 
ment puisés  dans  les  traditions  de  l’Inde®. 


* Phitarcb.,  Thés.,  33.  Strabon.,  V,p.  232.  Ælian. . Uist.  üar.,  IV,  5. 
Ce  nom  était,  dans  le  principe,  attribué  à tous  les  dieux,  mais  il  tomba 
peu  à peu  en  désuétude  et  ne  resta  appliqué  spécialement  qu'aux  I dos- 
cures.  Celte  épitbète  étant  encore  parfois  donnée  à des  personnages 
divins  du  même  ordre,  tels  que  les  Cabires,  celle  circonstance  con- 
tribua à faire  confondre  ensemble  toutes  ces  divinités.  Pausanias  (X, 
c.  38,  § 3),  parlant  des  Anactes,  en  l’bonneur  desquels  les  Ampbisséens 
célébraient  des  mystères,  s’exprime  ainsi  ; « On  n’est  pas  fort  d'accord 
dit-il,  sur  ce  que  sont  ces  Anactes  enfants  : les  uns  disent  que  ce  sont 
les  Dioscures;  suivant  d’autres,  ce  sont  les  Ciirètes;  enfin  ceux  qui  se 
croient  mieux  instruits  prétendent  que  ce  sont  les  Cabires.  » L’épithète 
de  grands  dieux  (ui-YâXoi  9t&î)  qui  leur  était  aussi  attribuée  en  commun 
avec  d’autres  divinités  analogues,  fut  une  cause  non  moins  puissante  de 
confusion.  (Voy.  Oicer.,  De  nat.  deor.^  111,  21.  Macrob.,  Saturn.f  III, 
c.  iv.  Servius,  ad  Æn.,  l,  v.  378.  üiod.  Sic.,  IV,  39.) 

. 2 Les  Diosepres  étaient  honorés  à Sparte  sous  le  nom  des  deux  dieux 
(tÔ)  Ziw),nom  collectif  qui  rappelle  celui  des  Açwins,  qu’on  ne  trouve 
pas  distingué  dans  le$  Védas  par  un  nom  propre  à chacun  d’eux.  En 
Italie,  un  souvenir  de  celte  habitude  de  désigner  les  Dioscures  par  un 
nom  commun,  lit  étendre  tour  à tour  le  nom  de  Castor  et  celui  de  Pollux 
aux  deux  frères  (C-aslom,  Pof/uces).  (Voy.  Plin.,//isL  fwiL,X,/i3.  Serv., 
ad.  Virg.  Georg.^  III,  89.) 

3 En  elTei,  plus  on  rapproche  les  nombreuses  images  dont  se  servent 
les  chantres  védiques  pour  célébrer  les  mérites  des  Açwins,  plus  on 
constate  des  traces  des  fables  que  nous  trouvons  ensuite  mélangées  à la 
légend(‘  des  tils  de  Tyndare.  Les  Dioscures  passaient  pour  avoir  pris 
part  à la  célèbre  expédition  des  Argonautes  (Pausan.,  111,  c.  24,  § 5; 
A|H)I1ou.,  Argonaut.f  1,  149);  cl  cette  expétlilion  marilinie  rappelle  les 
longues  expéditions  que  font  dans  les  airs  les  Açwins  sur  leurs  vais- 
seaux. .Suivant  une  foule  de  légendes  populaires,  les  Dioscures  avaient 
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Ainsi  pins  nous  |M.‘n('ti'ons  dans  réliule  dos  Wdas,  pins 
nous  aoqnôrons  la  oonviotion  iju'il  y a là  une  inino  ino- 
puisalilc  <le  i'a|iproclitam'n(s  à lain'  aux'  la  inytliolo}>:ie 
groo(jiio.  Los  Caliii’os,  aussi  bion  (juo  les  Dioso'ures,  se 
j'allaoboni,  d’une  part,  à une  foule  de  personnages  des 
temps  Itéroïquos  de  la  Grèee,  qui  découlent  de  la  même 
source;  de  l'autre,  ils  se  lient  à celte  hiérarchie  sans 
fin  de  personnifications  des  forces  de  la  nature,  con- 
tenue dans  le  Véda.  La  légende  des  Dioscures,  ainsi  (|iio 
l’a  judicieusement  observé  M.  Preller',  semble  se  réflé- 
chir dans  celle  d’Amphion  et  de  Zélbus.  Tropbonius,  celle 
antique  divinité  de  la  Phocide,  qui  présidait  aux  forces 

apparu  au  milieu  des  combats  pour  pr£ler  secours  k celui  des  deux  ' 
partis  qu’ils  favorisaient.  (Voy.  l’ausaii.,  IV,  c.  27,  § l.J 

Ou  peut  rappruclier  ces  faits  de  ces  paroles  du  diantre  védique  : 

« Lorsque  d'intiouibrables  guerriers,  jaloux  des  biens  que  procure  la 
victoire,  se  ra.sseiiiblent  sur  le  diamp  tle  bataille,  alors,  sur  la  voûte 
inclinée  du  ciel,  on  aperçoit  votre  char  qui  s'approche  du  char  que  vous 
favorisez  1 » (Voy.  Kig-Véda,  trad.  Langlois,  1. 1,  p.  239, sect.  I,  leci.  8, 
hymn.  vu,  v.  3.)  On  connaît  la  naissance  singulière  que  la  légende  des 
Tyudaridex  prêtait  aux  Dioscures.  Leur  mère,  Léda,  qui  parait  n'être 
qu’une  forme  de  Léto,  la  nuit,  mère  des  aurores  (conférez  ce  qui  a été 
dit  plus  liaut),  avait  été  séduite  par  un  cygne  divin,  et  elle  avait  mis  au 
monde  un  teuf,  d’où  iis  étaient  sortis,  ainsi  qu'llélène.  (Voy.  Servius, 
ad  Virg.  Æn.,'i‘2ÿ.  llonier.,  Wi/»nn.,XlIl,  â.  Tehocr.,  Idyll.,  XXII,  1). 

Cette  fable  rappelle  que,  dans  le  Ilig-Véda,  les  .Açwius  sont  plusieurs 
fois  comparés  a des  cygnes  (voy.  trad.  Langlois,  L 11,  p.  272).  L'asso- 
ciation d'Hélène  {kki-ir.)  a des  personnages  d'tin  caractère  si  éminem- 
ment naturaliste,  jette  bien  des  doutes  sur  la  réalité  historique  de 
l'épouse  de  Ménélas,  ou  fait  croire,  du  moins,  qu'une  divinité  de  1a 
lumière,  que  je  suis  porté  à croire  être  l’Aurore,  avait  été  associée  no 
souvenir  d'une  reine  de  Sparte.  Je  reviendrai,  du  reste,  sur  ce  sujet 
au  chapitre  suivant.  Le  nom  de  feu  Saint-Eluie  substitué  à celui  de 
Dioscures,  pour  désigner  les  flammes  qui  roltigcnt  parfois  sur  la  mer, 
parait  dérivé  du  nom  d'Hélène. 

■ Voy.  Griechische  Mythologie,  t.  Il,  p.  22.  Cf.  Euripid. , /'/mtiik., 

V.  609;  Hercul.  fur,,  69.  Uesycbius,  V AKoxvufci. 
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nttiHTifièros  cl  ciir.ilivcs  (U>  la  Uth',  i'a|»|»ellc  ou  boaii- 
coiip  do  |K>iiils  les  (àtbiros*.  C’est  le  {téiiie  du  feu  souter- 
rain qui  alimente  la  végétation  et  la  vie,  c’est  une  sorte 
de  Pluton  (pii  fait  sortir  les  riohosses  de  la  terre  et  en 
gouverne  les  profondeurs*;  Trophonius  est,  en  un  mot, 
une  conception  locale  de  l’idée,  commune  à toute  la  race 
bplléiii(|ue,  d’im  dieu  de  la  terre  profonde,  qui  a son  ly|)0 
dans  l’^rfttf  vé<li(iue®. 

Tandis  que  les  Cabires  personnifient  les  feux  souter- 
rains, les  Titans  représentent  les  feux  qui  s’échappent  de 
la  terre*,  comme  pour  combattre  les  deux,  et  en  général 

* i.e  nom  de  Trophonius  lui  avait  été  donné,  dil-on,  parce  qii'ii  avait 
été  nourri  par  Déniéter  (Tpee'i’;).  (Cf.  l’ausan.,  VIII,  c.  39,  § Ii.]  Le 
surnom  d’Europe  (Éupû;cr,),  qui  était  égaiement  porté  par  la  Terre,  con- 
sidérée comme  mère  du  même  liéros,  faisait  allusion  à son  caractère 
sombre  et  ténébreux.  (\’oy.  Otf.  Millier,  Orchomenoa  und  die  .Vinyer, 
3'  édit.,  p.  149.  W.  Bâumiein,  Pelaagiecher  Glaube,  ap.  ZeiUchrift 
AUerthumstr.,  vol.  VI,  1191.) 

* Aussi,  quoique  Trophonius  ne  soit,  dans  les  légendes  postérieures, 
considéré  que  comme  un  héros  honoré  à Lébadée,  à raison  de  sa  vertu 
fatidique,  il  était  parfois  identifié  avec  Zens  (Zrù;  [îitù.iùî,  Tit.  Liv.,  XLV, 
27),  et  ce  fut  sous  ses  traits  qu'il  apparut  à un  soldat  romain  de  l'armée 
deSylla,  qui  était  venu  consulter  l'oracle  de  Lébadée  (l’iutarch.,  Sylla, 
§ 17,  p.  111,  edit.  neiske).  ilesychius  (V  AitHui)  donne  l'oracle  de 
Lébadée  comme  un  mantéion  de  Zens. 

* Il  est  à remarquer,  en  effet,  que  Trophonius  avait  pour  parèdre 
Hercyna  (lijixuva),  dont  le  nom  rappelle  celui  d'Orciis  ou  ùpxcc,  le  dieu 
des  enfers  chez  les  premiers  Italiotes.  Iladès  continue  même  dans 
Homère  à recevoir  l'épithète  d’Orcos.  (Voy.  Otf.  Millier,  op.  cil.,  p.  149. 
Baumiein,  foc.  cil.  Panofka,  TrophonioscuUus  in  Rhegium,  ap.  Mém. 
de  l’Acad.  de  Berlin,  ann.  1848,  p.  111  et  suiv.) 

* Tel  parait  être  le  sens  du  nom  de  Titan,  car  la  terre  s'appelait  Ttraiz 
[Titaia)  (Diodor.  Sic.,  III,  57).  Ce  nom  de  Titans  (TitSvs;)  est  une  con- 
traction de  TitzUvk,  comme  Xxxjiàv  est  une  contraction  de  Â>jc_u«uv 
(Otf.  Müller,  Prolegotnena  :u  eiiier  wissenschaftlichen  Mythologie , 
p.  374).  Il  répond  ainsi  tout  è fait,  par  sa  forme,  à celui  d'Adityas 
donné,  dans  les  Védas,  aux  piiis.sances  qui  émanent  d'AdlIi. 
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les  puissances,  les  météores  (|ui,  dans  le  lirmament, 
luttent  avec  le  soleil*. 

Le  Véda  est  tout  plein  de  ces  images  dont  j’ai  déjà 

étudié  une  des  formes  dans  le  serpent  Ahi.  Les  ténèbres 

V sont  personnifiées  comme  des  génies  malfaisants,  falla- 

cieux  et  impies,  toujours  vaincus,  mais  toujours  révoltés. 

L’astre  du  jour,  tantôt  invoqué  sous  son  pro|)re  nom, 

tantôt  sous  ceux  de  Savitri,  de  Mitra,  de  Varouua,*  les 

|>erce  de  ses  flè('hes,  dissipe  leur  troupe  perverse  qui 

* 

amoncelait  les  nuages  comme  des  montagnes  et  tentait 
d’éclipser  son  éternel  éclat*.  Confondus  sous  les  noms 
de  l)(‘tyas  ou  d’Asouras,  c(îs  génies  luttent  contre  les 
Adityas  cjui  assistent  Indra  et  le  soleiP;  ils  personnifient 
à la  fois  la  sécheresse  * et  l’eau  (|ui  s’échappe  de  la  nue®, 
le  nuage  obscur®  et  les  ténghres^. 

Le  mythe  védique  obéit  au  mouv(Mnent  qui  |)récipita  le 
naturalisme  primitif  dans  le  brahmanisme,  assemblage 


* Voilà  pourquoi  les  Titans  présentent,  absolument  comme  les  Adityas, 
à la  fois  le  caractère  de  divinités  terrestres  et  de  divinités  célestes;  aussi 
les  représente-t-on  comme  fils  du  ciel  et  de  la  terre.  (Borner.,  Iliad., 
V.  898.  Apollon.,  ArgonauLy  II,  1232.  Aj^llodor.,  I,  2,  I.) 

* Voy.  Rig-Véday  Irad.  Langlois,  t.  I,  p.  265,  ^39,  Ix^U  ; t.  Il,  p.  317. 

3 De  même,  dans  le  combat  de  Zeus  contre  les  Titans,  le  dieu  suprême 

est  assisté  d'Apollon,  d'Artémis,  de  Poséidon  et  de  plusieurs  autres 
divinités.  (Voy.  Hesiod.,  Theoyon,y  697,  857.  Borner.,  Hymn.  inApoll.^ 
336.  Pausan.,  VIII,  37,  § 3.) 

* Celte  personnification  de  la  sécheresse  produite  par  le  nuage  est 
appelée  SotichncL,  (Voy.  Rig-VédayXraû.  Langlois,  t.  I,  p.  265.) 

5 Cette  eau  est  personnifiée,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  par  le  ser- 
pent Ahi. 

® Le  nuage  est  personnifié  .sous  le  nom  de  Vritra.  (Voy.  irad.  Lan- 
glois, t.  I,  p.  56,  57.) 

’ Les  ténèbres  dont  on  voit  sans  cesse  le  dieu  du  ciel  triompher,  çuTI 
tua,  qu^il  déoorcy  sont  aussi  associées  aux  emblèmes  du  mal  ; les  Rak- 
cha^aify  qui  figurent  à la  fois  les  esprits  nocturnes,  les  oiseaux  lualfai- 
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Dionslnionx  et  inroliorent  do  lo<j:endes  et  de  théogonies. 
Cette  lutte  allégorique  prit  un  caraetère  de  plus  en  plus 
réel  et  anthropomorphique.  Déjà,  dans  les  Oupauiehads, 
rimaginatioii,  s’emparant  du  réeit,  varie  les' délails  du 
combat  des  Asoiiras  contre  les  Dévas,  et  attribue  parfois 
des  siK'cès  aux  premiers.  Dans  le  Mahàbhàrata  *,  cette 
. grande  lutte  est  racontée  avec  tous  les  ornements  de  la 

• poésie  sanscrite.  Les  Asouras  escaladent  le  ciel  par  mil- 
' tiers,  amoncelant  les  montagnes  et  les  forets^;  entin  plus 

• tard,  surtout  dans  les  Poiiranas,  on  attribue  tantôt  à 
• Vichnou^,  tantôt  à Çiva*,  rhonneur  de  la  victoire. 

Tous  ces  traits  reparaissent  dans  la  légende  grecrpie. 
Les  Titans,  les  Géants,  c’est-à-dire  les  enfimts  de  la  terre, 
les  Hé(;atonchircs*,  c’est-à-dire  les  géants  aux  cent  bras, 
reproduisent  trait  pour  trait  les  Asouras  et  les  Vasous,  issus 

« 

sanls,  les  chauves-souris,  les  impies,  les  méchants,  les  brigands,  Indra 
en  triomphe  en  les  frappant  de  sa  foudre  ou  de  son  marteau,  (Voyez  à 
ce  sujet  mon  Essai  sur  la  religion  des  AryaSj  dans  la  Revue  archéo- 
’ logique,  10*  année,’  p.  i,  5.) 

, * Voy.  Mahàbhàrata,  édit,  de  Calcutta,  t.  I,  p.  43,  s.  1.  1183.  Adhi- 

para,  Astikamritamantha  parva. 

* * Fragm,  du  Mahàbhàrata,  traduit  par  Th.  Pavie,  p.  63. 

. * Dans  le  Mahàbhàrata,  c’est  surtout  VIchnou  qui  combat  contre  les 
Asouras,  et  plusieurs  de  ces  luttes  mémorables  ont  fourni  le  thème  de 
quelques-uns  des  Avatars  du  dieu.  (Voy.  Harivansa,  ou  Histoire  de  la 
famille  de  Hart,  appendice  du  Mahàbhàrata,  trad.  par  Langlois,  t.  f, 
p.  226  SV.,  p.  518.) 

• ‘ * Voy.  J.Stevenson,  On  the  ante-brahmanical  trorship  ofthe  Hindus, 
dans  le  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Great  Britain,  t.  VIH, 
p.  330. 

® Hésiode  nomme  trois  Hécatonchires,  et  Homère  seulement  un.  Les 
noms  donnés  par  le  premier  de  ces  poètes  rappellent  tine  force  et  des 
proportions  colossales;  le  surnom  d’Égéon,  (jne  V Iliade  (l,  v.  402)  donne 
au  second,  fait  penser  à une  personni(icntion  de  la  mer  aux  vastes  bras. 
Les  Aloadesse  rattachent  en  effet  h Héphaeslos.  Le  nom  d'feÀroo;,  suivant 
le  témoignage  d’Hesychhis,  était,  chez  les  Doriens,  celui  d’Héphaestos. 


lie  la  terre,  les  Dasyoïis  et  l(‘s  Rakeliasas.  Les  Aloadcs, 
dont  la  légende  redonne,  avee  iiih*1(|iu's  variantes,  celle 
des  Titans  ',  associent  dans  une  même  eone('|)tion  les 
agents  pn)diieleiirs  dn  sein  de  la  terre  et  les  agents 
destrnetenrs  en  Inllt'  avec  les  cieux*.  Ils  sont,  comme  le 
dit  souvent  le  ehantre  védiqiK',  en  parlant  d(»s  Asouras, 
frappés  avant  (pi’ils  aient  |in  suflisamment  grandir*. 

Au  ehajiitre  V,  je  reviendrai  sur  le  détail  de  la  légende 
grec  que,  dont  llésitMle  nous  a laissé  une  dç's  plus  ladies 
rédactions.  Il  me  siiflit  ici  d’avoir  signalé  des  analogies 
qu’il  est  aetiiellement  impos.silile  de  contester. 

Toutes  ees  imagt'S  des  l'orees  do  la  nature  en  lutte  avee 
les  astres  tenaient  à l’Ary  a lieu  de  cosmogonie;  il  n’avait’ 
.sur  la  création  aueuiK'  idée  préeLse,  enc'ore  moins  un  ' 
récit  tel  que  nous  le  trouvons  dans  la  Genèse*. 

Ce  nom,  comme  l’a  remarqué  M.  J.  de  Witte  (Revue  numitmatique, 
ann.  18/|3,  p.  80),  vient  évidemment  d’Éx.xùiu,  conduire,  mettre  en 
mouvement,  et  convient  parfaitement  an  dieu  Feu. 

' Les  Aloadesreçoiventlesnomsd'LpliialtPS  et  d'Otos,ct  personnifient, 
par  conséquent,  di’s  forces  violentes.  Ces  noms  sont  dérivés,  en  effiel, 
Éçtiÿ.Tr.ç  ou  ÊTTià/-/,;  de  EtpoiXXtoSai,  sauter  sur,  fondre  sur;  tVre;  de 
« Siîv,  pousser,  renverser.  (Voy.  Wehrman,  Ares  und  die  Aloiden, 
dans  i'yircWy  /tir  Philologie  und  Pœdagogik,  t.  XVIII,  p.  13.) 

* Voy.  Viilcker,  l'rher  die  AloMen,  ap.  Seebode,  Kritisch.  Biblioth., 
1828,  n‘  2,  et  Kberz,  Ueber  die  Fnbel  der  .Aloiden,  ap.  Xeitschrifl 
fur  Alterthurnswissenschafl,  1866.  n°  99.  VI.  d’Eckstein  retrouve  le 
type  d'Alœus,  l’ancétre  mythique  des  Aloades,  dans  le  Hala-bhrit,  oti 
le  porteur  de  charme,  le  Hal-dgoudhah,  celui  quia  pour  arme  la 
charrue,  des  races  agricoles  de  la  vieille  Inde.  (Jmernal  asiatsqmê, 
1853,  t.  Il,  p.  207.) 

5 Cf.  Odyss.,  XI,  V.  319.  320. 

i Voici  ce  que  je  disais  à ce  sujet  dans  mon  Essai  historique  sur  la 
religion  des  Aryas  : a On  ne  voit  pas,  dans  les  premières  sections  du 
Big-Véda,  que  les  Aryas  aient  hasardé  du  redoutable  itroblème  de  la 
création,  une  solution  quelconque,  lisse  bornent  à proclamer  leur  igno- 
rance et  leur  incertitude.  « Ce  dieu,  qui  n'a  point  de  guide,  qui  n'a  point 
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Sans  doute  il  célèbre  souvent  d’une  manière  élo(|uente, 
et  avec  un  profond  sentiment  relif^eux  l’æuvre  de  la 
création,  mais  il  n’entre  |«is  dans  le  détail  de  eette 
œuvre  merveilleuse  et  des  moyens  que.  la  divinité  a 
employés  pour  l’accomplir.  Seulement,  cherchant  dans  ce 
qui  l’entoure,  dans  la  génération  des  êtres,  \me  indica- 
tion de  celle  de  runivers,  il  arrive,  par  degrés,  à s’en  faire 
une  idée  plus  définie,  quoique  toujours  enfantine^.  11  se 

» de  lien,  dit  im  hymne  védique  adressé  au  Suleil,  comment  fait-il  pour 
B monter,  pour  descendre  sans  tomber?  qui  peut  savoir  quelle  force  le 
B maiiilient?  » — «De  ces  deux  divinités,  dit  Agastya,  au  sujet  du  ciel 
n et  de  la  terre,  quelle  est  la  plus  ancienne,  quelle  est  la  moins  âgée? 
B comment  sont-elles  nées,  ô poète?  qui  le  sait?  » [Revue  archéologique, 
10*  année,  p.  130.) 

' Plusieurs  hymnes  du  Véda  à ce  sujet  .sont  très  remarquables  par 
l'élévation  de  la  pensée,  cl  montrent  que  l'Arya  avait  de  la  divinité  un 
sentiment  bien  plus  profond  que  le  Grec.  On  peut  consulter  à ce  sujet 
mon  Essai  historique  sur  la  religion  des  Aryas  {Revue  archéologique, 
10°  année,  p.  132  sv.).  Je  ne  puis  résister  au  désir  decilcr  toutefois  ici  le  pus- 
.sage  d'un  de  ces  hymnes  adressés  à Agni,  considéré  comme  dieu  créateur  : 

«Il donne  la  vie  et  la  force.  Tous  les  êtres,  les  dieux  (eux-mémes) 
sont  soumis  à sa  loi.  l/immortaiilé  et  la  mort  ne  sont  que  son  ombre. 
A quel  (autre)  dieu  oITririous-nous  riiulocausle? 

B II  est,  par  sa  grandeur,  le  seul  roi  de  tout  ce  monde  qui  voit  et  qui 
respire.  Il  est  le  maître  de  tous  les  (animaux)  bipèdes  cl  quadrupèdes. 
A quel  (autre)  dieu  offririons-nous  l'holocauste? 

» Sa  grandeur,  ce  .sont  ces  (montagnes)  couvertes  de  frimas,  cet  océan 
avec  ses  flots,  ces  régions  (célestes),  ces  deux  bras  (qu'il  étend).  A quel 
(autre)  dieu  offririons-nous  l'holocauste  ? 

B Par  lui  ont  été  solidement  établis,  le  ciel,  la  terre,  l'espace,  le  fir- 
mament. C'est  lui  qui,  dans  l'air,  a répandu  les  ondes.  A quel  (autrei 
dieu  offririons-nous  l'holocauste? 

U Quand  les  grandes  ondes  sont  venues,  portant  dans  leur  sein  le 
germe  universel  et  enfantant  Agni,  alors  s'est  développée  l'àme  unique 
des  dieux.  A quel  (autre)  dieu  offririons-nous  riiolocauste  7 b 

* Déjà,  dans  les  derniers  hymnes  du  Véda,  on  sai.sit  les  premiers 
germes  d'une  véritable  cosmogonie,  notamment  dans  l'hymne  à l'àme 
snprème  (Pàràmatma).  (Voy.  Rig-Veda,  Irad.  Langlois,  l.  fil,  i2l,  h'-i.) 
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represonle  les  cieux,  l’espace  inlîni,  le  vide,  eumnie  un 
œuf  iinmeiiso,  comme  uii  utérus  d’or’  dans  lcf[uel  a 
permé  l’univers  sous  l’action  fécondante  du  dieu  créateiir. 
Tout  cet  ordre  d’idées  réparait  dans  la  Grèce  ; les  Hel- 
lènes n’ont,  pas  pins  que  les  Aryas,  une  notion  arrêtée  de 
l’a'uvre  cosmoponique.  Hn  face,  d’une  nature  qui  charme 
plus  l’imapination  (pi’elle  n’élève  la  pensée  en  la  rem- 
plissant du  sentiment  de  l'infini,  ils  ne  célèbrent  guère 
l’ouvrape  de  Dieu  dont  ils  forment  utu!  partie.  On  ne 
rencontre  pas  chez  lem-s  poêles  des  élans  pareils  à ceux 
du  chantre  vé-dique,  mais  ils  ont  de  la  création  le  même 
genre  de  concc|ilion  que  les  Aiyas,  et  l’on  saisit  encore 
entre  leurs  idées  et  celles  des  Hindous  une  parenté  qui 
se  révèle  à la  ressemblance  des  traits,  (^e  sont  les  Titans, 
c’est-à-dire  les  forces  de  la  nature  qui  ont  créé  l’homme 
et  les  êtres,  et  qui  ap|)arais.sent  en  même  temps  comme 
les  premiers  hommes*.  L’un  d’eux,  Prométhée  (ncopvi- 
0£Û;),  [temmuification  delà  providence  divine®,  a formé 
le  premier  être  humain*,  et  plusieurs  traditions  le  ratta- 
chent, par  un  lien  de  i)arenlé,  à Deilealion  et  à Pyrrha,  son 

' C'est  ce  que  les  poètes  indiens  appellent  l’Hiranyagarbha.  (Voy.  mon 
Essai  sur  la  religion  des  Àryas,  p.  132.) 

* Les  Titans,  de  même  que  lesCyclopes,  sont  représentés  comme  les 
hommes  primitifs,  comme  les  premiers  éducateurs  du  genre  humain 
(voy.  Homer.,  Uytnn.  in  Apollin.,  335),  caractère  qu'ils  ont  au  plus 
liaut  degré  dans  les  liymnes  orpiiiques  {Bymn.  XXXVI),  Suivant  une 
tradition  que  nous  a conservée  Dion-Chrysostôme  [Oral.,  XXX,  350), 
les  premiers  liommes  étaient  nés  du  sang  des  Titans. 

* Tel  est  le  sens  de  ce  nom,  qui  signifie  le  prévoyant  (Cf.  Ilesiod., 
Theogon.,  507,  528;  Apollon.,  Argon.,  111,1087).  La  signification  du 
nom  de  son  frère  Ëpiméthée  (ÈîTiii.r,Oiù;)  repose  sur  le  même  ordre 
d'allégories,  car  Ëpiméthée  signifie  celui  qui  réfléchit.  (Voyez  ce  qui 
est  dit  au  cliapiire  V.) 

* Voy.  Ilesiod,,  Theogon.,  521  sv.,  et  ce  qui  est  dit  au  chapitre  V. 
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époiisp,  les  (leux  aiiei^tres  du  penre  hinnain,  selon  la 
tradition  bcotienrie*.  Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  du 
mythe  de  Prométhée,  sur  le(]uel  je  reviendrai  au  eha- 
pitre  V.  Je  nie  bornerai  à remanjuer  ici  qu’il  y a dans  sa 
légende  des  traits  tout  à fait  eonformes  aux  idées  védiipies  ; 
dès  lors,  nous  devons  y voir  un  anneau  délaebé  de.  la 
eliaîne  qui  liait  les  eroyanees  de  l’Eiiroiie  et  de  l’Asie. 
(]e  feu  (pie  Proniéllu'e  dérobe  au  ciel,  et  (pi’il  eaebe  dans 
la  tige  de  la  plante  Narthex®  (vâpô-/;'),  rapiiellc  le  feu  du 
sacrilice  que  le  prêtre  Arva  lire  de  l’Arani,  et  qu’il  se 
peprési'iite  comme  dérobé  aux  cieiix.  Ta?s  nombreux 
hymnes  en  rbonneiir  d’Agni,  que  renferme  le  Véda,  sont 
tous  remplis  d’images  ayant  avec  la  fable  racontée  par 
Hésiode  une  curieuse  analogie 

Peu  à peu  les  personnilb^ations  des  fon-es  de  la  nature 

’ D'après  certains  auteurs,  Proméllièe  avait  été  le  pire  de  Ueucalioa 
(/K.scliyl.,  Prom.,  56ü;  Schnl.  Apoll,  Argon.,  II,  1086;  Tzetzes,  ad  Ly- 
cophr.,  18’J3).  Stolon  d’autres,  il  eut  pour  èpou.se  Pyrrha,  qui  lui  donna 
pour  OIsHellen  {SchoL  Apoll.  Argon.,  Il,  1086;  Schol.  Pind.  Olymp., 
IX,  68). 

* /Escliyl.,  Prom.,  110. 

* Le  personnage  de  Promélliée  a eu  effet,  conmie  Agni,  le  caractère 
d’un  héros  on  d’un  dieu  prêtre  et  pontife  (voy.  Rig-Véda,  trad.  Lan- 
glois, p.  3,  secu  I,  leet.  I,  hynin.  I,  v.  1).  Promélhée  est,  ain.si  qii’Agni, 
l’ami  des  hommes  [Rig-Véda,  t.  1,  p.  19,  86,  131,  iUli),  connue  celui 
qui  connaît  leurs  besoins.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  ce  nom  de 
Prométhée  frtt  une  forme  gréeisée  du  surnom  d’Agiil  (l.  I,  p.  139), 
Brahmanatpali,  c’est-à-dire,  le  maître  de  la  chose  sacrée. 

Les  denjt  frères,  Prométhée  et  fipiméthée,  semblent  être  les  deux 
jumeaitx  du  chant  védique  à Agni  : jumeau  du  passé,  jumeau  de 
l'avenir  [Rig-Véda,  trad.  Langlois,  l.  I,  p.  130.)  Prométhée  donne 
la  vie  au  corps,  parce  que.  comme  le  dit  le  Véda,  il  est  la  rie  de 
tous  (I.  I,  p.  133). 

Agni  est,  comme  Prométhée.  considéré  parfois  comme  le  premier 
homme,  l’enfant  de  Manou  (I.  I,  p.  146),  l’invincible  clief  des  races 
humaines  [Rig-Véda,  I.  Il,  p.  8),  mais  il  est  aussi  l’égal  des  dieux 
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disparurent  pour  ne  plus  laisscT  a[)rès  elles  ipio  des  per- 
sonnajres  purement  humains,  en  sorte  que  le  problème  de 
ta  création  s’obseureit  eneore  davantage,  et  ne  trouva 
plus  pour  solution  dans  Tesprit  des  Grees , que  des 
fables  puériles  repoussées  par  les  gens  éclairés.  On  eut 
recours  à l’idée  d’une  génération  spontanée  dont  on 
trouvait  l’agent  dans  le  soleil  On  imagina  f|uc  l(*s  [)re- 
miers  hommes,  nés  sans  pècc,  étaient  sortis  de  cliénes 
éclatés  ou  du  limon  éehaulTé  par  les  feux  tropicaux  % 
ou  faute  meme  d’arriver  à une  conception  satisfaisante, 
on  déclara  que  l’homme  avait  toujours  existé^. 

et  semble  même  lef détrôner:  c’est  alors  «n  véritable  Titan,  n lutte  par 
ses  rayons  contre  ceux  du  soleil  (t.  III,  p.  28).  Agni  est  encore  repré- 
senté, de  même  que  Proniélhée,  comme  ayant  été  enchaîné,  puis  délivré 
de  sa  chaîne  [Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  II,  p.  266). 

* Déjà  les  Aryas  nous  représentent  Savitrt,  c’est-à-dire  le  soleil 
personnifié,  comme  le  dieu  créateur  par  excellence.  (Voy.  Rig-Véda^ 
irad.  Langlois,  l.  III,  p.  17  ; t.  IV,  p.  645.  Cf.  mon  Essai  historique 
sur  la  religion  des  Aryas,  p.  130.) 

^ .Si  c'est  le  soleil  qui  a produit  les  premiers  hommes,  écrit  Paiisanias 
(VIII,  c.  29,  §8),  en  échaullantla  terre  jadis  molle  et  pénétrée  d'humidité, 
quelle  contrée  a dû  les  produire  plutôt  que  l’iude,  qui  nourrit  encore 
des  animaux  si  dilTêrents  des  nôtres  par  la  force  et  la  grandeur.  IjCs 
Grecs  rapportaient  que  les  premiers  hommes  étaient,  au  dire  des 
Égyptiens,  sortisdu  limon  du  Nil.  (Voy.  Pindar.,ap.  Origen.,  Philosoph., 
p.  96,  edit.  .Miller.  Dioil.  .Sic.,  I,  1, 10.  Censorin.,  De  die  nalali,  IV). 
On  connaît  les  vers  de  Juvénal,  qui  suiula  donnée  d’Hésiode  r 

’ VïvobanI  bomines,  qui  niplo  robore  nati, 

Compositivc  luto,  niitloa  habuere  parentes. 

(.Sal.  VI,  V.  t2,t3.) 

La  croyance  à laquelle  ces  vers  faisaient  allusion  trouvait  déjà  bien  des 
incrédules  aux  temps  homériques,  car  le  poète  faisait  dire  par  Pénélope 
à Ulysse  i 

où  -yàs  àrà  8 pue;  iaai  iraXaupaT^u,  èu<i'’  àrô  TrÉTpT^. 

(Odî/S.V.,  XIX,  163.) 

’ « Il  est  néces.saire  que  chacun  comprenne,  ou  que  le  genre  humain 
n’a  jamais  commencé  et  ne  finira  jamais,  mais  qu'il  a existé  et  existera 
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Lo  niylhe  asialiqiio  de  l’homme  iirimitif,  de  V homme- 
type,  dans  lequel  l’humanifc  est  individualisée,  que  l’on 
l’elmiive  dans  les  plus  aneieiiiies  Inulilions  de  l’Inde, 
associé  aux  noms  iVAyou,  de  Manou,  de  Nahoucha,  sc 
localise  en  divers  lieux,  se  l‘ra(;lionne,|K»ur  ainsi  dire,  en 
une  foule  de  eosinofionies  locales.  Li  tradition  i|ui  leur 
a donné  naissance  primitiviMuent  est  fort  ancienne  .sans 
doute,  mais  la  forme  sous  laqiu'llc  elle  se  présente  l’est 
heaiieoup  moins. 

Les  (\ihles  des  Grecs  sur  les  premiers  instituteurs  de 
leur  pays  ne  iianussent  pas,  en  elTet,  de  date  bien  l’eeulée, 
et  elles  sont  vniiseinblablement  de  l’invention  des  pre- 
mii'rs  pointes.  Presque  toutes  reposent  su^  des  personni- 
tieations  de  mots  et  d’idées,  analofmes  à celles  ijiii  ont 
donné  naissance  aux  divinités.  Kilos  varient  suivant  les 
lieux  et  les  tribus  ou  les  nations,  et  elles  n’expriinenl  au 
fond  rien  autre  chose  que  l’i'iioni'é  du  fait  i|u’elles  ont 
l’air  d’expli(|uer '.  Cha(|iie  canton,  pour  ainsi  dire,  avait 
sou  autoehthonc,  que  l’on  ie[)résentait  eoinme  ayant  été 
l’orfïanisateur  de  la  première  société,  et  dont  le  nom,  aussi 
bien  que  ceux  des  pei'sonnages  qu’on  lui  associe,  est 
tiré  de  ceux  des  produits  de  la  terre,  des  travaux  de  la 
vie  agricole  et  domestique  qu’il  était  censé  avoir 

toujours,  ou  du  moins  que  son  origine  va  se  perdre  dans  des  lemps  si 
reculés,  qu'il  est  presque  impossible  d'en  assigner  l'époque.  » (Platon., 
Leget,\l,  § 2Î,  p.  254,  edil.  Bckkcr.) 

' On  pourrait  ciler  de  ce  fait  de  nombreux  exemples,  je  me  Ixirnerai 
i un  seul.  Ibiusanias  (I,  r..  28,  § U]  rapporte  que,  suivant  ta  tradition, 
tes  deux  chefs  des  Pélasges  qui  avaient  construit  à Athènes  le  mur  de 
la  citadelle  (voy.  plus  iiaut,  part.  1,  p.  18),  étaient  Agrolas  et  Hyperbios, 
sur  lesquels,  ajouie-l-il,  la  tradition  ne  disait  rien,  si  ce  n'est  qu'ils 
étaient  venus  de  Sicile  en  Acamanie.  Or  Uüttling  a très  bien  fait  voir  que 
ce  nom  a été  forgé  de  ifÿ-i  iMi,  c'est-à-dire  tin  nom  des  pierres  blanches 
dont  la  inuiaille  était  conslruite.  (Cf.  Stepli.  Ilyzant.,  v 
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inventés.  Parfois  aussi  c’étaient  les  dieux  eux-iuénies  qui, 
sous  une  forme  s[>éeiale,  étaient  donnés  |M)ur  les  premiers 
législateurs  et  les  premiers  rois.  On  altérait  légèrement 
le  nom  du  dieu;  on  lui  en  imposait  un  nouveau  emprunté 
à l’un  de  ses  attributs,  et  l’on  forgeait  de  la  sorte  un 
personnage. 

Suivant  la  tradition  areadienne,  Pélasgus  fut  le  premier 

instituteur  du  genre  humain  ^ C’est  lui  qui,  après  avoir 

• 

tiré  les  hommes  des  forets,  leur  enseigna  à construire  des 
cabanes  et  à substituer  aux  herbes  et  aux  nicines  dont 
ils^s’étaient  justpi’alors  nourris,  les  faînes  ou  glands  doux, 
fruits  de  l’arbre  appelé  {fagusy.  Ce  nom  servit  à 
composer  ('elui  de  Pbégée  (a>-/;y£uç),  qui  passait  pour  avoir 
fondé  la  ville  d’Krymantlie,  autrefois  appelée  Phégie 
et  qui  était  représenté,  en  d’autres  cantons  du  Pélo- 
ponnèse, comme  le  législateur  des  premières  sociétés. 
Une  autre  tradition  raj)portait  l’honneur  d’avoir  civilisé 
les  Arcadiens  au  dieu  Lycœus,  le  dieu  soleil  transformé 
en  un  roi  du  pays,  sous  le  nom  de  Lyeaon,  et  f|ue  l’on 
rattacha  plus  tard  par  un  lien  de  iîliation  à Pélasgus 
afin  d’accorder  ces  légendes  contradictoires.  On  fit  de 
Lvcaon  le  fondateur  de  la  ville  de  Lycosure,  où  se  trou- 
vait  un  des  plus  anciens  sanctuaires  du  dieu  Lycæus. 
De  meme  le  dieu  soleil,  Phaétlion,  était  devenu,  chez  les 
Thesprotes  et  les  Molos.ses,  le  premier  roi  de  leur  pays*^. 

Phoronée  avait,  ainsi  (|ue  Pélasgus,  avec  icejuel  il  fut 


* Apollodor.,  H,  1,  1;  III,  8,  1.  Acusilaüs  donnait  Vélasgns  comme 
fils  de  Zeus  et  de  Niobé.  Eschyle  (Suppl. ^ v.  SûS  et  sq.)  fait  de  Pélasgus 
un  roi  d'Argos,  qui  a pour  père  Paiaechthon,  la  terre  primitive, 

* Pausan.,  VIII,  c.  2,  § 1.  Ovid.,  Metamorph.^  I,  237, 

3 Sleph.  Byzant. , v“  ‘ï»iîq£ta. 

* Voyez  ce  qui  a été  dit  plus  haut  sur  ce  dieu. 

V'oy,  Pliitarch.,  Pj/rr^u.ç,  § I,  p.  715,  edit.  Reiske. 
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(lariüis  uoiiluiidu  ^ rassemblé  les  première  humains  et 
jeté  les  IbiKlements  de  raiicicime  .Vi'gos,  qui  prit  de  lui, 
disait-on,  le  nom  de  <i>op(ovucov  acxu*.  L’étymologie  du 
nom  de  ee  personnage  mythique  rappelle  le  feu®,  dont 
riuvcntion  lui  était  attribuée*.  Mélia  (MsXia),  e’est-à-dire 
l’arbre,  était  mère  de  Phoronée  ce  qui  eoniirme  l’ex- 
plication que  nous  a fournie  l’étymologie  du  nom  de 
Phoronée;  car  le  l’eu  fut  d’abord  obtenu  jiar  la  friction 
des  nuneaux  des  arbres.  Ce  même  Phoronée  était  père 
d’Apis®,  pereonnification  du  Péloponnèse,  appelé  ancien- 
nement Àicià  yr,,  la  terre  des  fruits^. 


* Par  exemple,  le  scholiaste  d’Euripide  (OmL,  16Zj5)  appelle  l’élas- 
gus,  aÙTo'x®«v  é Ap^eto;, 

2 Pausan.,  II,  c.  iô,  § 5.  Uygin.,  \Fab.  1Z|3.  AcusilaQs,  sans  doute 
dans  sa  cosmogonie,  représentait  Phoronée  comme  ayant  été  le  premier 
homme.  ^Voy.  Clem.  Alexandr.,  Stromat.^  1,  p.  321.  Euseb.,  Prœp, 
evang.f  X,  12,  p.  697,  <î‘.) 

^ Le  p et  Vf  étaient  une  seule  et  même  lettre  dans  l'alphabet  primitif 
des  Grecs,  composé  de  seize  lettres.  Ainsi  rûp  et  formaient  un  seul 
et  même  mot;  le  répondait  au  primitif  qui  était  très  guttural.  Dans 
les  langues  sémitiques,  ces  deux  lettres  sont  constamment  confondues. 
Quant  à la  substitution  de  o à u,  elle  s’opéra  lors  de  l’adoucissement  de  la 
langue  primitive.  La  liaison  de  u et  de  c ou  co  se  montre  par  la  substitua 
tion  de  la  première  à la  seconde  lettre,  dans  le  dialecte  éolien,  où  l'on 
écrivait,  par  exemple,  àp.'ju.cv  pour  dawae;,  ôvjp.a  pour  ovep-a.  De  même, 
certains  o grecs  sont,  en  latin,  devenus  des  u,  et  réciproquement  : ,uûXr. 
a fait  mola,  aficç,  humérus^  floXcd;,  bulbus^  xûxXw<{<,  codes. 

* C’est  ce  que  nous  apprend  Pausanias  (II,  c.  19,  §5),  lequel  rapporte 
que,  suivant  la  tradition  argienue,  l'horonée  avait  découvert  le  feu.  En 
effet,  ajoute-t-il,  les  habitants  d’Argos  appellent  feu  de  P/ioronée  (<^opa)- 
vi'w;  lîûf),  le  feu  qu’ils  allument  sur  les  autels. 

4 Apollod.,  II,  1,  1.  Schol.  Eurip.  Orest.,  v.  920.  Cette  filiation 
rappelle  que  dans  le  Véda,  Agni,  le  feu,  est  représenté  comme  fils  de 
l'Arani.  (Voy.  trad.  Langlois,  L II,  p.  121  ; t.  III,  p.  31,  32.) 

® Apollod.,  II,  1,  1. 

7 Ce  nom  vient  du  grec  dïnov,  fruits  mot  qui  est  issu  de  la  même 
racine  que  l’allemand  apfel.  CI.  Plutarch.,  Quœst,  Grœc,,  § 31. 


DE  LA  GRÈCE.  223 

Les  peuples  de  l’Attiipie  prétendaient,  < ()inine  les 
Arcadiens',  à rauloditlionie.  Leurs  traditions  eosino- 
logiques  liaient  les  origines  du  monde  à celles  tle  la  vie 
agricole*,  dont  ils  pcreonniliaient  tous  les  actes.  Tripto- 
lème,  l’inventeur  de  la  charrue,  aurpicl  Déniétcr,  c’est-à- 
dire  la  Terre,  avait  enseigné  l’art  de  labourei’,  porte  un 
nom  (|ui  appartient  au  radical  rpîCiü,  broyer^,  et  rappelle 
la  manière  |)rimitive  de  faire  le  fwin.  On  broyait  en  efl’et 
le  grain  sur  la  pierre,  et  on  riiumectait  ensuite  avant  de 
le  cuire. 

Triptolème  est  re^trésenté  comme  fils  de  Uysaulès  ou 
Diaulos*,  c’est-à-dire  le  sillon.  D’après  la  tradition  ar- 

' Arisioph.,  Vesp.,  1076:  AttkoI  (iovet  ^ucii'w; 

Détnoslliène,  dans  sa  Harangue  sur  la  fausse  ambassade  (p.  424,  28), 
s’exprime  ainsi  à propos  des  Arcadiens:  Mivci  -yap  tmv  â;câ«Tuv  oùto'x- 
Ocvi;  'ju-iî;  ÈffTi  xixrîvot.  (C.f.  Schoi.  Eurip,  Elect,t  2ô.) 

2 On  retrouve  une  conception  analogue  dans  la  religion  des  Kbonds. 
Les  grands  dieux  sont  représentés  comme  étant  venus  de  la  part  de 
Boura  enseigner  aux  iiomnies  à défricher  la  jungle,  à faire  des  charrues, 
4 semer  et  à atteler  les  bœufs.  (Voy.  Ch.  Maephersou  [Mém.  cil.),  dans 
le  Journal  of  the  dsiatic  Society  ofGreat  Brilain,  vol.  XIll,  p.  226.) 

^ Le  nom  de  Tfi:rri>.iu.'.{  parait  venir  de  TpiÊw,  broyer,  primitif 
TpinTu,  et  cüx»i  ou  ôxat,  diminutif  d’cO/r.|j.ï,  qui  siguiliaietit  grains.  Ce 
mot  cù/.Ri  .se  conserva  même  après  que  son  emploi  dans  le  sens  géné- 
rique de  grains  fut  devenu  obsolète,  pour  désigner  les  grains  d'orge 
rôtis  entiers  ou  gro.ssièrcment  moulus,  qu'on  jetait  entre  les  rames ‘de 
la  victime  et  que  les  l.atins  appelaient  mola  satsa.  (l’orphyr,.  De  absti- 
nent., il,  6.  Schül.  Didym.  ad  Iliad.,  1,  449.) 

* Le  uoni  de  ce  |>ersuunage  a subi  certaines  altérations  : on  le  trouve 
écrit  dans  Pausanias  (I,  c.  14,  S 2 ; 11,  c.  14,  § 2),  et  dans  un 

fragment  supposé  de  l’iudare,  Aix-aXe;  (Urigen.,  Philosoph.,  édit.  Miller, 
p.  96,  97)  ; il  e.st  rraisemblablemeni  dérivé  du  double  sillon  (d’ixuXc;), 
que  fait  le  bœuf  eu  parcourant,  de  l'aller  au  retour,  ie  champ  du  labour. 
Mutons  de  plus  que  Pausanias  trouva  à Gélées,  près  du  tombeau  de  ce 
AixuXcç,  que  le  voyageur  grec  appelle  AjoxvXx;,  le  tombeau  d’un  certain 
Aras,  dont  le  nom  implique  également,  par  son  étymologie,  l'idée  de 
labour.  Ce  qui  vient  encore  à l'appui  de  l’explication  donnée  ici  du  nom 
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^rieimc,  il  uv’.iil  oti  (luur  im'tp  Trocliilus  (Tpô/tXo;/,  nom 
(|iii  iii(1i<|ii('  iiiu’  itopsoiiiiiliralion  dos  nioulos  ou  |»ioiTos  à 
broyer.  A Sjwrlt*,  rîiivciileur  do  la  meule  s’appelait  Mylès 
(MjV/;;),  c’cst-à-dii'o  meule-,  ot  t'Iail  donné  pour  fds 
à Ulex^j  00  (pli  montre  ipie  l’on  faisait  remonter  aux 
Léiopos  rusa{X('  du  ]iain,  ou  du  moins  de  la  farine  pétrie 
(TrATo;'*.  I.’arl  do  moudre  le  grain  avait  d’ailleurs  été 
a[i|)orté  en  Europe  par  les  populations  indo-européennes, 
puisipt’on  trouve  dans  toutes  les  langues  de  ces  popula- 
tions un  meme  radii'al  (grei'  latin  mola,  ancien 
haut  allemand  muli,  islandais  meile,  welche  melin, 
lchè(|ue  mlyn,  lithuanien  malunas)  dérivé  de  la  racine 
sanscrite  malam,  exprimant  l’idéede  frotter,  de  moudre®. 

Triplolème,  au  dire  de  la  h'gcndc  attique®,  avait  le 
premier  semé  le  grain  dans  rendroit  aj»[H‘lé  Papîa^,  ot  qui 

de  AiauXo;,  c'est  l’existence  en  Attique,  existence  constatée  par  le  témoi- 
gnage de  Pindarc,  de  courses  dont  la  fondation  était,  disait-on,  contem- 
poraine de  la  découverte  du  blé.  Dans  ces  courses  d'Ëieusis,  on  imitait 
la  marche  du  sillon. 

* Pausan.,  I,  c.  i!t,  § !2.  Tfs’xùc;,  diminutif  de  Tfcy,c{,  toute  masse 
ronde  et  orbiculaire.  Ce  Trochilus,  hiérophante  argien,  jouait  aussi  un 
rOic  dans  les  jeux. 

2 Pausan.,  III,  c.  1, 1 1.  Ce  mot  iaùXt,  fut  ensuite  appliqué  à la  farine, 
mola,  qu'elle  servait  à moudre,  à broyer  (Cf.  Ilomer.,  Odÿss.,  VII,  lOû). 
De  ce  mot  vient  le  nom  de  la  ville  de  Mylussa  en  Carie  (MûXgtauK), 
célèbre  par  l'abondance  de  ses  pierres  meulières  et  à bAtlr. 

* Pausan.,  III,  c.  1,  § 1,  c.  20,  § 2 ; IV,  c.  1,  § 2. 

* Le  r:).Tc;  était  le  puis  latin,  paie  faite  d’eau  et  de  grain  écrasé. 

‘ A.  Kulin,  Zur  (ilUslen  Geschichtc  der  Indogermanischen  Vulker, 
ap.  Indisch.  Stud.,  t.  I,  p.  359. 

* Homer.,  Hymn.  in  Cerer.,  v.  û61. 

’’  Pindar.,  Fragm.,  ap.  Origen.,  l’hiiosoph. , p.  96,  édit.  Miller. 
L'hymne  homérique  à Démétcr  (v.  fi5)  nous  montre  que  Rbarion  ou 
ilharia  (Pxpi»)  est  te  champ  d'abord  stérile,  aride,  inculte,  où  germa  le 
grain,  grâce  aux  soins  de  Triptoléme,  l’inventeur  de  la  charrue  (Cf. 
Pausan.,  I,  c.  I/i,  5 2). 
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avait  été  vniiseniblablcniont  le  premier  eulfivé  dans  ce 
canton.  Ce  <|iie  confirmait  la  tradition  qui  le  faisait  père 
de  (îordys  (l’o'p^vi?),  l’orge*,  et  fondateur  de  la  ville  d’Aroé, 
la  ville  des  champs*.  I.’Atlique  passait,  en  effet,  pour  le 
premier  pays'tjui  eût  produit  le  froment  et  l’orge*. 

L’histoire  greeqiu*.  compte  du  reste  un  grand  nombre  , 
d’autres  héros  qui  personnifient  aussi  les  premiers  travaux 

' .Strabon,  XVI,  p.  747.  C’est  de  ce  mol  foftuç,  qui  rtipoud  à l'ancien 
liant  allemand  gersta,  dérivé  sans  doute  du  sanscrit  karsta,  c'csl-ù-dire 
ce  qui  est  culticé,  qu’est  venu  le  latin  hordeum,  oi-ge.  Le  q grec  a 
passé  souvent  à l’A  en  latin.  Ainsi  fiwo;  a fait  hinnus;  gén. 

a fait  lac,  etc.  C’est  en  vertu  de  la  même  affinilé  que  les  Russes 
rendent  par  un  q l'A  des  Latins.  Le  mot  Itordeum  parait  apparicnir  au 
pélasge,  ou  au  moins  avoir  disparu  de  bonne  heure  dans  le  grec.  Nous 
voyons  en  effet,  dans  le  culte  de  Déméter,  que  l’orge  était  appelée 
on  xsiéé  (Cf.  l’orpliyr.,  De  abstinent..  Il,  6)  : ce  dernier  nom  s’em- 
ployant par  opposition  au  froment  (Rupo';).  Les  mots  hordeum  et  xê> 
paraissent,  du  reste,  dériver  d’une  racine  commune  qui  a aussi  fourni 
an  latin  le  mot  far,  farina,  et  à l’irlandais  le  mol  ith,  au  welche  yd, 
hyd,  au  breton  ed,  grain,  et  qui  appartient  à la  même  famille  que  te 
mol  védique  adman,  aliment  (Cf.  A.  Kuhn,  ap.  Weber,  Indische  Stu- 
dien,  1. 1,  p.  358).  Il  serait  possible  que  Vhordeum  eût  désigné  primiti- 
vement le  grain  en  général,  puis  qu’il  se  soit  pris  plus  tard  dans  un 
sens  restreint,  et  ait  été  exclusivement  appliqué  à l’orge  lorsque  la 
culture  du  froment  aura  commencé  5 se  répandre.  Au  reste,  le  latin 
triticum  pourrait  bien  être  dérivé  du  grec  xpï,  xpirr,  par  le  change- 
ment de  X en  (,  dont  on  a plusieurs  exemples.  Cela  ferait  croire  qu’à 
une  époque  déjà  ancienne,  on  variait  beaucoup  dans  l'application  de 
ces  différents  noms  aux  diverses  espèces  de  céréales.  En  général,  le 
nom  générique  est  appliqué  par  un  peuple  au  grain  qui  est  chez  lui  le 
plus  répandu.  C’est  ainsi  que  le.  mot  corn,  qui  désigne  aujourd'hui  en 
Angleterre  le  froment  en  général,  s'appliquait,  dans  le  moyen  âge,  à 
l’orge,  et  dé.signe  actuellement,  aux  Ëtals-llnis,  le  mais, 

s l.a  même  tradiliou  fut  reproduite  à i’atras  sur  Eumélus. 

^ Kii  aivOpemixv  r.vi'^xc  tov  tûv  «upüv  xxi  xsi6ùv  xa:ini. 

(Platon,  Menoxem.,  $ 7,  p.  153,  édit,  llekkrr).  I.a  tradition  disait  que 
le  premier  épi  avait  germé  .sur  l’empl.vcenient  du  temple  de  Déméter 
Èleusinienne.  (F.uripid.,  Suppl.,  30,31.) 

T.  I. 
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»l«  l'agricuJlure.  Pliytalos'  |ici’soiiiiilic  la  |ilaiitation  des  ar- 
bres, et  ra|i|)cllc  [xirsoii  nom,  le  Poséidon  Pli\  lalniios  adoré 
à Honnione  * et  par  Ictiuel  se  trouvait  déiliée  raelion  de 
l’eau  sur  la  végétation®.  Cyainilès*  était  le  premier  qui 
eût  semé  des  lèves,  duzygès®  avait  iiiventé'l'art  d’atteler 
les  bœufs  à la  cliarrue;  Aglaure  ou  Agraule®  personniliait 
l’usage  de  païquer  les  troupeaux;  ilei-sé  ^ pei'soimiüait 
eoinme  Paiidrose'*  l’at  tion  de  la  rosée  sur  les  prairies. 

A ces  personnages  en  furent  rattachés  d’autres  qui  sont 
à la  fois  les  types  de  rautoclillionie  et  les  personnilica- 
lioiis  de  la  terre  qui  recèle  les  semences  et  que  la  cliaiTue 
brise  de  son  soc,  Céerops,  lirechtliée,  Êrysichtlion. 

> <l>ÙTa>.o;  (l'ausau.,  1,  c.  a7,§  ‘2),  Uémùier,  qu'il  avait  accueillie,  lui  lit 
pré^eul  du  lisuier. 

* l'ausan.,  Il,  c,  32,  ^ 7.  l'Iulai’cli.,  Üept,  sap.  coiwiv.,  § là. 

3 Git  mut  vient  eu  edet  de  v^tcv,  plante,  dérivé  de  fùu,  pousser. 

* l'auvau.,  1,  c.  37,  J 3. 

5 (üchol.  Apollon.  Arÿon.,  I,  v,  IBo;  l'Iutaicli.,  Conjug. 

2‘TOBcepl.,  § k'2).  Ce  Buzy^es  parait  etie  le  même  que  Butés  (Bsùtt.ç),  frère 
d'Brecliiliee,  d'où  la  tamilie  des  Étéubutades  tirait  sua  origiue.  (Apoilud., 

I,  y,  16;  XXV,  3,  lit.  Pausau.,  1,  c.  26,  jj  6.  U)gin.,  t'ab.,lls. 
Urpli.,  Aryoïi.,  loS.  Uesycii.,  s.  ü.  v.) 

" mire  d'bry siclitliuu  (Pausau.,  l,  c.  2,  § 6; 

Apullud.,  111,  lA,  2).  Ce  nom  vient  au  grec  passer  la  nuU  a 

la  Oelle  eloile,  parquer.  Plus  lai  d,  un  m ne  la  même  persunuilicalioD 
un  lierus,  Aglamos  (vuy.  Uygiu.,  Fab.,  2ô3J.  U semble,  du  reste,  que 
Agiaule  ail  résumé  eu  une  seule  uivmilé  les  diverses  divimlés  pasto- 
rales qui  veillaient  sur  les  troupeaux  (Otvi  a-y^aÙAVty.  ^l'élit,  Ley.  AU.,  2, 
tiu  à.) 

‘ Lfor,.  Le  symbolisme  de  celle  béiolue  se  ii.ouire  clairement  dans 
la  legeude  qui  lui  duuue  pum'  époux  Oanaiis  via  terre  sécbc),  et  pour 
biles  Auiaute  (Âaiawr,;  ^iioii  muudléej  et  llippudice  (inic^l'uuij  (Apullod., 

II,  1,  O,.  A Albéues,  des  jeunes  biles  lÈ^ÿr,ÿCfci)  uUiaieiil  à Hersé  des 
vases  remplis  de  rusée. 

e Uoivà'ÿvoc;,  c'est-à-dire  celui  qui  rafraichil  tout,  était  bouuré  à 
Albéues  avec  Tballo  tWiOÂiii),  c'est-à-dire  le  bourgeon.  (Pausau.,  I, 
c.  2,  Üâ;  c.  ‘27,  S 3 i.Vll,  c.  3à,  $ 1.  ApoUod.,  111,  lli,  2.) 
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Cécrops,  dont  le  nom  lait  allusion  à l’idré  (|iie  je  viens 
d’énoni’cr,  était  représenté  syniboli(ineinent  par  la  ci- 
gale *,  cercops  ; xép»coi{<) , le  syinhole  de  rantoelitlionie. 

Un  autre  dt;  ses  attributs  était  la  l'ourini,  mj/rmecp  (p.uppi$), 
l’animal  (pii  vit  à terre  et  qui  semble  en  être  né.  (xerops 
était  par  conséquent  le  type  des  Myrinidons,  c’est-à-  ■ 
dire  des  autoehthones  *.  11  avait  également  pour  symbole 
le  ser[»(!nt  que  les  anciens  regardaient  eomine  l'animal 
autoelithone  par  exeelltmee,  parce  qu’ils  le  suppo.siiieut 
né  de  la  terre  sur  laquelle  il  rampe  : Le  serpent  est 
fds  de  la  terre,  répondirent  à Crésus  les  devins  de  Tcl- 

' L'hymne  homérique  à Démêler  nous  fournil  l'élymologie  de  ce 
nom.  La  terre,  y esl-ll  dit,  recèle  dans  son  sein  les  semences  (xpûirrty  fàp  *■ 
iüoTi^avoç  Ari(i*TT.p;.  Celle  étymologie  est  confirmée  par  ces  paroles 
d'Arnobe  [Adv.  nationes,  VI,  (j)  : o /n  historiarum  Antiochux  nuno 
Alhenis  in  Minervio  memorat  Cecropein  esse  niandatum  lerrce  in 
templo  rursus  ejusdem  quod  in  arce  Larisseg.  « De  là  le  inytlie  qui  l'ail 
de  Cécrops  un  auiochlhone,  car  il  est  né  de  la  terre  (ytryiviit)  (Apollod., 

Il,  1,  3). Et  c'est  en  sa  qualité  d'autoclitlioue  que  la  cigale  était  consacrée 
à ce  personnage,  dont  elle  rappelait  le  nom.  En  elTei,  les  Grecs  dési- 
gnaient cet  insecte  sous  le  nom  de  lupuàm,  xipxuip  (Ælian.,  Hist. 
animal,,  ù!i).  La  transposition  de  ce  nom  a donné  naissance  à celui 
de  Kixpwy  (voy.  K.  Schwenck,  Etymolugisch-mythoiogische  Andeu- 
tungen,  p.  231,  232).  Les  Athéniens  portaient  des  cigales  dans  leurs 
cheveux  comme  marque  de  leur  autochtlionie.  (Voy.  Tbucyd.,  I,  6, 
Aristoph.,  iVub.,  978.) 

s Muppi^iiiy.  Ce  nom  est  formé  de  {iùpp.ig$,  lequel  appartient  à 

la  même  racine  que  le  mot  pùix,  mouche.  La  dilféreuce  pro- 
duite entre  ces  deux  mots  par  l'intercalation  de  la  lettre  r se  retrouve 
également  entre  l'allemand  Ameise  et  le  hollandais  et  le  bas  allemand 
Mier,  fourmi.  On  voit  que  le  même  radical,  qui  reparaît  encoie  dans 
l’allemand  Maus  et  dans  le  latin  formica,  dérivé  de  (i'ifg.ri,  implique 
l’idée  d'un  animal  très  petit  et  vivant  à terre.  Les  Myrmidous  s'appe- 
laient en  conséquence  les  fourmis,  ce  qui,  pour  les  ancieiw,  avait  le 
sens  d'aborigènes.  C'était  en  leur  qualité  d'aborigènes,  que  les  Myrmi- 
dons  de  la  Tliessalie  s'attribuaient  l'inveulion  de  l'agriculture  et  de  la 
Charrue.  Mais  plus  tard,  quand  le  véritable  sens  de  ces  mots  eut  été 
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•missiis Erychthonius,  qui  n’est  qu’une  autre  forme 
(VÊreehthce,  et  que  la  terre  avait  produit,  était  moitié 
lioinme,  moitié  serpent  *. 

Ces  trois  personnages,  qui  se  rattachent  à Céerops  *, 
jM>rsonniliaient  des  idées  analogues.  Érysiclilhon  iT>pré- 

« 

oublié,  on  nt  de  Myrtnex  une  jeune  Tille  qdi  avait  été  changée  en  fourmi 
par  Athéné,  en  punition  de  ce  qu'elle  s'était  attribué  i'honneur  d'avoir 
inventé  la  charrue,  dont  on  était  redevable  à la  déesse.  On  racontait 
aussi  que  Zens  avait  métamorphosé  en  iiommes  les  fourmis  de  la  Thes- 
• .salie,  sur  laquelle  régnait  Éaquo,  et  que  telic  était  l'origine  du  nom  de 
Myrmidons.  (Voy.  Hesiod..  ap.  Schol.  Pind,  iVen».,  III,  13.  Apoliod., 
1, 7,  3.  ilygin.,  Fab.,  52.  Strabon.,  VIII,  p.  375.  Serv.,  ad  Virg.  Æn., 
IV  Zi02sq.) 

' licrodot. , I,  78.  Barnch,  ou  l'auteur  quel  qu'il  soit  des  prophéties 
qui  portent  son  nom,  parle  des  reptiles  nés  de  la  terre  (VI,  19).  Silius 
Italirus,  en  parlant  du  serpent  monstrueux  que  Régulus  tua  près  du 
Hagrada,  le  qualiOe  de 

Mon«lnjm  exiUabüe  ot  ira 

Telluris {rf'nitum 

l.a  terre,  liumectéc  par  l'eau  et  échauffée  par  le  soleil,  était  supposée 
donner  naissance  à une  pourriture  d'où  se  iormait  le  reptile.  Voilà  pour- 
quoi Eschyle,  dans  ses  Suppliantes  (v.  270  et  suiv.),  représente  on  serpent 
romme  enfanté  par  la  terre  souillée  de  sang.  Cette  liaison  entre  les  idées 
de  serpent  et  de  pourriture  explique  comment  avait  pu  prendre  nais- 
sance dans  l'antiquité  l'opinion  que  de  la  moelle  décomposée  et  pourrie 
de  Thomme,  naissait  un  serpent,  opinion  que  l'on  faisait  remonter  à 
Pytliagore  et  qui  est  relatée  par  plusieurs  écrivains  anciens.  (S.  Isid. 
Ilispal.,  Orig.,  XII,  c.  ti,  ü Ù8.  Pau^n.,  Vlil,  c.  29,  § 3.  Ovid.,  JUela- 
rniirph.iW,  ».  389.  Antig.  Caryst.,  Histor.  mirab.,  c.  96.) 

' * Voy.  Ilygin.,  Pœt.  astronom.,  II,  13;  Fab.,  166.  Apoilod.,  III, 

Ifi,  6.  Euripid.,  Ion,,  v.  260  sq.  Pausan.,  I,  c.  18, § 2.  Ovid.,  Metam., 
II,  V.  56à.  Les  Géants  anguipèdes  représentaient  à la  fois  les  premiers 
hommes  sortis  de  la  terre  et  les  premières  forces  qui  avaient  agi  au 
sein  de  la  nature  (voy.  \'«lcker.  Die  Mythologie  des  Japetischen 
Geschlechtes,  p.  333,  335).  Les  Spartes,  nés  des  dents  du  serpent  ou 
dragon  qu'avait  tué  Cadmus,  paraissent  représenter  aussi  les  autocli- 
thones  de  la  Béotie.  (Voy.  Pausan.,  IX,  c.  10,  8 1.  Schol.  Eurip, 
Phoen.,  657,  670.  Apollon.,  .■Irgon.,  III,  1183.) 

^ l'ne  tradition  faisait  en  effet  Céerops  fds  d'IKrechtliée  (Pausan.,  I, 
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seule  le  germe  (jue  l’eau  féconde  et  qu’elle  fait  sortir  du 
soi  : voilà  pourquoi  il  est  identifié  avec  Poséidon.  11  en  es! 
de  inéine  d’Érechthée,  forme  plus  humanisée  du  dieu  des 
eîiux  ^ . La  conception  de  ce  héros  correspond  au  meme 
phénomène  que  la  notion  de  Poséidon;  car  en  Givcc 
chaque  dieu,  pour  ainsi  dire,  a près  de  lui  un  héros  (jui 
reflète  ses  traits  affaiblis.  Erychthonius  est  le  fils 
d’Héphaestos  et  de  la  Terre*.  Le  dieu  du  feu  ayant, 
comme  Orion,  l’un  des  Aloades,  fait  violence  à la  déesse, 
il  naquit  de  cette  union  forcée  l’être  bizarre  nommé  Erych- 
thonius  qui  se  confond  à l’origine  avec  Ércchthée.  Ainsi 
on  voit  reparaître  ici  une  partie  des  idées  du  mythe  des 
'.Uoades,  et  il  est  alors  naturel  d’aller  chercher  en  Asie 
l'origine  de  ces  fables,  comme  on  l’a  fait  poui'  cette 
dernière  tradition.  iM.  d’Eckstein  * croit  retrouver  le  type- 
d’Erychthonius  dans  l’Arouna  de  la  tradition  indienne, 
qui  naît,  comme  le  béros  grec,  avec  les  jambes  fracturées, 
et  (pii  comme  lui  devient  le  cocher  céleste,  Héniochos* 
(Hvw-/o«).  Arouna  est  le  fils  de  Kaç.Tapa  et  de  Vinatà , il 


c.  5,  § 3),  et  Érccluliée  est,  comme  Cëcrops,  në  de  la  terre.  (Ilerodoi., 
Vin,  55.  Diony.^.  Halic.,  Ant.  rom.  fragm.,  XIV,  c.  xlv). 

' Une  Inscription  grecque,  dëcoiircrtc  sur  le  sol  de  la  Grèce,  porte  : 
IIcoitifdvtEÿtyèitlR.  Rangabë,  .anliçuités  hellénique!,  n*56.  Cf.  Hesycli., 
V*  nesu^Mv,  et  les  judicieuses  observations  de  M.  E.  Rraun., 

Annales  de  l’Institut  archéologique  de  Home,  t.  XXIll,  p.  1!I7,  et 
l'article  intitulé  : On  the  early  kings  of  Attica,  dans  le  Philological 
Muséum,  t.  Il,  p.  361,  Cambridge,  1833).  Le  temple  d'Ercchtliéc  était 
élevé  au  lieu  même  que  Poséidon  avait  frappé  de  son  trident,  et  l'on  y 
sacrifiait,  en  vertu  d'un  oracle,  sur  le  même  autel,  au  dieu  des  eaux  et 
à Érecbthée.  (Voy.  Pausan.,  I,  c.  '26,  § 6.) 

* Voy.  Pindar.,  ap.  Harpocrat.,  v*À«to'x#«)v.  ' 

* Voy.  Journ.  asial.,  aun.  185.5,  l.  Il,  p.  326. 

( Voy.  Æliaii.,  Hist.  car.,  Ul,  38.  Hygin,,  Poel,  astron..  Il,  13. 
Virgll.,  Georg.,  I,  'J05;  III,  113. 
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osl  lo  rourrier  ol  le  eiHîhor  de  Soiirva,  le  soleil  *.  Krysich- 
(lion,  i|iii  présente  tant  d'analof,ne  avec  les  deux  person- 
napes  que  je  viens  de  noinmer,  symbolise  le  broiement 
de  la  plèbe  par  la  ebarrne  *,  et  voilà  pourquoi  on  attri- 
buait à Éreehlliée,  eoiil'ondn  avec  lui  et  dont  le  nom  avait 
la  même  sipniliealion,  rinvenlion  de  la  ebarnie  ®.  Kry- 
siebthon  était  raftaehé  par  un  lien  de  tiliation  à Céerops, 
et  e’est  là  un  nouveau  trait  qui  le  rapproebe  d'Kreehthée. 

l'oiis  ces  ly|ies  all<-poriipies,  anihropomorpbisés  déplus 
en  plus;  et  dont  quehpies-uns  avaient  été.  jiorlés  de  Tbes- 
salie  en  Atlique  *,  linirent  par  prendre  une  plaee  réelle 
parmi  les  souverains  de  eette  contrée.  Ils  lurent  invo- 
(|iié‘s  comme  les  anciens  princes  du  pays.  La  li'pende  de 
Triplolèmc  dut  à sa  célébrité,  de  se  répandre  bientôt  dans 
tout  le  Pélo|M)imès('  et  dans  les  divei’ses  contrées  helléni- 
(pies.  Klle  s’y  amalpama  avec  des  lépendes  locales  ana- 
lopnes.  Triplolème  se  confondit  tantôt  avec  Triopas,  divi- 
nité solaire*,  identifiée  d’abord  avec  le  dieu  national 
des  Dryojx's  ®,  puis  que  la  ressemblance  de  son  nom  avee 

• Voy.  C.  Cùleman,  Mythology  of  the  Hindus,  p.  128. 

* Mesychius  donne  le  mot  tfe'xSM  comme  ayant  le  même  sens  que 

I.es  noms  (Cfireclithêe  et  de  Éryrhthonins  paraissent  n’être 
que  des  altérations  du  nom  d'firysichthon. 

> Voy.  .Wian.,  Hist.  var.,  111,  38. 

< Telle  était  la  fable  d'Krysichlhon,  qui  avait  été,  dans  le  principe,  une 
légende  locale  de  la  Thessalie.  (Ilellanic. , ap.  Athen.,  X,  p.  A16.  Steph. 
Byï.,  V”  Tptemov.) 

■'  Ce  Triopas,  ou  dieu  aux  trois  yeux,  rappelle  le  dieu  solaire  védique, 
Viclinou,  aux  trois  stations.  M.  E.  Curtius  (J)ie  lonier,  p.  34)  croit  y 
reconnaître  une  divinité  ionienne.  Triopas,  en  sa  qualité  de  dieu  solaire, 
est  lils  tantôt  de  l’oséidon  (le  .soleil  sort  de  l'Océan),  tantôt  de  Héllos  et 
de  Rliodos  (Apollod.,  I,  7,  4 ; Piod  Sic.,  v.  5(i  ; Steph.  By*.,  v“  Tpiiittc»). 
Pausanias  dit  qu'il  passait  aussi  pour  père  de  Pélasf;us  ((I,c.  22,  g 2),  ce 
qui  le  rattacherait  aux  myliics  pélasiriqurs. 

^ Ce  dieu  est  Tpici)<  ou  (Hellanic.,ap. Schol.  Theocrit., XVn,68), 
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n'Iiii  (le  Triplolènie  lit  eiivimimer  «les  iniMiies  lielions 
tantôt  avec  Eiiim'liis,  liéros  de  Palnis,  pei-soniiificalion 
des  plantations  pmspères  aiiloehthone  analopiie  à Pé- 
lasgns  et  â Pliormiée,  lanlôl  enliii  avi'c  Areas,  |>ei-sonni- 
fieation  du  nièinc  (»rdn*  «pie  ees  héros 

Ce  n’élaieni  pas  toujours  les  aetes  de  la  vie  afjrieole  et 
rurale  qui  l'ournissaient  l«*s  noms  de  enix  i]u’on  donnait 
pour  les  piviniers  liahilants,  les  [>remi«‘rs  rois  d’un  pays, 
niais  parfois  aussi  d’autres  faits  iiifirneincmt  lit'S  à son 
histoire.  .Vinsi,  en  Elide,  un  |iersounaj;e  dont  le  nom  était 
tiré  de' celui  des  jeux  Olympiipies,  Aelhlios*,  passait  pour 
le  premier  roi  de  la  contrée  et  était  regardé  comme  fils 
de  Zeus  et  de  Prolopronie  *. 

De  mthne,  «lans  l’antiipiité,  on  hirpea  le  nom  des  pré-, 
tendus  inventeurs  «le  certains  arts,  à l’aide  des  mots  qui 
désignent  les  objets,  les  instruments  dont  h's  arts  font 
usage  ou  m«’mc  à l’aide  du  propre  nom  de  ces  arts.  C’est 
ainsi  que  Closler  i''lQ<u(TTy:'p),  c’est-à-dire  le  fuseau,  pas- 
sait pour  rinventeur  de  l’art  de  hier  la  laine  ®.  L’art  de 

et  qui  recevait  encore  un  cuite  à Asiné  (l’ausan.,  IV,  c.  34,  § 6,i.  Voyei, 
sur  ce  nom,  la  note  «Je  Preiler  (Demeter  und  l'ersephone,  p.  330).  I.a 
divinité  solaire  Triopas  était  identique  avec  Z«i>;  TpiiipOaXast  (Paiisan., 
Il,  c.  24,  §5). 

‘ Voy.  Ilerodol.,  I,  174-  Callimacli.,  Ilymn.  inCerer.,  y.  25.  Diod. 
Sic.,  V,  56. 

* Paiisan.,  VU,  c.  18, | 2.  On  lui  attribuait  la  fondation  d’Aroé  (Apor.), 
c’est-à-dire  l'invention  du  lahoura|;e  (de  àpow). 

* Pausan.,  VIII,  c.  4,  § 1.  I.a  tradition  |>oslérieure  donna  Triptoléme 
pour  précepteur  à Arras.  On  transporta  aussi  à ce  dernier  personnage 
une  partie  des  attributs  d’Aristée. 

* l’ausan.,  V,  c 1,  § 2.  Ce  nom  est  dérivé  de  ie9/.tç,  forme  ionienne 
de  ii'i.'.i,  jeu,  combat,  mot  qui  servait  à désigner  les  jeux  Olympiques, 

s IlpwTcqovtii,  personnilii:alion  di's  premiers  hommes  qui  établirent 
les  jeux  en  riionneur  et  avec  ie  concours  di‘  Zeus. 

’ Plin.,  Uist.  nat.,  lib.  VU,  c.  5. 
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Taire  jtiillir  le  feu  des  cailloux  avait  été  découvert,  disait- 
on,  par  Pyrode  ( nupw^v);),  ('’est-à-dire  le  brûlant^  Vigné^ 
lils  de  Cilix  (st7ex),  le  caillou.  Le  pisé  (luteum  œdificium) 
avait  été  inventé  par  Tetdnics  (Ts/vr.ç),  l'art,  écrit  incor- 
rectement Dodus  dans  les  manuscrits  de  Pline;  la  rèj^le 
(régula)  et  non  la  tuile  (tegulà),  comme  on  lit  dans  cer- 
tains manuscrits,  avait  eu  pour  auteur  Cinyre,  fils  d’Acri- 
béias.  î.e  nom  de  ce  Cinyre  est  dérivé  de  la  racine  canna, 
et  une  mauvaise  leçon  a substitué  au  nom  d’Acribéias 
(«tpiêeia),  la  rectitude,  celui  d’Apfiâopas.  Cbalcas  (Xo>ao;), 

V airain,  lils  d’Athamas  (À^ap^aç),  le  métal  dur,  avait 
forgé  les  premiers  boucliers etc. 

D’autres  héros  qui  tigurent  dans  les  traditions  primor- 
^ «haies  de  la  (rrèce,  ne  sont  que  les  personnifications  fies 
jays,  des  villes,  des  rivières,  des  localités  dans  lesquelles 
m les  plaçait  comme  {iremicrs  instituteui's  de  riiumanité. 
J’ai  déjà  parlé  des  personnifications  des  eaux  et  des  mon- 
tagnes qui  se  rattachent  au  naturalisme  primitif*.  L’his- 
toire héroïque  est  remplie  de  créations  du  même  ordre. 
A Phénée,  en  Arcadie,  on  regaixlait  comme  fondateur  de 
la  ville,  l’autochthone  Phéneus  Arantie,  en  Phliasie,' 
s’honorait  d’avoir  été  fondée  par  rautochthone  Aras,  qui  ’ 
était  en  même  temps  regardé  comme  le  premier  institu- 
teur des  habitants  *.  I n autre  autochthone,  le  géant  Alal- 
coméneds,  passait  pour  avoir  bâti  Alalcomènc  *’*,  quoique 
(îctte  ville  tirât  évidemment  son  nom  de  la  déesse  Alal- 


* Plin.,  Hist,  nat,t  llb.  V,  c.  7. 

* Voyez  ce  que  j’ai  dit  plus  haut. 

3 Pausan. . VIII,  c.  iZi,  § û. 

* Pausan.,  II,  c.  12,  § 2, 

* Pausan.,  IX,  c.  33,  § ù.  Pindai*.,  ap.  Origen.,  Philos.,  cdil.  Miller, 
p.  97.  Steph.  Byz.,  v"  ÀXaXscoatviov,  Euseb.,  Prœp,  erany,,  III,  c.  ii. 
Harpocrat,,  v“  A’jTc-48;vt;. 
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«•oménie,  idcntiliéc  etisuite  à Athéné  que  l’on  y sidorait. 
On  transporta  aussi  en  Alti(pie  cet  Alalcoméncus,  et  l’on 
fit  remonter  jusqu’à  lui  le  Palladium  qui  passait  pour 
tombé  du  ciel*.  De  même  on  donna  pour  premier  roi  à 
l’Attique , Actæus  (ÀjtTaTo;  ®),  dont  le  nom  était  dérivé 
de  ranciennc  forme  du  nom  de  ce  pays , Âxtt;*,  rivage. 
Cranaiis,  qui  devint  un  autre  roi  autoclithone  de  la  même 
contrée  tire  évidemment  son  nom  des  hautem-s  dont 
elle  est  traversée  (Kpavaoî)  ; étymologie  que  confirme  le 
nom  de  son  épouse,  Pédias  (nsSi'a;),  la  plaine.  Il  faut 
assigner  la  même  origine  à sa  fille  Cranaé  ®.  Des  tradi- 
tions postérieures  firent,  suivant  le  procédé  ordinain^ 
adopté  [K)ur  accoixler  des  fictions  op|K)sées,  d’Actcus  ou 
Attis  le  fils  de  Cranaiis’.  Le  nom  d’Égialée  (AtyiaWi, 
c’est-à-dire  rivage,  contrée  maritime,  que  portail  dans  le 
principe  l’Achaïe  *,  servit  aux  Sicyoniens  à composer 
le  nom  de  leur  premier  roi  ®. 

Livrés  entièrement  aux  caprices  de  leur  imagination, 
les  Grecs  ne  s’arrêtaient  plus  dans  leurs  inventions  pour 


> Ce  g<!Dîe,  mis  en  rapport  avec  Athéné,  et  que  la  Fable  fait  sortir 
comme  celte  déesse  du  lac  Triton,  fut,  par  suite  de  son  caractère  d'auio- 
chtlione,  transformé  en  un  géant,  un  titan,  et  eut  bientôt,  comme  ces 
|iersonnages,  sa  légende  fabuleuse. 

* .ScAo/.  ad  Æl.  Aristid.,  edit.  Dindorf,  p.  320.  Cf..  Sclmeldewin, 
Conject.  crilic,,  p.  16û  et  sq.,  et  Neak,  Opuscul.,  t.  Il,  p.  195. 

3 Actæus,  père  d'Agraule.  (Apollod.,  III,  lA,  2.  Pausan.,  I,c.  2,  § 5.) 

* kxrf,,  rivage,  a fait,  par  corruption,  irni,  Attkt;,  de  même  que  le 
latin  lectus,  pectus,  tectum,  a donné  naissance  i l’italien  leflo,  petto, 
ielto.  On  disait  aussi  ÀTêi;  pour  l'Attique.  . 

‘ Pausan.,  I,  c.  2,  § 5. 

* Apollod.,  I,  7,  2 ; Ilf,  lA,  5,  6.  Pausan.,  I,  c.  2,  § 5 ; c.  31,  §2. 

’’  l’ausan.,  I,  c.  2,  S 5. 

* Pausan.,  VII,  c.  1,  5 1. 

* Pausan.,  II,  c.  5,  5 A.  • 
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px|)liqucr  les  orijïines  iiieumiiies  de  leur  soeiéte.  Lors 
même  i|iu‘  la  tradition  se  taisait  sur  k*s  eommeneemenfs 
de  qnelcjues  villes  on  de  i|iiel(|nes  nationalités,  ils  avaient 
tout  de  suite  recours  à une  supposition  dn  fienrede  c^elIcs 
dont  leur  mytliolopie  était  si  prodi<rne.  En  voici  un 
exemple.  .Vu  temps  de  Pansanias,  le  peuple  de  Corinthe, 
auquel  les  circonstances  do  sa  fondation  étaient  totale- 
ment inconnues,  racontait  cpie  c'ctte  ville  avait  été  élevée 
par  un  roi  nommé  Corintluis'.  Des  (aides  analoprues  acuM'é- 
ditèrent  l’idée  tpie  les  Grecs  liraient  leur  ori^diie  d’É^ypte. 
Ün  (il  de  Danaus  un  personnage  t'gyptien  (pjoicpie  son 
nom  accuse  une  origine  essentiellenu'iit  greccpie.  O roi  - 
est  une  personnilic'alion  du  sol  aride  de  l’.Vrgcdide,  tô 
^avaôv  Âpyoî®;  et  ce  fut  mfmu*  sur  ce  symbolisme  cpie  l’on 
bâtit  riiisloire  de  ses  tilles,  les  Danaïdes,  qui  ne  pouvaient 
jamais,  disait-on,  parvcmir  à rcuiiplir  leur  tonneau.  Ce 
tonneau  était  l'emblème  de  l’Argolide  qu’ari’osent  vai- 
nement les  pluies,  et  qui  garde  toujours  son  aridité.  De 
là  le  rôle  que  les  fontainc's  et  le  Nil,  Æÿyptiw,  jouent 
dans  la  légende  de  Danaüs  *. 

‘ Pausan.,  Il,  c.  1,  §J  1,  2. 

* llerodot.,  11,  91.  Ce  nom  appartient  à la  même  racine  que  <»‘ux  de 
Danaé  (la  terre  sèche),  Danàis,  et  se  retrouve  dans  les  noms  de  rivières 
Tandis,  Don,  Dnieper,  Dniester,  Danubius,  dérivés  d’un  radical  indo- 
européen  impliquant  l'idée  d’eau. 

* Argos  était  situé  dans  un  lieu  complètement  privé  d’eau  : to  ia.ta.6i 

(llesiod.,  Fraytn  , 97);  t’v  àvinîfM  (Strabon,  Vill,  p.  370). 

Le  langage  poétique  conserva  encore,  à une  époque  postérieure,  l’ad- 
jectif Javoç  avec  le  sens  de  sec,  dont  le  nom  Aavaoç  parait  être  la  rurme 
primitive.  (Voy.  Etyniologicum  magnum,  v° 

* Voy.  K.  O.  Millier,  Prolegomena  zur  einer  wissenschaftlichen  My- 
thologie, p.  186,  185.  Celle  explication  toute  simple  du  mythe  des 
Danaïdes  est  conlirmée  par  la  tradition  qui  faisait  de  Danaiis  l’inventeur 
des  puiut.  D’après  cette  tradition,  le  père  des  Danaïdes  aurait  porté  cette 


Digiticcd  by  Coogic 


DK  LA  ORÈCK. 


235 

Longfi'mps  Ips  historiens  et  les  anliquairc's  furent  dupes 
(le  e.es  inventions  m‘(‘s  d'iinti(|nes  luihiindes  alléfroriqnes 
dont  la  racine  est  dans  le  ViMia  et  dont  le  d('»velop[)einent 
se  eontiniia  |M'iidanl  bien  des  si(k‘les.  L’assuninee  avec 
laquelle  les  Grecs  avaient  donru^  comme  des  |>ersonnagf^ 
n'“els  une  I'omIc  de  dieux  et  de  Ik'tos  où  se  n'Ilt-ehissait, 
comme  dans  nn  miroir  à mille  fac'ettes,  l’impn'ssion  faite 
[Kir  la  nature  sur  leur  esprit,  donna  le  change  à l’énidilion. 

( )n  ne  put  sup|ioser,  taid  (pi’on  ne  posséda  ]»as  les  originaux 
de  celte  longue  contrelm'on  histori(iuc,  <pie  tant  de  rois, 
de  guerriers,  d’héroïnes,  de  divinités,  se  réduisissent  à 
des  apparences  naturelles,  trans|iort(ks  |)ar  la  métaphore 
dans  le  domaine  de  rimmanité.  Mais  maintenant  que  nous 
saisissons  la  filiation  de  toutes  ('es  fables,  maintenant  que 
la  ('omi>araison  des  monuments  n'ligieux  de  l’Inde  nous 
a révélé  les  pmc'édi's  et  montré  les  intermédiaires  qui 
lient  ces  êtres  en  a|>parence  si  vivants,  si  iiassionnés,  si 
personm'Is,  si  humains,  aux  phénonu'nes  de  la  nature, 
aux  scï'iies  physi(pu*s  ('t  aux  mét(‘ores,  la  transformation 
devient  évidente.  I,es  ('royanc'es  que  les  premiers  peuples 
de  la  Grèce  avaient  légiu'cs  aux  Hellènes  n’étaient  encore 
(pi’un  naturalisme  va|K)reiix  (Vlairé  par  quehpies  rayons 
épars  du  soleil,  rafraîchi  par  les  brises  de  l’air,  soutenu 


précieuse  invention  dans  la  üréce,  alors  nommée  Aryos  Dipiion 
(Plln.,  Hisl.  nat.,  Vil,  c.  57).  C’élail  aussi  sur  une  Idée  analogue, née 
du  même  mot,  qu'avait  été  bâti  le  mytiie  de  Persée.  Uanaé  (Aavsni), 
mère  de  ce  héros,  était  la  personnificalion  de  la  terre  sèclie  qui  aspire 
apri-s  la  ploie.  OUe  ploie  liieofaisaotc  était  représentée  jrar  ia  pluie 
d'or,  sous  la  forme  de  laquelle  Zens  s'introduisit  près  de  la  fille  d'Acri- 
sins  ,()tf.  Millier,  l‘ruleyimiena  ïu  einer  wissenschaftlichen  Mythologie, 
p.  3ia).  l’ersée,  qui  nall  de  ce  commerce,  est  la  personnification  des 
fontaines  jaillissanics,  dont  les  eaux  s'évaporent  et  s'élèvent  ensuite  vers 
le  cieL 
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jKU’  un  sol  où  frcruiail  la  |)laiito,  (»ù  ooiilaieiit  les  eaux,  où 
rc|M)sail  la  pierre.  Lti  Ije.soiii  de  eroyaiiees  mieux  definies 
et  de  tra<litions  plus  nrrclées  donna  naissance  à un  an- 
tliro|)omorphisinc  véritable  (pie  m’étudierai  dans  les  cha- 
pitres suivants. 


CHAPITRE  III. 

DU  rREMIER  DÉVELOPPEMENT  MYTHOLOGIQUE  ET  POÉTIQUE 
DE  L.i  GRÈCE. 

Kiitre  l’époijuc  primitive  où  les  tribus  indo-européennes 
prolcssaient  un  naturalisme  tout  semblable  à celui  (pii 
respire  dans  les  Védas,  et  celle  à la({uelle  appartiennent 
les  plus  anciens  monuments  de  la  poésie  preeque  ipii 
nous  soient  parvenus  il  a dù  s’écouler  un  certain  laps 
de  temps,  que  rimaginalion  employa  à grandir  et  à for- 
tifier les  premières  conceptions  mythologiques.  Avant 
d’être  arrivé  au  complet  antbropomorpbisme  qui  carac- 
térise les  poésies  d’Homère  et  d’Hésiode,  l’esprit  |iélasgc 
ou  hellénique  a dù  passer  par  des  créations  intermé- 
diaires, où  l’agent  physique  ne  s’était  |»oint  encore  aussi 
complètement  dépouillé  de  son  objectivité  et  ne  prenait 
(pi’aiH'identelIement  la  personnalité  humaine.  Les  Hin- 
dous, dont  le  mouvement  religiinix  est  si  analogue  à celui 
(les  Grecs,  nous  ont  laissé  de  cette  phase  de  leur  mytho- 
logie un  priicieux  monument  dans  les  Védas.  Ces  pre- 
miers chants  des  Aryas  pré|)arent  en  quelque  sorte  les 

' C«s  nioDuments  (Paient  des  poésies  d'Homère  et  d'Hésiode,  qui 
déji,  au  temps  d'Hérodote  (U,  i3),  étaient  considérées  comme  les  plus 
anciennes  sources  de  la  ihéoROiûe  hellénique. 
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figures  mythologiques  qui  * 86ht  mis^  en  action  par  les 
Brâhmanas,  les  Oupanichads , les  grandes  épopées  posté- 
rieures, le  Ramàyâna  et  le  Mahâbhàrata  *.  Les  compai'ai- 
sons  dont  se  sert  le  poêle  indien,  le  mélange  continutd 
de  des(‘riptions  physiques  et  d’allégories,  mettent  en  évi- 
dence la  }>ensée  naturaliste;  et  loi'sque,  dans  ces  hymnes 
antiques,  on  voit  naître  avec  ce  caractère  les  dieux  et  les 
héros  qui  se  retrouvent  comme  acteurs  dans  les  grands 
drames  éphpies,  on  ne  peut  douter  de  l’origine  purement 
jioétifpie  de  la  théogonie  liindoue.  Malheureusement  des 
monuments  religieux  correspondant  aux  Védas  et  même 
aux  Brahmanas  nous  font  défaut  pour  la  Grèce,  et  rien  ne 
nous  est  parvenu  d’antérieur  aux  épopées et 
aux  compositions  systématiques  d’Hésiode.  ‘ 

Les  anciens  ont  cité  quehjues  écrits,  quelques  hymnes 
altribués  à des  poètes  que  la  ti'adition  plaçait  au  berceau  ée 
la  civilisation  grecque  et  sur  le  seuil  des  âges  héroïques. 
Ces  hymnes  |K)rtaient  les  noms  d’Orphée*,  de  Liniis®, 


* Voy.  A.  Wcl)€r,  Akademische  Vorlesungen  Uber  Indische  Litera- 
turgeschichte^  \i. ’60  s\m. 

^ Il  circulait  en  (ii'èce  un  grand  nombre  d'écrits  attribués  à Orphée. 
Ce  personnage  passaitdc  plus  pour  avoir  inventé  les  mystères  des  dieux: 
les  expiations,  c'est-à-dire  les  rites  expiatoires  des  grands  crimes,  ainsi 
que  les  charmes  ayant  la  vertu  d'opérer  la  guérison  des  maladies,  en 
apaisant  la  colère  des  dieux  qui  les  avaient  envoyées  (Paiisan.,  IX, 
c.  30,  ^ 3,  5).  11  existait  aussi,  au  temps  de  Philochorc,  des  écrits  sur  là 
divination , auxquels  on  donnait  Orphée  pour  auteur  (voy.  SchoL 
Eurip.  Alcest.^  v.  971).  Mais  la  plupart  de  ces  ouvrages,  et  notanqj^ent 
la  r/iéo^onie,  qui  portait  le  nom  d'Orphée,  étaient  l'œuvre  des'écplei 
orphiques,  d'une  origine  comparativement  moderne,  et  dont  je  parlertii 
au  chapitre  XVIII.  ' ^ * 

3 II  existait  également  dès  poèmes  qui  portaient  le  nom  d^.4inns  ; 
mais  leur  caractère  apocryphe  était  .si  évident,  que  Pausania^'’qui  les 
avait  lus,  les  tenaiu^ur  supposés^VllI,  c.  18,  § 1).  Origène  parle  de  ces 
poèmes  comme  ^yant  le  même  caractère  que  ceux  d'Orphée.  Ils  sont. 
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(le  Musée*,  d’Eumolpc» .Mais cos  coiiippsitions  étaient- 
elles  authentiques?  Pouvons-nous  inéine  croire  A l’exis- 
tence (les  personnages  ainsi  noninu's?  L’étude  de  leurs 


légendes  y tait  découvrir  des  faits  analogues  à ceux  qui 
caractérisent  les  mythes  d(^s  divinités  grecques,  et  l’on 
est  dès  lors  entraîné  à supposer  (pi’elles  ont  été  forgées 
de  la  même  façon,  et  que  la  réalité  historique  n’a  aucune 


part  à leur  rédaction,  llomiîre  ne  fait  d’ailleurs  nulle 
mention  de  et\s  noms  ; il  ne  dit  riiui  en  particulier  d’Or- 
phée qui  passait  cependant  |)1ils  tard  pour  le  plus  an(‘ien 
poëte^.  I.a  légende  de  ces  personnages  a donc  dii  se 
former  à un  âge  |^K)stérieur,  en  vertu  d’idées  syinboliipies 
et  non  sur  des  souvenirs  traditionnels. 

Mais  quoi  qu’il  puisse  être  de  rauthenticité  des  hymnes 
que  l’on  conservait  dans  les  sanctuaires  de  la  Grèce 
comme  les  premiers  monuments  de  la  poésie  sacrée, 
quoi  qu’il  en  soit  de  la  réalité  de  leurs  auteurs,  un  fait 
subsiste  et  domine  toutes  les  inventions  de  la  fable  : c’est 


dll-il,  remplis  de  figures  et  d'allégories  (Origen.,  adv.  Ceh.,  I,  335),  et 
^ celle  observaliüii  nous  monlre  vSiiffisainmeiil  qu’ils  sortaient  aussi  de  la 
grande  fabrique  orphique. 

‘ Musée  ne  paraît  pas  avoir  eu  plus  de  réalité  qu’Orphée  et  Linus, 
quoique  les  Athéniens  montrassent  son  tombeau  sur  une  de  leurs  col- 
lines consacrées  aux  Muses  (Causan.,  I,  c.  19,  § 6).  Ses  écrits  avaient, 
au  dire  d’Origène  (toc.  c*7.),  le  même  caractère  que  ceux  d'Orphée  et 
de  Lin  us. 

^ Eumoipe,  auquel  on  attribuait,  au  temps  de  Üiodore  de  Sicile,  des 
vers  bachiques  (Diodor.  Sic.,  1,  2 ; Cf.  Fabric.,  liiblioth.  <yrœc.,ediu 
llarîes,  U I,  p.  35),  e.si  très  vraisemblablement  une  personnificatiou, 
comme  Musée,  des  premiers  aœde.s.  (Voy.  William  Mure,  A critical 
history  of  the  languayfi  and  lUerature  of  ancient  Greeks,  t.  J,  p.  160.) 

3 \oy.  Olfried  Muller,  Proleyumena  zu  einer  ivissenschaft lichen 
Mythologie,  p.  38üi.  l’indare  est  le  plus  ancien  poêle  grec  qui  fa.sse 
meutiou  d'Orphée.  (Voy,  rarticle  Orpheüs  dans  V Encyclopédie  clas^ 
sique  de  Pauly,  p.  993,  99/t.) 
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que  des  poëtes,  c’est-ù-<lirt;  des  au'des  (àot^oi),  avaient 
|.)orté  de  la  Tliraee  dans  la  (léniiiside  grecque'  le  culte  des 
Muses,  iiiliiiienient  lié  à la  culture  de  la  poésie.  Cette 
Tlirace,  e’c'tait  la  Tliessjdie  et  la  Piérie,  qui  la  conliuail  au 
nord  (*t  qui  s’étendait  à l'est  du  mont  Olympe,  au  sud  de 
l’Einatliie  et  de  la  Mac(aloine  Là  lut  le  Ijerceau  de  la  ci- 
vilisation grec(iue.  De  cette  Tlirace  le  culte  d’Apollon  se 
répandit  dans  toutes  les  contrées  dorienncs*.  Et  voilà 
pourquoi  la  légende  mytliiipie  donne  à presque  tous  lajs 
premiers  inslituteui’s  de  la  poésie  grecque  les  noms  de 
lils  d’Apollon  et  des  Muses®.  Peu  importe  quels  noms  por- 
tèrent les  aœdes.  Leur  e.vislenee  est  hoi^  de  doute,  cela 
nous  sul'lit.  Cette  existence  une  fois  établie,  il  est  naturel 
de  supjHJser  que  le  premier  développement  religieux  et 
poétiijue  de  la  Grèce  les  a eus  jiour  auteurs.  Le  culte  des 
Muses  remontait  eu  Béotie  à une  liante  antiquité  *.  Et  la 

‘ Voy.  Olfr.  Millier,  Geschichte  der  griechischen  Literatur,  t.  1, 
p.  Û3,  !iU- 

^ Voyez  ce  qui  a ilié  (lit  au  cliapitre  11. 

^ .Suivant  Apollonius  el  .Apolloduri*,  Orpliée  était  fils  d'Apollon  et  de 
la  museCalliope  (voy.  Apollon.,  Argonaut.,  1,  23  et  suiv.  ; Apollod.,  1, 

3,  '2j,  On  donnait  également  au  poète  laiémus  Apollon  et  Calliope  pour 
parents,  et  dans  un  poème  perdu  de  l’indare  (üchol.  Euripid.  lihet,, 

V.  895;  Welckcr,  k'icine  üchriften,  t.  1,  p.  50;  Bergk,  Puet.  lyr., 
p.  269),  cet  laléinas  est  désigné,  ainsi  (jue  Linus  et  Hymenæus,  comme 
bis  d’une  Muse.  Leur  perte  arracbe  des  larmes  à ces  divinités.  Musée 
passe  tour  à tour  |H>ur  lils  d'une  divinité  lunaire  ou  pour  fils  des  .Muses. 
(Voy.  Creller,  Griech.  II,  p.  3i|3.) 

* Les  traditions  mythiques  sur  Hymenæus,  quoique  très  diverses,  le 
rattacliaieut  toutes  au  culte  d’A|>ollou  et  des  Muses  (voy.  Prelier,  ürtecA. 
Mylh.,  t.  11,  p.  3/i3).  Le  culte  de  adles-ci  avait  été  étabii  sur  l’IléUcou  . 
par  les  Aloïdes,  et  il  existait  dans  presque  toutes  les  grottes  et  sur  toutes 
les  montagnes  de  la  Xbessalie  et  de  la  Béotie.  Le  Parnasse  leur  était 
consacré,  aus.si  bien  que  le  Citbéron,  le  Libethrius,  le  Pinde,  etc.  De  là 
tous  les  surnoms  qui  leur  sont  donnés.  Ornons  retrouvons,  précisément 
répandus  dans  tes  mêmes  contrées,  les  souvenirs  d’Orpfiée  (voy.  Preiler, 
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ln«iifion  rapporlail  ([iie  dos  Tlmioes  loin-  aYiiieiit  jadis  con- 
saorc  l’HôIioon.  Durant  uno  longue  suooessioii  d’années, 
dos  hymnes  furent  oomposés  ou  riionneur  des  nobles 
déesses,  hymnes  dans  lesquels  il  faut  reconnaître  les  pre- 
mières tentatives  du  génie  |Ktétique  de  la  Grè(‘0  De  la 
Thraee  thessalienne,  la  eultuiT  de  la  poésie  se  répandit, 
avec  l’adonition  des  Mtises,  dans  toutes  les  contrées  hel- 
léniques. En  Asie  Mineure,  les  rapsodes  ipii  préparaient 
les  é]M)pées  d’Homère,  et  qui  s’en  allaient,  à la  façon  de 
Phémius  ou  de  Démodoeus,  chanter,  chez  les  princes  et 
les  grands  *,  les  exploits  des  héros  et  des  peujdes,  invo- 
(juaient  les  divines  sœurs  comme  la  source  de  toute  in- 
spiration. Le  même  Homère  donne  aux  Muses  l’épithète 
tV olympiques,  ce  qui  montre  (piel  était  le  berceau  de  la 
poésie  hellénique.  Eu  Béotie,  Hésiode  ne  fait  que  conti- 
nuer les  traditions  de  toute  une  famille  d’aœdes  dont  il  est 
le  dernier  représentant.  Les  relations  étaient  devenues 
fréquentes  de  son  temps  entre  les  diveraes  contrées  de  la 
Grâce.  Ses  ouvrages  annoncent  chez  le  peuple  qui  les  a 
produits  un  degré  notable  de  civilisation.  L’agriculture  et 
le  eommenîc  sont  déjà  llorissants.  Hésiode  nous  apprend 
(pu'  son  père  s’était  livré  à des  entreprises  de  négoce,  et 
(pi’a()rès  avoir  perdu  sa  fortune,  il  avait  émigré  de  Cumes 
eu  Éolide,  puis  était  venu  s’établir  en  Béotie,  à Ascra  ^ 
C’est  donc  dans  le  pays  même  où  la  tradition  place  les 

Griech.  Mylh.,  t.  II,  p.  339).  C’est,  par  exemple,  près  du  mont  Libe- 
Ibrius,  que  les  Muses  firent  entendre  leurs  plaintes  sur  le  tombeau 
d’Orphée. 

' Voyez,  sur  ces  chantres  et  prêtres  adorateurs  des  Muses  (Momxioy 
#spàircvT«î),  Olfr.  WnWfr,  Geschichte  der  griechischen  Lileralur,  I,  41. 

^ Voyez  à ce  sujet  la  dissertation  de  F.  0.  Weicker,  intitulée  : Jode» 
wd  Improvisatoren,  ap.  Kleine  Schriflen,  I.  II,  p.  Ixxxvij  et  sv, 

> Opéra  et  Dits,  v.  Ü53,  2.54. 
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[lius  aj^iens  poêles  grecs,  (iii’Hésioclc  a (composé  sou 
(euvre.jCertaineinont  il  s'inspira  des  chanls  qui  y avaient  ' 
(léjàconrsfll  mil  à coiilrilnilion  les  légendes  que  se  tnuis- 
mellaicnt,  eouiim'  iIk'z  les  Aryas,  ees  laïuilles  saoer- 
dolali's  dniil  nous  relroiivoiis  les  derniers  représentants 
dans  les  Eumolpides  et  les  Lyeoiuèdes On  ue  .saui“ail 
admettre  (|ue  le  souvenir  de  ees  eliauls  priniilifs  eut  eiilit'-- 
reuient  péri  aux  plus  beaux  teiu|ts  de  la  Orèee.  Très  vrai- 
siMublablemenl  plusieurs  des  eanliqiies  que,  dans  le  sane- 
liiaire  de  Delphes,  on  laisjiit  entendre  en  rii(»nneur 
d'Apollon  etdes  Muses,  remontaient  à ees  premiei-s  âges*. 
l.es  noms  de  quelques-uns  des  plus  aneiens  ebantres  que 
nous  a transmis  la  tradition  no  paraissent  pas  entière- 
ment supposés,  et  si  nous  ne  pouvons  adinelire  l’exis- 
lenee  d’un  Orphée  qui  n’est  fH)int  nommé  avant  Prndare, 
l ien  ne  s’opiM)se  à e(^  que  nous  tenions  Philammon, 
(ihry.sotbémis  et  Olen,  fondateurs  des  saneluaires  de 
n(‘l|»bes,  de  Tarrha  et  de  Palare-',  pour  des  personnages 


' Ces  familles  pn’lendaient  aussi  <lescendre  des  fondateurs  de  la  poé.sie 
lielléiilqiic,  en  vertu  de  cette  mime  idée  qui  fit  rattacher  plus  tard  par 
un  lien  de  niiation  Hoim'-re  à Orphée,  et  qui  faisait  de  .Musée  le  disciple 
de  celui-ci  et  le  lils  de  Liniis.  (Voyez  l'article  Orpueus  dans  l'A’nci/- 
cltipédie  de  l’auly,  p.  993,  et  Preller,  Griech.  Mytii.,  t.  Il,  p.  3tj2, 3'i3, 
et  ce  qui  est  dit  sur  Orphée  aux  chapitres  XI  et  XVIII. 

* Voyez  à ce  sujet  r,.  Bei  nhardy,  Grundriss  der  griechischen  Lite- 
ratur,  2*  Boarh.,  t.  I,  p.  ‘J17  et  sv. 

5 Voy.  O.  Millier,  Die  Dorier,  t.  Il,  p.  352.  .Suivant  la  tr.'iditioii, 
Clirysothétnis  et  Philammon  avaient  concouru  à Delphes  pour  un  hymne 
à Apollon  (voy.  Pausan.,  X,  c.  7,  § 2,  cl  Olfr.  Millier,  Die  Dorier, 
I.  U,  p.  352).  Aussi  atirihuait-on  à Chrysothémis  l'invention  des  pre- 
miers nomes  en  l'hoiincur  d'Apollon  Pythicn,  ou,  comme  un  l'appelait 
alors,  Kiaw.'.;,  nomes  qui  se  uhantaient,  vêtu  de  la  .stola,  et  avec  accom- 
pagnement de  la  cithare.  (Voy.  Proclus,  ap.  Phou,  edit.  Bekker,  p.  320, 
II*  ‘J3U,  et  l•'abricius,  ttUdiotheca  ijrtrea,  t.  I,  p.  207»  210,  edit.  Ilarles) 
T.  I.  Ifi 
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réels*.  Pliilammoii  passait  pour  ranloiir  do  eaiiti/pies  en 
' l’homiciir  do  rarooiiolionii'iit  <lo  Laloiio,  oaiiliipio  ipio  les 
jeniios  lillos  laisaionl  onloiidro  à Dolos  aiiloiir  de  l’antel 
de  la  déesse'*.  Le  ('rélois  Llirysolliéinis  avait  aussi,  di- 
sait-on, eomposé  des  liyinnes  en  riionnenr  d’.Apollon 
et  l’on  en  atti  ilmait  d’antres  en  l'iionnenr  du  même  dion 
à (Mon  de  Lyeie*. 

Tons  ees  hymnes  avaient  un  oaraetèrc  de  majesté  sé- 
vère et  de  na'ive  siniplieilé  ipii  nous  semhle  être  la  manpie 
et  la  preuve  de  leur  antiquité*.  Ecrits  en  vieux  dialecte 
dorien,  ils  secliantaient  avec  accompafînement  delaoitliare 
ou  de  la  pliorminx;  ils  servaient  à régler  le  Uiouvement 
cadencé  des  chœui’s  ipii  t'étaient  .\polloii  et  les  Muses®. 
Aussi  était-ce  à Apollon  Ini-mème  (jne  l’on  faisait  re- 
monter l’invention  de  la  poésie  cadencée,  on  Aornos'’. 

Les  chants  tristes  ou  lamentations,  Linos,  dont  l’inven- 
tion était  attribuée  à un  pei’sonnafîe  de  ce  nom,  imaginé 
vraisemblahlement,  au  contraire,  d’après  le  chant,  da- 
taient de  la  formation  des  mythes  qui  symbolisaient  par 


' Olcn  (lo  Lyde,  regardé  comme  plus  ancien  qn’Ilomére,  avait,  au 
dire  de  i'aiisaiiias,  coinpoM’  des  iijinnes  pour  ies  Déiicn.s,  cl  un  noiam- 
mciit  sur  liidijc  iViil,  c.  al).  liiTOiiolc  (IV,  37)  parle  aussi  de  ce» 
liymnesqui  reiileimaient  de  curieuses  tradilions  mylliolugupies.  On  at- 
trilmailticemémeOlcn  lacuinposition  de  nomes  qui  sc  cliaidaieiit  Dclos. 
(Voy.  Callimacli.,  Ihjmn.  in  Del.,  304.  .\pollon.  lihud.,  1,  587.) 

* Voy.  lleracl.  PoaL,ap.  l’Iutarcli.,  Demutic.,  3.  Cf.  Schot.  Odyss., 
XI.X,  432. 

> Voy.  Proclus,  ap.  f’hot.,  Xp«<ro8i(ti«  i etc.  CI.  Pausan.,  X, 
c.7,|2. 

* Callimach.,  in  Del.  304.  Apollon.,  .-Irjon.,  1,  537. 

* Voy.  Proclus,  ap.  Pliot.,  cl  Olfr.  Millier,  Die  Dorier,  t.  Il,  p.  352. 

* Voy.  Millier,  Die  Dorier,  t.  I,  p.  315. 

’ Slrabou,  IX,  p.  421.  Callimach.,  Hymn.  ir» Del.,  312.  Cf.  Bernhardy, 
Crundrits  der  yriechisch.  LiUralur,  t.  I,  p.  224. 
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la  mort  d’un  dieu  ou  d'uti  liéros  le  retour  de  l’hiver*. 
C’est  un  peiire  de  enm[»osilion  dont  les  pères  de  la  poésie 
hellénique  ne  nous  ont  ('oiiservé  aucun  vestipe,  et  qui  ' 
doit  être  rallaehé  aux  o'uvres  des  premiers  aerdes. 

Thamyris  ou  Thamyras,  dont  le  nom  nous  a été 
transmis  |)ar  Homère'^  et  Hésiode^,  esl  le  type  de  la 
poésie  eomnienvaiit  déjà  à se  délaeher  du  culte  des 
■Muses  et  à vivre  de  sa  vie  propre*.  Thamyris,  par  sa 

' Ce  nom  de  Linus  désignait  en  effet  une  sorte  (ie  chant  funèbre,  de 
lamentation  {6ff.»c;:,  iluiit  on  trouve  l’usage  déjà  ié|i.indn  au  temps 
d'Iloinère  et  d'Hésiode  (Iliad.,  \\i\ , l'iü,  Hérodote  rapproche 

de  ce  chant  un  chant  rmièbre  des  Egyptiens  qu'il  appelle  maneros 
(ll,7Uj.Xous  lioutuns  en  .Asie  Vlliieiire  un  grand  nuinhre  de  chants  de 
deuil.  Tel  était  celui  que  chaula. eut  les  Uélieiis  ^SchiA.  ApulUm  Ary.. 
liaa),  ceux  qui  aiaienl  lieu  eu  l'honneur  d'Ilylas,  eu  Uilliyuie,  de 
Uuiiiios  cliez  les  .Marian.lyniens,  de  Lityersis  chez  les  Phrygiens,  de 
^drcisse  chez  les  Ihurtiens,  de  llyacinihe  chez  les  l,éléges  de  larcé.lé- 
nione,  etc.  (voy.  .Muller,  JJie  Durier,  t.  11.  p.  351).  La  plupart  de  ces 
peisunnages  sont  donnés  comme  ayant  éh'  tués  i)ar  \pullon  ou  ayant 
péri  d'une  mort  fatale,  .\insi  Linus  lut  tué,  dit  un,  par  le  dieu  du  Jour, 
jaloux  de  si  siipro  iorilé  dans  l'art  auquel  il  présidait.  Ces  récits  c<iciient 
un  lait  inytluque  et  cuucuiirem  à cnipci  lier  d'adniellre  l'exislencc  de 
Lmns  comme  |iersOnnage  liisioriipie,  bien  qu'il  leijoiïe,  d.ins  un  frag- 
nieiil  d Hésiode,  cité  par  Clénieiii  il'Ale.xauiirie  (.Strum.,  I,  p.  330), 
l'épithéio  de  mvTiir.;  o'.çir.;  Il  est  à 110  cr  que  l'exi)res.sion 

aüoe;  constituait  une  exclamation  de  lrisie.s.se  et  uni'  sorte  de  refiain  dans 
les  chants  lugubres,  ce  qui  conduit  à la  même  coin  liision.  iVoy.  Æscliyl., 
Agameinn.,  v.  l'jl.  Sopbocl.,  Ajax,  v.  tilî7.  Enripil.,  l’han.,  v.  1635, 
clOiest.,  V.  1380.)  Voyez  à ce  sujet  l'article  Li.xiJS,  de  Preller,  dans 
V Enctjciuj)idie  classitjue  de  l’auhj.  ' 

* Hiud.,  Il,  6UÙ,  üuo.  I haniyiis  est  désigné  coimne  fils  de  Pbilani- 
Dion,  sans  doute  en  vertu  de  I idée  signalée  plus  haut,  qui  faisait  unir 
les  pieniiers  auedes  par  un  lien  de  libation, 

* Ce  poète  raconte,  comme  Homère,  la  légende  sur  la  perte  que  ïlia- 
myris  lit  de  la  vue,  malheur  arrivé,  .selon  lui,  dans  le  champ  de  Dolis. 
(Vuy.  Siepli.  Byzant.,.v‘’ Awtiov.) 

* C’est  ce  que  remarque  judicieusement  M.  Preller,  Grierh.  Myth., 

U U,  p,  341. 
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ptrie,  appartient  encore  à lu  {Ji’aiule  taniillc  tics  aeedes 
tliraees;  mais  dt^à  la  poésie  a étendu  son  royaume  et 
ptiussé  ses  Irontières  hien  au  delà  de  la  Piérie.  Aussi 
Homère  Iransporle-l-il  la  triste  aventure  du  poète  im- 
prudent t|ui  avait  osé’  délier  les  Muses  dans  la  Messéiiic, 
un  des  premiei’s  siéfies  du  mouvement  poétique  dans  le 
PélofMinnèse. 

A côté  des  prêtres  aiedes  se  placent  les  devins,  sorte 
de  poètes  qui  eliantaient  en  vers  les  ré|X)nses  des  dieux, 
eom|)osaient  des  ineanlations  et  des  formules  puriliea- 
foires  dans  lesquelles  é’tait  déposé  le  penne  d’idées  my- 
tholopiques  qui  se  développèrent  plus  tard.  Ces  devins 
ou  |»rophètes,  dont  nous  trouvons  des  modèles  dans 
Idmon',  Tirésias*,  Mopsiis^,  Amphiai'aüs  *,  se  ren- 
l'ontronl  surtout  en  Béotie  et  en  Tliessalie,  e’est-à-dii’e 
dans  la  contrée  où  l’on  vient  de  voir  naître  la  poésie, 
sacrée.  La  |ilu|iart  d’entre  eux  sont  rattachés  à lu  famille 
(In  Thessalien  .Mélampiis“,  qui  émipra  ensuite  à Ar- 

* Voy.  Plierecyd.,  ap.  Schtil.  Apollon.  Arg.,  I,  139.  Idmon  est  repir- 
sciit^,  ainsi  que  les  premiers  aoMles,  comme  lils  d'Apollon,  et  ligure, 
ainsi  que  Mopsus  et  Pliilammon,  dans  l'expédition  des  Argonautes. 

• ^ Tirésias  est  donné  pour  père  on  ancêtre  i Mopsus.  Cette  flliation 
mythologique  semble  avoir  pour  principe  le  souvenir  des  familles  de 
devins  que  l'on  voit  se  perpétuer  dans  la  Grèce,  jusqu'à  l'époque 
historique, dans  lesClytiades,  les  lamides  et  lesTelliades.  (Voy.  Herodot. , 
VIII,  37  ; IX,  37.  Cicer.,  De  divinal.,  I,  il.  Pausaii.,  V,  c.  8,  § 1.) 

3 Mopsus  est  aussi  parfois  donné  comme  liis  d'Apollon,  qui  l'aurait 
eu  de  Manio,  fdle  de  Tirésias  (voy.  A|K)llodor.,  III,  7,  i;  Pausan. , 
VII.c.  3,  § 1 ; IX,  c.  33,  § 1 ; Strabon.,  lib.  XIV,  p.  6i2).  On  en  faisait  un 
Thessalien  Lapithe,  tanlôt  natif  de  Titæron,  tantôt  d'OEchalie  (voy. 
Pindar.,  Pylh.,  III,  330  ; Apollon  , Argonaiit.,  I,  65). 

’ Cf.  ce  que  je  dis  sur  ce  per.sonnage.  donné  également  comme  lils 
d'Apollon  (Pausan.,  III,  c.  l‘7,  S à ; A|)ollod.,  I,  8,  2),  au  chapitre  XII, 
où  il  est  traité  des  oracles. 

* Mélampiis  est  donné  comme  lils  d'Ainylhaon,  et  les  Clyliades  pré- 
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gos*  ; circonstance  qui  achève  de  démontrer  l’union  étroite 
du  développement  poétique  et  religieux  de  la  Thessalie 
et  du  Péloponnèse*.  Quelques-uns  de  ces  personnages 
participent  à la  lois  du  caractère  de  poètes  et  de  devins. 
Tel  est  notamment  Philammon  Tirésias  ne  connaît  pas 
seulement  le  langage  des  oiseaux,  il  a la  science  des 
dieux  et  le  savoir  universel  *,  c’est-à-dire  qu’il  possède 
toutes  les  branches  de  la  science  sacerdotale  des  |)remiers 
âges. 

Les  aoules  et  les  devins  de  la  Thrace  vont  porter  à 
Argos  leurs  chants  et  leurs  légendes  poétiques.  Cette 
ville  apparaît  en  elTet  dans  un  rap|)ort  étroit  avec  la 
Béotie.  Linus,  Adraste,  Ampliiaraüs,  Polyédus,  Tirésias-, 
Philammon  appartiennent  à la  fois  à l’histoire  de  ces 
deux  pays.  Pendant  ce  tein[>s,  des  disci|)les  des  acedes 
thraces  vont  répandre  sur  les  côtes  de  l’Asie  Mineure 
les  tniditions  poétiques  de  la  Grèce.  Lue  école  de  ra- 
psodes formée  en  Éolide  et  à Lesbos,  et  (pii  pénétra  jus 
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leiidaient  descendre  de  ce  dernier  personnage  (Paiisan.,  VI,  c.  17,  § U]» 
.Imphiarails  est  aussi  rattaché  à ia  race  des  Mélampidcs  d'Argos.  Dans 
Homère,  on  voit  que  Mélampiis,  Amphiaraiis,  Manlius,  Glytus,  Polyphide, 
sont  donnés  comme  appartenant  à lu  même  famille  et  descendant  d'une 
même  souche,  celle  des  Mélampus.  'l'ous  ces  devins  sont  ministres 
d’Apollon.  {Odyss.y  XV,  225  sq.) 

• C’est  à Argos  que  Mélampus  guérit  les  filles  de  l^rœtus.  Ce  devin 
avait  à Égosihènes,  dans  la, Mégaride,  un  sanctuaire  et  une  statue. 
(Pausan.,  I,  c.  ZiA,  § 8.) 

^ C’est  ainsi  que  les  tradiiions  relatives  à Linus  se  rattachent  simul*’ 
tanément  à Thèbes  et  à Argos.  (Voy.  Preller,  article  Linus  cilé, 
page  1099.) 

^ Ce  personnage  est  donné  pour  compagnon  à Mopsus  et  è Idmon 
dans  l’expédition  des  Argonautes.  (Voy.  Pherecyd.,  Fragm.,  édit.  .Sturï, 
118.  Schol.  l'indar.  Pyth.^  IV,  337.) 

•*  Voy.  Preller,  Griech.  Mylhol.^  l.  Il,  p.  32/i,  327. 

* Voy.  Preilcr,  Ibid, 
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qu’en  Ionie,  Ibrine  les  préenrsenrs  d’Homère  on  plutôt 
des  l^omérides^  Lorsqu’on  étudie  V Iliade  et  VOdijssée; 
lorsque  l’on  compare  aux  productions  des  Ages  posté- 
rieurs les  Travaux  et  les  Jours  d’Hésiode,  tenus  par 
l’opinion  générale  eonime  une  oMivre  authentique  de  ce 
pocte (|uand  on  met  sa  Tliergovie,  qui,  à j»art  quelques 
interpolations,  porte  le  cachet  d’une  haute  antiipiité,  en 
regard  du  système  religieux  ressortant  des  deux  é[)opées 
homériques,  on  saisit  un  fonds  commun  d’idées  mytholo- 
> gi(jues  dont  la  création  est  due  vraisemblahlement  à 
l’époque  antéhomériipie.  Panqihus,  dont  on  conserva 
longtemps  des  hymnes  dans  les  temples  de  la  Grèce^, 
Tcrpandre  et  quel(|ues  autres,  furent  les  derniers  suc- 
cesseurs de  ces  aœdes,  déjà  distincts  de  leur  temps  des 
ministres  du  culte*;  et  les  hymnes  (pie  les  Grecs  nous  ont 
transmis  sous  le  nom  d’Homère,  et  qui  devaient  ce  nom 
à leur  antiquité,  nous  offrent  en(?ore,  bien  que  sous  une 
forme  plus  savante  et  plus  riche,  les  traditions  de  la  poésie 
sacrcîe  et  l’écho  des  plus  anciens  mythes  dont  s’inspira 
le  génie  hellénique 

1 

* Voy.  Preller,  Grtec/i.  Afythol.^X,  II,  p.  3Z|2,  3/i3,  34Zl. 

* CV.sl  ce  que  nousdil  Paiisanias  (IX,  c.  31,  §6). 

3 Voy.  Paiisanias,  IX,  c.  27,  § 3. 

* Voy.  Olfr.  Millier,  Gesch.  der  yriech.  Literalur.^  t i,  p.  Üi6. 
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CHAPITRE  IV. 

HOMÈRE  ET  LA  RELIGION  DES  TEMPS  HOMÉRHJEES. 
» 


Homère  vient  clore  la  [lérioile  des  aiedes  dont  j'ai 
chcrehé  dans  le  eliaiiitre  précédent  à déterminer  le 
caractère  ; on  plutôt  il  ouvre  celle  de  la  poésie  liellénique 
proprement  dite.  1,'lliade  et  l’Odyssi'e  pardent  encore 
l'empreinte  desàpes  priiiiitil’s,  mais  elles  annoneent  déjà 
un  état  social,  des  croyances  et  des  lialiiliides  qui  ne 
sont  pins  celles  des  Pélaspes  et  des  premiers  émigrés  de 
l’Asie  en  Knrope.  C'est  à ce  titre  qii'llomère  est  le  véri- 
tahle  père  de  I liisloire  grecque,  non  de  celte  histoire 
rigoureuse  et  préeisi*,  rormalisie  et  eireonslanciée,  toile 
ipie  récrivent  Hérodote  et  ses  siieeesseiirs,  mais  d’une 
histoire  qui  n’est  (lu’mi  lahleau  de  la  vie,  des  usages  et 
des  croyances  d’un  peuple. 

Les  deux  épopées  homériques  aeou.seni  dans  leur 
ordonnanee  une  unité  de  plan  et  décomposition;  telles 
qu’elles  nous  sont  parvenues,  elles  sont  chacune  l’œuvre 
d’une  seule  main.  Hien  (pie  ne  repri'senlant  pas  la 
même  époque,  et  (pie  rune,  l'Odyssi'e,  soit  certaine- 
ment une  composition  postérieure  à l'autre,  l’Iliade, 
elles  portent  un  même  caractère,  exhalent  comme 
un  même  parl'um  d'anli(piilé.  .Maintenant,  peu  importe 
à mon  objet  ce  (jue  liit  Homère,  un  personnage  nVlle- 
ment  histori(pie,  ipii  (il  pour  les  compositions  des  ra- 
psixles  ce  qu'exi-eula  bien  di's  siècles  |)lus  lard  .Vriosie, 
pour  les  romans  de  chevalerie  du  ('voie  de  (diarlemagne, 
ou  une  sim|ile  personnincalion  <les  auteurs  inconnus  des 
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(leux  î^n-andes  épopées  grcc(]ucs.  Je  n’ai  point  à in’o(.*- 
(•uper  (In  problème  diiric'ik'  (pie.  d’aulrcs  pins  habiles  ont 
traité  ’ ; je  dirai  senlemiml  (pi’à  l’anlupiité  on  lloihère  se, 
trouvait  d(*jà  pour  les(irccs  ipji  nous  (?n  ont  parlé,  il  est 
bien  dilVudle  (pie  des  fables  n’aienl  pas  pris  la  pla(’c  de 
la' n'alité  historkpie®,  et  nous  ne  pouvons  meme  avoir 
de  connaiK'e  dans  rantlicnlieité  de  son  nom.  Dans  ces 
derniers  temps,  nn  savant  all(*mand  ^ a pro[)osé  de  voir 
dans  ce  nom  'V)p.r.po; \ une  métamorphose  humaine  de  la 
Samàsa  indienne,  c'est-à-dire  le  récit  (pii  condense  en 
nn  tout  le  sujet  chanté  par  rvpop(‘(‘,  absolument  comme 
Vyàsa,  rantiMir  prétendu  d(‘s  grands  pocMnes  indiens  \ 

, (‘st  rornement  po(‘tiipie  ipii  s’attache  à ([iielqnes  parti(*s 
dn  n'cit.  Quoi  qn’il  en  soit  di‘  cette  hypoth('‘se,  l’Iliade  et 
rOdyssik'  n’en  sont  pas  moins  les  pins  respectables  momi- 
ments  anx(piels  nous  poissions  avoir  recours,  pour  nous 
faire  une  idée  des  anciennes  erovaïu'es  de  la  Girce.  Ces 
deux  épopiM's  ont  sans  doute  subi  des  interpolations;  des 
altérations,  dues  à un  travail  de  raeeoi’dernent,  ont  [ui  y 
introduire  qnekpies  kb'u^s  des  àgi's  postérieurs,  mais  c('s 
anachronismes  sont  rares  et  |)envent  ('tre  meme  en  partie 
découverts.  Qu’on  lise  l’Iliade  et  TOdyssée,  qu’on  s(‘  fasse 
à soi-mème  nn  tableau  de  la  GriVe  d’apr(*s  l'ctte  h'ctnre. 


* Voyez  sur  ce  sujet  A.  Gr;ifenliaii , Geschichte  der  Idasaischen 
Philologie  in  AUerthum^  t.  F,  p.  198  cl  suiv. 

* Coiisuliez  sur  ce  point  rexcellenl  discours  proiionc»?  en  18ZI5  par 
M.  Egfî'T,  à l’ouverliire  de  son  cours,  cl  inlituiê  : Aperçu  sur  les  ori- 
gines de  la  littérature  grecque  (Paris,  18/|(),  in-8”). 

3 Voyez  les  idées  proposées  par  Ad.  Ilolzmann  dans  la  Zeitschrift 
für  vergleichende  Sprachforschuug,  ann.  185‘i,  p.  /j87  sv.  Cel,orionia- 
lisle  fait  dériver  le  nom  d’Homère  (()azpc;)du  sanscrit  Samdsa, 

* Vyâsa  pa.sse  pour  l'auteur  des  Védas.  (Voy.  .Ml).  WcIht,  Aka~ 
demisch.  Vorlesungen  ûh.  Ind.  Literaturgesch. , p.  17/|.) 
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et  <ju’oii  le  compare  à celui  (|uo  fourniraient  PiiuLare, 
Eschyle  ou  Hérodote.  Quelle  diftercnce!  comme  ces  der- 
niers nous  montrenl  bien  une  société  déjà  plus  avancée 
dans  la  civilisation,  et  devenue  en  partie  étrangère  à la  vie 
telle  (jir(‘Il(^  est  mise  eu  scène  par  Homère,  Sans  doute, 
Ariosto  appartient  à des  temps  plus  modernes  (pie  la  plu- 
part d(îs  romans  de  chevalerie,  des  poi*mes  du  rnoy(‘n  âge 
(ju’il  a compilés  dans  soiiOrlando  furioso,  et  cependant,  à 
part  rpiel(pi(‘s  tniils,  à [lart  la  langue,  sa  charmante  (M)m- 
position  (‘st  eiu’ore  un  miroir  tid(!*le  des  mu'iii’s  preh'cs 
aux  paladins  par  les  troiivèresud  les  troubadours.  Si  nous 
possédions  d(*s  épop('‘Cs  plus  anciennes  que  riliade  et 
l’Odyssée,  nous  devrions  sans  aucun  doute  les  leur  pré- 
férer, tout  incomplètes  (jirelles  pourraient  (Hre,  |X)ur 
étudier  les  âges  primitifs  de  la  Grèce;  mais  puisi^ue  Ho- 
mère est  le  seul  dont  l’œuvre  ait  survécu,  nous  sommes 
bien  fori’és  de  nous  (.‘ontenter  de  ce  (]u’il  nous  dit.  Dans"* 
ses  peintures  si  pleines  de  vérité  et  de  graiulenr,  il  est 
à soup(;onncr  (pie  le  progrès  dt^à  croissant  de  la  laiigii(\ 
et  de  la  pensée  avait  adouci  la  rudesse  des  priMiiières 
iiKcurs  et*(pielque  peu  etîacé  la  naïveté  des  tcm[>s  lié- 
rui^es.  On  doit  donc  introduire  en  (‘sprit  dans  le  tahliNui 
rpi’ii  nous  fait  des  Troyens  et  de  leurs  rivaux:' un  peu^ 
plus  d’archaïsme  qu’il  iry  en  a et  un  peu  moins  d’ârî." 
D’ailleui’s,  en  réunissant  les  faibles  témoignages  qu’ttd- 
mère  nous  a laissés  sur  la  ndigion  de  ces  âges  recuIéS|^^ 
nous  avons  aussi  des  moyens  de  contrôle.  JN^us^siVons; 
ou  piptôt  nous  avons  deviné,  sur  d’inconiplètes"  indica- 
tions, ce  ((u’ont  pu  être  les  Pélasges.  Il  ne  nous  est  pas 
phis’difficile  de  juger  ce  qu’ont  pu  être  les  Grecs  qui 
vinrent  .après  eux  et  cpii  précédèrent  Homère.  Dans  ce 
chapitre,  il  ne  s’agit  point  d’ailleurs  d(‘,  nx.’onstruire  les 
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eroyanros  d'un  siècle  dclcrniinç,  mais  d’un  â<;e  qui 
flotte,  en  (|uclque  sorte,  dans  la  succession  des  temps, 
— entre  rétablissement  des  l'aces  ionienne,  dorienne  et  éo- 
_ lionne,  sur  le  territoire  des  tribus  barbares  auxquelles 
elles  succé<laient , et  répo(|iie  où  la  lansne  a acquis 
assez  de  flexibilité,  le  j;énie  poéli(|ue  assez  de  force, 
pour  donner  naissiUice  aux  deux  firandes  épopées  homé- 
riques. 

Ces  considérations  feront  eonq)rcndre  pounpioi,  bien 
que  riliade  cl  l'Odyssée  ne  semblent  ni  de  la  même 
é|wque,  ni  de  la  même  main,  je  confondrai  souvent 
ensemble  les  notions  ((u’clles  nous  fournissent.  Il  m'est 
im|R)ssible,  en  elTet,  d’établir,  à la  période  où  j'en  suis 
encore  dans  celle  bistoin;,  une  succession  cbronoloffitpie 
qui  moulre  les  modilications  jrraduelles  ([u’avaient  subies 
les  antiques  supei'slilions  îles  l’élasf^es. 

•.  Homère  ne  nous  donne  pas,  d’ailleurs,  un  exposé 
sysléniati(|ue  des  idées  rea^icuses  de  son  Icnqis  ; son  but 
est  de  (‘bailler  des  exploits  cl  des  événements  (|u'oii 
ap|>ellerait  volontiers  politiques,  si  ce  nom  pouvait  con- 
venir d('jà  à celle  é|K>qu(‘.  O n’est  qu’accidenlclleinent 
qu’il  nous  dit  ce  que  sont  les  dieux,  connnent  on  les 
adore,  (piels  mylbes  se  rattachent  à leurs  noms.  Il  faut 
bien  aussi  radmetire,  sa  propre  imagination  vient  mêler 
aux  l(■gendes  vraiment  grecques  et  aux  croyances  bellé- 
ni(|ue,  des  allégories  capriciiaisi’s  et  des  fables  inventées 
par  lui  pour  les  bc.soins  de  .son  éjiopéc.  Il  fait  intervenir 
sans  (‘esse  les  dieux,  il  les  mêle  aux  actions  bumaines, 
ce  sont  les  grandes  macbin(‘s  de  son  poëme,  et  dès  lors 
il  subordonne  iuâ‘essairein(“nl  les  actes  qu’il  leur  [irêle 
à la  marche  de  son  drame  cl  à la  re(‘hei‘ebe  de  l’(Mnolion. 
Mais  ces  créations  de  son  projire  génie  ne  sont-elles 
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pas  grei'(|ncs  clles-mùiiii*s,  iio  sont  elles  pns  l’oeuvre  du 
rapsode,  et  le  rapsode,  c’était  le  théologien  de  ees 
premiers  âges. 

La  mythologie  homérifpie  a conservé  le  panthéon 
pélasgifpie  : on  retrimve,  dans  l’Iliade  et  l’Odyssée,  les 
grands  dieux  des  diver-ses  trihiis  de  la  Orèee  |irimitive  et 
la  simplicité  du  enlle  ipr’on  leur  rendait  ; mais  ce  qui 
frappe,  ce  (pii  est  ineonlestahleuieut  l’ouvrage  des  poêles 
et  l’elfel  du  rapproeh(‘menl  d(‘s  populations,  e’c'st  l’asso- 
ciation constante  de  ces  divinités  entre  elles  : chaque 
dieu  ne  règne  plus  solitaire  dans  la  contrée  ipii  lui  appar- 
tient ; il  forme  avec  les  dieux  d(*s  peiqilcs  voisins  une 
véritable  société.  Monière  a introduit  entre  eux  dr.'s  liens 
d’union  et  de  parenté,  et  l’inimitié  seule  rpi’il  laisse 
subsister  entre  qiiehpies-uus  trahit  la  divei'silé  de  leur 
origine  et  l’opiiosilion  ipii  existait  dans  le  principe  entre 
leurs  adoralnii-s.  Pour  les  hesoius  de  la  lietion,  les  divi- 
nités ont  été  ra|)proehées  et  mises  dans  un  commerce 
tout  humain.  I.es  peuples  étant  entrés  dans  un  contact 
plus  fnâpiciit,  les  dieux  (jiii  h’s  persoimillaient  ont  dù 
aussi  demeurer  moins  ('tr.mgers  l’un  à l’autre  ; en  ce 
sens,  on  peut  dire  (pie  la  religion  homériipie  est  plus 
polythéiste  (pie  celle  des  âges  préci'alents.  Au  lieu  d’une 
divinité  principale  (ju’on  révère  en  ehaipie  lien,  et  qui, 
malgré  ipielipies  divinités  tivs  secondaires,  rellète  la 
magniliqiie  idée  de  riinité  divine,  l’Iliade  et  l’Odyssée 
introduisent  tout  nu  eorli'ge  de  dieux  presipic  égaux 
entre  eux,  d’altrihiils  divers,  mais  de  pouvoirs  qui  se 
balancent,  et  les  siihordonnent  tout  an  plus  à la  grande 
divinité  jiélasgique  dont  la  supériorité  est  même  bien 
souvent  méconnue. 

Les  dieux  forment  au  ciel,  ou  pour  mieux  dire,  sur  la 
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cime  des  moiitygnes  où  on  les  lait  résider,  au  sommet 
I de  rolvmpe,  une  véritable  réi)ubli(|ue  divine,  une  cité 
I céleste  eoB(,'ue  sur  le  modèle  de  la  -rokif  hellénique,  mais 
une  république,  une  cité  dont  tous  les  citoyens  sont  en 
, (|uelque  sorte  (les  rois.  Les  di(Mix  en  mènent,  et'Cectivement, 
la  vie:  ils  habitent  sous  des  lambris  dons',  et  passent, 
eouime  ces  monanpies  des  temps  anti(|ues,  plus  occupés 
de  plaisirs  (|ue  de  gouvernement,  leur  vie  dans  de  joyeux 
lèslinS.  Hébé  vtise  dans  leurs  ('oupes  la  boisson  déli- 
('ieuse  du  nectar  *,  et  Apollon  ('harine  leurs  repas  par  les 
sons  harmonieux  de  sa  lyre,  les  Muses  j)ar  les  accords 
(le  leurs  voix  Dans  leur  palais,  les  immorlels  sont  assis 
sur  des  troues.  Zeus  oeeiqa?  le  plus  élevé*.  S’ils  sortent, 
ils  sont  montés  sur  des  ehai’s  dont  le  symbolisme  varia 
tour  :'i  tour  les  eoiirsi('rs.  Parfois  ils  s’arrachent  à cette 
vie  .sybaritique,  ils  (bilibèrenl  sur  les  allaires  de  ce  monde 
dont  ils  se  dis|)utent  la  conduite;  ils  ont  leur  agora  et 
J leur  bmilè.  Os  dieux  sont  nHérés,  invoqués  comme  des 
îj  rois,  et  de.  là  l’épithète  d’iva;,  qui  leur  est  à pres<pie  tous 
donnée 

Non-seulement  le  poète  prête  aux  divinités  des  |)as- 
sions,  (U's  id(‘os,  des  projets  tout  humains;  mais,  poussant 
'|rauthropomor|thismc jusqu’aux  dernières  limites,  il  leur 
1 suppose  (les  formes  physi(jues,  une  apparence  corporelle 
i(lenli(pi(‘s  avec  ('elles  de  l’homme.  ïoulefoisles  dieux  sur- 

' Iliad.,  IV,  1 cl  M|. 

2 Ibid. 

* Iliad.,  I,  601  cl  w). 

* Iliad.,  I,  53â  et  sq. 

* J'ai  fait  remarquer  que  ce  titre  de  prince  («*?)  est  encore  sou- 
vent joint  aux  noms  de  certains  dieux  citer,  les  plus  anciens  poètes  de  la 
période  pnstliomérique,  .\rcliiloque,  Simonide.  (Voy.  Gaisford,  Port, 
minor.  grœc.,  t.  I,  p.  299,  306,  313,  et  passim.) 
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passent  pour  lui  eu  force,  eu  grandeur,  en  beauté,  les 
créatures  de  cet  univei-s  ' . « Vous  êtes  d’une  beauté  si  par- 
faite, dit  Ulysse  en  s’adressjuità  Euryale,(pi’undieu  même  i 
ne  serait  pas  autrement®.  » Arès  et  Athéné,  sur  le  bon-  ' 
cher  d’Acbille,  font  admirer  leurs  pro|>orlions  eolossales 
et  leur  merveilleuse  beauté-  ®.  Lorsque  ce  dit'u  tombe 
sous  les  coups  de  la  déesse,  sou  corps  immense  occiqM- 
sur  le  sol  une  étendue  de  sept  plèlhres*.  Athéné  con- 
serva  toujours  au  reste,  dans  l’esprit  des  Grecs,  cette  / 
• stature  gigantc-sque,  et  on  la  trouve  sans  cesse  n-produite 
par  les  artistes. 

La  haute  taille  d’Idoménée,  (pii  dépasse  de  beaucoup 
(•elle  des  (’.rétois  qui  l’environnent",  le  fait  «comparer à 
un  dieu  ®.  Ménélas  aussi  est,  par  le  mi'îme  motif.  qiialiti(- 
iV  homme  égal  aux  dieux' . j 

Dans  les  bas-reliefs  des  âges  pstérieurs,  on  voit  plus 
d’une  fois  les  dieux  i-epirsentés  sous  des  pro|iorlions  ^ 
bien  plus  fortes  que  leui’s  adoratem-s;  eeux-ci  semblent  t 
mi’me  iwrfois  des  enfants,  tant  leur  taille  est  com|)arati- 
V(!inent  petite,  .\insi  sur  un  bas-relief  du  musée  du  Louvre 
dont  le  sujet  est  une  procession  de  sujipliants,  la  divinité, 

' tenant  d’une  main  un  sceptre  et  de  l’autre  une  patère,  est 
ligurée  d’iiiie  taille  bien  supérieure  à celle  de  ses  adora- 


' lliad.,  I\,ù97. 

» Odysx.,  VIII,  176,  177. 

5 Iliad.,  XVIII,  5IG. 

< Iliad.,  XXI,  Ù07. 

^ L'idée  que  les  li^ros  élaient  d'une  taille  bien  siipt'rieiire  i celle  de 
l'homme  se  conserva  loniUeinps  dans  la  Grèce.  C'est  ainsi  que  l’on  disait 
au  temps  d'Hè-rodoie  (I,  68),  que  le  corps  d'Orcsie,  découtert  par  Liclias 
i Tégée,  avait  sept  pieds  de  long. 

•>  w;.  {Iliad.,  III,  230.) 

’ l««r..-tM;.  (//('arf.,  IV.  '.'r2  ) . . 
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leurs*.  Sur  un  aiilre  bas-relief  cléiOiivert  à .Athènes,  et 
que  possède  le  iiièine  imisife,  Thésée  est  rejirésenté  de 
proportions  heaneoup  plus  fortes  (pi’iin  vieillard  et  un 
jeune  hoinnie  qui  lui  adressent  leurs  prières^. 

La  voi.x,  la  déniarehe,  les  gestes  des  dieux,  tout  révèle 
en  eux  ces  iiroportions  gigantes(|ues.  Le  poète  ne  pouvait 
SC  ligurer  la  divinité  ipie  wmime  une  créature  seinhli.hle 
f à lui,  et  douée  seuleinent  d'organes  plus  parfaits;  le 
i cri  d’Athéné  reteutil  couiuie  le  tonnerre  dans  les  rangs 
dès  Troyens®.  Les  jias  pesants  de  lléra  et  du  Sommeil 
agitent  au  loin  le  feuillage  de  la  forêt*,  et  la  même 
^ dées.sc,  en  s'engageant  par  serment  solennel  envers  le 
' Slyx,  peut  d'une  main  loucher  la  terre  et  de  l'autre 
atteindre  les  mers. 

Les  dieux,  ayant  des  corps  comme  les  nôtres,  devien- 
nent naturellement  soumis  aux  mêmes  besoins,  presque 
aux  mêmes  incommodités,  lis  mangent,  dorment  et  boi- 
vent, et  peuvent  être  dominés  comme  nous  par  la  faim 
ou  la  nécessité  <le  repos .Mais  il  existe,  dans  l’organi- 
salion  humaine,  des  parties  si  impures,  si  manpiées 
au  coin  de  la  corruplihdilé  et  de  la  deslniclion,  ipie  l an- 
Ihropomorplnsme  du  poète  s’est  refusé  à la  pensée  de  les 
faire  entrer  dans  le  corps  tout  humain  de  ces  dieux.  C’est 
ainsi  (ju’il  ne  leur  a point  donné  de  sang,  et  qu'il  a rem- 
placé  ce  Iluide  par  une  sorte  île  liqueur  divine  yi/,w?) 
dont  l’ambroisie,  nouri  iture  céleste,  fait  le  |u  incipe  et  le 


‘ Voy.  Clarac,  Musée  de  sculpture  antique  et  moderne,  I.  Il,  p.  704, 

pl.  ïl'i,  a"  aol. 

> Clarac,  ibid.,  p.  1245,  pl.  224  A. 

* Iliad.,  XVIII,  217. 

* Iliad.,  XIV,  285. 

* Iliad,,  Xl\,  553.  Odyss.,  V,95. 
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fond  *.  Ce  corps  donne  aux  innuorlels,  (|noiqne  semblable 
aux  noires,  édia|i|>e  cependant  aux  lois  dn  temps  ; il  est  | 
impérissable,  incorrnplible (àOîvaToi;,  la  lleiir  de  i 

la  jeunesse  y brille  sans  cesse:  car,  si  la  forme  externe  1 
est  humaiii(“  en  lui , sa  substance  est  d’une  nature 
supéri('nre  à la  chair  et  aux  os  (|ui  com]Htsenl  notre  j)cr- 
sonne  materielle.  .Mais,  par  une  étran'ie  contradiction, 
et  sans  doute  pour  les  besoins  de  son  épo|MV,  le  poète 
suppose  (pie  les  dieux  [leuvent  être  blessés  par  nos  armes. 
Diomède  atteint  .Aivs,  et  celui -ci  pousse  un  cri  dw'bi- 
rant  dont  la  force  é;:ale  la  voix  de  neuf  à dix  mille  mor- 
tels*. Les  dieux  ont  entre  eux  des  combats  et  se  prêtent 
un  mutuel  a[)pui®;  ils  endurent  toutes  les  peines  phy- 
siques <(ui  sont  la  eons(‘(|nence  de  ces  luttes  ; on  connaît 
la  punition  d'Héiibaestos  ‘ et  celle  de  Héra  I.ycurgue 
précipite  dans  la  mer  Dionysos,  dont  il  a frappé  les 
nourrices®. 

Les  orttancs,  les  sens  que  la  poésie  bomériipie  donne 
à ses  dieux,  varient  dans  le  defîré  de  puissance,  suivant 
les  divinités.  Zens,  en  s;i  (jualité  de  roi  du  monde  céleste, 
est  mieux  doté  qn'ancnn  antre.  Son  reganl  penjant  s'étend 
au  loin  et  sa  pensi-i'  embrasse  en  ipielque  sorte  tout 
runivers,  ainsi  (pic  rexprimcnl  si  bien  ces  paroles  d'Hé- 
siode ; iravra  (<îwv  Aiô;  cK^Ôa>.p.àî  xal  râvTa  vovi'daî.  Ln  ('lin 
•d’icil,  un  seul  signe  de  sa  volonté,  suflisent  pour  qu’il 


‘ Itiad.,  V,  3M.  Odyss.,  V,  194,  199. 

* Iliad.,  V,  857  sq. 

Iliad.,  I,  406. 

* Itiad.,  l,bS6. 

» //(og.,  XXIV,  18. 

* Iliad.,  VI,  134. 

' Iliad.,  XHiy,  221. 
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soit  oljéi  An  l ontraire,  Arès  et  Aphrodite  ont  le  rejrard 
moins  perçant.  Ix*  réseau  dont  est  fait  le  lilet  qui  doit 
trahir  leurs  ainoui's  adultères  lîst  si  fin,  qu’ils  ne  peuvent 
le  découvrir^.  Enfin  Hélios  lui-ioèni(*,  i‘e  dieu  qui,  sui- 
vant l’expression  du  poète,  voit  et  entend  fout  (ô;  ravr’ 
è^pàxai  TravT’  ÈTiraxQ’jEi),  p(‘ut  (‘ejuMidantperi’er  le  nuafîe 
sous  leifuel  Zeus  et  son  épouse  se  dérobent  à lui  '* 

Mais  en  dépit  de  ecs  limites  que  les  dieux  trouvent  A 
leur  |K)uvoir  dans  la  nature  l elativement  bornée  (|u’on  leur 
assi^rne,  ils  demeurent  doué  cependant  eiu’ores  de  facultés 
surnaturelles  (pie  le  poète  met  habilement  à (‘ontribution 
[lour  le  merveilleux  de  son  épopiV.  Entre  (îes  Aicultés, 
ipie  possèdent  h^s  immortels,  l’une  des  [>lus  frappantes 
est  celle  do  se  métamorphoser,  de  prendre  des  appa- 
renc(*s  non-seulement  animah's,  mais  eni’ore  de  se  trans- 
former en  objets  inanimés.  Athéné,  par  (^xemple,  la 
safi;esse  divine,  se  chancre  tantôt  lui  une  flamme  «pii 
s’échappe  du  (’ii'l  (îomme  une  étoile  filante^,  tanhit  en  un 
ois(.^aii  qui  plane  dans  les  airs'*.  L’orijrine  de  ci?s  méta- 
morphoses répandues  dans  l’Iliade  tient  (certainement  à 
ce  que-  les  Gnucs  croyaient  jadis  reconnaître  les  dieux 
dans  les  animaux  (jui  se  montraient  soudainement  : un 
ai^le,  un  ois(*au  de  nuit  venaient-ils  à paniître  tout  à coup, 
ils  s’imaginaient  (pi’un  dieu  avait  pris  (’ctte  forme  pour 
assister,  sîuis  être  reconnu,  à quelque  spectacle  qui- 
l’intéiTSsait*^.  On  a retrouvé,  du  n*ste,  la  même  crovaiK'e 


' 0(iyss.,XKUii3. 

2 Orfî/,w.,  VIII,  281. 

3 Il/ad.,  XiV,  3/Ci. 

< 7/jW.,  IV,  75. 

5 7/mrf.,  XVIII.  351. 

« Cf.  Odijfis..  III,  372  ; V,  353.  7/iW.,  VII,  59. 
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.chez  tous  les  peuples  même  chez  ceux  qui  se  faisaient 
lie  la  divinité  des  idées  moins  grossières  qu’aux  temps 
homériques.  . . 

. Le  dieu  ne  prête  pas  toujours  l’oreille;  il  faut,  j)our 
qu’il  entende,  qu’il  écoute  : de  là  la  phrase  par  laquelle 
le  G rciî  commence  toutes  scs  invocations  : Cepen- 

dant, quand  ce  dieu  veut  surprendre  le  mortel , qu’il 
('herche  à scruter  le  fond  de  sa  pensée,  son  ouïe  devient 
plus  fine.  Héra  sait  bien  entendre  les  discours  par  les- 
quels Hector  se  promet  la  victoire*,  et  ïhétis  les  plaintes 
qu’excitent  la  mort  de  Patnxde 

l)(^  même  que  le  jx)ëtc  a fait  varier  chez  chacun  des 
dieux  le  degré  de  perfection  des  organes,  suivant  le  rang 
occupé  par  le  dieu  dans  l’ordre' divin,  de  même  qu’il  a 
supposé  aux  divinités  des  formes  humaines  ennoblies, 
agrandies,  quelque  peu  idéalisées,  il  a placé  au  fond  de 
leur  cœur,  dans  leur  âme,  des  passions  plus  fortes,  des 
projets  mieux  ordonnés,  des  vues  plus  étendues  que 
chez  les  simples  mortels,  les  timides  mortels  ((îetXol 

j ppoToO,  comme  il  les  ap|)dle.  Ce  sont  surtout  les  passions 
de  l’amour  et  de  la  haine,  de  la  colère  et  de  l’envie,  qu’il 
a cherché  â mettre  en  relief.  Les  dieux  sont  jaloux 
comme  les  hommes,  et  ils  persécutent  impitoyablement 
ceux  qui  ont  encouru  leur  inimitié.  C’est  là  un  des  traits 
les  plus  saillants  de  la  mythologie  homérique,  qui  se  con- 
serva dans  la  mythologie  postérieure.  Cette  conception 
est,  au  reste,  naturelle  à tous  les  premiers  âges  : la  divinité 


r 


* Voyez,  pour  de  plu.s  amples  renseignements,  Nagelsbach,  Die  home^ 

rische  Théologie,  p.  109.  * ^ 

* Iliad.,  XVi,  51Û,  et  passim.  ‘ - 

3 Iliad.,  VIII,  198.  ' > . 

* Iliad.,  XVII r,  35. 

T.  I.  17 
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apparaît  comme  un  êlre  redoutable  qui  frappe,  qui  punit,, 
qui  nuit  et  qui  persécute,  jiliis  encore  (|ue  comme  un  être 
bienfaisanfqui  protège,  conserve  et  défend.  En  elTet,  on 
conunence  par  craindre  Dieu,  avant  de  l’aimer.  C’eUiient 
surtout  ces  grands  phénomènes  de  la  nature,  ces  forces 
irrésistibles  devant  le  jeu  desquelles  la  vie  humaine  n’est 
plus  rien,  qui  avaient  inspiré  à l’esprit  de  l’homme  l’idée 
d’êtres  supérieurs  dont  ces  éléments,  ces  agents  phy- 
siques, sont  les  instruments  et  les  serviteui-s.  Saisie 
d’elTroi  à la  vue  d’un  péril  si  menaçant,  la  créature  avait 
élevé  la  voix  vere  les  puissances  mystérieuses  entre  les 
mains  desquelles  sont  placés  son  existence  et  ses  biens. 
Mais  comme  dans  la  nature  le  mal  ne  vient  pas  toujours 
à la  suite  du  crime,  comme  fiarfois  le  mécdiant  prospère 
et  (jue  le  bon  tombe  dans  l’infortune  ou  est  frappé  de 
mort,  l’homme  ne  voyait  pas  dans  les  oaivres  divines  le 
résultat  d’une  justice  éternelle,  l’application  d’un  châti- 
ment encouru,  ou  la  récompense,  l’épreuve  d’une 
vertu  méritoire;  il  supposa  a ses  dieux  les  préférences, 
les  cajirices  dans  les  alïections,  les  préventions  qui  se 
rencontrent  dans  le  cœur  humain.  Les  dieux  d’Homère 
ne  sont  donc  ni  plus  justes,  ni  plus  impartiaux  ([ue  nous 
Coupables  et  innocents  sont  également  exjiosés  à leur 
courroux.  Héra  et  Athéné  rendent  les  infortunés  Troyens 
responsables  deralïronl  que  leur  a fait  Paris  L Poséidon 
exhale  une  rage  incessante  contre  l’infortuné  Ulysse 
(rest  la  même  conception  qui  se  riHrouve  dans  • le 
Jéhovah  hébreu,  protecteur  e.xelusif  de  son  jieuple  favori, 
injuste,  implacable  envers  cc  qui  n’est  pas  Israël,  frappant 


• Iliad,,  IV,  31;  XXIV,  ‘J5-30. 

* Odyss,,  l,  19  .sq.;  V,  377-378. 
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tout  dans  sa  coière,  comme  les  dieux  d’Homère,  et 
poursuivant  dans  les  enfants  le  ehûtiment  des  pères. 

Les  dieux  s’inquiètent  beaucoup  des  lumimagt‘s  des 
mortèls  et  s’irritent  de  leur  oubli,  qu’ils  punissent  par 
des  lléaux.  Artémis,  à laquelle  GEnée  n’a  ()oiut  oITert  un 
sacri|iee,  lait  ravager  les  champs  du  héros  éolitm  par  un 
sanglier  qui  porte  partout  la  désolation  et  la  ruine  Po- 
séidoji,  irrité  du  prix  dont  l’a  frustré  Laomédon,  menace 
de  l’anéantissement  les  Troycns,  leurs  épouses  et  leura 
enfants*. 

Les  mortels,  qui  semblent  connaître  les  faiblessi's  des 
dieux,  ou  pour  mieux  dire  (jui  leur  prêtent  celles  (ju'ils' 
• ont,  cheriîhent  à gagner  leur  faveur,  à les  allé(di6r  pour 
ainsi  dire  par  des  promesses  et  des  vfcux.  Théano  et  les 
femmes  d’ilion  promettent  à Pallas,  la  déesse  tutélaire  do 
leur  ville,  un  somptueux  peplos  Nestor  promet  à la 
mêmp  déesse,  eu  échange  de  la  gloire  qu’il  lui  demande, 
une  jeune  génisse  au  front  siqærbe,  aux  corntîs  doré(*s. 

Les  dieux  ne  sont  point  étrangers  non  plus  aux  cha- 


grins, aux  jæines  morales.  Thélis  verse  des  larmes 
Le  poète,  en  prêtant  à ses  dieux  d(»s  sentiments  hu- 
mains, semble  plus  préoccupé  encore  de  charmer  les 
"esprits  par  la  grâce  de  ses  récits,  que  contraint  à l’anthro- 
.poinorphisme  par  rimpuissanee  de  se  rc(»rés(M)ter  la  vie 
divin^§)us' d’autres  traits  que  la  notre.  Un  léger  biuli- 


nagè  sFpri&la  place  de  (*es  récits  graves  et  (‘inpreints  du 


« Iliad.,  IX,  633. 

* Voyez,  pour  le  développement  du  caracière  de  la  divinité  cli 
Homère , l’ouvrage  de  G,  F,  Nagelsbach , intitulé  : Die  hüinerische 
Théologie  in  ihrem  Zusammenhange  dargestellt  (Nilrnberg  iS40), 
dont  j’ai  fait  souvent  usage  dans  la  rédaction  de  ce  chapitre. 

3 Hiad,,  VI,  190,  ^ 

* Jliad,,  XVIH,  52,  h'So  sq.  ' 
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sentiment  religieux  que  (levaient  renfermer  les  poésies 
antéhomériques.  On  sent , en  lisant  les  deux  grandes 
ejKiiH'es,  que  le  sentiment  du  naturalisme  allait  s’cIVaeant. 

sens  profond  du  mythe,  le  symbole  dont  il  était  la 
forme  extérieure,  éeliappait  à la  nouvelle  génération  ; 
eelle-ei  ne  sc  prenait  plus  qu’aux  détails  attachants  (ît  aux 
lietions  ingénieuses  ijui  leur  servaient  d’ai'compagnement 
et  d’enveloppe 

Les  dieux  d’Ilomère  se  partagent  en  trois  classes  ; 
ceux  du  ciel,  ceux  de  la  mer,  ceux  qui  habitent  sons 
hîmî,  autrement  dit,  ceux  des  enfers.  Aussi,  lorsque  le 
" Grec  s’adresse  aux  immortels,  on  le  voit,  suivant  la  caté- 
gorie à la(|uelle  ils  appartiennent,  élever  les  mains  an 
ciel*,  les  tendre  vei-s  la  mer®  ou  vers  la  terre*.  Homère 
fait,  dans  certaines  formules  de  serment  ipi’il  met  dans 
1a  houehe  de  ses  pei-sonnagcs,  prendre  à la  fois  à témoin 
les  dieux  du  ciel,  de  la  terre  et  des  enfers  “. 

Toutefois  ce  n’est  pas  précisément  le  ciel  qu’habitent 
les  dieux  d’Homère,  c’est  l’Olympe,  que  l’on  ne.  saurait 
confondre  avec  lui,  ainsi  (pie  l’a  fait  judicieusement  re- 
marquer Volcker  ®.  Les  épitlu'des  que  donne  en  elTet  le 
poète  au  ciid  (6jpavô;)  sont  distinctes  de  celle  qu’il  ap- 
plique à l’Olynqic.  Voilà  jiouripioi  cehiHÛ,  et  non  pas 
l’Olympe,  est  (pialilié  de  constellé  (âcTEpÔEtç),  de  vaste 
(tùpuç),  (ju’il  est  comparé,  pour  sa  solidité,  au  fer  ou  à 

1 Voyez  à ce  sujet  la  judicieuse  introduction  de  M.  L.  Pretler  à sa 
Griechische  Mythologie,  t.  1,  p.  13. 

* Hiad.,  III,  318. 

3 Hiad,,  I,  350  sq. 

* Hiad.,  IX,  564. 

* Nageisbacb,  Homtrische  Theotogie,  p.  75. 

® K.  II.  W.  Vôlcker,  Uebtr  homerische  Géographie  und  IVelIkunde, 
p.  4 et  siiiv.  (in-8,  1830). 
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l'nirain  (ciJripeo;,  yjùxto^,  épitliètc  alléf'oriquo  ([ui  finis-' 
■ fiait  par  sc  niatcrialiser  dans  l'esprit  dos  Grecs  et  sii^rgé- 
niit  à Homère  i’idcc  de  donner  à ses  dieux  des  palais 
d’airain  construits  par  Hé|)liæstos.  Les  Grecs  d’alors  se 
représentaient  le  ciel  coinine  une  voûte  métallique  sur 
laquelle  sont  clouées  les  étoiles,  et  dont  la  (;alolte  ferme,' 
hermétiquement  ratinosplière  *.  Mais  les  dieux  ne  sont 
|uis  cependant  complètement  exilés  du  cic'.  S’ils  de- 
meurent sur  les  sommets  de  l’Olympe,  ils  n peuvent  pas 
moins  s’élever  vers  les  espaces  éthérés,  en  passant  par 
une  ouverture  dont  l’invention  appartient  au  poète,  et  qui 
met  en  communication  le  ciel  et  la  montagne  t 

Le  choix  qu’Homère  a fait  de  l’Olympe  comme  demeure 
des  dieux  indique,  d’une  part,  que  c’est  de  la  Thessalic 
que  sont  en  grande  partie  originaires  les  idées  mytholo- 
giques contenues  dans  scs  poèmes,  et  de  l’autre  que  cette 
montagne  était  regardée  par  les  Hellènes,  comme  la  plus 
élevée  du  monde.  Voilà  pourquoi  ils  l’avaient  assignée 
pour  demeure  aux  immortels,  dans  l’impossibilité  où  ils 
étaient  de  se  les  représenter  comme  éternellement  sus- 
pendus dans  les  deux.  Cet  Olympe  sert  amc  dieux  de  lieu 
de  repos  ; c’est  de  là  qu’ilfi  partent  pour  aller  visiter  le 
monde.  Le  palais  de  Zeus  est  situé  sur  la  cime  cul- 
minante de  celte  montagne  (acxforaTTi  xopixfm');  c’est  là  (juc 
les  dieax  tiennent  conseil  et  délibèrent  sur  les  affaires 
d’ici-bas®.  Il  paraît  probable  que  les  peuples  de  la  JMysie 


• Voy.  Letronne,  Des  opinions  cosmugraphiques  des  pères  de  l'Église 
rapprochées  des  doctrines  philosophiques  de  ta  Grèce,  dans  la  hevue.. 
des  Deux  Mondes,  I.  XIX,  an».  183A,  p.  633  sq.,  el  mon  article Cikl, 
dans  \' Encyclopédie  moderne,  dirigée  par  M.  !..  ilenier. 

* Vôleker,  op.  cii.,  p.  5.  ’' 

» Iliad.,  Vin,  3,  Al  ; cf.  XX,  6 ; XIII,  523,  525'. 
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* et  (le  la  Plirygie  plaeaieiit  la  demoiiro  do  leurs  dieux  au 
sommet  de  l’Ida.  Celte  montagne  était  leur  Olympe.  Voilà 
pounpioi  riliade  nous  ivprési^nte  Zeus  comme  en  habi- 
tant la  cime,  d’oii  il  r(‘garde  et  iusp(H’le  le  monde  *,  où, 
(‘omme  Jéhovah  sur  le  Sinaï  il  se  rejiose,  im  desc’endant 
’ d(*s  c/teiix.  Mais  incons(Mpient  dans  s(îs  id(‘t*s  (ît  suivant 
le  capri(‘e  de  son  imagination,  Hom(''re  s’c'doigne  parfois 
de  l’opinion  (pii  place  sur  les  crêtes  de  l’Olympe  les 
demeures  divines  (^topara  oOpavia),  et  il  les  transporte 
aussi  dans  les  eieux 

Lorsfpie  j’('\[»oserai,  dans  J('s  chapitres  suivants,  les 
d(‘V(‘loppements  de  la  religion  hellénique,  on  verra  se 
placer  au-dessous  d(‘s  dieux  d’autres  ("très  puissants  et 
surnaturels,  formant  comme  la  chaîne  (pii  lie  la  terre  au 
; (‘i(îl.  Dans  Ihîsiode  apparaissent  déjà  les  premiers  linéa- 
ments de  eette  hiérarchie  diviim.  Mais  dans  Homère  on 
n’en  saisit  encore  aucune  trace;  ni  l’Iliade  ni  l’Odyssée 
ne  prononcent  UKune  le  nom  do  démo^^<^aip.ov£;)  dans 
l’aceeption  (jui  lui  fut  donnée  plus  tard,  car  ce  poëte entend 
simplement,  sous  (!ette  dénomination,  les  dieux  en  gé- 
néral. C’(?st  une  appellation  (’ollectivc  qui  s’appli(jue  sur- 
tout aux  divinih's  (’onsidérées  eomme  les  maîtresses  et  les 
(listrihntrici's  de  la  destinée,  des  biens  de  la  terre  (5a7(- 
j pveç};  ('t  de  là  son  étymologie  *. 

’ Les  héros  (^pcoeç)  ne  sont  point,  comme  dans  Hésiode, 
l(*s  demi-dieux  (Tîpiôeoi);  ce  ne  sont  (jue  des  hommes 
d’un  courage  et  d’un  mérite  supérieur,  d(is  héros  dans 
l’acception  française  du  mot.  Mais  le  courage  et  la  vertu, 


* É4  JcaOopwv,  (Iliad.f  XI,  337.) 

2 i/iarf.,  XI,  18Û  elsuiv. 

3 Cf.  Vülcker,  p.  13.  ’ ' 

* lliad.,  VU,  291  ; XVtl^  98  ; XIX,  118. 
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la  force  et  lu  puissance  s’clant  toujours  olîerts  à l’imagi-  i 
nation  des  premiers  peuples  comme  un  don  spécial  du  j ‘ 
ciel,  comme  une  communication  intime  de  la  divinité,  ^ 
ces  héros  ont  été  regardés  comme  des  favoris  |)articnliers  \ 
des  dieux,  comme  leuiN  envoyés,  et  bientôt  comnu'  leurs 
entants.  De.  là  les  é|)itlièlcs  de  Au  <pD.o«,  de  lîwYtviîç,  qui 
sont  scMivent  attribuées  à ces  héros,  auxquels  l’admiration 
|Kipulaire  lit  plus  tard  décerner  un  culte 

Zeiis,  le  roi  des  dieux,  est  représenté  par  Homère 
comme'  le  (ils  de  Hronos  et  de  Rhéa,  le  frère  de  Poséidon 
etd’Hadès*.  Pourquoi  celte  libation?  Faut-il  y voir  sirn- 
[tlement  l’expression  mytbiepie  du  rapiwtt  des  idées  du 
temps  et  d’etre  suprême  ? Doit-on  ex[iliquer  cette  épithète 
de  Kpovîâr,;,  donnée  au  père  des  hommes  et  des  dieux, 
par  ce  principe  métaphysique  qui  se  retrouve  dansd’autrcR 
religions,  que  Dieu  est  né  dans  le  temps?  Ou  bien  toute 
idée  symboli(|ue  est-elle  étrangère  à cette  fdiation?!!  est 
à remar(|uei’  que  dans  la  Théogonia  d’Hésiode,  qui  nous 
fournit  sur  Cronos  les  indications  les  plus  précises  et 
les  plus  anciennes,  ce  dieu  n’a  point  le  caractère  d’une 
personnilication  du  tem|)s,  en  'la<(uclle  il  a été  plus  tard 
métamorphosé.  Son  nom  tire  son  étymologie  d’un  mot 
qui  n’appartient  plus  à la  lajigue  grecque,  et  fpi’il  làut 
aller  chercher  à un  âge  antérieur,  aussi  bien  (pie  son 
culte.i  (]’est  ce  ipii  a déjà  été  noté  dans  le  (chapitre 
précédent,  (’.ronos  est  le  premier  des  Titans,  le  fils  du 
ciel  et  de  la  terre.  C’est  donc  une  [»ei'somiiri('ation  des 
forc'i'S  (pii  ont  agi  primordialcmeiil  au  si'in  du  monde, 
(k'S  agents  physiipies  que  les  Titans  repri'senlenl  symbo-  | 
liqvK'nieiil.  Il  n’y  a en  conséipience  pas  de  raison  d’ad- 

• Terpslra,  Antiquüas  homerica,  p 3 (l.ngd.  Italav.,  t83l). 

* Iliad.,  XI,  289,  ei  paiM  . 
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inctfre  la  première  hypollièso,  et,  s'il  était  permis  de  lia- 
sarderiine  étymologie  du  nom  deCronos,  qui,  sous  eetle 
forme,  semide  tout  à fait  isolé  dans  le  vocabulaire  lit'llé- 
iiiqiie.  Je  dirais  (|u'il  appartient  au  même  radical  que  le 
I grer  y'P*»'»,  Pî'i’  1'^  eliangement  fréipient  de  y en  x,  qui 
s’observe  entre  les  dialeeü's  et  les  formes  dilTérenles  de 
la  langue  lielléni(|ue  Cronos  signilierait  dans  ce  cas  le 
j I vieux,  Vancien;  il  ra|ipellennt  rancfen(/es70?<rs de  Daniel, 
' eeUft expression,  encore  usitée  en  Grèce,  de  Croms, 
poùr.signilier  un  vieillard  radoteur,  cette  épithète  de  xp&- 
I vio;,  pour  qualilier  tout  ce  qui  est  ancien. 

C’est  dans  la  Crète  que  nous  rtMieontrons  Cronos  et 

— Rliéa  adorés  comme  divinités  sui»rèmes,  l't  rejirésentant 
le  couple  primordial  eélé'bré  dans  le  Rig-Véïla  comme 
ayant  donné  naissance  à tous  les  dieux.  lairsque  les  Pé- 
lasges  allèrent  coloniser  la  Crète,  ils  durent  en  consé- 

. <|uence  y imrter  ce  dieu,  et  une  sorte  de  eomjiromis  se 
faisant  entre  les  divinités  cn'toises  et  pélasgi(|ues,  le  Zeus 

— des  uns  devint  le  fils  du  Cronos  des  autres.  Sous  l’empire 
de  souvenirs  vinliques,  on  supposa,  pour  explifjuer  la  dé- 
jKissession  du  royaume  des  cieux,  dont  fut  frappé  Cronos, 
que  Zeus  avait  détrôné  son  |)ère,  fable  qui  se  retrou- 
vera développée  au  long  dans  Hésiode,  et  dont  l’idije  fut 
suggérée  par  un  mythe  analogue,  dans  lequel  Cronos 
était  le  vainijueur.  Le  moment  théologique  que  nous 
représente  le  Zeus  cronide  est  donc  celui  où  la  fusion 
s’était  déjà  opérée  entre  les  religions  jjélasge  et  erétoise. 


* OnsailquelesËtrusqnesncconnaissaicnipas  le ÿ, qu'ils  remplaçaient 
par  le  c,  dont  la  prononciation  était  sans  doute  fort  dure.  M.  C.  Schwrnck 
fait  dériver  ce  nom  de  xoia,  xpaivu,  accomplir  (vOy.  Ktymoloyi.srh 
mythologhche  Audeutunycn,  p.  û7),  et  attribue,  par  conséqucnl,  ori- 
ginairement à Cronos  le  sens  d'une  personnification  de  l'année. 
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Les  peuplades  hellénkjues,  de  mémo  (pie  les  Iribiis 
sémitiques,  eoncevaient  la  divinité  suprême  eomme 
étant,  dans  le  eiel  et  j)armi  les  dieux,  ee  que  les  rois,  les 
chefs  étaient  ici-bas.  Zens  n’est  donc  (pùin  BacOveùç 
Pacri>.£a)v,  et  l’on  continua  longtemps  de  l’invoquer  sous 
cë  litre  * ; c’est  le  grand  pasteur  des  j)eu|)les  ( Troip.v 
^awv),  le  elief'  par  excellence  (ava;  àvaxTwv),  le  père  de 
tous  ses  sujets,  tmit  sur  la  terre  qu’aux  cieux  (7rar/;p  àv- 
TE  ÔswvTs),  le  plus  grand,  le  plus  puissant  des  dieux 
(ÔeGv  ijTraToç  /.ctl  api<7To;)“;  e’est  en  uu  mot  l’Agaulemnon 
du  ciel,  le  patriarche  divin.*  Voilà  pounjuoi  c’est  à lui  que 
les  princes  font  remonter  leur  souveraineté,  ils  sont  ses 
vicaires  ou  ses  envoyés,  ses  nourrissons  (fîwTps^viç)  K 
Againemnon  fonde  sur  Zens  son  autorité 

Toutefois,  de  même  • cpie  la  volonté  de  l’homme,  du 
souverain,  est  soumise  à la  force  irrévocable  de  la  destinée, 
aux  lois  qui  régissent  runivers,  Zens  est  aussi  subordonné, 
dans  ce  fiouvoir  en  apparence  absolu,  à la  parque  l'j^oîpa), 
au  sort  (aida).  Pas  plus  que  les  modernes,  les  Grecs  des 
temps  homériques  n’avaient  su  résoudre  le  problème  de 
J’aceord  de  la  providence  et  de  la  liberté  humaine.  A leurs 
yeux,  le  souverain  des  dieux  gouvernait  bien  runivers, 
mais  il  courbait  sa  tête  sous  on  ne  sait  (piel  destin  suprême 
dont  l’origine  et  l’existence  allaient  se  perdre  dans  une 
insondable  obscurité.  Toutefois  le  destin  des  temps 
antiques  a cela  de  différent  de  l’ordre  providentud  ^ 
admis  par  le  christianisme,  qu’il  offre  dans  sa  concep- 


* Voy.  Ph.  Le  Bas,  Inscriptions  des  iles  de  la  mer  Égée^  n®  275, 

p.  203.  ^ 

* Jliad.,  XIX,  259. 

3 îliad.,  I,  176.  . . 

* iliad.^  H,  20^1. 
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tkm  ([iiolquc  thosc  île  t'arouclio,  irimplacablc,  de  Iraii- 
(“liaiit  comme  l’acicr,  oii  d’iiTésisliblc  comme  le  vertige, 
que  l’ou  ne  trouve  pas  dans  la  providence  divine. 

Kn  sa  qualité  de  mi  du  ciel,  Zeus  est  le  dieu  de  la 
foudre  et  celui  de  la  pluie*.  C’est  lui  ipii  fait  briller  les 
éclairs  (cTepoimyepé-nriç  ; pour  former  ou  les  ondées  torren- 
tielles, on  la  grêle,  ou  la  net’ÿc,  dont  les  flocons  blan- 
chissent les  campagnes  C’est  lui  (|ui  assemble  les  nuages 
(vtçeXïiytpfTTiç'^,  ou  qui  les  chasse  et  fait  briller  le  soleil 
dans  le  ciel  éclairci  Il  rappelle  à la  fois  l’indra  védiijuc 
et  le  Jéhovah  des  Hébreux;  ifiais  son  caractère  e,st  plus 
anthroiMimorphicpie  que  celui  de  l’un  et  l’antre  de  ces 
dieux.  Il  a des  passions  plus  farouches  et  des  colères 
moins  jiistiliécs;  toutefois,  si  son  terrible  sourcil  fait,  en 
se  fronçant,  trembler  l’univers,  il  est  aussi  accessible  à 
la  pitié,  il  s’ajjaise  aux  prières  des  mortels,  il  prend  sous 
sa  protection  les  su|)pliants,  et  doit  à (îotte  circonstance 
ré|»itbètc  d’ixe-m'îio;.  Il  n’est  |(oint  en  elïet  de  divinité 
si  cruelle,  si  redoutable,  (pie  rhonmic  n’ait  cru  pouvoir 
fléchir.  Les  lois  de  runivers  avaient  beau  lui  apparaître 
avec  leur  (Caractère  de  jH'rmanence  et  d’imisistibilité,  il 
ne  pouvait  croire  (pi’iine  |)rière  fervente,  un  reiientir 
|»lein  de  soumission  et  d’bumilité,  une  piété  vive  et  in- 
(■essaute,  ne  parvinssent  à déranger  à son  prolit  ces  lois 
éternelles.  Aussi,  par  uni'  allégorie  que  l’on  retrouve 
dans  le  Kig-Véda  *,  nu  les  prières  {lias)  sont  les  épouses 

> //kk/.,  XI,  à93;  XVll,  6i9. 

* Iliad.,  X,  5 et  .sq. 

* Iliad.,  XI,  V,  ti93. 

* lld  est  proprement  la  parole  pnétii/ue,  l'hymne  qui,  avec  Hhàrdli, 
la  parole  accomimynée  du  geste,  servent  de  compagnes  dans  le  sacrifice 
à Saraswati,  la  déesse  de  la  parole.  (Voy.  IUg-\'éda,  trad.  Langlois, 
t.  I.  p.  247.) 


Digitized  by  Gopgl( 


MYTHOLOGIK  llOMÉUiQUE.' 


267 


(les  dieux,  Hoiiièrc  lait-il  des  siennes  les  lilles  de 
Zens  *. 

Zens  est  le  dieu  du  bien  et  de  la  jiistiee  [)ar  cxeellenee 
(ÔefAi'ffTioç),  e’est  lui  (]ui  rliàtie  et  (jui  prologe  le  jusle;  il 
est  le  di't’cnseur,  le  gardien  du  loyer  domesti(jue,  le  [»ro- 
teiteir  des  eneeintes  et  d(?s  el(jlures,  de  là  r(»pilli(Hc 
d’épxeîbç  {herceus),  (jui  lui  (>st  doiiiæe*.  On  rinvo<|ue  sous 
ce  nom  dans  la  làniille,  on  lui  saerilie  sur  l’aund  domes- 
ti(|uc®;  il  est  le  d(?rcnseur  de  riiospilalité,  de  l’t^xih'.  (pii 
rf’a  plus  de  demeure,  du  mendiant  (pii  n'a  |)lus  d’asile*. 
De  là  le  nom  de  Jéviôç,  qu’il  rc'coit  jiaiiois. 

Hc^ra  est  sœur  et  épouse  de  Zeus.  Cette  divinité  des 
Pélasges,  dans  laipielle  vicîimcnt  se  eonl’ondre  les  I rails  de 
la  Dioné  jiélasgique  et  de  la  délasse  d’Argos,  a pris  dans 
Hoiiu^M'e  un  earaetùre  encore  plus  aiillirüpomorplii({ue 
(pie  son  époux.  Prescpie  toute  trace  de  la  personnification 
de  l’air  s’est  [lerdue  en  elle;  c’est  simplement  une  tomme 
dilïjeij^cfJia  jalouse  et  maussade,  in(îommo(jle 

(3ompagii(î  de  là  (‘oudie  du  roi  des  dieux.  V a-t-il  dans- 
ce  [Hirtrait  peu  natte  de  la  (jéesse  une  idée  allégoriipie? 
Est-ee  simplement  une  invention  du  pocte,  due  aux 
besoins  de  sa  li(’tion?  11  n’y  a pas  de  doute  (jue  (^c  der- 
nier motif  n’ait  joué  le  ride  principal;  mais  l’idée  pre- 
mière des  rigueurs  de  Zeus  à l’égard  de  son  éjunise 
paniît  être  suggén^e,  (‘omme  il  a été  indûpié  dans  le 
cha[ntre  précédent,  par  le.  caractère  originairement  vir-' 
ginal  de  cette  déesse;  l’union  de  Zeus  et  de  Hcra  semble 
avoir  été  plutiit  l’elfet  d’une  fusion  de  cultes  que  le  ré- 


* Hiad.,  IX,  Z|98.  . ‘ 

* Orfys«., XXI, /|15.  * . . - 

' 3 Odyss.,  XXII,  35Û. 

* Iliad.,  Xlil»  m.  Odyss.,  XIV,  183,  389;  VI,.îi07  ; IX,  269. 
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snllat  (l’une  ('onoci)tion  mylliolo}îi(|ii(\  Celle  suspt'iisioii 
à une  diaiiic  d’or  iiillifîi'C  à la  diicss'o  |»ar  sou  (î|khix, 
seiiil)l(^  ell  e une  alli^^oric  (|iii  ri'piTïienle  la  Riisi>ension  d(! 
l’air  eiiliT  le  ciel  el  la  terre  -,  el  sa  conspiration  contre 
Zens  en  eonipagnie  des  autres  dieux  ® symbolise,  comme 
le  mythe  des  Titans,  la  lutte  des  mt'U'ores  et  des  phéno- 
mènes de  l’air  révoltés  en  aiijiarenee  contre  le  ciel.  I,e 
Rig-Véda  nous  ofllre  sans  cesse  des  imaj^ms  de  celte  soi  te. 

Quoiipie  éj^KUise  de  Zens  et  soumise  à son  pouvoir, 
comme  l’('tait  aloi’s  l’épouse  ^ireeipie,  moins  libre  (Jue  la 
r('inme  dans  nos  soeiét(fs  modernes,  Héra  se  montre, 
ijuelipierois  avec  S(’S  attrihnis  de  divinité  siiprèanc,  On 
retrouve  i;à  et  là  en  elle  la  déesse  proteelriee  do  Samos  et 
d’Arj,ms,  de  Sparte  et  de  Myeènc^s*.  Klle  ra|)[ielle  sous 
ce  earaetère  rAlliéné(pii  veille  sur  la  citadelle  d’Ilion  el 
d’Athènes.  C’est  une  déesse  |M)liade  (ttoXiqù/ci;),  vierfu^ 
ou  observant  du  moins  la  ehasteli!  d’une  vierge  ou  d’une 
éjMiuse  lidèle.  Aussi  Zens  n’a-t-il  à lui  reprocher  aucune 
de  ces  inlidélités,  aucun  de  C(^s  adultèri's  dont  la  scKÛétii 
divine  l'st  déshonoii'c  dans  la  Fable,  pour  les  besoins  du 
symbole  (H  delà  fiction.  Héra  n’était  pas  plus  originaire- 
ment (jue  Zeus,  la  lillc  de  Oonos  et  de  Rhiia;  elle  ne  doit 
pour  parents  ces  divinitivs  (pi’à  des  ('irconstances  .sem- 
blables à celles  (|ui  ont  fait  attribuer  les  mêmes  parents  à 
ce  dieu. 

Comme  tonies  les  déesses  (l’Homère,  Héra  (>st  belle, 
mais  c’est  une  beauté  sévère.  Les  épithètes  (jue  le.  jaiëtc 
lui  donne  annonc'ent  ces  grands  traits  réguliers,  cette 

' Iliad.,  W,  18  Cl  sq.  > 

* De  là  ces  mots  ; m S’h  otBipi  *al  vîvsAtæiv  ùpt'uiw. 

* /t(o</.,  1, 399 et  sq. 

( Iliad.,  IV,  51,  63. 
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physionomie  plus  noble  (pi’cxpressivo,  où  sc  peignent  la 
sagesse  et  la  pnuienee  de  son  canir. 

A liera  se  ratlaehent  des  divinités  secondaires  dont  on 
trouve  les  analogues  chez  les  Romains,  les  Celtes  et  les 
Scandinaves.  Les  Ililhyes  (£D.£idutat),  filles  de  Héra 
déesses  sccoui’ables  qui  venaient  en  aide  à raccouchce 
et  adoucissaient  le  travail  de  l’enfirntement,  d’où  vraisem- 
blablement rétvmologie  de  leur  nom*.  Parfois  ces  deux  . 
déesses  sont  réduites  à une  seule,  la  divinité  obstétrice 
par  .excellence  (£i>.£i6’jia  w,oyocToxo;)  ® ; c’était  celle  que 
l’on  révérait  en  Crète*.  Cette  déesse  n’était  en  réalité,, 
dans  ce  cas,  qu’une  forme  de  Héra  que  l’on  trouve  adorée 
comme  déesse  de  rai'couchcinont  ( {zaïEurpia,  6[/.<paV/i- 
Toao;)  à Mycènes  et  à Argos,  avec  l’épithète  d’ilithye 

Une  autre  compagne  de  Héra  e.st,  dans  l’Iliade,  Iris,  sa  . 
m(‘ssagère‘’,  déesse  légère  fte'a,  Ta/£ia)  (pii  se  rend  cou-, 
tiriuellement  de  l’Ida  dans  l’Olympe.  Iris  semble  être  une 
personnification  de  l’arc-ciw'iel,  car  son  nom  est  celui 
qu’Homère  donne  aussi  à ce  météore  lumineux  L’arc- 
«m-cicl  paraissait,  aux  Gitcs  (’ommeaux  H(*breux,  un  signe 
que  le  dieu  su{)rémc  envoie  aux  homuKis^.  C’était  par 


* //iad.,XI,  270. 

2 On  a proposé  deux  étymologies  de  leur  nom  : d'une  part,  les  diiîé- 
renles  formes  de  ce  nom  étant  îiXet'ôoia,  ÈXjîô'jia,  îiXiiôuia  (Pind.,  • 
0/ymp.,  VI,  Zt2),  on  peut  le  faire  venir  de  iXiuôû),  ïpx&aat;  de  l’autre,  on 
le  fait  dériver  avec  une  égale  vraisemblance  de  iîxw,  ttXiw,  eî).6w.  (Voy. 
PrtWer ^Griechische Mythologie^  1. 1,  p.  319.  Iliadty  XI,  270  ; XIX,  119.) 

3 Iliad.,  XVI,  187  ; XIX,  103.  ' * 

* Voy.  Odyss.,  IX,  198. 

5 Voy.  Hesychius,  v“  ÊD.r,ôwia.  Dans  certaines  représentations  figurées, 
Héra  apparaît  avec  le  caractère  de  déesse  obstétrice. 

« /Iiad.,Xr,  185;  XXIll,  198. 

7 /«ad.,  XVII,  547  ; XI,  27. 

* /«‘ad.,  XVll,  548.  Voyez  le  mémoire  de  M.  PoU  intitulé  : Benennun-  • 
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conséquent  coiunio  un  nicssafïcr  divin;  de  là  sans  doute 
l’idée  d’en  faire  une  déess(‘.  Iris  n’cst  pas  nommée  dans 
l’Oiysséo!  c’csi  un  dieu,  Hennés,  (|ui  ii‘rnplit  cxclnsive- 
nient  ses  i'oiielions.  Ce  dieu,  dont  il  a dt^à  été  question 
dans  le  cliapilri'  préeiklent,  est  en  efl'el  rejirésenlé  tou- 
jours |KU'  Homère  etimme.  l’ange  divin,  comme  le  mi- 
nistre, l’exécuteur  sur  la  terre  des  volontés  de  Zcus  : c’est 
le  serviteur  des  dieux  (âiôxTopoî).  Il  a tous  les  attributs 

ses  fonctions,  il  porte  à la  main  une  verge  d’or  fypu- 
I.’tMy.ssée  nous  le  montre  conduisant  dans  les 
cnfeis;  les  àm<*s  des  morts  Ot  Hermès  infei'nal  semble 
même  avoir  de  bonne  beure  constitué  un  dieu  assez  dif- 
férent de  l’Hcrinès  céleste,  et  sur  certains  monuments, 
il  en  est  tout  à fait  distingué*.  Son  adresse,  son  habileté, 
qualités  propres  à ses  fonctions,  sont  mises  en  relief  par 
le  poêle  L’épilbèle  de  meurtrier  d’Argus  (àpyet- 
çôvTïiç),  (|ue  lui  donne  souvent  Homère,  se  rattache  à un 
myüie  dont  j'ai  déjà  parlé  au  chapitre  précédent,  et  qui 
n’a  laissé  que  peu  de  traces  dans  les  âges  postérieurs  *. 

gen  des  Hegenhogens,  ap.  Zeitschrift  fur  vergleich.  Sprachforschung, 
I.  Il,  p.  ÛU  sq. 

• Odys*.,XXIV,  1.  l’our  l’auteur  du  po£nie  les  Œuvres  et  tes  Jours 
(11,  V.  76),  Hermès  est  le  dieu  qui  porte  dans  notre  coeur  les  impres.slons 
et  les  sentiments  que  ia  divinité  nous  inspire.  Tel  est  notamment  le  rùle 
qu'il  joue  dans  le  mythe  de  Pandore. 

> Par  exemple,  sur  tine  urne  étrusque  du  Musée  grégorien  au  Vatican, 
on  voit  ligurer  les  deux  llermèa  : l’infernal  est  barbu,  le  terrestre  ne 
l’est  pat>;  celui-ci  a dcs  aiies  au  pétase,  l'autre  en  est  dépourvu.  (Voy. 
Gerhard,  Auserlesene  VaseMlder,  t.  III,  pl.  2f|0.) 

3 Odyss.,  XIX,  397;  XV,  320. 

< M.  L.  Preller  (Griech.  Myth.,  t.  II,  p.  28)  suppose  que  ce  mythe  a 
pour  explication  symbolique  le  phénomène  de  l’obscurcissement  du  ciel 
étoilé  par  les  nuages.  Hermès  serait  ici  le  dieu  du  brouillard  et  de  la 
nue.  Il  cherche  à dérober  la  vache  d'Argus,  c’est-à-dire  à enlever  les 
conslellailqns  du  ciel  (Cf.  Preller,  Griech.  Myth.,  t.  I,  p.  3A6).  Cette 
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Ï.C  surnom  de  'iravoirTVK; , c’est-à-dire  qui  voit  tout, 
donné  à Argus,  ee  que  l’on  racontiiit  de  ses  cent  yeux, 
dont  eiiiquante  veillaient,  tandis  (|ue  le  sommeil  fermait 
les  autres,  aimonee  une  personnilieatioii  du  ciel  étoilé 
Aeusilaüs,  (îité  par  Apollodore  % fait  d’ Argus  un  tlls  de  la 
tern*  (yTiYfivyi;),  eireonstaii(*e  qui  vient  encore  donner  une 
prohabilité  de  plus  à l’origine  uranienne  de  ee  persmi- 
iiage^.  Ce  que  raconte  Apollodore  du  meurtre  d’Argus 
par  Hermès,  cette  lo^,  métamorphosée  en  vache,  (‘onfiée 
par  Héra  à sa  garde,  font  penser,  comme  je  l’ai  déjà  dit 
au  chapitre  II,  à un  symbolisme  fréquemment  reproduit 
dans  le  Uig-Véda:  les  étoiles,  les  constellations,  les  feux 
célestes,  sont  (om]>arés  à des  vaches  enlevées  par  les 
Asouras,  et  que  les  dieux  ont  délivrées'^.  Il  y a donc 
vraisemblablement,  dans  ce  mythe,  une  allégorie  du 
même  genre,  (pii  fut,  comme  celle  du  Véda,  le  [loint 


explicalion  s’accorde  avec  le  sens  du  mythe  védique  d’où  paraît  dérivée 
la  fable  grecque. 

* L’auteur  du  poème  des  Noorci  donne  seulement  à Argus  quatre  yeux 
{Schol,  Euripid.  Phœnic.^  v.  1122).  Ovide  {Metam.f  I,  625et(i6/i)  le 
nomme  stellatus  Argus^  ce  qui  répond  au  grec  Àott.suov.  Macrobe  (Sa- 
turn.f  19)  fait  justement  ressortir  le  sens  tout  astronomique  du  mythe 
d’Argus  et  d’Io. 

2 11,1,3. 

* Voyez  à ce  sujet  la  dissertation  de  M.  Panofka  intitulée  : Argos 

Panoples,  et  publiée  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de 
Berlin  pour  1838.  • 

* Argus  est  représenté  comme  un  pâtre,  un  vacher  (Boux«'Xoç,  Æschyl., 
Prometh.,  v,  679;  ô p,jpitü77Ô;  {iourr.;,  /'rom.,  v.  565;  loltÂS  oculeus^ 
Plant.,  Aulul.^  III,  6).  C’est  aussi  avec  ce  caractère  qu’il  est  figuré  sur 
des  vase.H  peints  et  des  pierres  gravées. 

^ Voyez  la  note  de  M.  Langlois,  dans  sa  traduction  du  Rig-Véda,  t.  I, 
p,  2Ù9.  Au  sein  de  la  nuit,  représentée  comme  une  vaste  caverne,  sont 
renfermés  les  rayons  lumineux  personnifiées  dans  des  vaches.  Elles  ont 
été  enlevées  par  les  Punis  ou  Asouras,  enfants  de  Hala.  Vriha.spati  (Agiii) 
les  réclame.  Indra,  les  Maroutset  tes  Angiras  viennent  les  délivrer.  ‘ 
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(If  (Ifparl  (ruiif  i'ablf  (|ir.\]iollo(lorf  nous  a consfrvfo. 

Poséidon  f;artle  moins  visililfinent,  dans  Homère,  le 
earaelèr»^  d’une  personnilieation  de  l'élément  humide;  il 
représente  eependaut  eneore  la  mer,  (|ui,  ilans  les  idées 
physiipies  de  eelte  époipie,  était  eousidéive  eomme.  envi- 
ronnantla  terre.  De  là  les  épithètes  de  yaiT.ôyo;,  svvocîyaioç, 
svootyOtov,  que  lui  donne  le  jHjëte.  Mais  en  gardant  des 
traces  de  la  (ameeption  primitive,  Poséidon  n'en  est  pas 
moins,  eomme  son  Irère  Zens,  nn  dieu  roi.  ("est  le  mo- 
narque des  mers,  le  souverain  des  divinités  et  des 
monstres  (pii  y habitent;  il  tient  les  flots  sous  sa  pnis- 
s;mee,  h^s  élève  et  les  calme  à son  gré.  11  a pour  eortiige 
d'autres  |(ei'sounilieations  plus  eireonserites  de  la  mer. 
L(^s  aeeideuts,  les  appareuees  (pi’olïre  l’Océan,  les  ani- 
maux (pii  y vivent,  dcviiument  autant  de  divinités.  (Test 
d’abord  .\mi)hitrit(',  épouse  de  Poséidon,  (pii  représente 
la  mer  dans  son  immensité,  la  mer  dans  son  lit,  ainsi 
(pie  l’indique  l’étymologie  de  .son  nom  ',  la  mer  (jui 
nourrit  des  daupliins,  des  phoques,  des  haleines,  des 
myriades  de  poissons  : 

AiXçîvflt;  71  xôvx;  Tl,  xxl  tt  D.r.ctv 

K^rcç,  à auftx  «•^aorcvo;  Àu^irpiTifî. 

{Odyss,,  XII,  96-97.) 

A côté  d’elle  .se  jihme  Thétis,  ()u’nom('rc  fait  fille  de 
rOcéaiE,  l’é|»ouse  de  Pélée,  la  miTC  d’.4ehille;  elle  est 
l'eprésentiie  eomme  habitant  dans  une  grotte,  an  fond  des 
mers.  Cette  (éreonstance  donne  à |ienser  qu’elle  était  une 
personnification  des  eaux  mêmes,  (iar,  dans  la  physiipic 
de  ces  premiers  âges,  on  siqiposait  (pie  les  ondes  de 
rtJcéan  s’échappent  à la  maniiVe  des  (*anx  d’une  souree, 

■ Voyez  ce  qui  a élé  dit  au  chapitre  II  sur  l’étymologie  de  ce  nom. 
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(riiiic  j^rollc  011  cavilôsoutorrnino.  I)(‘là  [)Oiit-c(ro  rélyiiio- 
loj^ic  (1(;  son  nom  (Osw,  sortir^  courir);  répitliùte  'd’à^o- 
cuàV/;,  (jiii  lui  osl  (lomido  \ iiKliijuo  une  pcrsoimiliralioii 
de  lîi  mer  (jui  eoul(‘ ijiii  arrose. 

Tliélis  a pour  eomp;i<iiie  li‘S  Néréides,  dans  lesquelles 
s(?  persoimilieut  le  mouvemeut  des  vagues,  leur  eouleur 
(*l  leur  aspeel,  eomme  ou  peut  s’eu  assurer  eu  lisant  au 
XVI 11*  eliaiil  de  l’Iliade^*  leurs  diHereuts  noms.  Elh'S  sont 
a[)p(‘lées  la  bleue,  Glaucé  (rAa'j/.-/j),  la  verdoyante  ou  la 
verle^  Thalia  (WaXsia),  la  houleuse,  C y modocé  (Rupr^jV.-/)'), 
la  puissante,  Dynaméné  (Sowocu.ivr.),  raltière,  À gavé 
(Àya’jiq  , la  laiteuse  OU  lactée,  Galatée  ('iVÀaTci'a),  celle  qui 
a l'apparence  du  miel,  Mélité  e(e.,  ele. 

Nérée,  leur  père,  est  égalemeul  une  persouiiiliealiou . 
des  eaux;  voilà  |)our([uoi  le  jioëte  le  donne  aussi  pour 
père  à Tliélis.  (x‘((e  attriluitiou  du  dieu  est  eiii’ore  (‘ou- 
lirmée  par  l’élymologio  de  sou  nom  Nérée  n’est  eu 
réalilé  (prmu^  forme  de  l’Oeéau  eousidéré  eomme  1(‘  père 
desèlres;  de  là  l’épilliète  de  yc'pwv  àXio;,  qu(‘  lui  douue 
r Iliade  \ 

L(‘ueolliée,  meuliouuée  dans  l’Odyssée est  la  déiti- 
ealiou  du  tenijis  ealim'  et  serein,  diî  la  mer,  dont  les 
(luis  seuihleut  s’apaiser  aux  feux  tranquilles  de  la  lune 


> I,  358;  XX,  207. 

2 Vers  35  cl  sniv. 

5 O.  nom  lie  Nérée  reparaît  sous  une  autre  forme  par  le  changement 
fréquent  (l'ren  l,  dans  celui  de  Nélée  (Nr.Às'y;)  {Odyss.,  XT,  253);  et  en 
elTct,  nous  voyons  que  Nélée.  fils  de  Poséidon,  et  son  fils  Péridyménos, 
avaient,  ainsi  que  les  autres  dieux  marins,  reçu  du  roi  des  ondes  le  dnn 
de  métamorphose. 

* XVlll,‘l/il. 

5 V.  333. 

® Nagelshach,  Ilomerische  Théologie,  \i.  80.  v 

T.  I. 
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Protéc,  qui  nippollc  p;ir  son  nom  nno  dos  Nôrôidos, 
Protô,  est  cneure  une  des  nombreuses  personiiifu'alions 
des  iiieis»  dont  le  jioëte  a fait  un  des aelenrs  de  son  é|iop(H‘; 
e’est  le  pcndaid  de  Nérâ',  on,  pour  mieux  ilire,  e’esi 
eneore  Nérée  Ini-mr'intî,  car  (mi  lui  se  ]i(‘rsonnilie  aussi 
rOeéan  considéré  comme  le  premier  d(‘s  êtres  (rpC-To;). 

Il  parlape  avec  lui  l'épithète  d’à>.io;  yepwv  On  ne  peut 
metti-e  en  doute  que  l'iiistoire  mytliolofiiqne  de  Protée, 
telle  que  l’Odyssée  lions  la  iirésente,  ne  se  ndlaebe  à la 
croyance  d’nn  dieu  marin  et  propliétiipie,  répandue  chez 
les  matelots  de  la  Grèce  primitive.  A cette  croyance  se 
sont  rattachées  des  notions  très  altérées  du  culte  du  Mil 
chez  les  Ktnptiens.  Ce  jieiiple  icfïardant  son  lleuve 
comme  le  père  des  eaux,  TOdyssée  a transporté  le 
.séjour  de  Protée  dans  Pile  <le  Pharos,  à l’extrémité  du 
Delta;  de  là  l’épithète  d’aipimoç’,  que  reçoit  ce  diim 
marin. 

Sans  doute  ces  notions  leur  avaient  été  apportées  par 
les  prcmiei-s  navifïaleursipii  avaient  l'réipienté  les  parages 
de  l’Kgyple.  Kt  c’est  ce  ipii  expliipie  l’association  de  la 
divinité  grecque  et  du  dieu  égyptien.  .Mais  la  néi'cssité 
de  .subordonner  les  dieux  de  la  mer  les  uns  aux  antres 
lit  transformer  Protée  on  un  ministre  de  Poséidon;  et 
voilà  commcul  il  devint  le  pasteur  des  monstres  marins®. 

' Odyss.,  IV,  365. 

* Odyss.,  IV,  395. 

> Odyss.,  IV,  385-/i00  : noof.Jiuvcî  O qui  montre  bien  que 

Prol^e  n'csl  dans  ce  cas  qn'iine  fonne  de  Post'idon,  c’e.sl  <|iie  d'autres 
poêles,  dont  Virgile  a suivi  l'indication,  lais.sent  au  dieu  liii-mème  le  soiu 
de  faire  paître  les  lrou|)eaux  marins  : 

.....  Immania  ciijtiü 

AmienU  ei  turpes  pascit  sub  gur{rit«  phocas. 

(ViRGii..,  Ceory.,  IV,  594.) 
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I.e  nom  do  sa  lillo,  Calypso,  dôrivô  du  vorI)o  xaWzretv, 
indi(|ue  jiar  sou  é(ymolo<ric  imo  porsonnifionlioii  do  la 
prolondoiir  dos  eaux,  ipio  Profô(;  passait  |mmii‘  ])oiivoir 
[>oroor  de  son  rofranl  pém'di-ant  (OaXaccv;?  raarç 
oi^£v  *). 

Los  (ifcos  so  fip:iinml  la  forro*  ooiiimo  imo  île  ipii  llollo 
sur  les  oaiix,  ils  so  n’()i’osontoroiil  Proléo  ooiiiuk'  <*('liii 
<|ui  supporte  la  terre  et  les  eieitx  *.  Ce  eanii'tèi't'  le  rap- 
pi (K  lie  d Atlas,  lioros  dont  l’Iiisloirt*  niylliolo^i(pie  était 
encore  tort  iieii  devoloppi'o  à l’époipio  liomérifpie,  et  ipii 
parait  nionio  avoir  pris  la  |)laco  do  Protée  *. 

Le  monstre  C^u'oii  Aiyai'tav)  est  une  persoimitieation 
de  la  mer,  ainsi  ipie  l’indirpio  son  nom  , K<ré‘o,  Kjjia- 
lée,  otc.)^.  (/est  la  mer  eonçne  dans  son  immensité  et 
envisagée  comme  un  géant  à cent  bras,  (lar  un  symbo- 
lisme analogue  à eeini  <pii  a donné  naissance  aux  Titans. 
Il  rappelle  les  lléealonebires  d’Hésiode,  et  en  elTet  Po- 
séidon lui-mème  était  ap|telé>  Ég('‘on“. 

Homèri'  revient  parlbis  à l’idéi^  <pii  faisait  de  l’Oeéan 

' Odyss.,  I,  5‘i. 

* De  là  l’épithèle  de  que  les  Cier,s  donnaient  à Oo'.éidon 

5 Üdyss.,  I,  5/1,  55. 

* Nâgelsbadi,  p.  85. 

* Cf.  lUtid.,  I,  i02. 

» Pldlo.slr.,  lïf.  ..|po//o„.,  IV,  (i.  Cf.  K.  O.  Millier,  Prolfyomma  3u 
einerwissensdmfÜkhenMylhulogie,  p.  272.  Cx  nom  d'Égéon  (Ai-,»™,) 
appartient  au  même  radical  que  les  mots  .Egiaicns  riverain 

de  la  nier),  et  que  les  noms  de  mer  Égée  [mare  Ægeum,  ri  Ai-jwj, 
KsXa^:;),  de  l’Ilc  d'Kgine  (Af-jiva),  de.s  villes  dVKgiiim  en  .Achaïe 
(aî-jkv),  d’Æges  (Aif»i  ou  Ai-p;)  en  Macéiloine,  en  Eubée,  en 
Mysie,  en  Cilicie  (Ai-jain  ou  Ai^»!) , et  que  celui  d’un  promon- 
toire de  Messdnie  (Aiyob.iis,).  Ces  diirércnts  noms  .sont  (évidemment 
(lérivés  d’un  radical  pélasgique  qui  élail  peut-être  une  des  formes  de 
Op.v,  1 un  des  anciens  noms  de  l'Océan,  comme  il  a (é|é  remarqué  au 
chapitre  II. 
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lu  père  (les  dieux,  eidiii  de  "tous  les  êtres  *.  11  semble 
aloi’s  jmidé  par  le  souvenir  du  ditiii  védiqiui  A’arouna, 
(pii  n^prèseiile  riiniiunisité  des  ('ieux  (‘onsidérés  (Mmime 
une  vasie  mer  dans  laquelle  tous  les  êtres  ont  pris  iiais- 
sanre".  Sans  doute  rOeéan  est,  aux  yeux  du  poi'le,  la 
souree  de  toutes  les  eaux;  mais  ee  n’est  [xiiiit  pour  (M', 
motif  qu’il  le  n^î^arde  comme  le  jière  des  dieux.  Rien 
u’indûpie  (‘liez  lui  une  eonciqition  analogue  à (n^lle  (b^ 
Thaïes  de  Milet,  aux  yeux  duqiud  l’eau  était  rélémeiit 
d’où  étaient  sortis  tous  les  autn'S.  Ainsi  que  l’a  r(‘- 
marqué  M.  Pr(‘ller  rO(‘éan  (\st,  dans  Homère,  l’ori- 
gine inlinie  et  iiK’onnue  d(*s  êtres;  c’est  le  principe  caché 
et  plac'é  en  dehoi's  de  nous  d’oi'i  toutes  les  (’réatiir(‘s  tirent 
l(‘ur  (‘xisicnee  et  d’où  (bVoule  |xuir  ainsi  dire,  (a)mni(> 
d’une  source  immense,- la  vie  (pii  se  répand  ensuite  dans 
toutes  l(\s  parties.  Ce  symbolisme  pbilosopbiipie  semble 
avoir  aussi  suggiM’é  à Homère  le  nom  de  l’épou.se  qu’il 
donne  à rOe(‘an.  C’est  Tétbys  (TtiOuç),  autre  personnili- 
eation  de  la  nature  eac’bée  des  (‘bos('s,  (‘t  dont  le  nom 
indique  en  elVct,  jiar  son  étymologie,  l’icU'e  de  maternité 
et  de  nourrie(\  Le  mot  tvi'Gvi  ou  ti'tG*/;  signiliait  mère  et 
nourrice,  et  se  particularisa  (Misuite  dans  l’iihuî  plus 
(âreonserite  de  mamelle. 

L’Océan  eonsidcïré  comme  père,  et  Tétbys  considérée 
comme  mère*,  forment  donc  un  couple  primitif,  uiu'. 
dyade  plùlosopbi(‘o-religieuse  coiTcspondant  à la  dyad(‘. 
plus  ancienne  du  ciel  et  de  la  terre;  c’est  ce  (pii  expliipie 


‘ //iarf.,XIV,  201. 

2 Voy.  Rig-Véda,  Irad.  Langlois,  t.  T,  p.  497. 
2 Demeter  und  Persephonp^  p.  14. 

XIV,  201. 
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[)()m*qiioi  l’Océiïn,  pas  plus  qu’Craims,  ne  re(;oit  de  père. 
L(‘s  Nymphes,  qui  personnifient  les  fontaines,  sont 
encore,  dans  Homère,  à 'peu  près  ce  qu’elles  étaient 
à ré})oqiie  pélasgiqne.  Elles  ont  Zens  [lonr  père  * et  sont 
intimement  unies  aux  divinités  des  montap:nes,  Ores- 
tiades  ou  Oréaties  (Ôc6ia<^£ç),  à celles  des  hoiii,  À Iseides 
(àX(r/ii^7n;),  auxquelles  on  étenrlit  plus  tard,  pour  l'ette 
raison,  le  nom  de  Nymjdies ‘quoique  cette  appellation 
ne  put  convenir,  par  son  étymologie,  (ju’à  des  divinités 
des  eaux  (vu|y.(pn,  lyînpha),  on  transforma  de  meme  en 
Nymphes  les  Dryades,  dont  la  vie  était  supposées  atta- 
chée à charpn'  arbre  Le  nom  de  Kprivi^e;,  (‘’est-à-dire 
divinités  des  fontaines,  de  A£i(a(ovi^cç,  c’est-à-dire  divi- 
nités des  prairies  humides,  continua  de  rappeler  l’ori- 
gine première  des  Nymphes  On  voit  aussi,. dans 
Hésiode,  les  fontaines  et  les  tleuves  entourés  d’un 
resjiect  ^ religieux  qui  rappelle  le  culte  rendu  aux 
ondes  saintes  et  bienfaisantes,  [lar  les  Aryas  de  l’épocjue 
védique 

. Le  culte  des  tleuves  n^parait  fréquemment  dans  les 
épopées  homériques;  la  forme  humaine  ipie  ces  poèmes 
leur  altrihuent,  le  rôle  qu’ils  leur  font  jouer,  montrent 
([ueladivinisation  des  fleuves  était  de|)uis  longtemps  passée 
dans  les  idées  des  Grecs,  aux([uels  Hortière  pouvait,  sans 


* //tact.,  VI,  /j‘20. 

2 Celle  croyance  a subsisté  en  Grèce  jusque  dans  les  derniers  leinps. 
Giiaque  partie  de  la  nature  lut  mise  sous  la  garde  d’une  nymphe,  et 
chaque  classe  de  ces  déités  eut  un  nom  dilFérenl,  suivant  la  catégorie 
des  objets  auxquels  elles  présidaient.  (Voy.  Clem.  Alex.,  Cohort.  ad 
gentes,  p.  52,  edit,  Potter.) 

3 Pindar.,  ap.  IMutarch.,  De  defect.  oracuLt  § 11,  p.  701,  edit.  Wilt. 

* lliad,^  XX,  8 et  sq.  ; XXIV,  616  et  sq.,Odt/5.v.,  VI,  123  et  sq. 

5 « Xe  trempez  pas  le  pied  dans  l’ondfï  limpide  d'un  vaisseau  avant 
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les  dio(juer,  olTrir  1’A(‘1ic1üüs,  l’Alpliée,  l’Enipée,  le 
Spcrchins,  TAxiiis,  le  Siinoïs,  le  Xaiilhc  el  le  SearnaiKlre, 
coimac  aiifaiil  de  dieux  puissniils  qui  s’élaænt  mdés  aux 
événements  j)assés. 

Déinéter  est  la  première  des  divinités  de  la  terre;  elle 
a p:ardé,  dans  Homère,  tous  les  traits  (pii  (îonvieiinent  à 
une  j)ersoimilfeation  du  sol  (jui  nous  porte  et  qui  nous 
nourrit.  C’est  la  terre  produetrme  etfi^eonde.  Elle  préside 
aux  moissons,  elle  veille  sur  l(‘s  grains  (pi’elle  mûrit, 
sur  l(>s  plantes  dont  elle  jirotége  les  germes;  sa  blonde 
(*t  longue  elievelure  représente  allégori(piement  les  épis 
mûrs  (d  jaunis  qui  se  balaiu‘eut  sur  le  sol,  cpi’ils  eou- 
roimi'ut  d('-  leur  ('liaume;  de  là  l'épitliète  de 
xafjt,o;,  à la  belle  chevelure,  (pie  donne  l’Iliade  à J)é- 
méter.  Toiitelois  Homère  n’identilic  point  en  tout  eette 
d(‘('ss(‘  à lat(Tre;  une  sei.ssiou  s’était  déjà  laite  avant  lui 
entre  Gæa  (jaîa),  e’(*sl-à-dire  la  terre,  et  yf.  ou  yata 
(xrîTep  (Ar,|xrlTep),  autriMiienl  dit  la  terre  iVîeonde  et  cultivée  ; 
le  [)0(”t(i  eoutinue  à l('s  regarder  eomme  deux  déesses 
distinctes;  mais  Gæa  est  rejetée  fort  loin  sur  le  seiauid 
plaid. 

l’ne  autre  divinité  tellurupie  dont  les  traits  sont  plus 
prononcés,  plus  arretés  (pie  ceux  de  Déinéter,  est 
Had(îs  Àt^Y)ç),  le  dieu  de  la  terre  profonde,  des 


d’a\ü  r imploré  la  divinité  qui  préside  à son  cours,  avant  d’y  avoir 
purilié  vos  mains  ; car  les  dieux  font  sentir  leur  colère  à ceux  qui  tra- 
versent les  fleuves  sans  avoir  accompli  cette  cérémonie  religieuse  ; ils 
1a  font  retomber  encore  sur  leur  postérité.  » (Op.  et  Dies,  11,  v.  Ü55  sq.) 
— « i\c  profanez  pas  de  vos  ordures  les  flcu\es  sacrés  et  les  fontaines 
divines  qui  portent  dans  la  tmîr  le  tribut  de  leurs  ondes.  « {Op.  et  Dies, 
II,  V.  375  sq.)  On  peut  rapproclier  de  ces  passages  d’Hésiode  plusieurs 
versets  de.*--  hymnes  védi(jues. 

( Y'oy.  l 'relier,  Demeler  upd  Perseplume,  p.  iZ|. 
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souterrains  (|iii  sont  placés  sous  1(‘  sol  visible,  celui  que 
l’on  pourrait  a[»j»elcr  le  di(‘u  du  (icnlrc  de  la  terre,  du 
monde  inrérieur  et  invisible;  do  là,  au  dire  des  (irees, 
rétyinologie  de  son  nom  \ (^est  un  dieu  triste, 

horrible,  l’aroïK'be,  (omme  le  scVjour  ((u’il  habite".  Il 
représente  véritablement  un  Zeus  telluri(pie  (/e’j;  /(lovio;), 
nom  (jui  lui  est  donné  elîe(‘tivement  dans  Hésiode  *,  où 
- il  est  associé  à Déméti'r,  et  (pie  nous  retrouvons  dans 
le  Z£’j;  x,aTayÜovio;  de  l’Iliade*.  . • 

lün  sa  (pialilé  de  dieu  du  monde  souPM'i'ain,  desentérs, 
lladès  est  le  roi  d(‘s  moi*ls,;  il  vi'ilbî  à reutn*e  'd('  l(*ur 
ténébreux  séjour,  et  c’est  à cette  roiuMion  ipi’il  doit  h; 
surnom  de  TruZapTvi;,  (pie  lui  donm*  le  poêle*’;  car  il 
dérend  la  poiic  de  (*ette  prison  ténébreuse,  dont  nui  ne 
peut  sortir  um‘  lois  (pi’il  y a péu(‘tré.  Ou  a vu  au  cha- 
pitre 11  (pi’llad('‘s  rapp(*llc  beaucoup  V Aditi  du  Kif»-Véda  ; 
(l(î  là  le  double  caracl('‘i'(‘.  (pie  ce  dieu  nous  pivsente  dans 
Hom('*rc,de  là  la  (‘onliision  (b'sens  (|ui  s’allacht'  àsonnom. 
Tanliàt  llad(\s  l'strenbu*  liiiriiuîiue  (Ài^oçè‘o{jt.oç),tant(')t  il  en 
(‘st  le  roi  î Àtvî*/;;,  ÂuÎwve'jç,  ava^  £v£po>v '* ,i.  Mais  ces  deux 
s(‘iis  se  conrondirent  plus  tard,  et  l’idiM^  anthiDpomor- 
phiqu(‘  dominant  chaipie  jour  davantage  et  (dl'a(;aiit  l'idée 
natundisli;,  !lad('‘s  linit  par  di'venir  pr(*S(pje  toujoui's  un 
dieu  du  Tarlare  (‘t  des  lieux  souterrains,  Plulon  (nXouTtov  ’'). 


‘ Voy.  eiinrnut.,  De  nat,  tleor.,  c.  35. 

2 ///firrf.,  VIII,  368  ; XX,  65. 

2 O/),  et  Dies,  II,  v.*83. 

* IX,  û57. 

* Dans  le  Hig-Véda,  Mrytiou,  le  dieu  de  la  mort,  la  mort  personni- 
fi(?e,  est  elitermé  dans  une  (uivcrne.  (Voy.  /tig-l'éda,  .sect.  VU,  irad. 
Langlois,  l.  IV,  p.  161.) 

6 7/»W.,  XX,  61;  V.  190. 

2 Vdlcker,  Homeriache  (îeoyraphiey  p.  135  el  s«j. 
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L’Krèbc  (Kpeéoç),  (ycst-à-diro  la  c'ontréo  ténébrcMiso 
et  rarliéc  (de  ips(pto,  couvrir^  ombrager)^  est.  le  nom  donné 
par  Homère  an  séjour  d’Hadès.  L’occident  s’oiVrant 
naturellement  à l’esprit  comme  le  siéji^e  de  l’obscurité  et 
de  la  nuit  qui  semble  s’en  écdiapper,  lut  regardé  comme 
l’entrée  <le  l’Erèbe  *,  et  bientôt  ce  séjour  se  distinguant 
de  l’empire  des  morts  proprement  dit,  du  Tartare  (Tao- 
Tapoç),  (|ui  comprend  les  vastes  lu'olbudeurs  de  la  terre*, 
no  lut  j)lus  (pie  la  rrontière  du  sombre  séjoui*,  et  (.‘onime 
le  vestibule  des  enfers. 

Cette  association  des  idéi's  de  couebant,  de  feu  et  de 
lumière  qui  s’éteint,  avec*  (*elle  de  l’autre  vie,  se  re- 
trouve dans  VÀmenù  égyptien  et  dans  l’Yama  védicjiie. 
Le  soleil,  en  se  jilongeaut  à l’oc'cddent  au  sein  des  mers, 
a été,  dans  les  âges  primitifs  (pii  empruntaient  prescpie 
toutes  leurs  pensées  au  spectacle  de  la  nature,  une  image 
incessante  de  la  mort  et  du  tombeau.  L’bomme,  avant 
atteint  la  üri  de  sa  journée  et  aelievé  son  labeur,  voyait, 
en  jetant  les  yeux  au  couebant,  l’emblème  de  la  lin  fpii 
l’attendait.  - 

Au-dessous  de  l’En^be  se  trouvait  le  Tartare,  le  véri- 
table enfer,  le  grand  souterrain,  tombeau  des  tombeaux, 
immense  sépulcre  dont  la  con(*eption  avait  été  suggérée 
par  la  généralisation  de  l’idée  mèrne  de  tombeau.  C’était 
au  fond  du  Tartare  (^ue  les  morts  vulgaires,  ceux  qui 
'n’avaient  point  été  jugés  dignes  d’un  meilleur  sort, 
allaient  à jamais  habiter;  c’est  là  que  subissaient  leur 
châtiment  certains  êtres  coupables  et  impies,  tels  que  les 

. • Voilà  pourquoi  on  plaçait  à rexliémité  occidentale  de  la  lone  le 
bots  consacré  à Proserpinc  {Ociyss.,  X,  v.  509).  Ce  bois  servaii  en 
quelque  sorlc  d’avenue  au  sombre  séjour. 

2 Iliad.,  VIII,  V.  13  et  MP,  Û81. 
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Tiliiiis,  et  Cnmos  liii-inèino  précipiti'  |)iir  Zens  diiiis 
COS  |tr(iroiltl(‘lirs  (oî  svspÔe  Kpovov  âaipîç  Iovte;)  *.  F,(?S 
’l'ilans  ('laiciil  de  vdrilalilcs  ilioiix  dos  onl'ors  (ÛTO-rapTapi'i'. 
Oeoi)  Ils  rapiiolloiil  loi  d’imo  inaiiiôro  (Vap|ianto  les 
Asoiinis  du  Vôda,  les  auprès  rohellos  do  la  fraditioii 
liéliraiVpio , vaiuoiis  [lao  Jéliovali  of  prôoipilés  dans 
• V/lbaddon,  au  pIuS  lu'ul’oud  du  Soliéol. 

1,'iiuajriualiou  du  poolo  a l'éuiii  tous  les  Irails  (pii  iiuu- 
vaioiit  ajoulor  à riiurrour  du  séjour  dos  niorls.  Il  y a 
jilaoé  de  vastes  lloiives  do  l'eu,  do  lariuos  et  dt‘  saupr  '^. 
Sans  doute  ootto  idée  lui  a été  suprprérée  par  ('os  iioiii- 
hroux  oours  d’eau  ipi’oii  voit  dans  la  Grèce  disiiaiiiîlre 
sous  terre,  dans  les  autres  nommés  Catavol lirons.  L’A- 
eliéroii,  le  Pyriplilégéton,  le  (’oeyle,  le  Styx  eidiii,  (jui 
est  pris,  dans  les  serments  solennels,  à témoin  par  les 
dieux  ('ux-mèmes  *,  lurent  adopt(>s  par  la  mytiiologie  d('s 
âpres  postérieurs  et  Ibrmèrent  un  des  traits  earaetéristiqiu's 
de  reufer  grec. 

Hadès  n’a  point  eiu'ore  dans  l’Iliade  et  l’Odyssf'o,  l’er- 
scqilionéou  Proserpine  pour  (‘|K>use;  e’est  un  dieu  solitaire 
et  dont  ramour  ne  saurait  adoucir  le  earaetère  int‘xo- 
ralde  (cè5au.acTo;),  géant  monslriieux  et  elTrayant 
p'.o;)  (pie  les  Hellèiu's  |taraissent  s’être  représenté  à peu 
près  eonime  le  Satan  du  Dante  *.  Ce  n’est  ipie  dans  les 
liyiniK's  (pli  portent  le  nom  d’HonuTC,  (pie  Proserpiine 
jiartagc  sa  sombn'  coiielie.  On  y raconte  so'n  rapt,  sa 

' Iliad.'  XIV,  27i. 

» Iliad.,  XIV,  279. 

* Pyriphlêgéthon , {Odyss.,  bl3),  Cocyte,  KniKjTo;; 

.IcA^on,  Kfifai  (Odyss.,  X,  513);  Styx,  ïrii?  {Iliad.,  Il,  756,  VI, 
271  ; OdynD.,  V,  185,  X,  51A). 

< Odi/s.?.,  V,  85. 

^ Volcki  r,  Homerische  Geoyraphie,  p.  139. 
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luite;  et  nlors  pnMid  naissance  tout  im  mythe,  oh  est  re- 
présente, sous  le  (léguiscmcnt  de  rallégorie,  un  des  grands 
phénoincnes  de  la  nature.  J 'aurai  occasion  de  m'étendre 
avec  ([uehpie  détail,  sur  ce  sujet,  an  chapitre  VI. 

Perséphoné,  la  lille  de  Zens  et  de  Déméter,  ne  joii(‘ 
presrpie  anciin  rôle  dans  les  époj)ées  homériijues;  e/est 
une  ni^hle  (d  belle  (léesse.(-£puca>.Avfç,»(zyauv;),  mais  quel- 
que [>011  farouelu*  (Ê~aiv*4j  *.  Touterois  le  vers  de  l'iliatle 
où  cette  dernière  épithète  est  donnée  à Proserpine,  nous 
montrent  (hfjà  lladès  invo(pié  avec  elle,  et  nous  met  sur 
la  voie  du  mythe  dont  les  développements  ne  se  rencon- 
trent que  chez  d'autres  poêles. 

Tout  un  cortège  de  divinités  terribles,  de  dieux  inl'er- 
naiix  se  ratlac’lie  à Hadès,  (d  l'orme  en  qiudcjue  sorte  son 
peuple.  Kn  ju’cnnière  ligmi,  se  placent  les  Érimiycs  ou 
plutôt  l’Érinnys  (Èpiwo;),  déesse  vengeresse  du  crime, 
peisoniiilication  du  remords,  déesse  terrible  (jui  a un 
<‘O.Mir4^îinplacabh‘  'ày.ei>.i*/ov  y.too  l'youfra)  ".  Elh‘  habite 
dans  nirèbe,  mais  elle  (ui  sort  souvent  |>our  errer  dans 
Pair  à la  [loursuite  des  criminels;  de  là  ré[ûllièt(‘  d’/iepü- 
«poiTiçcpii  lui  est  donnée.  O sont  les  Erinnyes  qu'invoque 
la  vengeance  des  mortels  ^ (d  aux([uellcs  on  dévoue  W 
coupable  *. 

Alé  (att.),  ({ui  s«‘irdjle  une  héritière  d(‘  la  Nirrüi  védi- 
que®, est  la  personnilicalion  (hi  trouble  de  la  <?onsci(‘nee 
humaine;  de  va)  vertige  <pn  s’empare  de  notre  esprit  ou 


> Odyss.,  X,  Û91,  53i  ; XI,  212,  225,  635.  Hia<L,  IX,  669, 

2 //iad.,IX,572. 

3 //*W.,IX,/i54. 

* //iW.,  IX,  576. 

■3  Xirriti  est  la  d('esse  du  mal,  de  la  maladie,  de  la  souffrance  ; elle  es! 
appelée  V insurmontable  {Hiq-Véda , trad.  Langlois,  t.  I,  p.  ûl,  73; 
Cf.  l.  III,  p.  21,  115,  28/1  ; l.  IV,  p.  198). 
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(le  noire  eonir,  et  nous  pousse  à des  acies  insensés  on 
dans  rabînie  du  crime.  G’esl  ('c  (jue  montre  l’expression 
ar/i  <ppèva;  elye  G Les  épithètes  (jue  reçoit  eette  dé'esse  (xir- 
respondent  aux  divers  (h^jirés  de  la  |>erturl)ation  (jui  s’in- 
troduit dans  notre  ('sprit  ; le  désordre  (‘st  j>lus  ou  moins 
[)rolbii(l  ( JiapeiTi',  il  (^st  [>lus  ou  moins  talal  à riiomme 
('jO>.o(X£V/i),  plus  ou  moins  irrésistible  (cTevapy)  ) pet,  comme 
il  semble  que,  lorsque  rhomme(\st  en  proie  au  délire  de 
la  folie  ou  de  la  passion,  il  ('st  au  pouvoir  d’une  })uis- 
sance  élrauf^ère,  d’une  force  divine,  Alé  est  regardée? 
comme  envoyer  din^ctemeul  [)ar  Zens,  ou,  suivant  le  lan- 
gage du  pocîte,  elhî  est  la  tille  de  ce  dieu 

Até  a donc  beaucouj)  d’analogie  av(‘c  le  démon  (^aijxwv) 
d(‘s  àg('s  i»ostérieurs.  De  même  (pie  celui-iM,  elle  (îst  la 
.cause  de  la  folie.  Dans  Homèir,  riiomme  aliéné  ('st  poussé 
par  Até,  de  meme  (pie,  (pi(d(pi('s  si(3cl(*s  plus  tard,  il  (3St 
poss(‘dé  par  un  i'S[)rit  malin.  La  nature  tout  all(3gori(pje 
d’Até  se  laisse  t3nlrevoir  dans  l’emploi  que  fait  l(>  poët(‘  ® 
de  son  nom  au  pliiri(‘l.  C(‘tte  d(vss(‘  devient  plus  tard,  jmr 
(extension,  la  jM‘rsonnilication  de  tous  les  maux  qui  aflli- 
gent  le  cceur  et  l’esiu'it,  de  l’infortune,  de  la  misère,  de 
la  souffrance  morale.  De  là  l’c'xpression  de  ■X090Ç  Arriç, 
pai‘  bupielle  certains  philosoplu's  gri'(3s  ont  désigné  ce 
mondi^  (d  (pii  rt*pond  à la  vallée  des  larmes  di3s  chré- 
tiens 

Até  finit  par  devenir  un  démon  tout  à fait  analogue  à 


' Iliad.,  XVI,  805. 

* 7/iW.,  XIX,  91. 

3 Iliad.,  XIX,  115. 

* Voy.  Walz,  lihetores  ffrœa\  I,  /i95.  . 

^ Voyez  le  mémoire  de  M.  K.  Lehrs,  sur  Até,  dans  le  Hheinisches 
Muséum  filr  Philoloyicy  nouv.  série,  1"  année,  p.  59Î5  et  suiv. 
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Nonicsis  et  aux  Kères,  déesse  de  la  v('Tîfîeance  ef  de  la 
révolte,  ainsi  qu’on  le  voit  par  le  beau  l'rapTTicnt  de 
Kliialus,  donné  dans  Stobéc  * et  par  un  vei's  de  Qnintiis 
de  Smynio  *. 

lloincre  ne  dit  rien  de  Némésis,  la  «léesse  de  la  ven- 
f^eanee,  (jui  apparaît  dans  Hésiode. 

La  Ker*était  la  divinité  de  la  mort,  Kr,p  Gava^ou.  De  là 
l’épilhèle  de  A^oire  que  lui  donne  le  poët(* 

Génies  infernaux,  les  Kères  rappellent  ces  divinités  lé- 
Ibifèrcsque  l’on  voit  représentées  sur  les  urnes  étrus(jues, 
et  qui  pereent  de  leurs  ^rlaives  eeux  qui  vont  expirer; 
elles  frappt'iit  violemment  celui  dont  la  mort  a été  pro- 
noncée : xv;p  êiaia,  comme  <lit  rauteiir  de  l’iiymne  homé- 
ri(pi(;  à Arès;  elles  ravissent  l’aine  des  mortels  pour  la 
conduin^  au  ténébreux  séjour  : « Les  inllexibles  Kères 
de  la  mort  l’ont  emporté  dans  la  demeure  d’Hadès,  « 
dit  Homère  en  ])arlanl  de  Castor,  fils  d’Hylax  (*t 
l’on  avait  expliqué  souvent  leur  nom  par  (‘cite  circon- 
stance. 

L’épithète  de  p,cpt.opp.Êvai  donnée  aux  Kères  rafipelle 
leui*s  relations  avec  la  Parque  (Motpa),  qui  les  envoie  T.a 
Panpie,  <a‘tte  divinité  terrible  et  funeste  (xparair;,  oXo*/;, 
yoikeTrri),  ii’exécutait  généralement  jias  elle-même  l’arrêt 
qu’elle  avait  rendu;  elle  confiait  aux  Kères,  ses  farouches 
et  (Tuels  ministres,  le  soin  de  jiorter  aux  hommes  le  coup 
mortel.  Celles-ci  entraînaient  dansl’Hadès  celui  (|ui  avait 


‘ J.  Stob.,  Floriley.^  IV,  3/i. 

2 I,  753. 

3 Odyss,,  XVII,  500. 

* Odyss.,  XIV,  207. 

3 Voyez  une  épiiaphe  composée  par  Diodore  le  grammairien,  dans 
Jacobs,  Anthol.  (jrœc.y  l.  519,  n“  700. 
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l’iîrinû  los  yeux  à la  lumière  ('iilevaipiil  an  milieu  des 
eombals  les  vicliinos  <iue  la  A/oira  leur  avait  désif.mées.' 
La  Ker  i»annt  du  reste  n’èlre  elle-même  (in’ime  aiitix' 
rtrt'me  de  la  Pan|ue  et  |iersoimilicr  aussi  la  destinée.  Son 
nom  est  em|»rnnté  an  radieal  sanscrit,  Kala,  partage  *,  ec 
qui  montre  (|ii'il  avait  à l'origine  la  même  signilieation 
que  Moîpa. 

Dans  le  poëme  dn  bouclier  d’ H ercule  , attribué  à Hé- 
siode, les  Kères  sont  repirsentées  les  yeux  hagards,  le 
teint  bleuâtre,  le  son  de  voix  lugubre,  eonrant  an  milieu' 
dn  earnage,  en  l’aisant  enireehocpier  avec  fnrt'iii’  h'nrs 
dents  blanches  (‘t  aiguisées,  se  disputant  les  cadavres, 
dans  lesquels  elles  eiifoneent  leurs  ongles  acérés  et  dont 
elles  s’apprêtent  à sneer  le  sang.  Leur  vêtement  est  rouge 
eomme  ce  sang  dont  elles  sont  altérées,  et  quand  elles 
sont  rassasiées  de  eet  horrihie  breuvage,  «“Iles  rejettent 
derrière  elles  les  (X)r|is  (|ui  les  ont  assouvies,  et  retour- 
nent avec  plus  d’ardeur  à de  nouvelles  proies  ’’,  (ies  <livi- 
nités  rappellent  les  Walkyriesde  la  mythologie  Scandi- 
nave dont  le  nom  U'alkyria  (dérivé  de  walr,  cadavre,  (>t 
kinsa,  kiœra,  choisir'  indi(pie  ipi’elles  remplissaient  dans 
les  combats  le  même  rôle  (pie  les  Kères  *. 

' Àà/.'ttoi  rov  xü!i;  toa»  0*v»T5io  çip'.uuii 
it;  ati 

{Udyss.,\lV,  207.) 

3 Ce  mot  apparlicnt  à ta  même  ramille  que  tes  mots  xr.pim'.;,  xiipaivu, 
isixrpis;.  (Bcnfey,  (!riechisrhes_Wurzcllexicon,  t,  I,  p.  UO  ; l.  Il,  p.  172. 
l’oit,  Elynwlogischt  Forschungen,  t.  H,  p.  601.)  Moîpa  vient  du  radi- 
cal Mtp,  qui  signifle  aussi  partage,  lequei  est  emprunté  au  samscril 
Mrishjé{C{.  Beiiley  et  Poil,  up.  cit.].  Ce  radical  a donné  naissance  au 
slave  mjra  (Cf.  (1.  Dankovzky,  Die  Gotler  Griechenlandx,  p.  63,  115, 
Presinirg,  1841). 

7 Satlum  llerculis,  v.  156  et  sq.,  249  etsq.  ‘ 

* Voy.  I..  Frauer,  Die  Walkyrieti  der  Smndiuaviich-Gemumûchen 
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Li's  jwtes  (les  i'igos  itoslt-rinii-s  ont  [iliis  d’uni'  fois 
mis  en  scène  oes  divinités  Iiideiiscs.  yninlnsdc  Sniynie 
nous  les  montre  sons  les  mêmes  traits  ijiie  le  psendo- 
Hésiode*. 

Sur  les  monuments,  nnlamment  sur  les  vases  peints, 
ou  voit  aussi  lifîurer  ces  mêmes  divinités,  des  ailes  aux 
pieds  et  au  dos*,  et  dans  diverses  postures''. 

Hésiode  doiiiie  la  Nuit  pour  mère  eonunuue  aux  Morpaioii 
Parques  et  aux  Kères*,  et  le  seoliaste  de  ce  |ioëte  emploie 
les  deux  mots  u.oîpa  et  x-/]'p  comme  synonymes.  Alimuernie, 
dans  un  fntpnent  ipii  nous,  a été  conservé  '’*,  juirte  le 
nouiluT  des  Kères  à deux;  ce  ipie  l’on  retrouve  épralc- 
ment  eliez  Qiiintus  de  Smyrne  ®.  On  rencontre  iudilïé- 
remment  chez  les  auteurs  postiu  ieiii's  les  l'xpressions  de 
x'Àp  ÔavotToio  et  de  [/.oîpa  ÔavxToio;  e’est  ce  qui  explique 
pourquoi  Tlié'o^iuis’  prend  le  mot  Ker  dans  le  sens  même 
de  l’action  de  mourir,  et  éclian;'e  entre  elli's  les  ex|)res- 
sions  de  x/jp  et  flava-roi;  La  Ker  est  tantôt  mâle, 

Galler-und  üeldemage,  p,  \ (\^■cima^  1866).  Cf.  A.  Kuhn,  Die  Mor- 
geiirùlhe  und  die  Schicksalg/iltitinen,  ap.  ZeitscUrift  fiir  vergieichetide 
SprarhfoTuchung,  1.  III,  p.  669  sq.,  651  sq. 

' l‘ar.,  V,  o6,  35. 

• l’anofka,  C'«6t'ne(  Duurtalex,  pl.  XL,  p.  80. 

3 Voy.  .sur  les  Kère.s,  de  VViUe,  Annal,  de  l’Inslil.  archéul.  de  Rome, 
l.  V,  p.  311  sq.  G(jL“ilhiiig,  Sitr  le  bouclier  d’Ilcrcule,  v.  ‘J69.  læbas, 
Uonum.  inéd.  trouvés  en  Marée,  p.  150. 

• Theog.,  !218,  906.  Cf.  .\poll.,  I,  3,  I. 

• U,  V.  5 et  sq.,  édit.  Boissonnade. 

• /'ar.,  11,510,  511. 

’ Senlenliœ,  edil.  Sylburg.,  p.  17. 

• Suidas,  Hcsychius,  Pliavurinus.el  \e  Grand  élgmulagisle,  ont  naidii 
le  mot  xT.p  par  ôïviTr.oipsc  ou  infnic  |>ar  Oivarcs.  Ce  qui  indique 
clairement  que  la  Ker  était  la  pcrsouiiincalion  de  l'action  lélhifère  de  la 
Parque.  (Cl.  Suidas,  v°KT,p.  Hesych.,  e<lil.  Alhert,col.  250.  Klgm.  magn., 
edil,  Sylb.,cul.  320.  l’Iiavorinus,  f.eo'.,col.  1601,  edil.  Basil.,  1538.) 
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tantôt  femcili',  suivant  In  sexe  ilc  eeliii  qu'elle  iinmülc, 

* l)ien  (|iie(lans  les  poi-les  sa  |»ersonnilieation  soit  tnnjonrs 
féminine.  Sun  imatre,  ainsi  (|iie  l’a  jiidieienseim'iit  ob- 
servé M.  J.  (le  Witte,  oIVre  une  rra|i|)ante  analo^rie  av(>e 
(•(‘lie  (|iii,  snr  l(‘s  vas(‘s  peints  on  sur  les  iniroirs,  lijiiire 
l'àme  (In  mort  pr(’sde  s’échapper.  Celte  àint^  (‘sl  rendne 
de  riH'ine  par  nue  |M‘lile  lipire  ail(‘c,  màl(*  on  l'eio(‘lle, 
suivant  l(‘  sexe  de  l’individn  (pii  ex|iire,  et  parfois  elle  est 
ariiKM*  eonime  nn  liopliU^  Le  savant  arehi'olofine  a jndi- 
eiensemenl  rapproché  les  noms  idenli(pies  d(‘  et  de 
xT,p,  (pii  ne  dilT(‘i-aient  ipie  par  l’aeeent  *. 

Arfs  est  le  dieu  des  eomhats,  le  dieu  meurtrier  par 
exeellenei' fàvàpoo'Jvoî)  *.  Il  a pour  eompatnie  une  aiitn* 
divinité  frnerri('*re,  linyo,  (pii  préside  an  pillage  et  à la 
(l(‘strnetion  (Kvj<6  TTTO^nrôpÔoç)  Otte  dét'sse  est  iiii(‘ 
forme  f('miniii(‘  d’Arf’s;  elle  personnilie  lt‘S  horreurs 
de  la  guerre,  à peu  prf's  comme  les  Kcm'cs  person- 
nifiaient  celles  de  la  mort.  \ la  suite  s(‘  placent  (‘iieore, 
par  d('s  persoiiniliealions  du  mi'me  genre,  la  nii'hîe, 
Kydœmos  (Ku.îoiu.ô; i l’élan  guerrier,  Àlcé  'ÂW;),  la 
poni’snile,  locé  (Imxyi').  Par  nue  allégorie  tonte  jKiéliipie, 
Homi'n*  attelle  an  char  d’.\rf‘s  V Effroi  et  la  6’ramte  Asip- 
et  <P6èof) 

Os  inèines  divinili-s  allégoriques  reparaissent  dans  le 
p(M‘me  du  Bouclier  d’ Hercule^,  environnant  le  char  du 

' Voy.  Annal,  de  l'inslit.  archéol.  de  Home,  t.  V,  p.  308,  el,  pour 
de  plus  amples  d(‘tails,  mon  mé(noirc  sur  le  personnage  de  la  .Mort,  dans 
la  Iteoue  archéologique,  h’  année,  p 696  et  sniv.  (aon.  18/|8). 

» lliad.,  IV, 

> /(lorf.,  V,  333. 

• lliad.,  V,  593  ; XVIII,  .535. 

* lliad. , IV,  lihO. 

® Vers  191  et  ,sq. 
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(lion  qui,  oouverl  (le  sang,  agile  son  glaivi'  lioinioicli*- et 
excite  les  giierricrs  au  carnage,  An'îs  a pour  soMir  et 
pi)ur  coinpagiie  7:n‘5  (Kptç),  la  (lisc(ml(‘.\  (jne  Z(MiS(Mivoie 
ausst  parfois  comme  Até,  pour  |K>rler  le  trouble  dans  la 
so(*iété  (les  humains*,  (àdte  Kris  reparaît  (‘galcmeni  dans 
le  poëme  atiribiuî  à Hésiode,  (pic  je  viens  de  ciler. 

A[)ollon  est  fils  de  Zens  (ît  de  Latonc  Quoiqu’on  ne 
le  voie  pas  dans  Homère  présider  à l’astre  du  jour, 
on  reconnaît  (X*|)endant  (ui  lui  ' les  caraclèn's  qui 
annoncent  une  divinité  solaire.  .Latone  avait  été  dans 
l(^  principe,  (diez  divers  peupb's  de  la  Grè(‘(^  (‘I  de  l’Asiii 
MiiK'Ure,  et  notamment  ch(‘Z  b's  Trovens,  la  divinité  su- 
pr(Mue,  la  Nuit,  les  ténèbres  jirimordialcs,  dont  runion 
av(^c  Zens  a engendré  runivers-.  IK^s  traites  de  celte  [>réé- 
minencc  aiR’ienne  de  Latone,  de  (‘(dte  royauté  léminimï, 
se  conservent  (di(‘z  le  poète*  (jui  fait  de  la  Nuit  une 
d(‘t'sse  et  ce  n’est  (pie  dans  lt‘s  derniers  bymm^s 
boméri(pies  (jue  la  mère  d’Apollon  est  rabaissiie  au  n'de 
d’une  (‘oncubine  d(>venue  l’objet  de  la  jalousie  de  Héra. 
OIte  id('e  de  lénèbiH's  pn'inières,  j>ersonniri('H‘s  comme 
la  mère  des  dieux,  siMiible  indi(juer  un  ordre  de  doc- 
trines tb(H)goni(pRS  [)lus  avamaVs  (pie  la  simple  associa- 
tion de  dieu  et  de  (blesse,  de  (‘ouple  divin,  reproduetion 
grossière  de  la  sexualité  humaine.  On  pourrait  donc  su|h 
poser  que  bi  mythe  d’A[K)llon  né  de  Latone  date  d’un 


* lliad.,  IV,  UkQ  el  sv. 

2 Iliad.^  XI,  3 el  sq. 

3 lliad,^  I,  9. 

* Iliad.,  XIV,  327. 

^ Dans  le  Rig-Véda  la  Nuit  est  aussi  invoquée  comme  une  déesse, 
(irnd.  Langlois,  t.  I,  p.  6G  ; Cf.  t.  I,  p.  3'i8,  .Vi7).  Elle  es(  qualifiée  de 
fille  du  Jour  ((.  I,  p.  220). 
c JUad.,  XIV,  258,  201. 
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fige  f)lüsrt‘('ent(|ue  répcxjuc  pélasgi<|iio,  si  l’on  n’on  trou-* 
vait  pas  déjà  des  germes  dans  le  Véda.  Mais  revenons 
au  ('aractère  solaire  d’Apollon.  Ce  dieu,  c’est  le  soleil 
considéré  dans  l’eiït‘4  de  ses  ravons,  de  son  action  sur 
rinlelligeiu'c  Inimaine,  mais  non  le  soleil  cjui  éclaire  le 
ciel  cl  dont  le  char  parcourt  tous  les  jours  la  voûte  du 
lirmamenl.  Voilà  pounpioi,  si,  d’un  (îûté,  le  dieu  reçoit 
dans  Homère  l’épithcte  d’éjcaré^o^.o;  et  d’£y.viêo>.o;,  s’il  a 
à sa  main  un  arc  brillant  (aeppoTo^j;),  s’il  préside  aux 
chœurs  dtï  niusicpie  (d  de  danses,  entouré  par  les 
Muses  il  laisse  cependant  Hélios,  hls  d’Hypérion  et 
d’Curyphaëssa,  eondiiire  le  char  du  .soleil  L’Aurore 
(hô;),  (pie  les  hymnes  homéricpies^  lui  donnent  pour 
.s(cnr,  pré(‘ède  le  char  du  Soleil.  Mais  le  poète  n’en  fait 
point  une  déesse;  elle  n’est  que  l’épouse  de  Tilhon  * et 
la  mère  de  Mennion  11  semble  (jue  (iette  déité  aux  doigts 
de  rose  ne  fut  jdus  alors  [u)ur  les  Grecs  (pi’unc  allégonc^. 

11  n’y  a pas  de  doute,  en  effet,  que  l’Aurore,  à lacpielle 
les  Aryas  adriîssent  de  fréipientcs  prières  et  qu’ils  se  re- 
piTsentent  montée  sur  un  char  traîné  |)ard(3s  vaches  ros(;s 
n'ait  été,  dans  le  princi[)C,  adorée  par  les  GrCc's.  Les  ca- 
ractères que  lui  donne  l’Arya  sont  ceux  (|ui  lui  appar--^  ^ 


» //iW.,n,603. 

* Hymn.  in  Sol.  III. 

3 Hymn.  in  Sol.  III,  v.  û el  5. 

* Jliad.,XUi. 

5 Odyss.,  IV,  188. 

® Voyez  ce  qui  a été  dll  au  chapitre  II,  sur  les  A(;wins. 

^ L’Auroie  védique  est  vêtue  de  rougeâtres  couleurs  {Rig~Véda^ 
trad.  Langlois,  t.  III,  p.  375);  elle  est  montée  sur  un  char  auquel  elle 
attelle  des  vaches  rosées.  C'est  la  déesse  toujours  jeune,  toujours  nou- 
velle comme  une  vierge  aux  formes  légères,  elle  accourt  vers  le  dieu 
du  sacrifice  (Voy.  Ïliy-Véda^  trad.  I*anglois,  I,  I,  p,  199,  308;  t.  II, 
p.  30Û,  306). 

T.  I.  • 19 
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liomiciil  encore  dans  la  |>oésie  lielléiiique  * ; mais  son  culte, 
eiïacé  par  celui  des  Dioscures,  qui  représentaient  aussi 
les  deux  aurores  n’a  laissé  plus  tard  que  de  Aiibles 
traces.  Apollon  lançant  la  eontaprion  [>ai'  ses  flèelies  em- 
poisonnées, .emblèmes  des  leux  dévorants  dti  soleil , ne 
pouvait  être  le  dieu  de  la  vie,  celui  de  la  médecine.  Ce 
dieu  c’est  Pæon  (nair^wv).^,  qu’invoque  le  malade  pour 
détournêr  ses  maux  et  lui  enseigner  l’usage  des  simples: 
Plus  tard , Pæon  se  confondit  avec  Apollon , tous  <leux 
ayant  été  vraisemblablement,  dans  le  prini'ipe,  des  per- 
sonnifications solaires' analogues.  Au  temps  d’Homère, 
c’est  en  Lycie  que  le  culte  d’A|)ollon  Pbcebus  brille  du 
plus  grand  éclat.  De  là  sans  doute  l’épitbète  de  WriycvYi; 
qu’on  lui  donne  et  qui  semble  plutôt  l’appeler  la  Lyi’ie  que 
l’astre  père  de  la  lumière.  Délos  n’esl'point  encore  le  grand 
sanciuairc  apollinique  ; c’est  seulement  à l’époque  des 
byrnnes*,  que  le  mythe  de  la  naissance  du  dieu  dans  l’île 
.sainte  et  des  persécutions  de  sa  mère  acquiert  un  (certain 
. développement.  Apollon  a ses  sanctuaires  à (Mirysa  et  à 
(alla,  il  est  invoqué  comme  le  Dieu  (pii  règne  à fénédos^'; 


• Cf.  Odyss.f  XV,  250.  Ilomer.,  Hymn.  in  Voner.,  IV,  218-238. 
Gf.  Euripid.,  Troad.y  855.  couleur  des  vaches  de  la  déesse  védique 

« 

rappelle  le  po<5'&<yofacrj>.c;  des  poêles  grecs.  La  déesse  reçoit  aussi  l’éjpi- 
ihèle  de  la  blanche  cavale  {Xtj^tiTTrrc,;)  (yEschyl.,  Vers.,  384;  Theocril., 
Xin,  II). 

2 Les  Dioscures  ont  des  coursiers  rouges  et  blancs  qui  font  égale- 
ment allusion  aux  feux  de  l’uurore. 

3 //tW.,  V,  401,  900.  ‘ 

* De  même  qu’Apollon  rappelle  le  dieii  védique  Roudra  lorsqu'il 
frappe  les  mortels  de  ses  flèelies  (voy.  chap.  Il,  p.  127),  Pæon  rappelle 

' Savitri.  Invoqué  comme  donnant  la  vie  et  la  santé,  ce  dieu  est  armé 
de  flèches  de  même  qu'Apollon,  et  préside  comme  lui  à la  purification. 
{Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  II,  p.  202,  204.). 

* Hymn,  in  Apollin.^  119. 

♦ Iliad.,  I,  38. 
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il  est  lo  roi  de  rHéliron'(È>.ixwvio;  âvaS) ;iinsi  qu’eu 
généiYiI  (le  tous  li’s  lieux  élevés,  des  îles,  des  inonlafines  ^ ' 
dont  ees  leux  vieuiieiit  dorer  la  cime.  11  rc(,:oil  l’épillièlc 
de  Smiutliiou  (:ijj.îv6£uî),  .soit  parce  (|u’ou  l’adorait  :î 
Smiiillie,  ville  de  Troade,  soit  parce  f|ii(!,  suivant  des 
inyllics  dont  le  sens  est  aujourd’hui  oublié  ou  du  moins 
obscur,  il  pivsidc  à la  deslructioii  des  rais.  Ce  vieux  mot 
catvOeç,  rat,  se  couservait  encore  dans  le  dialecte*  cixîlois. 

Un  vers  de  l’Odyssée  nous  montre  (]ue  Plunbus  .\pollon 
était  par  excellence  le  dieu  des  onules  *.  Et,  si  ce  vers 
n’est  point  une  interpolation,  il  faut  croire  (pi’au  temps 
d’Honu're,  l’aiilirpu!  oracle  de  Delphes  existait  déjà  dans 
la  Phocide,  au  pays  de  Pylho,  (pie  le  poëte  ® nomme  |»lus 
d’une  lois;  .Vpollon  est  un  des  acteurs  principaux  de 
l’Iliade,  et  son  nom  se  nuMe  à une  foule  de  mvth(*s 
populaires  qui  y sont  rapportés. 

.\rtémis,  la  sasir  de  ce  dieu,  n’est  jias  identifiée  avec 
la  lune,  la  divine  SéliMié  (Sî*  iisX/ivr,) , ipii  est  invo- 
quée, dans  les  hynines  homériipies,  eoninie  uni;  divinité 
distincte  *,  fille  de  Cronos  (d  ni(*re  de  Pandia.  Artémis 
imrtapeavec  son  frère  le  rfile  de  divinité  exterminatrice; 
(*’est  elle  ipii  frappe  les  femines  de  mort  subite,  de  même 
flu’Apollon  en  fl•a[)pe  les  hommes'’.  Elle  a dormi!  la  mort 
aux  filles  de  Niobé®,  (*t,dans  sa eolci'c,  elle  avait  envoyéaiix 
Calydoniens  le  sanglier  terrible  qui  ravagea  leurs  terres''. 


' lliad.,xx,m. 

» CWÿs*.,Vni,  79. 

> Iliad.,  H,  519;  LX,  û05.  Odyss.,  VIII,  80;  XI,  580. 

* Hymn.  XXXII  in  Lun. 

s Iliad.,  VI,  205,428;  XIX,  59;  XXIV,  758.  Odytf.,  III,  279; 
IX,  226  et  suiv.  ; XI,  1 72,  198,  etc. 

• /l«o(i.,  XXIV,  606  cl  sq. 

^ Iliad,,  I,  529  et  sq. 
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Artémis  est  une  divinité  vierge,  belle*,  mais  farouche. 
Elle  marclie  accompagnée  des  nymphes , agrestes  tilles 
de  Zens;  elle  poursuit  de  ses  traits  les  bêtes 'sauvages  et 
ne  prend  de  plaisir  que  dans  la  solitude  des  forêts,  iroTvia 

(l'/lptov,  àypOTepvi  ’ 

Une  autre  divinité  vierge  est  Athéné,  la  fille  de  Zens, 
déesse  protei’trice  et  éponyme  de  certaines  villes,  ^et 
ayant  i>our  cette  raison  un  caractère  et  des  attributs 
guerriers,  le  casque  et  Tégide  Mais,  en  sa  qualité  de 
divinité  poliade,  elle  préside  aux  arts  qui  font  vivre  les 
soiâétés,  aux  arts  textiles  et  domestiques;  c’est  une  divi- 
nité prévoyante  et  sage  * qui  règle  comme  Arès,  mais 
avec  plus  île  justice  et  moins  de  cruauté,  les  chances  du 
combat  et  le  destin  des  batailles 

Athéné  n’a  point  de  mère.  Zeus  a été  son  seul  généra- 
teur; de  là  sou  surnom  d’oêptaoTcaTp'/i,  née  d’un  père 
|)uissant;  non  pas  qu’on  voie  encore  le  poëtc  la  faire 
sortir  comme  Hésimle  ® ou  comme  l’auteur  d’im  hymne 
à Apollon  Pytbien  de  la  tête  du  roi  des  dieux;  mais 
I)arce  qu’elle  personnitie  l’air  né  de  l’évaporation  des 
eaux  (TpiTyoévgia)  sans  le  concours  d’aucun  autre  élé- 
ment 


* Tri  6*£ux  Nû(AVai,  jcoûpxt  Aiôç  xîyi'Jx'A'j 

• à*)fpovî.'t4.ct 

(0(/j/ss,,  VI,  105.) 

2 //iflrf.,  XXf,  Ù70  sq. 

3 Iliad.,  V,  73Zi  et  sq. 

* Odyss.^  XIII,  289.  Elle  donne  aux  femmes  d'accomplir  de  beaux 
ouvrages  cl  d’avoir  de  sages  pensées.  {Odyss.,  VII,  110,  111.) 

• M/iW.,  V,  630. 

® Théogon,y  926  et  sq.  . . • 

’ Vers  130. 

“ Voy,  Niigeisbacli,  Die  Ifomerische  Théologie,  p,  100, 
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Allicné  n’est  point  encore,  dons  Homère,  la  déesse 
protectrice  d’Athènes;  c’est  à Alalconiène  (pi’est  le  sié;xc 
principal  de  son  culte 

I>ans  le  poërae  du  Bouclier  d’ Hercule  *,  la  déesse  est 
devenue  la  coin|)agne  d’Arès;  elle  reçoit,  comme  dans 
l'Iliade,  le  surnom  d’Â^t^tivi,  celle  qui  fait  du  butin.  Ses 
traits  sont  l’imape  frappante  de  ceux  de  son  divin  |»ère;  elle 
('st  l’arbitn*  des  combats  et  distribue  à son  pré  la  gloire 
et  les  lriom[)hes*.  La  lance  ipie  le  pseudo-Hésiode  lui  met 
au  poing  fut  toujours  un  des  attributs  essentiels  de  cette 
ilivinité  hellénique.  Partout,  sur  les  vases  peints,  on  re- 
trouve la  rwioulable  Pallas  hrandissant  son  dard  et  .se 
couvrant  de  son  bouclier. 

Son  culte  était  aussi  répandu  à Troie,  dont  elle  était 
la  divinité  |»ar  exeellence,  et  où,  tous  les  ans,  les  femmes 
allaient  lui  oITrir  un  magninque  peplos  *. 

Homère  continue,  suivant  la  tradition  jirimitive,  de 
jiersonnifier  en  des  divinités  les  vents  et  les  fleuves. 
Bort'c,  Zéphyre,  sont  des  personnages  divins  qui  prennent 
jiart,  en  cette  qualité,  au  drame  homérique.  Toutefois 
l’antliropomorphisme  n’est  jamais  assez  prononcé  dans  le 
poêle  pour  faire  oublier  leur  origine  toute  jihysique;  ils 
ne  sont  pas  com|iris  d’ailleurs  dans  ra.s.semblée  des 
dieux,  ils  n’ont  plus  le  eai’acfère  élevé  que  l’Arya  prête 
aux  Marouts  (aux  vents),  et  le  culte  qu’on  leur  rend  n’a 
rien  de  l’importance  dont  ceux-ci  sont  environnés  dans 
le  Kig-Véda.  J’ai  déjà  dit  quelques  mots  des  Harpyes 
(Âpm3tai)au  chapitre  H.  Les  poèmes  d’Homère  viennent 

I /JiW.,  IV,  8. 

* Vers  197  sq. 

* Seul.  Herculis,  330  sq. 

* niai,,  VI,  270.  Voy.  cc  qui  a été  dit  p.  99.  . ^ 
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i;oinpléler  l’idée  que  nous  devons  nous  former  de  ces 
personnilications  des  vents. 

Ces  déliés  |)ersonnifient  les  vents  violents,  les  vents 
de  tempête  qui  cntraiiient  tout,  (jui  ravissent  tout,  ainsi 
que  rindique  l'étymolofïie  do  leur  nom,  âprâ^w  *.  C’est  le 
» earaetère  qu’elles  nous  offrent  aussi  dans  Hésiode  *, 
qui  les  l’ait  tilles  de  Tliauinas  et  d'Éleelre,  sœurs  d’iris,  et 
les  représente  avec  de  longs  elieveux,  en  signe  de  leur 
jeunes.se.  Leur  mission  était  d’enlever  les  mortels  et  de 
"les  livrer  aux  puissances  infernales®.  L’existence  de  cette 
croyance  chez  les  Grecs  est  coidirmée  d’ailleurs  jiar  les  mo- 
numents *.  On  voit  les  Ilarjiyes  lignrer  sur  les  va.ses  peints 
et  li^s  bas-reliefs,  comme  des  oiseaux  de  [iroie  volant  au- 
dessus  des  quadriges,  emblème  de  la  rapidité  de  leur 
course.  C’est  ainsi  que,  sur  le  be.au  vase  de  Géryon, 
’ jR'iiit  par  Execias,  une  Harpye  à tète  de  femme  et  à corps 
d’oiseau  plane  au-dessus  des  chevaux  d’Archipos  ®.  Ces 

■ Nâgelsbach,  p.  88. 

* Theog,,  v.  265. 

» Odyss.,  I,  m ; XIV,  371. 

* .Sur  des  médailles  d’éle<arum  frappées  à Cyxiqiie  (MIlUnRen,  5ytto^, 
pl.  III,  n*  3d),  M.  le  duc  de  Luyne.s  [Choix  de  médailles  grecques, 
pl.  X,  n"  8)  a signalé  une  tête  humaine  à corps  d'oiseau,  qui  lui  a fait 
altribuer  ces  médailles  ,’i  la  ville  de  llarpagia.  Celle  même  harpye 
perchée  sur  un  bouclier  en  face  d'un  sphinx,  se  YOil  sur  une  médaille 
de  Gabala  d'une  époque  bien  poslérieure,  el  deux  harpyes  accostées  Mir 
une  d’Abydos  (voy.  Seslini,  Ixtt.  numism.  cimtin.,  t.  VII,  p.  72).  Iæs 
llarpyes  soni  aussi  peinles  comme  des  femmes  ailées  sur  deux  vases 
cilés  par  M.  le  duc  de  Luynes,  el  qui  paraisseni  avoir  élé  fabriqués  à 
l'époque  où  vivail  Apollonius  de  Rhodes.  Enrm  le  célèbre  monument  de 
Xanihus  les  représenle  au  nombre  de  quaire,  sous  les  Irails  de  belles 
femmes  jusrjii'à  la  ceinlure,  el  d'oiseau  par  le  bas  du  corps,  enlevant 
des  jeunes  filles  qu’elles  semblent  quelquefois  allaiter  (Kellows,  Lycia, 
pl.  XXI). 

5 E.  (ierbard,  Auserlesne  Vasenbilder,  part.  U,  pl.  107. 
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Harpyos  s’élancent  pour  ravir  l’àine  que  va  exhaler  le 
mourant.  Sur  tl’antres  vases  peints,  on  voit  ce  génie 
lunèhre  s’apprêtant  à saisir  tantôt  Géryon,  (pi’ Hercule 
a terrassé,  tantôt  Enceladc , vaincu  par  Athéné  \ Les 
Harpyes  furent  souvent  confondues  avec  les  Sirènes, 
autres  divinités  psy<*hopompes,  figurées  par  des  oisc'aiix 
à tète  de  femme-,  (fest  ce  (jui  (*xpli(pie  pounjuoi  sur 
certains  monumiMils,  notamment  sur  un  vase  du  cabinet 
des  médailh's  de  France,  on  voit  un(‘.  sorte  do  Sirène 
viMianl,  à la  manière  de  ©avaroç,  recevoir  le.  taureau  de 
Crète,  (pi’IIercule  a assommé  ’L  ' . ' 

Les  noms  «ju’llésiode  donne  aux  Harfiyes,  Aëllo  et 
Ocvpélé,  montrent  clairement  le  symbolisme  que  (‘achent 
ces  génies;  el  quand  Homère  nous  dit  (]ue  les  ('oursiers 
d’Achille  avaient  pour  père  le  vent  Zéphyre,  (|ui  avait- 
surpris  la  harpye  Podargé  paissant  dans  une  pi'airie  au 
bord  de  fOi'éan  nous  reconnaissons  là  tout  de  suite 
(îctle  viiMlle  croyanci'  grecque,  (jui  faisait  concevoir  les 
i'aj)ides  (‘avales  d('.  haïr  comiiu>r(‘(‘  avec'  les  vents,  croyance 
à laquelle  on  retrouve  des  allusions  dans  Virgile  (U  dans 
Varron 

Le  (îaractèiM'  infernal  des  Harpye^s  les  lit  tnmsfornuîr 
plus  lard,  à l’épocpie  romaine,  en  demi-ois('‘anx  de  proie, 

• t 

■ ‘ E.  Gerhard,  part.  Il,  pl.  lO/i,  p.  1,  pl.  6. 

2 Voy.  pour  le  développement  de  celle  idée,  que  M.  le  duc  de  Luyncs 
a fait  ressortir  avec  son  érudition  habituelle,  un  mémoire  de  cet 
archéologue,  dans  les  Annales  de  rinstifut  archéologique  de  Boine, 
t.  XVII,  p.  1 sq.  (1865). 

3 De  Witle,  Gah.  d’antiq.  étrusq.,  n”  139,  n.  1.  M.  de  Wilte  avait  vu 

dans  celte  représentation  Pâme  du  monstre  s'exhalant  sotis  la  forme 
d’une  sirène;  mais  M.  le  duc  de  I.uynes  y a plus  judicieusement 
retrouvé  la  harpye.  (iVém.  crt.,  p.  10).  •• 

< ;/iad.,  XVI,  150^»q., 

• ^ Voy.  Vij’g.,  üeorg,,  III,  ‘269,  et  Servius,  ad  h,  lue. 
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Iiorriblcs  et  inimoiulos,  iiionsiros  vi'iius  du  Slyx,  chiens 
des  cid'ors,  {Tardant  l’entrée  du  Tartare  *. 

A la  lèle  des  vents  est  placé  Éole  (ÀîoXo;),  ]H'rsonnage 
qui  n’a  point  encore,  un  caractère  divin,  et  dont  l’exis- 
lencx'  décèle  clairement  la  lidion  pi>élique;  Homère  lui 
a donné  six  lils  et  six  lilles,  en  tout  douze  enl’anis  ipii 
paiaissiMit  cli’e  la  pei'sonnilicalion  des  douze  vents  du 
rliiimh 

llépliæstos  est  dans  Homère,  comme  aux  temps  pri- 
mitifs, le  dieu  du  feu,  le  {rrand  artisan,  le  forgeron  cé- 
leste; il  partage  avec  Athéné  l’honneur  d’avoir  enseigné 
les  arts  aux  hommes  Le  poète  dirrit  au  long  sonate- 
lii'r  *,  où  sont  forgés  <‘t  le  lit  de  Zens,  et  son  sceptre,  et 
son  trône,  et  la  cuirasse  de  Diomède,  et  la  (‘oujm’  du  roi 
.de  Sillon,  et  les  armes  d’Achille.  L’épithète  de  hoiteiix 
(àp.(pi‘,''jr;£iç) , que  ri^'oit  ce  dieu*,  se  nUtache  à un  mythe 
qui  iiei'sonniliait  la  chute  du  feu  céleste,  de  la  l’oudri', 
dont  Héjihæstos  n’était  que  la  divinisation.  Zeus,  dans  sa 
colère,  avait,  disaitHui,  précipité  des  cieuxee  lils  déshérité, 
qu’il  avait  eu  de  .son  épouse  ®. 

Héphæstos  reçut  pour  femme  Charis  (Xa'pi;),  c’est-à- 
dire  la  Grâce  alli'gorie  par  laquelle  on  voulait  sans 
doute  exprimer  l’imion  nécessaire  de  l’art  et  du  goût. 
Plus  lard,  cette  déité  fut  confondue  avec  .Vphrodite,  la 
belle  mais  peu  fidèle  épouse  d’Héphæstos,  dont  l’Odyssée 

% 

< Voy.  de  Luynes,  Mém.  cil.,  p.  8 stj. 

> Odyss.,  X,  V.  5 el  sq. 

3 Uiad.,  XXIII,  160.  Odyss.,  VI,  233.  Hymn.  XIX  in  Vulcan. 

• Iliad.,  XVllI,  369. 

» Iliad.,  XIX,  590. 

• //fad.,  XVIII,  395  sq.  , , 

’ Iliad.,  XVIII,  382.  „ . , 
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raconte,  dans  un  tableau  voluptueux,  l’adultère  avec 
Arès  *. 

Aphrodite  est,  dans  Homère,  la  tille  de  Zens  et  de 
Diüiié  C’est  la  déesse  de  l’amoiir  et  de  l’hymen  ®.  Elle 
reçoit  les  surnoms  de  t'ypris  (Kû^jpt;)  et  de  Cythérée 
(KuOï'ptia),  ce  qui  montre  qn’i\ré|Hwpie homérique,  l’Aphro- 
dite frreeque  était  déjà  identiliée.  à l’Astarté  phénieieime 
adorée  dans  Chypre,  à Pa[»hos  et  à Amalhonle.  C’est 
vraisemhlablement  à cette  Astarté  qn’il  faut  rapporter  la 
légende  do  (anyras,  mentionnée  dams  l’Iliade*,  et  sur 
lacpielle  je  reviendrai  an  chapitre  XVI,  on  traitant  de  l’im- 
|K)rtatiun  des  traditions  phéniciennes  dans  la  Grèce.  Le 
culte  des  deux  déesses,  orionhde  et  hellénique,  était  venu 
se  confondre  à Cylhère,  (|ue  son  voisinage  de  la  Crète 
avait  de  bonne  heure  ouverte  aux  navigateurs  phéniciens. 

.\phrodite  est  la  déesse  protectrice  des  Troyens  ; elle 
défend  le  corps  d’Hector  *,  elle  honore  de,  son  amour 
Anchise®.  On  ne  saurait  cependant  décider  si  la  dévotion 
.spéciale  à Aphnalite,  (|u’Homère  prête  aux  Troyens, 
venait  du  culte  que  lui'  rendait  réellement  ce  p<niple,  on  ' 
s’il  tient  à l’idée  tonte  naturelle  de  plaeer  sons  la  protec- 
tion de  la  déesse  des  amours  les  compagnons  de  Paris, 
le  beau  [>astenr  de  l'Ida,  celui  dont  l’amour  pour  Hélène 
avait  allumé  la  grande  (|uerelle.  J’aurai  du  reste  occa- 
.sion,  au  chapitre  XV,  de  toucher  ec  point  important  de  la 
mythologie  hellénique.  ' 

> Odyss.,  Vlll,  267  sq/ 

* lliad.,  V,  270. 

i mad.,\,h‘i9. 

* XI,  20. 

4 lliad.,  XXIII,  185. 

« 7/iflrf.,  II,  820. 
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Il  est  à noter  qu’il  n’cxisliiit  aucun  sanctuain;  célèbre 
(le  la  (léi’ssc  dans  la  .Mysie  cl  la  Phryprie,  eontréo  à 
la(|iielle  s(^  nilfaeliait  la  Troade.  trest,  comme  je  l’ai  dtqà 
dit,  AlliéïK"  et  non  Aiilirodile  (|tii  (îst  la  déesse  protec- 
trice d’Ilion. 

Les  surnoms  «pie  le  poëh'  donne  à la  d(k;sse  sont  ein- 
prunt('“s  à sa  la'aulé,  à ses  clii'veux  ltlonds(/pv«ri:)  à son 
canK'U're  amoureux  ^çt'XoasîJTi;  *.  l'^lle  a jiour  ('ompagnes 
les  Grâces  (XapiTt;),  cpii  sont  d(uiU(Vs  aussi  pour  servantes 
à H('ra  *.  L’anlliropomorpliismc  homérique  nous  rcpiv- 
senle  Aplmalile  comme  la  plus  liuiuaine,  des  hcaiilés, 
comme  une  pciite-maiiresse  du  h'iups , <pii  aime  la  toi- 
lette, les  |«ufums  et  les  |«“tits  soins  C('s  Gnices,  dont 
le  nombre  a varié,  sembh'iit  avoir  été  introduites  par  le 
poète,  pour  les  besoins  de  (’ette  conception  antbro|K)inor- 
pbitpie 

la'  culte  des  .Muscs  s’i'tait  développé  dans  la  Grèce  en 
même  tem[)s  (pie  la  po('sie.  lai  Muse,  multipliée  ('ii.suite 
jus(prà  former  neuf  (basses,  était  la  d(iess(î  de  l'inspira- 
’tion  [uuîtiipie;  aussi  la  voit-on  salis  c('sse  invoquée  par 
IloimVe,  par  Hi'siode,  dans  les  bymnes  bomériques,  au 
début  d(}s  (‘liants.  Klle  (îst  la  fille  d(i  Z('us  ®,  car  c’est  (bi 
(lieu  suprême  (|ue  vii'iit  l’inspiration.  IVaiitn's  fois,  on  lit 
(les  neuf  sieurs  les  conipapm's  d’Apollon,  (pii  en  con- 
duit le  cb(cur.  Un  hymne  bomériipie  ’’  les  invoipie  col-  • 
lectivement.  Les  Muses  furent  regardées  comme  les 

‘ lliad.,  Ill,  64. 

* Iliad.,  III,  424.  : 

5 iliarf.,  V,338. 

* Odyss.,  VIII,  364  »q.  . > • 

* Odyst.,  XIV,  267  : cf.  Vlll,  364,  95. 

* Odyss.,  I,  10. 

’ Hymn.  XXIV.  , 
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institutrices  des  hommes  *.  Et  plus  tard  on  leur  donna 
pour  mère  Mnémosyne 

Thémis  est  la  personn il i cation  de  l’esprit  d’ordre  et  de 
justice  dans  les  usages  et  dans  les  lois;  voilà  pourquoi 
Homère  lui  assigne  pour  fonction  de  réunir  le  conseil  des 
dieux  allégorie  que  démentent  pourUmt  souvent  les 
discordes  qu’il  prête  aux  immortels.  Elle  a sa  demeure 
dans  r01ym|)c  et  vit  en  bonne  intelligence  avec  Héra  *. 

La  légende  de  Dionysos  ne  se  présente  (|ue  d’une  ma- 
nière incomplète  dans  les  poëmes  homériques.  Ce  dieu 
est  qualifié  de  fils  de  Sémélé,  et  d’amant  d’Ariadne®;  il 
préside  à la  vigne,  mais  n’a  guère  d’autres  attributs.  Le 
siège  principal  de  son  culte  paraît  avoir  été  alors  dans  la 
Thrace.  Sans  doute  que  l’ivrognerie  des  grossiers  habi- 
tants de  ce  pays®  leur  avait  fait  supposer  pour  le  dieu  du 
vin  une  dévotion  particulière.  Lycnirguc,  leur  roi,  p(uir- 
suit  les  nourrices  du  dieu,  et,  en  efl’rayant  celui-ci,  le 
force  à se  précipiter  dans  les  Ilots  \ N’avons-nous  là 
qu’une  de  ces  fables  puériles  dont  la  Grè('e  des  premiers 
âges  nous  fournit  de  nombreux  mo<lèles,  ou,  sous  (îetic 
fuite  de  Dionysos,  faut-il  cheniher  un  sens  plus  profond 
C’est  ce  qu’il  est  encore  difficile  de  décider. 

ùÙ.  * 

^ Y v 

‘ Odÿss.,  VIII,  63,  73,  hSl,  Û88. 

* Hymn.  in  Mercur.^  /|29  sq.  . • • ’ 

3 lliad.y  XX,  Ix  sq. 

* Iliad.^  XX,  Ix.  Odyss.j  11,69. 

« lliad,,  VI,  130  ; XIV,  325.  Odyss.,  XI,  325;  XXIV,  7û. 

' ^ Les  habitudes  d'ivrognerie  qui  déshonoraient  Alexandre  ont  été 
données  par  ses  historiens  comme  celles  de  son  propre  pays.  Voyez  du 
reste  ce  qui  a été  dit  des  Thraces  au  cliapitre  1*%  p.  31. 

’ Jliad.,  VI,  130  sq. 

^ Ceue  légende  pourrait  bien  avoir  son  origine  dans  les  traditions  des 
Aryas. 
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La  Thr:>cc  dont  il  est  question  dans  cos  mythes,  ainsi 
qu’il  a été  dit  dans  le  ehapili'e  précédent,  n’est  point  la 
contrée  qui  fut  connue  postérieurement  sous  ee  nom  ; c’est 
la  Thracc  primitive,  s’étendant  depuis  la  Macédoine  jus- 
(pi’à  la  The.ssalie.  Les  noms  qui  figurent  dans  les  pre- 
mières léfïcndcs  de  Dionysos  sont  en  effet,  ainsi  (pie  l’a 
remarf|ué  M.  Volcker  *,  tout  prccs,  et  donnent  à penser 
que  les  lépendes  elles-mêmes,  au  lieu  d’avoir  été  ap- 
|H)rtées  de  la  Thraee  dans  la  PluH'ide  et  la  Béotic,  s’étaient 
développées  dans  ces  pays  eonforméinent  à la  tradition, 
qui  faisait  venir  le  dieu  de  la  Tlirace.  Le  culte  de  Dionysos 
datait  évidemment,  dans  les  cantons  de  l’Hélicon,  d’un 
âpe  bien  antt'ricur  à Homère,  puis(|ue  de  son  temps  il 
existait  déjà  àNaxos,  où  il  avait  été  apporté  de  cette  même 
contrée  de  l’Hélicon.  D’autres  traditions,  telles  que  celles 
lies  Aloades,  étaient  aussi  passées  de  la  Béotic  et  de  la 
Phoeide  dans  cette  ile  de  l’Archipel  *. 

Dans  les  hymnes  homériques,  on  trouve  plus  d’allu- 
sions à la  lépendoet  au  culte  de  Dionysos;  ce  dieu  nous 
ap|)arait  couronné  do  lierre  (xwhoxo'ülyiç)  ® et  de  laurier  *, 
ernuil  dans  les  forêts,  qu’il  fait  retentir  de  sa  marcho 
bruyante  (ipi'Çpoiioî)  *;  les  Nymphes  l’accompagnent,  car 
ce  sont  elles  (]ui  l’ont  nourri  aux  vallées  de  Nysa.  Tout 
cela  respire  profondément  l’allégorie.  Le  lierre  rapjielle 
la  vigne;  c’est  une  plante  grim|)anle  comme  elle,  et  .ses 
lianes  se  mêlent  parfois  aux  sarments.  L’eau,  repn'sentéc 

* Vtbtr  Spuren  autlOndischer  GoUerkuUe  bei  Homer,  ap.  Rhei~ 
nischei  Muséum  filr  Philologie,  Ip  scclion,  1833. 

^ Diod.  Sic.,  V,  50,  51. 

* Uymn.  .VAT,  in  Baceh.,  v.  1. 

* Ibid.,  V.  9. 

» Ibid.,  V.  1 Cl  10. 
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par.  les  Nyinplios,  nourrit  en  quchjue  sorte  le  vin,  le 
vin  qui  rend  riioinino  bruyant  et  loquaee.  Dans  un 
autre  hymne  *,  on  suit  tout  le  dévelop|>einent  du  culte 
do  ce  dieu.  On  l’y  voit  ('anudérisé  par  ré[)ithète  de  eipa- 
<puor/iç,  c’est-à-dire  cousu  dans  la  cuisse  de  son  père,  qui 
fait  allusion  au  mythe  de  sa  naissance.  Ce  n’est  plus  seu- 
lement à Nysii,  aux  cimes  couronnées  de  forets,  qu’il 
est  venu  au  monde,  c’est  en  cci»t  lieux  divers,  car  les 
habitants  de  chaque  ville  où  il  est  adoré  se  disputent  sa 
naissance,  (^est  ïhèbes,  Naxos,  les  bords  de  l’Alphée,  . 
Icarie,  qui  prétendent  à cet  honneur.  Cette  dernière  île 
fut  cerlainemeiit,  ainsi  que  Samos,  dont  elle  avait  reçu  une 
colonie,  un  des  plus  anciens  siég;es  de  son  culte,  car  on 
voit  une  d(*>  ses  villes  porter  le  nom  dVEnoé  (oivdYi),'c’est- 
à-dirc  la  ville  du  vin,  et  le  meme  hymne  nous  apprend  * 
qu’une  autre  ville  de  l’île  {Draconum)  passait  encore  pour 
.un  des  berceaux  du  dieu.  A Samos,  un  des  promontoires 
portait  le  nom  d’a«.TCe>>o;,  la  vigne,  et  près  de  Samos  était 
une  autre  [)etite  île  arlhécis)  dont  le  nom  rap[)elle  une 
des  plantes  ('onsacrées  à Dionysos,  la  férule  ou  narlhex 
(vapÔ'/)Ç)  que  l’oii  retrouve  dans  la  légende  de  Prométhée. 

Sémélé  ne  reçoit  point  le  surnom  de  Thyoné  (©uwvyi), 
dans  les  épopées  homéri(}ues.  Ce  nom  n’apparaît  (}ue 
dans  les  hymnes. 

A côté  de  Dionysos,  qui,  d’après  ce  qu’on  vient  de 
voir,  est  plutôt  un  héros  qu’un  dieu,  se  place  un  autre 
héros  ou  demi-dieu,  Hercule  (ffpoxVflç),  le  fils  d’Alcmène, 
dont  la  renommée  de  force  et  de.  courage  était  déjà,  aux 
temps  homériques,  la  matière  d’une  foule  de  mythes.*  Je 
reviendrai  au  chapitre  VI  sur  ce  héros,  type  de  la  persé- 

• XXVI.  \ 

*XXVI,  V.  i. 
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vérancc,  de  l’énergie  et  de  la  vigueur  musculaire.  Jé 
dirai  seuleniént  (jue  dans  Homère,  tout  annonce  déjà  en 
lui  un  antlimpoinorphisme  complet,  sauf  peut-être  son  ' 
nom,,  qui  rappelle  une  personnification  de  l’air  (ftpaç 
xXéoç).  C’est  un  de  ces  héros  tels  (|iie  pouvaient  se  les 
ligurer  les  âges  primitifs,  un  de  ces  prodiges  de  force 
dont  on  raconte  des  traits  merveilleux,  sorte  de  cheva- 
lier errant  divin  de  l’antiquité,  dont  la  renommée  a dù 
devenir  d’autant  plus  populaire,  que  sa  légende  souriait 
davantage  à rimagiiiation  grossière  du  peuple.  Eurysthée 
lui  impose  ses  travaux  ^ C’est  Athéné  qui  le  préserve 
sans  cesse  des  dangers  auxquels  l’ex[)oscnt  de  pareilles 
épreuves*.  Dans  ce  (|u’on  rapporte  de  sa  naissance,  de  la 
haine  jalouse  que  lui  porte  Héra,  de  sa  soumission  à Eu- 
rysthée, on  entrevoit  la  trace  d’un  symbolisme  oublié  ou 
altéré.  Le  nom  de  sa  mère,  Alcmène  (ÀXxjxyfvv)),  rappelle 
par  son  étymologie  le  mot  de  force  (àXîcri)  que  l’on  re- 
trouve précisément  dans  le  surnom  qui  fut  imposé  à Her- 
cule, Alcide  {ÀXxÊi^r,;). 

Le  nom  de  Persée,  le  fils  de  Danaé,  autre  héros  fa- 
vori des  vieilles  traditions  helléniques,  ajiparaît  déjà  dans 
rHiade  Il  faut  voir  en  lui  à la  fois  une  image  des  eaux 
qui,  s’élevant  de  la  terre  par  l’évaporation  solaire,  vont 
se  condenser  dans  les  nues,  comme  le  Rig-Véda  nous  en 
présente  à chaque  page  et  une  pcrsonnilication  de  la 
force  végétative  que  développent  ces  eaux.  Au  sein  de 
lu  nue  formée  par  la  condènsatioii  dés  vapeurs  terrestres, 


* Iliad,,  IX,  363;  XIX,  132  sq.  Odyss.,  XI,  621  sq.  « 

2 IX,  362  sq. 

» XIV,  319  sq. 

* Voy.  A*  Kuhn,  ap.  Zeitschrift  für  vergleichende  Sprachforschung^ 
u .l,  p.  hQO, 
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se  forme  la  foudre,  ((ui  sillonne  le  liane  du  nuage  où  elle* 

' a pris  naissance,  et  en  fait  jaillir  les  eaux  : iinage  toute 
védique  que  nous  olîre  Chr>saor  * et  Pégase  *,  s’élançant  * 
de  la  tête  de  Méduse  tranchée  par  Pta’séc’^,  cl.  qui 
personnifiait  dans  le- principe  la  force  (Icf  végctalioiii^. 
des  eaux^i  II  n’est  point  non  plus  inipossihlc  (|ue 
venir  de  personnages- réels,  d’anciens  gum  iers^-n^ 
un  premier  fond  mythique,  n’ait  contrilnu'  à grossir  la 
légende  do  ces  deux  héros.'  . / , • 


> Ce  nom  de  Xpuâaup,  qui  signifie  mot  h mot  le  glaive  ou  Tépée  d'or, 
est  une  personnificaiion  de  la  foudre.  Nous  voyons  en  effet  Zeus,  le  dieu 
de  la  foudre  par  excellence,  adoré  près  de  Siratonicée  en  Carie,  sous  le 
nom  de  Cbrysaoreus  (Xp-joaopeu;)  (Strab.,  XIV,  p.  G60),  circunslance  qui 
paraît  avoir  valu  à la  Carie  le  surnom  de  xpu<iaop-i;  (voy.  Pau.san.,  V, 
c.  21,  § 5 ;'Steph.  Byz,  v”  Xpoaxcpi'ç).  Le  surnom  de  xp’J<r«cpoç  ou  de  yjpjjGîcfüp 
a été  appliqué  par  les  Grecs  à tous  les  dieux  qui  lancent  des  iràits  ou  qui 
portent  le  glaive  ou  la  harpé  : par  exemple,  Déraéier  (Homer.,  Hymn. 
inCerer.f  IV),  Apollon  {Iliad.^  XV,  266),  Artémis  (Herodol.,  VIII,  77). 

* Pégase  (llr,-^aoo;)  personnifie,  ainsi  que  l’indique  son  nom,  la  source  ^ 
jaillissante  {trr.yr,)  (Pindar.,  Olymp,^  XllI,  90),  ou^ut-êlre,  ainsique 

- M.  A.  Kuhn  l’a  supposé,  son  nom,  dérivé  du  même  radical  que  le  verbe 
inîTvuiu  et  que  l’adjectif  -jnr.-yo;,  épais,  /brf,  doit  être  rapproclié  du  .sans- 
crit védique  pdjas,  force,  puissance.  .L’épiihètc  depdjos  est  plusieurs 
fois  donnée  ii  Agui  ( voy.  Zeitschrift  fUr  vergleichehde  Sprach- 
foTSchung^  t.  1,  p.  A61).  C'est  lui  qui  apporte  k Zeus  lu  tonnerre  et 
l’éclair  (voy.  Uésiod.,  Theogon.y  281  sv.;  Schol.  Arisloph.^  pass.,  722; 
Apollod.,  Il,  3,  2).  Suivant  une  autre  tradition,  Pégase. s’abreuvait  à lu 
fontaine  Pirène  (Pindar.,  Olymp.y  Xlll,  86).  C’est,  comme  on  voit,  tou- 
jours le  même  mythe  qui  associe  l’crsée  et  Pégase.  ' . ^ 

3 Uésiod..,  Theogon.y  280  sq.  Suivant  le  poêle,  Ghrysaor  s’unit  à 
Callirboé,  personniûcatiQn  évidente  de  la  pluie,  pour  ^lonner  le  jour  à 
Géryon  et  ù Echidba,  deux  personniücalions  titaniques  qui  rappellent 
à la  fois  les  Àsouras  et  les  lUkchasas. 

* iMéduse,  ideniiiiée  à la  Gorgone  (rop*]^»),  dont  le  nom  est  dérivé  de 
la  même  racide  que  le-grcc  (Yap-^apix),  se  rattache  à la  même  racine  que 
le  sanscrit  garya,  garyana,  est  une  personnilicatiou  du  bruissemefit 
des  eaux.  (Kubn.,  op,  cit.y  p.  A60,  461;) 

^ Suivant  M.  Vüicker  \Mythol.  des  Japetisch.GeschlechteSy  p.  200  sq.)f 
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Les  avenlures  d’Hcrculc  jouaient  un  grand  rôle  dans  • 
celle  foule  do  poëines  postérieurs  aux  épopées homéri(|ues, 
et  composés  pres(iue  toujours  sur  le  même  })alron.  Chaque 
pocte  lui  prêta  des  exploits  nouveaux.  Dans  le  Bouclier 
d’Àchüle.  on  raconte  son  combat  avec  Cvcnns,  combat 
dont  il  était  aussi  fait  mention  dans  le  poëine  de  la 
Thébaïde  L Dans  le  poëine  des  Retours  (voffTot),  on 
racontait  (ju’il  avait  fait  le  siège  de  la  ville  de  Tbéiny- 
S(;yre,  sur  le  tleuve  Thermodon-.  Homère  est  [)lus  sobre 
à l’endroit  de  ses  travaux,  mais  il  nous  le  montre  pous- 
sant l’orgueil  jusqu’au  point  de  délier  les  dieux,  à la 
puissance  desquels  il  finit  toujours  cependant  par  se  sou- 
mettre. En  cela  l’idée  hoinéri(pic  rappelle  beaucoup  ('elle 
d(‘s  Hindous,  qui  nous  représentent  les  saints  lançant 
eux-mêmes  des  défis  de  pui.ssance  aux  dieux. 

Les  autres  héros,  qui  jouent  un  rôl(‘  dans  les  épopéi^s 


Persée  est  un  dieu  nourricier,  un  de  ces  génies  que  les  Grecs  faisaient 
présider  à la  végélalion.  Il  est  fils  de  Danaé,  c’est-à-dire  de  l’eau  qui 
fertilise  le  sol:  Dana!  a pour  mère  Âganippc^  dont  le  nom  signifie  riche 
en  sources ^ et  pour  père  Acrisius^  mol  qui  veut  dire,  au  contraire, 
pauvre  en  sources.  Le  .souterrain  dans  lequel  Acrisius  renferme  .sa  fille 
et  la  fiction  de  î^eus  transformé  en  une  pluie  d’or,  sont  les  images  de 
la  séchere.sse  qui  dévore  l’Argolide  et  du  retour  des  eaux  cl  de  ral>on- 
dance.  O.  Muller  cnvi.sage  cette  fable  sous  le  même  aspect  {Prolegom,  zu 
einer  wissensch.  Mytholog.^  p.  307).  Il  reconnaît  dans  Persée  un  symbole 
de  la  force  végétative  ; seulement,  au  lieu  de  prendre  Danaé  pour  la 
* personnification  de  l’eau,  il  voit  en  elle  la  terre  aride  que  féconde  Zeus, 
sous  lu  forme  d’une  pluie  fertilisante.  En  outre,  ce  n’e.sl  point  Acrisiii.s 
qui,  dans  son  hypolhès<*,  représente  la  stérilité,  c’est  la  Gorgone.  11  est  à 
remarquer  que  le  nom  de  Persée  (rtepaé-j;)  est  presque  identique  avec  celui 
d’un  génie  adoré  en  Altique,  Ferrée  (rtsfpîû;), et  qui  paraît  avoir  présidé 
aux  sources.  EteuclTel,ccnom  serallaclie  à celui  de  Piro  (liîifw),  la  fille 
de  Néléc,  comme  à celui  de  la  fontaine  Pirène  (riiipTivr,).  (Cf.  Welcker, 
^'achtrag  zu  der  Schrift  über  die  Aescliyl,  Trilogie^  p.  202,  note), 

‘ Schol.  Hom.  Iliâd.y  XXIII,  v.  3à6. 

2 Pausan.,  I,  c.  2,  § 1. 
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fvi^a9i^i([iies  so  laissent  recoiinaîlrc,  malgré  la  personiialilé  . ' ' . 

humaine  si  (raneliée  que  le  poêle  leur  a donnée,  pour  des  • % . ' 
cqp(‘e|)tions  anthropomorphiques  des  phénomènes  nain  • \ . 

rels  ou  des  objets  physiques.  ' » 

Achille  (À'/iXXeû;),  représenté  comme  fds  d’une  divi- 
nité marine,  de  Thélis,  la  déesse  nationale  de  Phthie',  .♦ 

rappelle  l’idée  d’un  fleuve,  à s’en  rapporter  au  sens  éty--  ' ‘ 

mologi(|ue  de  son  nom*;  ce  caractère  on'ginaire  e.st  con-  / * • 

Armé  par  plusieui’s  traits  de  sa  légende.  On  retrouve  les  . . 

traces  d’une  personnalité  analogue  dans  Thésée,  auquel  . , . • ' 
l’Iliade  donne  l’é|)ithèle  d’ÂtYeéîviî  c’est-è-dire,  fils  • • . 

d'Êgée\  et  l’on  a vu  qu’Égée  n’était  qu’une  foriiK'  de 
Poséidon.  Tt)ulefois  la  personnalité  du  héros  athénien,  de  A’  » 

même  (jne  celle  de  la  déesse  .Athéné,  avec  laquelli'  il  oiïre  7, 

({uelqiie  ressemblance,  ne  lanle  pas  à se  dégager  de  l’idée  “ 
naturaliste  dont  elle  était  l’enveloppe,  pour  revêtir  le  type.;  ' 
d’une  race.  Thésée  devint  le  héros  fondateur  des  colonies 
ioniennes  de  l’Altique,  et  fut  transformé  plus  tard  en  un 
roi  d’Athènes  *. 

Ce  <pii  a été  dit  plus  haut  a montré  que  Pei-sée,  né 
des  amours  de  Zens  (d  de  la  belle  Danaé,  fille  d’.Aerisius 
(XxpiffurtvY) ®),  figui’C,  sous  une  forme  mythique,  les  sources 
jaillissant  de  la  terre  sèche  arrosée  [>ar  l’eau  bienfaisante 
de  la  pluie. 

Hélène  (KXivvi),  cette  épouse  de  Ménélas,  dont  l’enlè- 
vement fut  la  cause  du  siège  de  Troie,  semble  n’avoir 

* Jliad.,  XX,  ‘i06.  Cf.  Pindar.,  Nem.,  IV,  50. 

* Voy.  Preller,  Griechische  Mythologie,  t.  Il,  p,  281. 

* Iliad.,  I,  V.  265. 

* Voyez  ù ce  sujet  la  note  de  M.  E.  Vinet,  Sur  le  caractère  mythique 

de  Thésée,  dans  les  éclaircisscmcDis  du  livre  VIII  des  Religions  de  l’an- 
tiquité, p.  1076.  ‘ 

s Iliad.,  XIV,  V.  319. 

• T.  I.  20  * 
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pas  élé  une  personne  pins  réelle  (|irAeliille  ou  sou  époux; 
déesse  de  la  beauté  * humaine , analogue  à Aphrodite , 
elle  personnifiait  vraisenihlablemcnt  la  lune 

Sisyphe,  dont  l’Iliade  lait  le  fils  d’Éole  n’est  autre 
que  la  mer  qui,  dans  son  agitation,  s’élève  des  plus  in- 
sondables profondeurs  jusqu’à  la  cime  des  montagnes 
les  plus  élevées.  Voilà  pourquoi  le  siège  de  sa  puissance 
est  à Corinthe,  qui  se  trouvait  placée  comme  à cheval  sur 
deux  mers,  et  dont  le  culte  et  l’iiistoire  héroïque  appar- 
tiennent tout  entiers  à des  divinités  marines  *. 

C’est  à cette  même  race  des  Kolides  que  se  rattache 
Jason,  le  héros  de  l’expédition  des  Argonautes.  lolcos, 
sa  patrie,  nous  montre  que  le  cycle  de  légendes  dans 
lesquelles  il  ligure  avait  été  apporté  de  lajThrace  primi- 
tive dans  la  Péninsule  helléni(|ue  et  l’Asie  iMincure  ®.  Jason 
ou  Jasion  est  une  divinité  du  salut  et  de  la  santé,  analogue 
au  centaure  Chiron  ®,  et  dont  la  poésie  s’est  emparée  pour 
en  faire  un  de  ses  plus  intéressants  pei’sonnages.  Tout 
cet  ensemble  de  légendes,  dont  le  voyage  de  la  fameuse 
Argo  devint  l’objet,  ne  paraît  pas  remonter  si  haut  que 
l’époque  homérique,  et  n’a  pris  naissance  qu’après  que  le 

' Voy.  Preller,  Griech.  Mythol.,  t.  H,  p.  73. 

’ Le  nom  d’txtvr,  pourrait  bien  être  une  forme  du  nom  de  oarivu. 

3 JUad.,  VI,  154.  a.  Uorau,  Od.,  ]ib.  Il,  14,  v.  20. 

* Voy.  Preller,  op.  cit.,  i.  Il,  p.  51. 

s Suivant  le  système  d'idées  adopté  par  M.  E.  Ciirtius  {Die  lonier, 
p.  22,  23),  3ason  personnifie  les  Ioniens,  qui  avaient  un  port  à lolcos; 
l'identiDcation  de  ce  héros  avec  Jasion  a sa  source  dans  la  parenté  origi- 
nelle des  Dardaniens  et  des  Ioniens.  Eunéos  (Ëvivr.^r,  Euviû;)  dont  l'Iliade 
(VII,  468)  fait  un  fils  de  Jason  et  d’Hypsyle,  personnilic,  au  dire  de 
M.  Curtius,  les  navigateurs  ioniens  qui  faisaient  commerce  de  vin  en 
Grèce; et voilli  pourquoi  ce  personnage,  dans  le  récit  du  poète,  expédie 
du  vin  de  Lemnos  aux  Grecs  qui  sont  devant  llion. 

• Voy.  Preller,  GrierA.  A/y(A«(.,l.I,p.  93,  322;  t.  U,  p.  279-28. 
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(lien  tliessalien  fiil  devenu,  à Leiniios  e(  Sainolliraee, 
îles  fr(-(|ueiit(W  |tar  U's  luariiis,  l’olijel  d’un  enlle  |iai-(i- 
eulier.  Le  dieu  nui  sauve  cl  i|ui  |imit“}re  doviiil,  e(mmu! 
les  Cabir(‘s',  une  divliiilé  i|ui  (kifend  les  navires  eunire 
les  (ieueils®,  |Hiis  fut  Iransroriné  en  un  des  Arjjonanles. 
,\k“dée,  son  t‘ponse,  nuilamorphosc^e  en  une  inagieienne, 
semble  une  personniliealion  de  la  seienee  nuidicale,  dont 
l’exereiee  était,  dans  les  âges  primitifs,  si  intimement  lié 
à la  magie,  et  ([ni  dès  loi's  devait  tout  natnrelleinenl  être 
mise  en  rapport  avee  le  dieu  de  la  santé 

D’antres  légendes  au.\(pielles  des  allusions  sont  d(ijà 
faites  dans  les  épo|)ét's  liomériipies,  semblent  tirer  leur 
origine  de  faits  liistorirpies,  dénatuiTs  et  embellis  par 
rimagination  populaire.  De  ee  nombre  est  le  mythe  “ 
d’OEdipe,  «pii  n’apparaît  encore  qu’en  germe  dans  Ho- 
mère. 

L’Odyssi'c*  fait  allusion  à l’ineeste  que  ee  héros, 
déjà  souillé  du  sang  de  son  père,  a consommé  avee  .sa 
mère  Lpieaste,  appelée  plus  lard  Joeasic;  ”.  Ce  crime 
involontaire  fut,  comme  on  sait,  la  source  des  longues 
infortunes  du  roi  de  Thèbes,  et  devint  pour  la  poésie 
un  thème  inépuisable.  Hésiode  parle  au.ssi  en  passant  de 

la  destinée  funeste  d’OEdipe®,  que  la  tradition  primitive 

% 

' Voy.  cbap.  Il,  p.  207. 

> La  déesse  txaù  (Jaso),  dont  on  Ht  plus  lard  une  filte  d'Esculape, 
qui  était  adorée  avec  tes  autres  divinités  médicales  dans  le  temple  d'Am- 
pliiaraOs  (l’ausan.,  I,  c.  32,  § ti ; Cf.  Aristoph.,  Plut.,  701),  parait  n'étre 
qu'une  forme  féminine  de  Jason  (laaiiv)  ou  Jasion  (txoiniv). 

3 lleslod.,  Theogon.,  961.  Plutarcli,,  Thés,,  12.  Schol.  Pindgr. 
0/ymp.,  Xlil,  7/i. 

( Humer.,  Odyss.,  XI,  271-280.  , > - .‘j 

* Voy.  Prciier,  Griec/u'sctie  Mythol,,  t,  II,  p.  236. 

° llesiod.,  Op.  et  Dies,  p.  162, 
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faisait  mourir  dans  sa  patrie  M.  A.  Kuhn*  a cru  retrou- 
ver dans  l’un  des  fiis  d’Œdipe,  Étéocle,  le  Satya(;ravas, 
rds  d’Airi,  regardé  comme  l’auteur  de  certains  chants  du 
Yéda,  et  que  l’on  faisait  descendre  de  Vayya,  personnage 
dont  le  nom  rappelle  d’une  manière  curieuse  celui  de 
l’aneètre  d’Éléoelc,  Unus. 

On  discerne  aussi  un  caractère  védique  chez  Pélops, 
l’ancêtre  d’Agamemnon,  le  fds  de  Tantale,  (pie  l’Iliade 
ipialilie  de  TtXz'iVxo;,  c’est-à-dire  conducteur  de  char^. 
Dans  cette  fatnt'use  légende  d’Œnomaiis,  qui  avait  |)roposé 
sa  tille  comme  récompiaise  de  ('clui  cpii  le  vaincrait  à la 
course,  et  où  Pélops  figure  comme  vainiiueur  ‘,  on  re- 
connaît une  id(‘e  tout  indienne.  Suivant  une  antique 
légende  que  les  commentateurs  du  Rig-Véda  y ont  rat- 
tachée, Souryà  la  fille  du  Soleil  était  destinée  par  ce  dieu 
à Sonia  ; mais  les  autres  dieux  la  demandèrent  aussi  en 
mariagt'.  L(*s  prétendants  convinrent  alors  que  la  vierge 
serait  le  prix  d’une  course  ipii  aurait  pour  but  le  soleil. 
Des  A(;wiiis  furent  l<;s  vainqueurs  et  firent  monter  Souryà 
sur  leur  char 

Il  est  donc  à croire  ipie  toutes  les  traditions  (|ui  se 
rattachent  à la  famille  des  Atrides  sont  des  souvenir.s 
altérés  de  mythes  dont  le  sens  s’était  perdu,  et  que  les 
é[topées  homériques  mirent  à profit  et  firent  entrer  dans 
le  domaine  de  l’iiistoire. 

> Hésiode  raconiait  qu'OKilipc  élait  mort  à Thèbes.  Schol.  Iliad., 
XXIU,  679. 

2 Zeitschrift  /tir  vergleichende  Sprachforschung,  L IV,  p.  400. 

3 Iliad.,  Il,  104.  Cf.  Idndar.,  Olymp.  I,  38;  Pausan.,  V,  c.  J,  §5. 

< Voy.  l’indar.,  Olymp.,  I,  128.  Diod.  Sic.,  IV,  73.  Schol,  .Apollon. 
Argon.,  1,  752.  Schol.  Piiid.  Olymp.,  I,  114.  Sophocl.,  Elect., 
504  et  sq.  Paasan.,  V,  c.  20,  §3  ; VI,  21,  f 6.  Hygili.,  Fab.,  84. 

5 Rig-yéda,  irad.  Langlois,  I.  I,  p.  295,  296. 
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Je  viens  d’exposer  l’ensemble  de  la  niylhologie  que 
nous  offrent  les  poèmes  d’Homère,  je  dois  donner  main- 
tenant un  aperçu  du  culte.  Les  temples  étaient  encore,  à 
l’àge  homérique,  à peu  près  ce  tpi’ou  les  a vus  chez  les 
Pélasges,  des  grottes  consacrées  aux  dieux,  et  dans  les- 
quelles on  supposait  qu’ils  habitaient.  De  là  le  nom  de 
vaoî,  que  les  Grecs  donnèrent  aux  temples,  du  verbe 
vatetv,  habiter.  C’est  ce  qui  ressort  clairement  de  rhymne 
homérûpie  à Hermès  *;  ces  édifices  y sont  désignés  par 
l’épithète  de  ôefiiv  gaxàpcdv  Upol  âo'tzoï.  Tonlefois,  la  civi- 
lisation se  dévelojipant,  on  coininença  à embellir  ces 
grossiers  sanctuaires  * ; un  toit  |»rotcctenr  défendit  l’autel 
contre  les  intcm[)éries  des  .saisons.  C’est  à cet  autel  ainsi 
abrité  que  .se  réduisait  le  vad?  primitif,  par  exemple  les 
anciens  temples  d’Athéné  .sur  l’acropole  d’ilion  *,  de 
Poséidon  chez  les  Phéaciens  *,  et  d’Apollon  à Pergame  “. 
Homère  qualifie  déjà  ce  dernier  par  l’épitliète  de  vaste 
sanctuaire  (pLtyaAov  iJurov),  dont  l’accès  est  refusé  aux 
profanes.  Des  jiortes  fermèrent  bientôt  l’entrée  de  ces 
temples  afin  d’empêcher  le  vulgaire  d’y  pénétrer®. 

Non-seulement  un  Wificc  était  con.sacré  aux  dieux, 
mais  tout  un  terrain,  tout  un  champ  était  placé  sous  leur 
protiTtion,  leur  était  donne  comme  un  bien.  C’était  ce 
que  l’on  appelait  le  téménos  (Tt'aêvo;'.  J’ai  fait  voir  que 
roriginc  devait  en  être  reporté'c  au  delà  des  âges  homé- 
riques. Ces  téménos,  plus  d’une  fois  cités  dans  Homère, 

' Vers  261. 

2 Itiad.,  IX,  JSiOti  et  sq. 

s Jliad.,\l,S8. 

* Odyss.,  VF,  266.  * 

* Itiad.,  V,  tiliO.  ' , 

* Iliad,,\’l.  80.  Cf.  Tci'pstra,  ÂnliriHtIaf  bnmrrir  i,  p.  14. 
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' i dont  run  é^Ç^iisacrô  à üémclcr  à Pliylacé  un  autre 
•*  à ijSeus  Suj;  tf.^oiit  Ida  *,  ou  à Aphrodite  à Paplios 
,,  ^ dê\?^htrorliÈjlne  de  tcniples  eonsacrés  aux  mêmes  divi- 
- nités;  Ontileva  au  milieu  du  téménos  un  autel,  une  cha- 
pelle, un  sanctuaire;  le  champ  sacré  linit  aiiisi  par  con- 
stituer l’enceinte  (repiêciXoî)  du  temple,  qui  se  trouvait 
réiRHidre  à ce  qu’on  appelait  au  moyen  âge,  en  Anglc- 
’ terre,  the  church-yard  *. 

Outre  les  édiliecs  publics  du  culte,  lés  autels  de  la 
tribu,  il  y avait  encore  des  autels  et  comme  des  sanc- 
tuaires privés  où  chaque  famille  célébrait  un  culte 
domestique.  Tels  étaient  les  autels  de  Ztùf  épxEÎb;,  sur 
lcs<|uels  Homère  nous  montre  bien  souvent  ses  héros 
sacriliant  dans  l’intérieur  de  leur  demeure. 

Mais  il  ne  semble  pas  qu’à  l’épocjue  homérique,  le 
'•  culte  fût  autant  assujetti  (pi’il  l’a  été  plus  tard,  dans  scs 
fêtes  et  ses  solennités,  à cette  régularité,  à ces  anniver- 
saires,'*à  cette  suoeession  chronologique  qu’on  reti’ouve 
dans  la  suite,  et  qui  liaient,  chez  les  Grecs  comme  chez  les 
Egyptiens  et  les  Hébreux,  le  calendrier  à la  vie  religieuse. 
Ainsi  que  le  remanpic  M.  Nàgelsbach  ®,  il  ne  se  trouve 
dans  Htimèrc  que  de  rares  indications  nous  montrant 
l’existence  de  fêtes  périodiques.  On  ne  [>eut  guère  citer 
([lie  la  mention  de  la  fête  nationale  d’Apollon  à Ithaque  ®, 
et  celle  du  saerilicc  annuel  offert  par  les  Athéniens  à 
Érechthéc 

• Iliad.,  U,  696. 

» J/iad.,  VIII,  ÙS. 

> Odyss.,  VIII,  363. 

* .Mol  appliqm!  plus  tard  au  cimclitre. 
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Homère  parle  plusieurs  Ibis  des  bois  saints  (iXmi)  et 
des  arbres  consacrés  aux  divinités.  Atliéné  a un  magni- 
fique akaoi  chez  les  Phéaciens  ‘ ; Apollon  eu  |)ossède  un 
en  Thrace  *,  et  Proserpine  a le  sien  dans  les  enfers  A 
Délos  s’élève  un  palmier  consacré  à Apollon 

Les  idoles,  les  simulacres  des  dieux  ne  pouvaient  j^uère 
encore  être,  aux  temps  homériipies,  que  des  auivres 
grossières  pareilles  à celles  des  Pélasges.  Le  jiocte  parle  . 
bien  d’<xYàX[A.«Ta  ®,  mais  on  ne  saurait  décider  si,  par^ce  i 
mot,  il  entend  des  statues,  ou  simplement  des. objets  coii-^ 
saci-és,  des  ofl'randes.  Il  n’est  nulle  part  questioBi  dantl*^ 
Homère,  de  la  malière  de  ces  simulacres,  de  l’art  de  les  ^ 
Uiiller  ou  do  les  foiulrc.  On  voit  d’ailleui's  par  l’Odyssée  , 
que  les  Grecs  tiraient  de  la  Pliénicie  les  coujmîs  ciselécsj 
et  vraisemblablement  aus.si  les  autres  objets  d’art  qui^ 
faisaient  la  décoration  des  palais  de  leurs  rois.  Un, seul, 

* . J 4 

passilge  de  l’Iliade®  pouriail  faire  croire  (pie  l’image 
d’Athéné  à Troie  était  une  oaivre  d’ail  plus  avancée,* 
mais  on  [WMit  supposer  ici  mieiuler[iolafion,  et  ce  qu’Ho- 
mère  nous  dit  d’ailleurs  du  culte  à Troie  est  plutôt  une 
création  de  son  imagination  que  l'e.xposé  exact  des  faits.  - ■ ' 
Le  sacerdoce  s’otTre  encore,  aux  temps  homériques^i^'^ 
avec  le  caractère  de  l’àge  jialriarcal.  1a'  père  de  famill^ 
le  chef  de  la  tribu,  est  le  prêtre  du  dieu  ; il  accomplit, 
aidé  de  scs  tils  ou  de  ses  compagnons,  le  sacrifice  en 
son  honneur.  C’est  ainsi  <pie  Nestor  nous  est  représenté 

/ • 

« Odyss.,  VI,  291. 

» Odyss.,  U,  200. 

’ Odyss.,  X,  509. 

‘ Odyss.,  VI,  162. 

* Cf.,  Heinrich,  ad  .Mttseam,  p.  ûl,  cl  Tcrpslia,  .1»/,  hom.,  p. 

‘ VI,  90.  . . 
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rlnns  l’Odyssée'  et  Pelée  dans  l’Iliade  ®.  Pour  s’a(;(|uittcr 
des  devoii’s  envers  la  divinité,  le  chef,  le  capitaine  n’a 
pas  besoin  d'être  un  ministre  s|)écial  de  leur  eulle  Le 
roi  (BaciXeû?),  en  sa  qualité  de  chef  des  chefs,  est  le 
grand  prêtre,  le  véritable  souverain  pontife.  C’est  lui  (jui 
offre  à la  divinité  le  sacrifiée  public  et  solennel  *.  Aga- 
nicmnon  à la  tête  de  tous  les  vieillards,  de  tous  les  anciens 
de  l’armée  grecque,  adresse  à Zcus  des  prières,  immole 
en  son  honiuMir  un  bœuf,  et  accomplit  les  autres  rites  *. 
Toutefois  les  rois  sont  plutôt  des  ministres  du  culte  pu- 
blic (pie  des  desservants  des  lcm])les.  Ainsi  existait  alors 
déjà  cette  sé|iaration  de  fonctions  qn’Arislotc  fait  encore 
dans  sa  Politique^,  en  remarquant  que  les  rois  piœsident 
au.x  sacrifices,  mais  non  à ceux  qui  ont  un  ('araetère  hié- 
ratique. Les  desservants  des  tem[)les  étaient  les  prêtres. 
Ils  ne  formaient  point  pnfeisément  une  caste  à part,  mais 
ils  étaient  revêtus  d’un  (.‘uraetèro  sacré  qui  les  séparait  à 
quelques  égards  des  autres  hommes.  Ils  se  divisaient  en 
deux  clas.ses,  les  prêtres  proprement  dits  (Up£tî),  et  les 
devins  ('pavTeîç).  Lés  premiers  vaquaient  aiLX  sacrifices 
journaliers  de  la  divinité;  les  seconds  consultaient  les 
présages,  interprétaient  les  prodiges  et  les  .songes 
Quelquefois  le  poète  donne  aax  prêtres  le  nom  d’àpr.TrpEç, 
mot  à mot,  invocateurs,  du  verbe  àpaopat,  qui  signifie 
adresser  des  vœuœ  et  des  prières.  Car  les  prêtres  sont  par 

« . 

• III,  ÛÙ5. 

» XI,  771.  • 

> et.  Iliad.,  II,  Û02  ; 111,  222,  275  ; IX,  219.  Odyss.,  III,  368. 

• Odyss.,  XIII,  171,  186. 

» /OW.,  III,  275. 

• III,  9. 

» Hiad.,  V,  159.  •.  < 
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excellence  ceux  qui  prient  et  entretiennent  avec  la  divi- 
nité un  commerce  de  tous* les  instants  *. 

Les  prêtres  paraissaient  jouir,  au  temps  d’Homère, 
d’un  grand  crédit,  et  étaient  environnés  d’un  respect 
universel  qu’ils  devaient  autant  à leurs  fonctions  (|u’à 
letir  î’ige,  car  ils  étaient  élus  parmi  les  hommi's  déjà 
mûrs  *.  On  les  regardait  comme  aimés  des  dieux,  6eo'- 
çi^ot  ®,  on  s’imaginait  que  ceux-ci  parlaient  par  leur 
bouche;  on  redoutait  leurs  menaces  ou  leur  vengeance, 
car  on  en  croyait  les  dieux  solidaires. 

Les  fonctions  sacerdotales,  sans  être  le  privilège  d’une 
caste,  comme  il  vient  d’être  dit,  se  |)er|tétuaient  parfois 
ce|)cndant  dans  une  même  famille  ; cela  tenait  surtout  à 
ce  que  le  don  prophétique,  (pii  en  était  un  des  attributs 
les  plus  l'echerchés  et  les  plus  res|)cctés,  se  transmettait 
ordinairement  par  voie  d’hérédité  mais  même,  dans  ce 
cas,  on  n’entrevoit  point  encore  de  trace  d’une  succes- 
sion arrêtée  et  ri'gulière,  d’un  ordre  d’héritage  dans  le 
ministère  sacré. 

Les  deux  sexes  étaient  admis  dans  le  sacerdoce,  et 
l’hymen  n’était  généralement  fioint  un  obstacle  à l’exer- 
cice de  ces  fonctions  augustes.  Nous  voyons  par  (‘xeinple 
un  [irètre  d’Apollon,  Maron  ®,  entouré  d’une  famille,  et 
devoir,  ainsi  (|ue  sa  femme  (‘t  ses  enfants,  son  salut  à 
Ulysse.  On  connaît  la  fille  de  Choses,  qui  joue  un  si 
grand  rôle  au  début  de  l’Iliade  ®.  Darès,  prêtre  d’Hé- 
phæslüs  chez  les  Troyens,  a deux  fils,  Phégée  et  Idée. 

« JUad.,  XI,  UbO. 

ï JUad.,  I,  9;  V,  169. 

» Iliad.,  XXIV,  553. 

* Odyss.,  XV,  226. 
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Ailleurs  l’Iliade  parle  d’HN'psénor,  qui  doit  le  jour  à un 
prêtre  de  Scamandre,  Dolopiôn  *,  de  Laogon,  dont  le 
père  est  Oiictor,  prêtre  de  Zeus  au  mont  Ida  *.  Théano, 
la  prêtresse  d’Athéné,  à Troie,  n’est  pas  vierge  comme 
sa  déesse  J elle  a pour  époux  Aiiténor  *. 

Les  prêtres  habitaient  d’ordinaire  près  des  temples, 
des  lieux  eonsa(;rés.  Maron  avait  sa  demeure  dans  le  buis 
d’Apollon  Les  fidèles  pourvoyaient  généralement  ê la 
subsistance  de  ces  saints  (K^rsonnagcs  et  à l’entretien  du 
culte  dont  ils  étaient  les  ministres  Iji  piété  enrichissait 
souvent,  par  d’abondantes  offrandes,  l’autel,  et  consé- 
quemment le  ministre  du  dieu,  car  eelui-câ  ne  s’oubliait 
pas  dans  le  sîierificc,  et  il  se  payait  toujours  largement  de 
ses  prières.  L’Iliade  nous  montre  des  prêtres  (|ui  étaient 
ainsi  parvenus  à un  haut  degré  d’opulence.  Tel  estDarès, 
le  ministre  d’Hépliæstos®;  tel  est  Eurydamas, dont  Homère 
mentionne  le  riche  héritage  ’.  Les  amendes,  les  rançons 
(aTToiva)'  intligées  à ceux  qui  avaient  oflensé  le  dieu  ou 
outragé  ses  ministres  * devenaient  encore  pour  ceux-ci 
une  source  de  richess(;s,  cj»r  c’était  au  dieu,  c’est-à-dire 
aû  prêtre,  que  ces  amendes  étaient  acquittées. 

Homère  no  nous  lionne  que  peu  de  détails  sur  le  cos- 
tume ([u’avaient  les  prêtres.  Nous  voyons  ceux  d’Apollon 
porter  le  sceptre  d’oi‘  et  la  bandelette  sacrée  “.  Ce  sceptre 
i 

I lUad.,  I,  77. 

• Iliad.,  XVI,  60Û. 

» 7/iod.,  VI,  800;  Cf.  V,  70. 

‘ Odyss.,  IX,  200. 

s Cf.  Terpsira,  Ant.  homtr.,  p.  18. 

• Iliad.,  V,  9. 

T Iliad.,  V,  158. 

• Iliad.,  1, 13  et  sq!  * 

» Iliad.,  1, 14  et  15. 
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se  voit  aiL\  mains  de  Calchas,  sur  quelques  urnes  étrus- 
ques *.  Sur  le  beau  vase  de  la  eolleelion  Durand,  repré- 
sentant le  sacrifice  d’ipbijîénic  ",  le  fils  de  Thcslor  est 
représenté  vêtu  d’un  am\)\G pallium  qui  laisse  sa  poitrine, 
à découvert.  Ce  costume  es!  aussi  donné,  sur  d’autres 
vases  [)cints,  à des  personnages  qui  accomplissent  des 
sacrifices  Dans  certains  cas  les  ministres  sacrés  portent 
une  sorte  de  tablier  (jui  laisse  tout  le  reste  du  corps  nu. 

Les  rites  comprenaient  les  prières  et  les  vieux,  la* 
libation,  le  sai'rilice  sanglant.  « Les  hommes  apaisent 
les  dieux,  dit  l’Iliade  *,  par  des  sacrifiées  (Ôuéeaci),  par 
des  vœux  pacifnpies  àyavriciv),  par  des  libations 

et  la  rum(‘C  (jcviorerfl). 

La  libation  sanidifiait  une  l'oulo  d’actes  di*-  la  vie  et  en 
était  cumme  la  consécration  Par  excmpl(‘,  elle  accom- 
pagnait le  serment®.  Au  commencement  du  rqias,  elle 
répondait  au  bénédicité  des  chrétiens^;  tantôt  elle  se 
faisait  avec  de  l’eau  (|ue  l’on  répandait  (>.oiêy;),  tantôt 
avec  du’  vin  que  l’on  versait,  avant  de  boire,  sur  la  table 
ou  à terre,  ou  que  l’on  ré[>andait  sur  la  victime  sacrée 
(ç-nrov^rl)^. 

Les  (TTcov^ai  OU  libations  sanidiliaieiit  aussi  les  conven- 
tions, les  trêves,  les  alliances.  Les  prières  étaient  de  deux 
sortes:  c’étaient  tantôt  de  .simples  vœiLX  adressés  au  ciel 
(eùyvi  ou  èuywXn'),  tantôt  des  supplications  plus  instantes 
(^iTYj).  Homère  fait  de  celles-ci  les  tilles  du  grand  Zeus 

' Voy.  Raoul  Rochelle,  Achilléide,  pl.  XXVI,  o*  1,  p.  127. 

} ll>i<h  . ^ 

5 Millin,  Vases  peints^  1. 1,  pl.  viii. 

* IX,  490  èt  sq.  ' ’ * 

* Voy.  Xageisbach,  om,  cit.^  p.  181.  * 

® OJî/5s.,  XIV,  331.  ■ . 

’ Odyss.,  XVIII,  151, 419  ; III,  333. 
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Jiipilei’  (Aw;  xoOpai  ot,  [»ar  uiic  allégorie  ingé- 

nieuse, il  nous  les  représente  boiteuses,  ridées,  ou  à l’air 
refrogné,  aux  yeux  louelies,  suivant  Até,  qui  est  au  con- 
traire jeune,  vigoureux  et  alerte 

Pour  invoquer  les  dieux,  les  Grecs  des  temps  homé- 
riques se  tenaient  soit  debout,  ils  s’adressaient  alors  aux 
dieux  du  ciel  ; soit  agc'iiouillés,  ils  invoquaient  alors  d’or- 
dinaire les  dieux  des  enfers  *.  Lorsqu’au  lieu  des  dieux 
c’était  à quelque  luiinain  (pie  s’adressait  la  prière,  le  sup- 
l»liant  se  prosternait  devant  lui,  lui  prenait  d’une  main  les 
genoux,  et  de  l’autre  le  menton 

On  ne  faisait  point  encore,  à l’époque  homérique,  de 
prit'rcs  aux  morts,  et  les  divinités  des  differents  ordres 
jouissaient  seules  de  ce  culte  précatoire.  iM.  Niigelsbach 
a admis  cpic  les  libations  mentionnées  dans  l’Odyssée 
se  nittacliaiiMit  à un  culte  rendu  aux  âmes;  M.  Teuffel* 
a judicieusement  fait  observer  (pi’Ulysse,  dans  l’Odys- 
s(ie,  n’adresscî  de  sacrilices  aux  âmes  ({UC  ppur  se 
les  rendre  momentanément  tiivorablcs  et  afin  d’obtenir 
d’c'lles  les  nMiseignements  qu’il  désire.  Cette  libation  n’est 
])onr  (3CS  âmes  (pi’nn  adoucissement,  im  moyen  de  ra- 
fraichissianent  (irapa^Jjuyirf)  *,  et  non  un  rite  d’adoration 
qui  ne  fut  pratiipié  qu’à  une  époque  postérieure. 

Du  reste,  comme  on  retrouve  dans  le  Veda  le  culte 
des  morts,  il  est  vniiscmblable,  ainsi  qu’il  a été  observé 
» * 

* Iliad.,  IX,  503  et  sq, 

> /tiad.,IX,567. 

* Iliad.,  I,  500  etsq. 

’ < Art.  iHFERi,  ap.  Iteal-Kncycloptidie  d.  classich,  Allerthumsioü- 
sensch.,  p.  159. 

* Al  X»*'  ri5  ctiuftprrai  tîîç  twv  TtTiXeuTT.xiTMv. 

(Johan.  Lyd.,  De  meimb.,  IV,  26.) 
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» 

au  chapitre  II,  que  les  Grecs  le  prati(|uaiont  quelquefois; 
mais  (le  inèiue  (jue  ce  culte  n’apparaît  (juc  dans  les  der- 
niers cliants  du  Uif^-V(îda,  et  ne  se  dévelop[)a  cIhv.  les 
Aryas  qu’avec  les  prn^îrès  du  dogme  de  l’autre  vie,  chez 
les  Grecs,  il  ne  fut,  à l’origine,  que  [)eu  dtneloppc'.  On 
doit  mt'nic  remarquer  (jue  l’adoration  des  morts  n’eut 
jamais,  chez  les  populations  hell(îniques,  la  popularitt?  et 
la  frc'quence  (jui  lui  appartenaient  chez  les  I^itins,  tuiri- 
tiers  plus  directs,  en  cela  comme  en  hcaucoup  d’autres 
choses,  de  la  tradition  aryenne. 

Quelquefois,  au  lieu  de  simples  prières,  de  supplica- 
tions ferventes,  on  avait  iri'ours  envers  les  dieux  à des 
adjurations  plus  jiersistantes,  plus  r(atiu'é(‘s,  à des  actes 
destinés  à émouvoir  davantage  leui's  (murs.  C’est  ce 
qu'on  app(‘lait  les  oXo>.uYai,  c’est-à-dinî  les  plaintes  dé- 
ehirantt^s,  les  gémissements,  les  hurlements,  les  fraj)- 
pements  de  poitrine  et  les  arrachements  de  cheveux,  si 
fréquents,  si  habituels  dans  les  cultes  de  l’Orient  *. 

' Les  idées  de  pureté  physique  et  morale,  dont  la  liaison 
est  si  naturelle,  tirent  admettre  de  bonne  heure  (prou 
ne  pouvait  accomplir  les  rites  sacn*s  et  se  présenti'r  au 
sacrifice  qu’après  s’ètre  préalablement  lavé,  puritié  avec 
de  l’cau.  Aussi  voyons-nous  Nestor  demander  (pi’on 
verse  sur  ses  mains  une  onde  pure,  avant  (ju’il  adresse  à 
Zeus  ses  invocations  *.  Achille,  près  d’invoquer  les  dieux 
pour  son  cher  Patroele,  se  lave  aussi  les  mains  C’était 
principalement  lorsque  les  mains  avaient  été  souillées  par 
-le  sang,  qu’on  devait  accomplir  cet  acte  f)réalahle  de  pu- 
rification.,Hector  ne  veut  point  faire  une  libation  au  sou- 


* Voy.  Terpslra,  Ant,  hom,^  p.  25. 

2 Hiad.,  IX,  171. 

3 lliad.,  XVI,  230. 
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vcrain  dos  dieux  sans  avoir  aujiaravant  efïacé  dans  l’eau 
le  sang  q^iii  iîouvn'  ses  mains  On  lavait  aussi  les  vases 
destinés  aux  usages  saorés*.  Le  sel  donnait  à l’ean  elaiz 
les  Grecs,  d’après  des  idées  «pii  se  sont  conservées  jusque 
chez  les  ehrétiens  une  vertu  sainte,  un  «*aractère  plus 
pur.  H]’est  le  motif  «pii  faisait  souvent  préférei’  poui’  des 
usages  religieux  l’«'au  de  mer  à l’eau  douce*.  On  laisait 
également  des  lustrations  solennelles,  des  purilicatioiis 
générales  dans  1«“  but  d’apaiser  les  dieux,  eomme  l’Iliade 
nous  en  fournit  l’exemple  lorsipi’elle  nous  représente 
Agamemnon  prescrivant  une  [lareilb'  eéirmonie  pour 
lléeliir  le  courroux  d’.Apollon  ®. 

L’offrande  et  le  saeriliee  sanglant  étaient  des  actes  reli- 
gieux plus  solennels  qui  assuraient  davantage  la  faveur 
et  la  protection  de  la  divinité®. 

Les  viciimes  «pic  l’on  immolait  en  l’iionneur  des  «lieux 
devaient  être  jeunes,  bien  conformées,  n’avoir  subi 
aucune  souillure'’.  Les  bienfs,  autant  «pic  possible,  ne 
«levaient  point  en«‘ore  avoir  porté  le  joug  ® et  n’être  pas 
âgés  «le  plus  «le  «•in«j  ans.  C«“t  animal  formait  avec  la 
(iièvre,  la  brebis  et  le  pore,  les  victimes  «irdinaires  ; niais 
il  leui’  était  préféré,  il  constituait  par  excellence  l’aniiiiul 
des  sacrifices,  et,  dans  les  grandes  soleiinilés,  on  en  im- 
molait jusqu’à  cent:  c’est  ccipi’on  appelaitles  hécatombes, 

* Iliad.,  VI,  266  cl  sq. 

» Uiad.,  XVI,  228  cl  sq. 

, * Voy.  & ce  sujet  ü.  Martcnne,  De  antiquit  Ecclesia  ritibus  (Anluer- 
piæ,  1737),  U 1,  p.  37,  312,  325  ; t.  U,  p.  681,  68u. 

* Jliad.,  I,  313.  Odyss.,  U,  261. 

» Uiad.,  1, 1Ù7. 

« lliad.,  1,  216;  XXIV,  139. 

’ Odyss,,  XI,  30. 

* JUad.,  X,  292. 
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et  il  on  est  fréqiiemmont  question  dans  llonièro.  Certains 
dieux  avaient  leurs  vietiines  spéeiales.  Par  exemple,  on 

immolait  une  vache  stérile  an  dieu  des  enfers  Mais  eette 

< 

attribution  de  certains  animaux  an  culte  de  tel  ou  tel  dieu 
paraît  ne  s’être  «rénéi'alisée  ([u’après  les  âges  homé- 
. riques.  Loi-sfpie  les  progivs  de  la  société  eurent  multiplié 
les  lustiaux  et  les  animaux  doinestitpies,  on  put  n»server 
plus  raeilement  :\  certaines  divinités  et  surtout  à (îerlaines 
fêtes  lesacriliee  d’animaux  déterminés,  comme  on  le  verra 
au  chapitre  IX. 

La  victime,  préalablement  parée,  était  conduite  A l’antel, 
où  on  la  puriliait  avec  l’eau*,  tandis  que  les  ministres 
divins  se  lavaient  les  mains  dans  l’onde,  placée  |jour  ce 
but  dans  un  bassin®;  puis,  récitant  des  prières,  ils  éle- 
vaient en  l’air  ro-j).ô-/uTa,  pâte  faite  d’ogre,  d’eau  et  de 
sel  (la  mola  salsa  des  l.;\tins),  contenue  dans  un  vase  (pii 
devait  à (‘ctte  circonstance  le  nom  de  oùî^oyoeïov  *.  Ils  ré- 
pandaient ensuite  sur  la  tête  de  l’animal  cette  orge  sacrée, 
en  même  temps  (pi’ils  jetaient  dans  la  tlamme  allumée 
sur  l’autel  (pielques  poils  arrachés  sur  son  front.  (;et 
acte  était  désigné  par  le  verbe  àraiys(7Ôai,  c’est-à-dire 
présenter  les  prémices  (àicapyrX  en  sous-entendant 
ou  Tpc/_aç  ®. 

Quand  le  sacrifice  était  adressé  aux  dieux  du  ciel,  on 
relevait  en  arrière  la  tète  de  la  victime  ®,  et  on  la  frappait 

* Odyss.,  X,  522. 

» Odyss.,  III,  ÛÛ5.  * 

* Iliad.,  I,  UU9. 

* Iliad,,  I,  Û49  et  sq. 

* Iliad.,  XIX  et  sq.  Odyss.,  XIV,  535  et  sq.  ; XVII,  251  et  sq.  Plu- 
tarch,,  Alexandr.,  c.  69. 

‘ Iliad,,  I,  559. 
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alors  ilo  la  luiclin  *.  L’ne  fois  que  ranimai  avait  reçu  le 
eoiip  mortel,  on  le  saiiîiiail  avee  un  eonteau,  et  l’on  rece- 
vait son  sang  ilans  un  vase  ap|)elé  âu,vwv  *.  On  écorchait 
la  victime,'  (pii  était  ensuite  tlépeciV.  Les  cuisses  étaii'iit 
(létachiVs,  mises  à jiart  ®,  (’t,  pour  (pie  l’iKleiir  piit 
s’exliali’r  vers  les  eieux  et  y (Mre  agi'(*ahle  aux  immortels, 
[jour  que  la  fumée  (xvicca),  dont  l'asi^ensioii  en  droite 
ligne  iiidiipiait  (juc  le  saerilice  était  aeeniûlli  favorablement 
|Kir  la  divinité,  fût  abondante  et  épaisse,  on  recouvrait  la 
victime  de  graisse,  on  plaçait  sur  scs  membres  de  petits 
morceaux  enlevés  aux  autres  parties  du  corps,  et  l’on 
cuisait  1(‘  tout.  Cette  dernière  opération  était  cai'actériséc 
par  le  verbe  wp-oÔeTgîv 

' la'  saeriliiuitcur  suspendait  au-dessus  de  la  llamnie  les 
membivs  des  victimes,  saupoudrés  de  sel  et  de  farine,  et 
garnis,  ainsi  (ju’il  vient  d’être  dit,  de  morceaux  (loupés 
dans  le  reste  du  corps,  comme  les  prémices  du  saerilice 
de  tout  ranimai  La  cuisson  se  faisait  à l’aide  d’un  bois 
sec  coupé  en  bûchettes  dm  ®.  Plus  la  flamme  de 

ce  |«‘tit  bficber  s’élevait  haut,  plus  l’augure  du  sacrifice 
était  regardé  comme  propice  On  versait  ensuite  la  liba- 
tion d’un  vin  noir  ",  ou,  à défaut  de  cette  liqueur,  d’une 
eau  pure®.  Les  cuisses  des  victimes,  comme  les  parties 
les  plus  grasses  et  les  plas  estimées,  étaient  oITertes  aux 

■ Odyss.,  III,  hàS. 

2 Odyss.,  III,  A53  et  ItbU,  * 

» lUad.,  I,  û60.  Odyss.,  III,  à06. 

* Iliad.,  I,  459.  Odyss.,  XVII,  241. 

» Odyss.,  XIV,  429.  Jliad.,  IX,  214. 

» Iliad.,  I,  463.  Odyss.,  III,  459. 

’ Iliad.,  I,  462  ; XI,  773. 

» Iliad.,  XI,  773. 

» Odyss.,  XII,  362. 
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dieux  *.  La  cuisson  de  ces  gigots  - demeura  longtemps, 
chez  les  Hellènes,  une  cérémonie  sainte  à laquelle  son 
caractère  vulg-aire  et  son  but  trivial  ne  semblent  rien 

• 

avoir  enlevé  du  prestige  qu’elle  avait  pour  le  vulgaire, 
(]e  dernier  acte  du  sacrilice  est  parfois  représenté  sur  les 
monuments.  Sur  un  vase  peint  publié  par  M.  Raoul- ^ 
Rochette,  et  qui  fournit  le  modèle  d’une  scène  de  sacri-" 
tice  aux  âges  héroïques,  on  voit  deux  jeunes  ministres 
sacrés  (ûrspErat  v£oi)  debout,  de  chaque  côté  de  l’autel, 
ayant  aux  mains  deux  broches  (oé£>.oi)  où  sont  passées 
les  cliaii's  des  victimes  (^irÀoa  (Avipia)  * qui  doivent  être 
<‘onsumées  sur  l’autel  C’était  en  effet  une  grande  occu- 
[)alion  (|ue  celle  de  faire  rôtir  les  morceaux  du  festin 
sacré.  Tandis  que  la  viande  cuisait,  la  graisse  se  fon- 
dait, des  jeunes  gens  entouraient  le  feu,  et,  des  fourches 
(7rcpL7T(uêo>.a)  à la  main,  entretenaient  la  flamme,  en  veil- 
lant à la  cuisson  car  c’était  un  signe  funeste,  lorsque  la 
victime  n’était  pas  suffisamment  cuite  ou  que  la  viande 


» Iliad.,  1,  /lO. 

2 Apollon.,  Argon. ^ II,  699. 

3 Voy.  Raoul- Rochelle,  Peintures  antiques  inédites^  pl.  VI,  p.  A03 
(Paris,  1836).  Ou  voit  une  scène  du  même  genre  sur  un  vase  découvert 
ù Chiusi  {Museo  Chius.f  t.  1,  lab.  69).  Un  jeune  ministre,  agenouillé 
au  pied  d’un  autel,  lient  de  la  même  manière,  enfilées  sur  deux  broches, 
les  chairs  des  victimes.  Un  sujet  semblable,  mais  auquel  viennent  s’a- 
jouter quelques  circonstances  nouvelles,  se  remarque  sur  deux  vases 
peints  'provenant  des  tombeaux  de  Canino  (Micali,  Monumenii  deylt 
antichi  popoli  italiani^  lav.  XCVl,  2 ; XCVII,  2).  Sur  un  vase  décou- 
vert dans  les  fouilles  de  Cere,  et  dont  le  sujet  est  le  sacrifice  des  Argo- 
nautes, on  a représenté  ceux-ci  plaçant  sur  l’autel  les  cuisses  embro- 
chées des  victimes  (Gerhard,  yluser/esenc  VasenbUder,  part.  H,  pl.  CLV, 
Cf.  Panofka,  Bilder  antiken  Lebens^  pl.  XllI). 

* lliad.,  I,  A63.  Odyss.,  III,  460. 

Ilind.^  1,  460, 
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que  l’on  faisait  cuire  venait  à tomber  sur  le  sol.  Pen- 
dant cette  cuisson,  on  coupait  en  petits  morceaux  et  l’on 
enfilait  à des  brochettes  les  parties  qui  n’avaient  point  été 
apprêtées  comme  je  viens  de  le  dire  Quelquefois  des 
parties  restantes,  les  unes  étaient  offertes  à certaines 
divinités  inférieures,  aux  Nymphes,  à Hermès,  avant  que 
les  autres  fussent  distribuées  entre  les  convives*.  On 
s’imaginait  que  les  dieux  assistaient,  tout  en  demeurant 
invisibles,  aux  repas  sacrés.  Les  'poètes  les  représentent 
comme  fort  jaloux  de  cet  honneur,  et  poursuivant  de  leur 
vengeance  les  mortels  qui  les  avaient  oubliés  dans  de 
semblables  circonstances^,»  car  toujours,  jusqu’à  pré- 
sent, les  dieux  se  sont  montrés  manifestement  à nous, 
quand  nous  leur  avons  immolé  d’illustres  hécatombes,  et 
même  ont  pris  part  à nos  festins,  assis  au  milieu  de  nous,  » 
dit  Alcinoüs  dans  l’Odyssée 
Outre  des  victimes,  on  offrait  des  couronnes  à Apol- 
lon *,  des  peplos  à Athéné  à d’autres  divinités  ^ des 
vêtements  brillants , en  général  des  vases , des  bassins , 
et  spécialement  les  dépouilles  enlevées  aux  ennemis 
Homère  ne  nous  dit  presque  rien  des  jeux  sacrés  de 
la  Grèce,  qui  occupèrent  plus  tard  une  si  grande  place 
dans  la  vie  religieuse  des  Hellènes.  Un  seul  passage  de 
l’Iliade®  fait  allusion  aux  courses  de  chars  qu’on  célébrait 


^ lliad.y  I,  et  sq.  Odyss.^  XIV,  â30  et 

* Terpslra,  AnL  hom.^  p.  35. 

® Jliad.f  IX,  5‘i9, 

* VII,  201-203. 
s//wrf.,l,39. 

6 Iliad.,  VI,  29U. 

T Odyss.,ll\,21li. 

« Iliad.,  X,  ZiüO. 

9 XI,  685  et  sq. 
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I 

dans  la  divine  Élide  (sv  Sin)  ; mais  ce  passage  p(Mit 
être  line  addition  postérieure.  Xe  voulant  pas  scinder 
d’ailleurs  l’exposition  de  la  gymnique  ei  de  l’agonislique 
sacrées  en  (irèee,  je  renverrai  pour  ce  sujet  au  chapitre  X. 

Aux  rites  religieux  se  liaient  intimement  les  procédés 
divinatoires  et  les  opérations  (ju’on  peut  appeler  magiques, 
(juoique  i‘e  nom,  par  son  étymologie,  ne  convienne  pas 
tout  à fait  à l’art  des  enchantements  chez  les  anciens 
Grecs. 

La  divination  avait  principalement  pour  objet  l’inter- 
pn'dation  des  ])ix‘sages  par  lesquels  on  supposait  (pie  les 
dieux,  et  spécialeim'iit  Zeus,  manifestaient  leur  volonté 
aux  hommes.  Ce  présage  ou  signe  était  i^omme  une  sorte 
d’iudi(’ation  confuse  que  le  souverain  des  dieux  laissait 
entrevoir  de  sa  volonté,  de  ses  projets,  ou  bien  encore 
c’était  une  inspiration,  une  intuition  qu’il  mettait  dans 
l’homme  pour  lui  révc'der l’avenir.  C’est  ee  dernier  présage 
intérieur  qu’ Homère  paraît  désigner  sous  le  nom  d’ôcça, 
et.qu’il  personnifie  en  un  envoyé  de  Zeus  ( Aïoç  ^), 

(‘hargé  parfois  de  donner  à la  Mort  et  à la  Ker  le  signal 
pour  qu’elles  exen^ent  leur  officie 

Kntre  les  devins,  les  uns  annonçaient  donc  l’avenir  par 
l’observation  (h's  prt'sages,  des  augures,  les  autres  par 
reflet  d’une  insiaration  personnelle,  d’une  sorte  de  fureur 
ou  d’enthousiasme  (|ue  le  dieu  était  censé  leur  (îommu- 
niquer  Cette  voix  sec'rète  et  divine  qui  inspirait  le  devin 
s’appelait  daoYi;  de  là  l’épithète  de  -;:avojjt.oaioç,  donnée  au 
dieu 

1 Iliad.,  II,  03. 

2 Odyss.,  XXIV, /tl3,  Alù.  Voyoz,  sur  «Wz,  Niig<‘lsbach,  Die  honie^ 
rische  Théologie,  p.  î 58  et  sq. 

2 Voy.  Odyss,,  III,  215;  XIV,  89,  ^ 

< //ta(/.,VIll,  250;  Cf.  111,41. 
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Los  devins  résidaient  souvent  en  certains  lieux  spé- 
ciaux rofrardés  comme  les  sanctuaii'cs  que  s’étaient 
choisis  elles-mêénes  les  divinités  prophétiques  ; mais  à 
répoqne  homérique,  ces  oracles  (a.avTeta),  qui,  depuis, 
SC  innltiplièrcnt  tant  en  Grè<*e,  paraissent  avoir  été 
(Micore  en  noinhn'  fort  limité.  On  ne  trouve  guère  cités 
dans  l’Iliade  et  l’Odyssée,  que  l’ancien  sanctuaire  pé- 
lasgi(|ue  de  Dodone,  dont  il  a été  question  au  cha- 
pitre 11,  et  l’ora('le  d’Apollon,  à Delphes,  que  consulta 
Agamemnon  *. 

Au  li(‘u  d’aller  chercher  l’avenir  dans  les  réponses 
que  les  dieux  donnaient  en  certaines  contrées  fatidiques, 
les  (jrecs  de  l’àge  homérifjue,  semblables  en  cela  aux 
anciens  Ilalioteset  à une  foule  de  populations  primitives, 
.se  hoi’naient  à interpréter  les  phénomènes  dont  ils  étaient 
tous  les  joui’s  témoins  : la  foudre,  l’arc-en-ciel,  le  vol  et 
le  chant  «les  oiseaux  On  ra|)prochait  certains  événe- 
inejits  bizarres  et  inattendus  d'autres  événements  qui 
les  avaient  suivis,  et  l’on  établissait  dans  leur  production 
une  «corrélation  tout  arhitrain*.  Par  exemple,  certains 
bruits  insolites  avaient-ils  frappé  les  oreilles,  certaines 
voix  s«)udaines,  réelles  ou  imaginaires,  effet  de  la  frayeur 
ou  «le  rhallueination,  avaient-elles  arraché  les  esprits  à 
«me  préo«îcupati«)n  intérieure,  on  y voyait  un  présage, 
un  «>i*a«*le;  de  là  le  nom  de  ovi'p,,  de  par  lesquels 

Himière  d«‘signe  ces  bruits 

L’augure,  pour  interroger  l’avenir,  tournait  le  visage 
au  nord  et  tenait  pour  un  présage  favorable  les  oiseaux 
qui  apparaissaient  à sa  droite,  par  conséquent  à l’orient, 


» P</V5X.,  viir,  79. 

2 lliad.,  I,  69.  Odijss,,  1,  202  ; II,  182  ; XV,  160. 

3 Odyss.,  II,  33:  XVIII,  112. 
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et  pour  un  présage  funeste  ceux  rpii  so  présentaient  à sa 
gauche,  c’est-à-dire  à l’occident;  voilà  pourquoi  les  oiseaux 
de  favorable  augure  sont  désignés  dans  l’Iliade  ’ par  le 
terme  de  ^e$iol  Toutefois  la  science  des  augures,  ou 
oionislique  (ouovKmxr;),  ne  parait  pas  avoir  eu,  chez  les 
Grecs,  le  dévelop|)einent  et  la  subtilité  (pr<'lle  acquit  chez 
les  Élrus<pics  et  chez  les  Romains;  oti  se  bornait  à classer 
certains  oiseaux  parmi  ceux  (pii  fournissaient  des  présages^ 
favorables,  sans  iinagiii(*r  une  tlu'oi  ie  eireonstanciée  de 
l’interprétation  de  leur  apparition.  De  ce  nombre  était 
l’aigle,  et  en  général  tous  les  rapaces,  soit  à cause  do  leur 
plus  grand  vol,  soit  à raison  de  leur  cri  lugubre  et  per- 
çant, soit  enfin  pan^e  qu’attaquant  sans  cesse  les  autres 
habitants  des  airs,  ils  fournissaient,  parleurs  combats,  des 
images  et  (’omme  des  présages  des  guerres  que  devaient 
se  livrer  les  hommes*. 

Le  Grec,  comme  il  vient  d’être  dit,  voyait  dans  ces  cir- 
constances, si  souvent  insignifiantes  en  elles-mêmes,  un 
signe  (<rz|A«)  de  la  volonté  divine.  Pour  lui,  le  prodige 
(Ttpoî)  était  ce  que  nous  le  trouvons  chez  les  Juifs,  une 
manifestation  émanée  de  la  divinité,  destinée  à faire  con- 
naître aux  hommes  ce  (pi’elle  approuvait  et  ce  qu’elle 
condamnait.  C’est  ce  qui  c.xplique  iKMiixpioi  on  rapportait 
surtout  les  prodiges  à Zcus,  car  sa  volonté  gouvernait 
celle  de  tous  les  autres  dieux  ®.  L’origine  de  la  croyance 
aux  prodiges  tenait  du  reste,  chez  les  Grecs  ('omme 
ailleurs,  à l’observation  faite  de  bonne  heure  par  les 
hommes  de  la  liaison  (]ui  existe  entre  des  phénornènesd’un 

• XII,  201. 

^ Voy.  Mlzs(2i,  adOdijês.,  Il,  là6. 

* Voy.  Odysx.,  III,  173.  Iliad.,  IV,  398,  et  Nàgelsbach,  op,  eit., 
p.  lt|7. 
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ordre  fort  dilÏÏM’eiit.  l'ii  inctéore  est  souvent  le  présa^^e 
d’iin  îiutre  : un  vent  chaud  et  lourd  est  l’avaid-courcur  de 
la  lenif)(‘le,  e(  l’are-en-eiel  annonce  ordinairement  la  fin 
de  la  pluie;  de  là,  dans  le  lan^ap:o  mythique,  où  tous  ces 
])hénomènes  se  jKU'sonninent,  Tidée  <jue  le  dieu  lait  (ioii«r 
naître,  par  un  des  phénomènes  précurseurs,  la  volonté 
qu’il  accomplit  dans  le  phénomène  qui  suit.  C’est  ainsi 
qu'Homère  nous  dépeint  la  loudrc  du  fils  de  Cronos, 
c’est-à-din‘  l’éclair,  comme  le  sip:ne  des  météores  qui 
suivent  l’ora^Jie  : la  pluie  torrentielle,  la  grêle,  la  neige  et 
même  la  destruction,  puis,  par  (‘-xtension,  la  guerre,  dont 
la  tempête  est  l’image  C 

Les  song<*s  jouaient  naturellement  un  grand  rôle  dans 
la  divination.  La  hâ  aux  illusions  «les  rêves,  .si  elVrayantes 
pour  des  esprits  ign«»ranls,  si  étranges  pour  les  esprits 
éclair«*s,  est  d«‘.  tous  l«‘s  àg«'S  primitifs.  Les  songes  sont 
«h*  véritables  prodiges  (repaTa  i que  l«îs  dieux  envoient  aux 
mortels  [Miur  manif(‘sl«‘r,  «‘omme  les  augures,  leur  volonté.^ 
Mais  tous  les  rê\Ts  ne  mérit«Mit  pas  également  la  «*on- 
tîam^e  d«*s  hommes.  On  «‘onnait  la  «‘élèbre  allégorie 
qu’Homère  place  dans  la  hoiiche  de  Pénélope*  : « 11  y a 
deux  p«)rtes  pour  les  songes,  rune.  qui  est  de  «!orne, 
l’autre  «pii  est  d’ivoire;  par  la  première  passent  les  songes 
véndi«pies,  par  la  s(M*onde  les  songtîs  menteurs.  » La  même 
«listinction  aurait  pu  être  établie  pour  les  augures.  Les 
(Ir«H!s  s’étaient  déjà  aper«;us  «]ue  plus  d’un  était  menteur, 
et  nous  voyons  Hector  et  Eiirymaque  atVeeter  pour  l’oio- 
nistique  un  miqiris  insultant 

On  tirait  en(Mired(\s  circonstancesdu  saiTÜii'e  une  foule 


> lliad.,  X,5. 

2 Odtjsa.^WX,  ô6*2  fil  sq. 

3 Hiad.,  XII,  ‘J37.  Odyss.,  II,  181. 
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de  présages;  de  là  le  nom  d’UpocxoTcoç,  donné  au  prêtre 
chargé  d’observer  ces  circonstances.  Homère  ne  nous 
dit  rien  cependant  de  la  divination  par  l’inspection  des 
victimes,  de  l’haruspieine,  telle  qu’on  la  rencontre  chez 
les  Étrus(|ues. 

Les  Grecs  tiraient  egalement  des  présages  de  certains 
actes  involontaires  qui,  pour  (jette  raison,  étaient  regardés 
comme  dus  à l’intervention  divine.  De  ce  nombre  était 
réteriinment,  (pi’on  prenait  pour  un  signe  de  bonheur  ^ 

Les  devins  ou  g.avT£iç  sont  souvent  des  princjes,  des 
chefs  de  tribus  : tels  furent  Amphiaraüs  et  Hélénus.  On 
doit  les  considérer  comme  des  espèces  de  héros  auxquels 
les  dieux  avaient,  |>ar  une  grâce  spéciale,  ac(^ordé  le  don 
de  lire  dans  ravenir.  Aussi  se  distinguent-ils  des  augures 
populaires  (oitovo7ro>.oi),  des  haruspices  (Ûuocxo-oi) 

Les  enchantements,  les  procédés  magiques  pour  pré- 
venir les  malheurs  et  guérir  les  maux,  sont  plus  d’une 
fois  mentionnés  dans  les  poèmes  homériques;  l’Odyssée 
nous  parledes  incantations  (sttw^yî)  ^et  de  certaines  herbes 
dont  la  vertu  passait  pour  merveilleuse.  Telle  était  la  cé- 
lèbre plante  moly,  qu’Hermès  avait  apportée  à Ulysse, 
pour  le  défendre  de  la  magie  de  Circé  C’est  surtout 
dansrOdysséequ’a[)paraît  l’emploi  des  procédés  magiques. 
La  célèbre  nécyomancie  racontée  au  onzième  livre  de  ce 

• Odyss.,  XVir,  blib. 

* //»W.,  XXIV,  221.  Odyss,^  XXII,  318  et  sq.  Voyez,  sur  les  diffé- 
rents genres  de  y.i't-ruz  ou  devins,  ce  que  dit  Lobcck,  Aglaophamus^ 
p.  259  et  sq.,  et  les  détails  qui  sont  donnés  au  chapitre  XIII. 

3 Terpsira,  Ant.  homer.^  p.  Zji.  Voyez  la  dissertation  de  M.  Weicker 
intitulée  : Wundheilkunst  der  Heroenbei  Homer,  ap.  Kleiiu  Schriflen^  ^ 
t.  III,  p.  27  et  SV.,  et  celle  qui  a pour  litre  : Epoden  nderdas  Bespre- 
cheut  ibid.,  p.  65. 

< Odyss.^  X,  305. 
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[»oëmc  nous  fournit  un  si)éoiinon  dos  enchantements  de 
ces  premiers  âges.  Llysse  évoque  les  ombres,  après  avoir, 
sur  le  conseil  de  Circé,  ei'eusé  une  fosse  dans  laquelle  il  a 
répandu  une  libation  de  vin,  d’eau  et  de  farine.  .Ainsi 
que  le  remanpie  Otfried  .Müllcr  *,  c'est  à ce  mode  d’évo- 
cation des  ombres  que  doit  .se  rattacher  l’origine  de  cer- 
tains oracles  des  morts  dont  nous  iwrient  les  anciens.  Par 
exemple,  ceux  d’Iléraclée  du  Pont*,  de  Phigalie*,  peut- 
être  aussi  ceux  du  Ténare  et  du  fleuve  .\cheron,  dans  la 
Thesprotie  *. 

Les  usages  (jiii  se  liaient  aux  funérailles  sont,  dans 
Homère,  à peu  près  les  mêmes  que  ceux  qu’on  rencontre 
chez  une  foule  de  populations  primitives.  On  avait  pour 
la  dépouille  mortelle  un  respect  d’autant  plus  profond,  (|ue 
, l’idée  d’immatérialité  de  l’âme  n’était  pas  encore  nette- 
ment dessinée,  et  que  la  croyance  à l’iinmorlalité  se  rat- 
tachait plus  ou  moins  indirectement  à l’idée  de  la  conser- 
vation du  corps®.  Sitôt  que  l’âme,  ou  pour  mieux  dire  le 
souffle  ('JwxtI)  s’était  échappé  des  lèvres,  et,  pour  ainsi 
dire,  d’entre  les  dents  du  moribond  (êpxoî  o^ovtwv  ®),  ou 
que  la  vie,  représentée  par  le  même  souffle,  s’était 
comme  échappée  par  la  blessure  mortelle  {-mx'  oiixa^Lésry 
àreiWv  ’),  on  fennait  les  yeux  du  mort  *;  les  parents,  les 
amis,  l’épouse  surtout,  s’acquittaient  de  ce  soin  pieux  (H 


■ Prolegomena  zu  einer  wissenschaftUchen  Mythologie,  p.  363. 

* Plutarch-,  Cimon.,  § 6.  De  sera  num.  vind.,  § 10. 

* Pausan.,  III,  c.  17,  § 8. 

Ilerod.,  V,  92.  Schol.  Tltfocr.,  II,  112.  Arislopli.,  Aves,  v.  ù53. 
Pausan.,  IX,  c.  9,  § 3. 

> Mlzscli,  ad  Odyss.,  III,  258  et  sq. 

« Ibad.,  IX,  Û09. 

’ XIV,  518. 

» Odyss.,  XXIV,  295.  lliad.,  XI,  453. 
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plaç.aicnt  le  cadavre  dans  rattitudc  du  repos  ^ On  lavait 
le  corps,  puis  on  renduisait  de  parlums®.  On  déposait 
le  cadavre  sur  le  lit  funèbre,  recouvc'rt  d’un  linceul 
blanc  (oapoç)  On  plaçait,  coniine  on  le  fait  encore  de 
nos  joui’s,  le  mort  à rentrée^  de  la  demeure  * (àvà 

“rpoGypov). 

Les  temoigna^Ts  de  la  douleur  la  plus  amère  étaient 
donnés  au  défiml.  Les  pleurs,  le  deuil  et  les  lamenta- 
tions continuaient  durant  neuf  jours  et  souvent  davan- 
tage®. Homère  nous  |»aiie  meme  une  fois  d’un  deuil  qui 
s’était  prolongé  dix-sé[)t  jours.  Dans  les  funérailles, 
tantôt  c’étaient  des  hommes  qui  conduisaient,  pour 
ainsi  dire,  le  cortège  des  larmes  (ôpvjvwv  s^ap/ot)®; 
tantôt,  et  tel  était  le  cas  le  plus  ordinaire,  des  femmes 
étaient  chargées  de  ces  tristes  fonctions,  regardées 
comme  convenant  à la  sensibilité  de  leur  sexe.  Ces 
femmes  étaient  habituellement  des  captives,  ainsi  que 
nous  le  vovons  aux  funérailles  dé  Patro(‘le  certaine- 
ment  parce  que  leur  triste  situation  les  disposidt  déjà  aux 
larmes.  Ces  lamentations  funéraires  devinrent  de  bonne 
heure  de  véritables  cérémonies  réglées  à l’avance.  Les 
larmes  et  les  plaintes  eurent  leur  liturgie  comme  les 
prièi^s,  et  furent  astreintes  à un  ordre,  à une  sorte  de 
rh'l  iime  analogue  à celui  des  chants  religieux.  C’était 
î'èSapyoç  qui , comme  le  chef  d’attaque  dans  les  choeurs, 


‘ (Jdyss.,  XI,  U'2k>  Jliad.,  XI,  Zi52  cl  sq. 

* Odyss.,  XXIV,  hU  cl  sq. 

5 Hiad.f  XVIII,  352  cl  sq.  Odyss.,  H,  î)7  cl  sq. 

* ïliad.,  XIX,  212. 

â Uiad.,  XXIV,  705  cl  sq. 

® tustulh.,  ad  Jliad.,  XXIV,  72. 

’ Iliad.,  XVIII,  339.  . 
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donnait  le  signal  de  ces  cris  tant  soit  peu  ridicules  ^ 

A ces  regrels  extérieurs  venaient  se  joindre  les  marques 
(le  douleur  <|ue  suggéraient  les  mœurs  du  temps.  Tantôt 
ou  SC  coupait  la  clievelure  tantôt  on  se  meurtrissait  le 
visage,  ou  se  frappait  le  (îorps  et  la  poitrine  on  se  rou- 
lait dans  la  poussi(TC*,  et  meme  ou  allait  jusqu’à  se 
refuser  la  nourriture  et  à se  retirer,  (umune  Achille  lors 
de  la  mort  d(^  Patroele,  loin  du  ('ommerce  des  hommes*. 

I.’usagc  d(î  hrûler  les  corps  parait  avoir  existé  de  bonne 
heu!‘c  (îhez  h's  Grecîs.  Le  mot  meme  qui  fut  employé  dans 
rae(‘eption  de  donner  la  sépulture,  (laTCTeiv,  indique,  par 
son  étymologie,  cpie  la  combustion  était  le  mode  pri- 
mitif des  funérailles  et  non  rinhumalion;  car,  comme 
l’a  fait  imianpier  M.  J.  Grimm®,  ce  mot  est  dérivé  de  la 
racine  sansc’rite  tap^  brûler,  en  latin  calefacere^  urere, 
(pii  a donné  naissam^e  au  latin  lepere  et  au  persan  taflen, 
étymologie  (pii  explique  cgîdement  le  grec  reeppa,  cendre. 
Le  verbe  OaTcreiv  a donc  signilié  dans  le  principe  brûler 
un  mort^  mais  son  (iinploi  a été  peu  à peu  étendu  à 
l’aclo  d’enterrer  le  corps  déjà  brûlé,  plus  exactement 
rcMidii  parle  verbe  ôpucaeiv;  et  de  même  le  mot  Ta<poç, 
(pii  signifiait  d’abord  le  lieu  oû  avait  été  brûlé  le 
corps,  fut  étendu  au  tombeau,  sans  doute  pan^e  que  les 
restes  (lu  mort  étaient  déjiosés  au  lieu  même  delà  com- 


< Hiad,,  XVIII,  31U  et  s(y.  Heyne,  ad  lliad.,  XXIV,  719  et  sq. 

2 Odyss.y  XXIV,  Ub  et  sq.  Nitzsch,  ad  Odyss.^  IV,  195  et  sq. 

3 Iliad.,  II,  700  ; XI,  39,3. 

< Hiad.,  XVIII,  22  et  sq.  ; XXIV,  639  et  sq. 

5 Hiad.,  XIX,  209. 

® Voypz  à ce  sujet  le  mémoire  de  cet  illusire  érudit  intitulé  : Ueber 
das  Verbrennen  der  Leichen^  dans  les  Mémoires  de  V Académie  (U 
Berlin  pour  18.'i9,  p,  200  et  sq.  Les  tragiques  grecs  entendent  déjà  les 
mots  et  Ootmiv  dans  le  sens  de  sépulture  et  d’enterrer. 
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bustion.  Ce  bùduT,  sur  leijud  élait  placé  le  corps  avant 
(i’èlrc  brûlé,  s’appelait  irjpâ  Ou  immolait  des  victimes* 
en  riioimeiir  du  mort.  C’est  ainsi  ipie  dans  les  t’nné- 
railles  de  l’atroele,  nous  voyons  Achille  oITrir  à l’àmc  de 
son  ami  nue  sorte  desaci'ince;  il  reconviv  son  corps  de 
la  grais.se  des  animau.v  immolés,  |inis  il  rnnplit  ipiatrc 
am|)bores  de  miel  et  d’bnile,  destinées  à alimenter 
davantage  la  llamme  de  l’antel  ®.  Jadis,  comme  je  l’ai 
dit  au  chapitre  II,  on  avait  oITert  an  mort  des  victimes 
humaines,  des  prisonniers  de  guerre;  mais  cette  con- 
tnme  barbare,  dont  Achille  nous  fournit  encore  un 
e.\emple  sur  le  tombeau  de  Patrocle  tendait  <léjà  à dispa- 
raître aux  temps  homéricpies. 

Cessacrilices,  ces  libations  de  vin,  étaient  évidemment 
faits  en  riiomienr  île  l’àine  du  défunt  ; car  un  passage 
de  l’Iliade  “ nous  montre  ipie  ces  rites  s'accompli.ssaient 
en  appelant  à hante  voix  l’àme  absente.  C’était  avec  le 
vin  fpi’on  avait  olfert  an  mort  que  le  bûcher  funèbre  était 
éteint.  Les  parents,  les  amis  recueillaient  les  os  et  les 
cendres®,  puis  ils  déposaient  ces  dei'niei’s  rosies  soit 
dans  une  urne  qui  était  placée  dans  un  endroit  retiré  de 
la  maison,  et  conveile  d’un  voile  funèbre’,  soit  dans 
une  liale  (9iaV/i  i,  ainsi  iprAchille  le  fit  pour  les  os  de 
Patrocle  Le  plus  souvent  les  ossements  du  défunt, 
après  avoir  été  recueillis,  étaient  déposés  dans  une  fosse 

' Iliad.,  XXIII,  m 01  sq.  ; XXIV,  786  ot  sq. 
s Iliad.,  \\\U,  166ctsq. 

* a.Odyss.,  XXIV,  67  otsq. 

< //iaJ.,  XXIII,  17Ô  et  sq. 

5 XXIII,  218  et  sq. 

B //iW.,  XXIII,  240etsq. 

7 Iliad.,  XXIV,  7!)5. 

> Iliad.,  XXIII,  2ii  et  sq. 
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(xséirïTo;)  au-dessiis  de  laquelle  on  élevail,  soit  un  mon- 
ceau de  pierres  *,  soit  un  tertre,  un  lumiilus  i -niiASoî).  O 
tuimilus  était  placé  d'ordinaire  au  lieu  même  où  avait  été 
dressé  le  liùclier 

(ie  tnniuliis,  ccttc  motte  de  terre  qui  indiquait  une 
Si'pnlliire  (yjTV!  e été,  elicz  tous  les  peuples,  la 

ronnedu  loiuheaii  primitir.  Plus  tard  on  dressa  au  sommet 
de  ce  lertrt'  une  pierre  ou  stèle,  et  voilà  comment  s’est 
en  (pielquc  sorte  constitué  le  tombeau  (cru-*),  le  dernier 
bienfait  que  l’on  pût  rendre  au  mort  (tô  yàp  yifof  itm 
ôavùVrwv  I Ces  tombeaux  étaient  déjà,  aux  temps  homé- 
riques, élevés  en  dehors  des  villes,  ainsi  qu’on  le  voit 
par  le  livre  VII  de  l’Iliade,  quelquefois  aussi  sur  le  bord 
de  1a  mer,  à l’extrémité  d’un  promontoire®. 

Quand  on  n'avait  |iu  rendre  aux  morts  les  hunnenrs 
funèbres,  on  leur  élevail,  du  moins,  des  tombeaux  hono- 
riliques,des  cénotaphes  destinés  à tveevoir  leur  dépouille, 
sitôt  (|u’unc  main  jtieuse  s(>rait  |>arveiuie  à la  retrouver. 
Tels  sont  les  tombeaux  qu’élèvent  Télémaque  à Ulysse  sur 
la  nouvelle  de  .sa  mort'',  et  Ménélas  à .\pamenmon*.  Ces 
monuments  vides  avaient  pour  but  de  pcr|)étuer  le  sou- 
venir du  mort  absent,  d’immortaliser  sa  gloire,  eoinine 
dit  le  |KM*le,  ïv’  icêecxov  x>,îoî  èir;. 

Tes  funérailles  se  terminaient  par  un  bamjuet®,  qui 

' /li'ad..  \XIV,  797. 

* Iliad.,  XXIV,  798. 

ï Iliad.,  VII,  337. 

* Odyss.,  Il,  258.  Iliad.,  XIV,  llù. 

i Iliad.,  xvni,  m-,  XI,  371. 

« Iliad.,  XXIII,  125. 

’ Odyss.,  I,  291. 

* Odyss.,  IV,  582. 

* Iliad.,  XXIV,  802. 
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précédait  même  (|iiPlqucfois  crtto  cérémonie  A rc  ro|)as 
funèbre  assistaient  les  |>aronts  et  les  amis  du  défunt.  On 
célébrait  alors  aussi  des  jeux  : tels  furent  ceux  qui  solen- 
nisèrcnt  les  funérailles  de  Patrocle*;  car  on  s'ima^;inait 
réjouir  ainsi  râme  du  mort.  Des  jeux  du  même  genre 
eurent  lieu  en  l’honneur  d'OEdipe,  roi  de  Thèbes®. 

Les  Grecs  pensaient  cpi’après  que  le  cadavre  avait 
été  brûlé,  l’ombre  feî^wXov)  survivait  à la  destruction 
de  l’enveloppe  matérielle,  et  se  rendait  seule  dans 
l’Hadès*. 

Cet  eWwXov  était  une  simple  apparenee  qui  reprodui.sait 
l'image  du  corps  vivant,  mais  qu’on  sujiposaif  formée 
d’une  matière  subtile  et  déliée  ®.  De  là  le  nom  devtot7.ui, 
nuée,  qui  lui  était  aussi  appliqué.  Celte  nature,  eu 
quel(|ue  sorte  gazéiforme,  des  ombres  (pii  hahilaiimt  au 
fond  de  l’Hadès,  explique  les  épithètes  d’àxrpwi,  de  vtitJojv 
cc|uv7ivà  jMtprva,  de  <t/à%  totAov  t;  xa'i  ôvt''pw,  (|ui  leur  SOIit 
données  dans  les  deux  épopées  homérii|ues". 

L’tWwW  était  distingué  de  l’àme  fà'lteàme  n’est 

point  encore,  dans  Homère,  ce  qu’elle  devint  plus  lai-d 
pour  les  Grecs,  un  principe  immatériel  et  dilTéreute  du 
corps  par  son  origine.  C’est  simplement  le  souflle,  l’air  que 
nous  respirons  (spiritus),  ainsi  que  l’indique  la  racine  de 

* Iliad.,  XXIII,  29. 

* Iliad.,  XXIII. 

» Iliad.,  XXIII,  679. 

* Mlzsch,  ad  Odyss.,  IV,  258. 

* li’idëc  de  cel  semble  #ire  sugjjf'rëe  par  les  fantômes  du  rêve. 

(Voyez  à ce  sujet:  Lncret,  1, 121.  Vlrgil.,  Æn.,  VI,  654.  Apnl.,i4po/oi;e/., 
p.  315.  SallusL,  De  dits  et  mundo,  c.  19.  Olympiodor.,  ap.  Platon., 
édit.  Bekk.,  t.  V,  p.  248,  note.) 

* Voyez  l'ouvrage  Intitulé  : 1,'eber  die  Bedeutung  von  und  tiStt- 
■Ix.'t,  in  der  llias  und  Odyssee,  als  Beilrag  su  der  homerischen  Psycho- 
logie, von  K.-H.,  VVIIIi.  Vôlcker  (Oiessen,  1825,  in>A). 
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(;e  mot,  soufllc  [anima)  était  rogardé  par  les 

anciens  comme  un  des  agents  vitaux.  Il  était  représenté 
comme  ayant  son  siège  dans  la  poitrine,  de  meme  que  le 
sang  qui  constituait  un  antre  principe  intimement  lié  à 
lui  durant  la  vie  terrestre,  (tétait  (*e  souine  animat(*nr  qui 
allait  lialMterriladcs,  carreuW.ov  n’était  ([ue  l’apparence, 
la  Idrme  sensible  par  lui  revêtue,.  Homère  désigne  r<‘s- 
prit,  le  principe  intellectucd,  par  les  mots  Ôugoç,  voo;  et 
gevoç;  mais  il  ne  nous  apprend  rien  de  sa  destinée  au  delà 
du  tombeau.  Tout  donne  meme  à penser  que  le  poète  sup- 
posait (|ue  ce  |)rineipe  s’anéantissait  aussi  bien  (]iie  (*elui 
de  la  vie  morale,  Iréquemment  eontbïidu  avc(’  lui  (-/itoo, 
çTT.Ôoç,  xpaà'èr,,  9ûéve^ ).  Homèrc  ru*.  conçoit  en  enèt  l’esprit 
que  sous  une  ionne  matérielle.  Ainsi  (pie  les  Hébreux,  il 
fait  résider  la  vie  dans  le  sang.  Les  ombres,  qu’il  nous 
représente  comme  privées  de  sang,  végètent  en  (Consé- 
quence dans  un  état  de  torp('ur  qui  rappelle  celui  dans 
lequel  les  premiers  Hébreux  sn|)posaient  (pie  les  âmes 
étaient  plongé(‘s  au  tond  du  S(‘bcoI.  Par  une  singulière 
contradiction,  les  Grecs  des  U'inps  bomériipies,  (pii  ne 
l'aisaieut  de  ràme  séparée  du  corps  (ju’un  souille  revêtu 
d’une  vaine  apparence,  croyaient  cependant  qu’elle  pou- 
vait enirore  prendre  de  la  nourriture;  mais  (‘e  n’étaient 
plus,  il  est  vrai,  des  aliments  solides  et  substantiels,  tels 
(ju’ils  conviennent  à des  corps  épais  et  (diarnus;  c’était 
une  boisson  légère,  miellée  (p.£yiV.p-/iTov),(lu  vin,  ou  même 
de  l’eau  dans  laquelle  on  avait  délayé  de  la  birine*. 

L’opinion  que  l’exisleiK’e  de  lïmie  demeurait  encore 
liée  au  corps  qu’elle  avait  pourtant  abandonné,  opinion 
si  fort  accréditée  chez  les  b]gyptiens,  régna  aussi  chez 


* Odyss.,  X,  516;  XI,  26  etsq. 
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les  Grecs.  Ce  peuple  s’imaginait  déjà,  aux  temps  homé- 
riques, qu’il  pouvait  résulter  pour  les  morts  un  grave 
préjudice,  si  leur  dépouille  ne  recevait  pas  de  sépulture. 
11  leur  était  alors  refusé  de  pénétrer  dans  l’Hadès^  et 
leurs  âmes  erraient,  inquiètes  et  souffnmtes,  à la  surface 
du  sol,  tant  que  d(*s  mains  pieuses  n’avaient  pas  reiu[)li  à 
leur  égard  les  derniei’s  devoirs.  C’est  par  cette  supersti- 
tion que  s’explique  la  crainte  qu’avaient  les  Grecs  (pie 
leur  cadavre  fût  dévoré  par  les  chiens  ou  les  oiseaux 
de  proie*,  ou  demeurât  plongé  dans  les  tlots,  ou  (jue 
leurs  restes  fussent  dispersés  et  battus  par  les  vents 
Aussi  ne  pouvait-on  point  laïu'er  de  plus  terribles  im- 
précations contre  st?s  ennemis,  (pie  de  souhaiter  que  leur 
corps  fût  privé  de  sé[>ulture. 

Pour  se  rendre  dans  le  s(‘jour  des  morts,  les  âmes 
devaient  traverser  l’iHHnui.  Car,  ainsi  qu’il  a été  d('jà 
dit  plus  haut,  l’Hadès  était  situé,  par  delà  les  iiH'rs, 
à ro(’(*ident  d(^  runivers.  Elles  v menaient  une  vie 
calme  et  paisible,  h\on  (pie  monotone  : errant  dans 
la  [ilaine  d’asphodèles,  que  le  poète  fait  parcourir  à 
Livsse*. 

L(‘  monde  souterrain  était  regardé  comme  la  demeure 
de  Pluton  ou  Aïdoneus  et  de  Pr()ser[>iiie.  De  là  les 
CXjiressioilS  : AV<^o;  Ctcw,  ou  et;  À’èîao  <^op.ou;,  ou 

Àï^oc^g,  ou  encore  Âi(îao,  dans  lesquelles  Aïdoneus 
se  confond  avec  Hadès,  c’est-à-dire  avec  l’empire  (pi’il 
gouverne*.  Les  enfers  sont  représentés,  par  Homorcî, 


‘ Iliad.,  XXllI,  69. 

2 lliad.,  XIII,  2(i3. 

» Jliad.,  XXI,  279. 

* Odyas.,  XI,  538,  572;  XXIV,  13. 

* Voy.  Voicker,  Homer.  Geoyraph.t  p.  135  et  suiv. 
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coininc  un  véi  ifable  palais  avec  îles  parles  ‘ dont  Aïdo- 
neus  garde  rentré'*.  Us  sc  partagecnt  en  deux  régions 
distinctes,  l’Élysée  et  le  Tartanî.  L’Élysée,  ou  mieux  le 
eliamp  Élysée  (il'kw  tte^îov  ,,  est  dépeint  par  l’Odys- 
sée® eoinme  une  terre  où  le  juste  roule  en  paix  une  vie 
facile,  sons  un  ciel  toujours  serein,  dans  un  climat  qui 
ne  connait  ni  les  frimas  ni  les  pluies,  ni  les  longs  hivers, 
où  sonfllent  sans  cesse  les  chaudes  haleines  du  zéphyr. 
Ce  champ  Élysée  est  placé  aux  extrémités  du  monde, 
lïiipara  Yair,?,  suivant  l’expressioii  ipie  le  poêle  met  dans 
la  bouche  de  Protée  parlant  à .^lénélas.  Là  sc  trouve  le 
blond  Rhadamanthe,  fils  de  Zens  et  d’Énrope,  frère 
(le  .Minos.  Ce  jiei'sonnage  sur  lequel  les  épitpées  homé- 
riques ne  nous  fournissent  que  peu  de  détails,  sc.  l'at- 
tache, comme  on  l’a  déjà  vu,  aux  plus  antiques  tradi- 
tions mythologiques  de  la  Crèce.  A partir  de  Pindare*, 
il  ne  joua  plus  (pi'un  faible  rôle  dans  la  mythologie  poé- 
tique. On  doit  donc  voir  en  lui  un  de  ces  souvenirs  des 
mythes  védiques  qui  s’ôtaient  effacés  de  honne  heure 
chez  les  Grecs®.  J’ai  montré  au  chapitre  II  (page  172) 
(|ue  Rhadamanthe  est  une  Iransformalion  d’Yama,  qui 
répond  au  Hanganem  zend®. 

' Voy.  Iliad.,  V,  395  sq.  ; \Xlil,  72.  Odyss.,  XI,  571. 

* Aussi  Plulon  cst-il  qualiné  de  TrjXifTr.;  {Iliad.,  VIII,  367),  et  fut 
représenté  parfois  avec  une  clef  5 la  main  (Pans.,  V,  c.  20,  5 1). 

IV,  561. 

* Dans  les  passades  de  Pindarc  où  il  est  question  de  Ilbadamanihe 

f)lymp..  Il,  125  ; , II,  133),  il  apparaît  comme  chargé  de  juger  les 

âmes  dans  les.  Iles  des  bienlieiireiix,  fonction  dont  il  s'acquitte  souvent 
avec  la  plus  grande  rigueur  et  sans  se  laisser  jamais  gagner  par  la  voix 
des  flatteurs. 

^ Voy.  Fr.  Windisclimann,  L'rsagen  der  arischen  Volker,,  dans  les 
Mémoires  de  IWcad,  de  Haviére,  t.  X.XX,  p.  13. 

* Spiegel,  .Icesfn,  farg.  II,  p.  7. 
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Minos,  donne  pour  frère  à Rhadamanlhe  *,  semble 
n’ètre  qu’une  autre  forme  de  la  meme  personnification 
mythologique.  11  rappelle,  en  efiet,  d’une  manière  assez 
frap[)ante,  le  dieu  védique  Yama,  (jui  fut  le  type  du  Yima 
ou  Djem  de  la  théogonie  zonde^,  et  donna  naissance  au 
Manoii  indien,  dont  le  nom  reproduit  avc(^  une  légère 
altération  celui  de  Minos^.  Ce  nom  de  Manou  se  retrou- 
vant dans  la  plupart  des  langues  indo-européennes^,  il  est 
naturel  de  croire  qu’il  n’était  pas  resté  étranger  auxGrecs. 

Le  Manou  a d’ailleurs  plus  d’un  tmit  de  ressemblance 
avec  Minos.  Il  est  égaloment  mis  en  l'apport  avec-  un 
taureau  dont  la  voix  éclatante  donne  la  mort  aux  Asouras 
et  aux  ennemis.  Cet  animal  servit  comme  victime  dans 
lui  sacrifice,  et  c’était  aussi  à un  sacrifice  qu’était  destiné 
le  Minotanre. 

Homère  nous  représente  Minos  un  sceptre  d’oi'  à la 
main,  assis  sur  un  trône,  à la  manière  de  l’Osiris  égyptien, 
rendant  la  justice  aux  ombres,  non  loin  de  la  plaine  d’as- 
phodèles, dans  laquelle  Orion  poursuit  de  fantastiques 
bètes  fauves. 

La  [)lace  assignée  dans  Homère  à l’Élysée  se  rattache 
A tout  un  mythe  dont  les  développements  appartiennent 
aux  siècles  postérieurs.  Je  veux  parler  des  îles  des  bien- 


» Iliad.,  XIV,  322. 

* Voy.  mon  Essai  histor,  sur  la  religion  des  Aryas  {Reo.  arch. , t.  X, 
p.  137). 

5 Voy.  VVindischinann,  loc.  cit.  Ad.  Kuhn , Sprachvergleichung 
und  Urgeschichte  der  Indogerman.  Volker^  dans  la  Zeitschrift  für 
vergleichende  Sprachforschung,  t.  IV,  pari.  2,  p.  121  el  92,  et  ce  qui 
est  dit  de  Minos  au  chapitre  VI. 

* Ce  mot  Manoiis  a produit  le  gothique  mans^  l'ancien  allemand 
tnanus»  (Voy.  Ad.  Kuhn,  Zur  ültesten  Geschichte  der  indogerma^ 
nischen  Vülker^  ap.  Weber,  Indische  Studien,  t.  I,  p.  328.) 

s Odyss.^  XI,  568. 

T.  t. 
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licmviix  (aox'/fuv  v/.Toi).  Cos  îles  ctaicnl  données  comme 
siluées  à rcxlrémilé  du  monde,  leur  place  diil  dès  lors 
variera  cliaquc  âge,  suivant  l’état  des  connaissances  géo- 
graphiques. Aux  temps  tioniériipies,  alors  (pie  les  connais- 
sanccsi'laiciit  encore  lorlborm-i's',  lescôlesduPont-Kuxin 
s'üiïraicul  comme  une  de  ('es  exirémihîs.  Voilà  pounjuoi 
Achille,  (pie  la  tradition  reiiriisenlait  comme  ayant  été 
tniiisiiorlé,  après  sa  mort,  à l’ilc  des  bienheureux  *,  était 
stqiposé  habiter  dans  une  blanche  ilc  du  Poiit-Eiixin 
I.a  célèbre  ilc  des  Phéaciciis,  Schéria,  incntioiiiK'e  dans 
Homère,  et  (]ui  a tant  exercé  la  sagacité  des  érudits, 
parait  ii'ètre  autre  chose  (ju’uiie  de  ces  îles  fabuleuses 
réservées  à la  demeure  des  héi’os.  C’est  ce  (pi’a  établi 
M.  VVelcker  dans  un  travail  rcmanpiable  sur  ce  sujet*. 
Ces  Phéaciens,  qui,  suivant  l’Odyssée,  vivaient  dans 
une  île  éloigiii'e  du  regard  des  hommes,  ces  habiles 
iioclu'rs  dont  les  barques  n’avaient  pourtant  ni  iiiàt  ni 
avirons,  (pii  ne  connaissaient  que  Poséidon  et  n’avaient 
jamais  vu  d’étrangers,  ce  pciqile,  en  un  mot,  à la  phy- 
sionomie toute  fabuleuse,  rappelle  d’une  manière  frap- 
pante ce  que  l’on  raconta  plus  lard  des  non  moins  fabu- 
leux Hyperboréens.  èl.  Woleker  fait  observer  que  c’(*st 
vraisemblablement  le  personnage  de  Charon,  le  batelier 

' Voyez  sur  ce  siijel  le  curieux  ouvrage  de  VSIcker  inllluift  : Peter 
homerische  Géographie  und  Welikunde  (llannover,  1830}. 

> l'Ialon.,  Conviv.,  p.  179  h,  180  B. 

J FMndar.,  Sein.,  IV,  v.  79-80. 

* Die  homerischen  rhnaken,  und  die  Inseln  der  Migen,  dans  le 
Itheinisches  Muséum  filr  Philologie,  lier,  von  K.  G.  Weicker  nod 
A.  !■’.  Xiike,  Jahrg.  I,  llefl  2.  Celle  disserlalion  esl  reproduite  dans  les 
reuvres  du  premier  (Kleine  Schriflen,  I.  Il,  p.  1 et  suiv.).  Cf.  la  dis- 
serlalion de  M.  E.  Vinct,  intitulée  ; />•*  paradis  jirofanes,  donnée  dans 
la  Demie  de  Paris  (an.  1855). 
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de  la  mort,  qui  a sngfreiv.  l’idée  de  ces  étranges  naiito- 
nicrs.  Leur  roi,  Alcinoüs,  est  la  contre-partie  de  Rliada- 
niaiithe,  et  n’a  vraisemblablement  pas  plus  de  réalité 
historique.  Poussant  plus  loin  ses  recherches,  rUlustre 
archéologue  de  Ikuiii  a cru  découvrir  dans  le  Nord  l’ori- 
giuc.  de  ce  mythe,  (ju’il  rapproche  d’un  fait  curieux  que 
Plulanjue  emprunte  aux  fables  hiberniennes. 

C’est  l’Odyssée  qui  est  devenu,  dans  la  Grèce,  le  point  de 
«lépartdu  mythe  des  îles  Fortunées.  Le  palais  d’Alcinoüs 
et  ses  jardins  em^hantés*  sont  comme  une  autre  édition 
des  jardins  des  Hes[)érides  et  de  l’Élysée,  placés  de 
meme  (|uc  l’île  de  Schéria,  aux  extrémités  de  Pmiivers. 
Custathe  avait  déjà  soupçonné  que  Schéria  éhût  une 
des  îles  des  bicnh(‘ureux.  La  manière  mystérieuse  dont 
Ulysse  y fut  transporté,  pendant  son  sommeil,  dénotait 
en  eiïet,  aux  yeux  les  moins  clairvoyants,  une  création 
fan(asti(|ue,  et  l’on  s’étonne  que  des  érudits  aient  voulu 
y retrouver  (A)rcyre*. 

Au-dessous  du  champ  Élysée  est  le  Tartare,  vaste  et 
profonde  prison  fermée  par  des  t»ortes  de  fer  qui  s’ouvrent 
à l’ouest  du  monde  Le  seuil  en  est  d’airain.  C’est  dans 
(*el  abîme  ténébreux  que  sont  relégués  les  Titans  (tTrovop- 
Tapiot^).  A leur  tète  se  placent  Cronos  et  Japet,  deux 
Titans  “ sur  le  caractère  desquels  je  reviendrai  au 


» Odyss»,  Vli,  188,  189;  IV,  507. 

^ C'est  par  iiiic  méprise  semblable  qu'on  a cru  retrouver  les  îles  Hes> 
pérides  dans  les  Canaries.  Il  se  peut  toutefois  que  les  poètes  et  les 
mytholo;;ties  aient  emprunté  à des  Iles  réelles  quelques-uns  des  traits 
.qui  leur  servirent  à embellir  la  description  de  pays  qui  n’existaient  que 
dans  leur  ima|;inatioti. 

3 Vblcker,  l/eber  homerische  Géographie,  p.  VXl» 

< Iltad.,  XIV,  279. 

» Iliad.,  Vm,  679. 
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cliîipitre  suivant.  Ces  Titans,  dans  Homère,  ont  à peu 
près  cesse  d’être  les  personnilications  des  pliênomènes 
atmosphériques,  des  (Hîlairs,  des  feux  souterrains  qui 
s’échappent  du  sol,  des  éruptions  volcaniques,  destrem- 
hleincnts  de  terre  f[iii  ébranlent  les  montagnes,  des  nuafres 

I 

(‘iilin  qui,  envahissant  les  cieux,  cachent  le  firmament 
et  nous  en  dérobent  la  lumière.  L’anthropomorpliisme 
en  a fait  des  héros,  des  demi-dieux,  mais  des  demi-dieux 
vaincus  et  dépossédés  de  leur  autorité,  quelque  chose  d’ana- 
logue aux  anges  déchus  de  la  tradition  juive.  Ces  dieux 
.sont  prisonniers  au  fond  des  enfers  (svepôe  Oeoi).  C’est  là  un 
châtiment  qui  leur  est  iniligé  en  punition  de  leur  audace  ; 
(’ar,  de  même  que  les  légions  infernales  de  Satan,  ils  avaient 
voulu  détrôner  la  divinité  suprèiiK*.  Retenus  avec  des 
(diaînes  d’airain  et  privés  à tout  Jamais,  comme  les  damnes 
du  Dante,  de  la  vue  du  soleil,  de  la  fraîcheur  de  l’air*, 
ils  sont  rongés  de  désespoir  et  de  haine.  Les  Titans  ne  sont 
pas  cependant  encore  dans  Homère  tout  à fait  identifiés 
aux  dieux  des  enfers  proprement  dits,  aux  puissances 
infernales  (fteol  èv^pôepoO.  Ce  dernier  nom  ne  convient 
(|u’aux  compagnons  d’Hadès  ou  à Hadès  lui-meme,  par. 
opposition  à celui  de  dieuoo  de  VOlympe. 

Ainsi  que  l’a  observé  M.  Nagelsbach®,  ce  qui  distingue 
les  divinités  infernales  des  Titans,  c’est  qu’on  adresse  aux 
premières  des  vœux,  des  prières  et  des  offrandes  que 
l’on  refuse  toujours  aux  seconds.  Hadès  est  un  dieu  que 
l’on  craint,  qui  est  fiirouche  et  souvent  cruel;  mais  les 
Titans  sont  des  dieux  maudits. 

Il  est  difficile  de  tirer  des  épopées  homériques  des 


» Iliad.,\UUm. 

* Die  homeriache  Thenhgie,  p.  73. 
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notions  complètes  et  systématûjues  sur  la  morale  que 
professaient  les  premiers  Grecs.  Le  poëte  ne  se  piv'oe- 
cupc  pas  de  nous  montrer  toujours  dans  quelle  relation 
l’idée  du  devoir  était,  de  son  temps,  ave(’  les  principes 
religieux,  et  c’est  seulement  cà  et  là  (ju’on  peut  dé(;ouvrir 
les  linéaments  de  la  morale  lioinérique. 

La  divinité  n’a  pas,  dans  Homère,  eet  amour  immense 
pour  l’humanité  qui  caractérise  le  dieu  des  chrétiens. 
Totalement  conçue  à l’instar  de  l’homme,  elle  en  a les 
piKSsions,  les  préférences,  les  antipathies;  elle  alfeetionne 
certains  hommes,  elle  a ses  favoris,  ses  familiers';  et 
cet  amour  s’étend  quelquefois  à un  p»euple  tout  entic'r. 
« Ils  sont  très  chers  aux  immortels  »,  dit  l’Odyssée,  à 
propos  des  fabuleux  Phéaciens  *.  Toutefois  c’est  plu- 
tôt de  l’attachement  que  de  l’amour.  Rien  dans  les  dieux 
d’Homère  qui  puis.se  leur  faire  appliquer  le  mot  de 
Ju vénal  : Carior  est  illis  homo  quam  sibi.  Quant  aux 
hommes,  ils  ont  encore  moins  d’amour  pour  les  dieux 
que  les  dieux  n’en  ont  pour  eux.  Les  dieux  sont  les  plus 
forts  ipepTtpoi)  ®,  voilà  pounpioi  il  faut  les  invoquer, 
et  gagner  leur  faveur.  L’homme  des  temps  homériques 
les  redoutait  donc,  mais  ne  les  aimait  pas.  Il  les  redoutait, 
car  son  avenir  se  cachait  dans  leur  sein  : iv  youvact  xeîrai, 
comme  dit  si  souvent  le  poëte.  Nulle  part,  en  ell'et,  nous 
ne  rencontrons  d’expressions  (|ui  rendent,  dans  la  Grèce 
primitive,  l’idée  de  l’amour  de  la  créature  pour  son 
créateur,  de  l’homme  pour  Dieu.  L’épithète  de  6to(pi^r;, 
Ôeo'çiXoî,  aimé  des  dieux  y est  souvent  employé,  mais  on  ne 
trouve  pas  une  seule  fois,  dans  la  vieille  langue  hellénique, 

■ Voy.  NSgelsbacli,  op.  cil.,  p.  192. 

> VI,  203. 

> Odyss.,  XXU,  287. 
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(‘elle  de  <pt>.oÔso;,  aimant  les  dieux  *.  L'iiomnie  honore  les 
dieux,  les  craint,  mais  n’est  pas  élevé  à eux  par  ces  élans, 
(•es  aspirations  mystiques  qui  caraelérisent  les  religions 
orientales.  La  crainte  qu’insjnre  la  divinité  aux  mortels,  est 
la  principale  sanction  morale  de  la  religion  homérique. 
Les  dieux  ont  horreur  des  actions  cou[mbles((r/£TXia  epya). 
Ils  honorent  la  justice  et  les  (ouvres  qu’elle  dicte*.  lK*s 
lors,  pour  nufriter  la  faveur  divine,  pour  s’assurer  l’appui 
du  ciel,  il  (airt  (''•tre  juste  et  vertiuMix.  La  pratique  du 
bien  doit  donc  être  accomplie  en  vue  d’être  agréable  à la 
divinité  ; elle  ne  peut  en  consé(]uen(^e  être  séparée  de 
rexereice  du  culte,  qui  concourt  au  même  but.  Justice, 
vertu  et  piété  sont  ainsi  étroitement  unies  Toutefois 
l’homme  trouve  de  plus  en  lui-même  le  châtiment  de 
ses  crimes;  il  est  exposé  aux  remords,  c^est-â-dire  au 
regret  violent  que  son  acte  lui  inspire,  une  fois  que  la 
passion  a cessé  de  le  dominer.  Dans  le  système  d’idées 
homériques,  ce  remords  ne  pouvait  être  (ju’un  effet  de 
la  punition  divine.  Le  dieu  m(3Content,  irrité,  poursuivait 
le  coupable,  et  voilà  pourquoi  les  remords  se  personni- 
fiaient sous  la  forme  de  déesses  Erynnies,  chargées  de 
punir  tous  les  forfaits,  et  en  particulier  les  parjures. 

Tel  est  le  côté  moral  du  système  religieux  des  éi>o- 
pées  homériques.  En  opposition  avec  lui  apparaît  une 
idée,  où  la  notion  dirine  se  sépare  de  la  notion  morale. 
Certains  dieux  ont,  comme  les  hommes,  un  ressenti- 


* Voyez  à ce  sujet  les  judicieuses  remarques  de  Letronne,  dans  son 
beau  mémoire  intitulé  : Sur  VutHité  qu’on  peut  retirer  de  l'étude  des 
noms  propres  grecs  pour  l’histoire  et  l’archéologie  (Acad,  des  inscript, 
et  belles-lettres^  t.  XIX,  sect.  l,  p.  101, 102). 

i Odyss.y  XIV,  83  et  sq. 

• Odi/w.,  VI,.lt9  sq* 
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meut  implacable  : ils  nourrisseril  des  idées  de  venf^caiicc, 
et  sont  toujours  ingt'uieux  à les  Sidisl'aire.  Malheur  à 
celui  qui  a encouru  leur  haine.  Sa  vie  ne  sera  qu’une 
lonpiie  é|)reuve  ou  plutôt  qu’une  loiifuie  passion.  Toute 
une  fable  sera  iuvl'ntée,  coinine  dans  le  mythe  <l’Hereide, 
pour  mettre  en  relief  la  vindicte  persévérante  de  l’im- 
mortel.  (l’est  alors  <pie  la  moralilt*  de  la  fable  éehajtpe 
complètement.  Nous  voyofis,  par  exemple,  les  malheurs 
de  Bt'llérophon  avoir  leur  cause  dans  la  haine  des  dieux  '. 
Elimée  nous  représente  rinfortune  dTlysse  comme  la 
marque  de  ranimadversion  divine  ’.  Qu’on  ne  s’imagine 
pas  que  cette  haine  soit  toujours  un  juste  coiiitoiix,  inspiré 
aux  dieux  par  un  immense  forfait,  qui  ue  saurait  être 
expié  que  jiar  nue  longue  suite  de  soulfrances  ; leui-s 
vengeanees  sont,  comme  celles  des  hommes,  l’effet  de 
la  passion,  de  la  colère,  des  intérêts  froissés,  .\iissi  une 
pareille  eouception  devait-idle  contribuer  singulièrement 
à éloigner  l’idée  d’amour  de  Dieu,  idfe  à laquelle  s’op- 
posait encore  la  croyance  à l’aveugle  |)uissance  de  la 
Parque  Moipa),  dont  Zens  lui-nième  est  riiiimble  sujet*. 

L’homme  des  temps  homériques  frémissait  donc  sous 
la  verge  de  fer  îles  dieux  : il  était  à ses  profires  yeux  un 
esclave  misérahle  et  allligé,  témoin  muet  et  impuissant 
de  l’opulence  et  du  bonheur  du  mailre.  (Test  ce  que  peint 
bien  l’opposition  des  épithètes  de  et  de  »a(A(ïvTe{, 
données  dans  Homère  aux  hommes,  et  de  patjiapîî,  donnée 
aux  dieux.  En  hutte  à la  haine  des  immortels,  à une  haine 
injuste  et  impitoyable,  l’homme  n’avait  plus  d’autre  res- 
source que  de  les  haïr  à son  tour.  Aussi,  lorsque  la  colère 

' Iliad.,  VI,  200. 

» XIV,  365. 

) Voy.  Nâgelsbach,  ouv.  cit.,  p.  226  sq. 
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s’emparait  de  lui,  oubliait-il  l’immense  puissance  de  ses 
ennemis  etosait-illesprovorpier;  on  le  voyait  se  répandre 
en  blasphèmes  et  en  reproches  contre  eux.  D’autres  fois 
aussi,  quand  la  divinité  était  restée  sourde  à ses  yœnx, 
qn’invocations,  sacrifices,  tout  n’avait  abouti  cpi’à  des 
déceptions,  le  Grec  insultait  ceux  qu’il  venait  de  révérer. 
Par  une  idée  eiifaiiline,  qu’on  retrouve  chez  bien  des 
peuples,  il  croyait  pouvoir  romiire  ouvertement  avec  ceux 
qu’il  avait  espéré  séduire,  une  fois  rimpuissance  do  scs 
efforts  rei'onmie.  «O  Zcus,  le  jilus  injuste  des  dieux!  » 
s’éin'ie  Alride,  furieux  d’avoir  manqué  Paris*. 

Il  y avait,  dans  des  notions  théolof^ûjues  de  cette  nature, 
le  principe  d’une  immoralité,  d’une  impiété  même,  qui 
jiréjiara  plus  tard  la  ruine  des  divinités  (|ue  les  Grecs 
devaient  si  longtemps  révérer. 

L’exposé  qui  vient  d’ètixi  donné  de  la  religion  homé- 
rique peut  être  étendu,  sauf  certaines  riiservcs,  à tout 
l’âge  épique  qui  précéda  en  Grèce  l’âge  historique.  Les 
jieuples,  avant  d’avoir  une  histoire,  ont  d’abord  des 
poëmes,  dans  lesijuels  le  souvenir  de  faits  réels  se  mêle 
au  merveilleux  (pi’enfante  la  crédulité  ou  qu’invente  le 
caprice  de  l’imagination. 

L’âge  épique  s’est  prolongé,  en  Grèce,  par-delà 
l’époque  de  l’Iliade  et  de  l’Odyssée.  Les  événements  des 
temps  héroïques  ont  fourni  le  sujet  d’une  foule  de 
compositions  analogues  qui,  à en  juger  par  le  peu  que 
nous  en  connaissons,  prêtaient  aux  Grecs  des  temps 
primitifs,  des  croyances,  des  actions  et  des  usages  fort 
semblables  à ceux  que  retracent  les  grandes  épopées 
homériques. 

< Itiad.,  lit,  365. 
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Lorsqu'on  lil  les  poêles  et  les  inylliograplies  des 
siècles  postérieurs,  ou  reconnaît  (pi’ils  puisent  Icui's 
traditions  dans  des  ré'cits  ({ui  apjiartenaicnt  à ces  pocines 
postlioniéri(pics.  Les  auteurs  de  ces  coinjMisilions 
n’étaient  ni  mieux  c<innus,  pour  la  [tlnpart,  ni  plus  cer- 
tains (pic  ne  l’est  rauleiir  de  l’Iliade  et  de  l'Odyssi^.  Les 
rapsodes  n’avaient  fiucre  laissé  de  leur  propre  histoire 
(|ue  leurs  noms,  et  il  est  dinicile  de  leur  assigner  une 
place  précise  dans  la  (’hronologie  historiipie  de  la  Grèce. 
Poi'les  errants,  ils  ont  beani’onp  contribué  à répandre  la 
mythologie  homérirpie,  dont  ils  étaient  presque  tous  des 
imitateurs,  et  à opéri'r  la  t'nsion  des  traditions  religieuses 
des  diirérentes  villes. 

.M.  Weicker,  dans  un  savant  Inivail  intitulé  Der 
Epische  Cyclus  oder  Die  Ilomerischen  Dichter',  a ras- 
semblé les  témoignages  épars  ipie  nous  avons  sur  ces 
anciens  poèmes,  (pii  l'orment  le  point  de  départ  de  l’his- 
toire  héroïque  de  la  Grèce. 

Avant  la  première  olympiade,  les  anteiii's  de  ces  com- 
positions ne  se  jirésiMitent  pas  avec  une  individualité 
assez  tranchée,  tant  dans  leurs  personnes  (|uedaiis  leurs 
œuvres,  pour  qu’on  [uiisse  savoir  quel  ordre  d'idées  ils 
représentent  et  ù quel  jiays  ils  enqiruntent  ce  ipi'ils 
disent  des  dieux.  C’est  vraisemblablement  .Arctinus 
de  Alilet®,  l’auteur  de  VÆlhiopis  et  de  Vlliupersis,  et 
sans  doute  aussi  celui  iVwm  Titanomachie^,  qui  futile 
premier  poète  grec  dans  l’acception  actuelle  du  mot;  les 

> Ap.  nheinisches  Muséum  fiir  Philologie,  lomesuppt.,  U I.  Bodq, 
1835. 

* Suidas,  T*  ÀpxTîvos,  Fabricius,  Bibl.  grcec.,  I.  1,  p.  9.  Ct.  Weicker, 
op.  cil.,  p.  211  et  SV. 

* Alhen.,  VII,  p.  277.  Cf.  Welckcr,  op.  cil,,  p.  218. 
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autres  n’avnioTit  été  que  des  rapsodes,  que  de  véritables 
trouvères  ou  troubadours  qui  fablaient  de  ville  en  ville 
sur  dos  tbcines  connus,  des  histoires  dont  tantôt  ils  em- 
pruntaient le  Tond,  |)our  n’en  modilier  que  la  forme,  et 
dont  tantôt  ils  se  boniaient  A répéter  simplement  les  vers. 
Ce  rôle  des  anciens  poètes  (‘xplique  l’cxtréme  incertitude 
qui  les  environne.  Leui's  poënies  ont  été  fré(|ueinment 
dési^més  sous  des  noms  différents  tirés  de  riiistoire  de 
tel  ou  tel  héros  qu’ils  avaient  mis  en  relief.  C’est  ainsi, 
par  exiMnple,  rpie  le  poëmc  des  Epigones  paraît  avoir  etc 
le  meme  que  l’Alcinæonidc.  La  Myniade  et  la  Phocéidc, 
les  Nocrroi  et  le  Retour  des  Atrides,  la  prise  d’OEchalic 
et  l’Héraclée,  la  Télégonie  et  la  Thesprotide,  doivent  être 
pareillement  identifiées  * . 


Toutefois,  comme  les  m\1hographcs  qui  écrixirenl 
dans  les  siècles  postérieurs  ont  modifié  les  légendes  et 
les  mythes  fpi’ils  ont  puisés  dans  ces  épopées,  comme  ils 
n’ont  presque  jamais  ra[)porté  les  paroles  mêmes  des 
vieux  rapsodes,  j’éviterai  d’emprunter  a leur  rédaction, 
comparativement  moderne,  des  traits  (]ui  auraient  etc 
utiles  pour  achever  le  tableau  de  la  religion  homérique  ; 
et  je  me  bornerai,  dans  les  chapitres  suivants,  à si- 
gnaler les  indices  de  traditions,  de  croyances  et  de  rites 
arcdiaïques  que  l’on  démêle  chez  les  auteurs  des  siècles 
postérieurs. 


^ Wfiickef,  op,  oiLy  p.  229,  273. 
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CHAPITRE  V. 


HÉSIODE.  SA  THÉOGONIE  ET  SON  SYSTÈME  RELIGIEUX. 


Lc.s  (leux  écrits  d’IIésiodc  auxquels  j’einpruiitcrai 
l’exposé  que  je  vais  inaiiileiiaut  faire  des  eroyaiiees  reli- 
gieuses à répoijue  de  ce  jioëte,  sont  les  Travaux  et  les 
Jours  et  la  Théogonie.  Pausaiiias  nous  dit  (jne  la  [ire- 
mière  de  ces  coinposilions  était,  de  son  teni^,  nniver- 
selleinent  attribuée  à Hésiode.  Quant  à la  seconde,  bien 
qu’elle  ait  subi  très  vraiseinblableinent  quelques  interpo- 
lations, le  fond  et  ren.seniblc  datent  incontestablement 
d’un  âg(;  anterieur  à tout  ce  que  l’on  a conservé  de 
poésies  grecques,  les  épopées  homériques  exceptées*. 
Il  est  impossible  d’admettre  que  les  notions  mythologiques 
contenues  dans  la  Théogonie  soient  tout  entières  de  Tin- 
vention  de  ce  poète.  Le  rapport  étroit  existant  entre  les 
divinités  d’Homère  et  celles  d’Hésiode  est  à lui  seul  une 
fireuve  que  cette  (envre  n’est  point  une  simple  fiction,  la 
pure  création  d’une  imagination  inspirée  jiar  de  vieilles 
ti'aditions.  Il  faut  y voir  le  résumé  des  crovances  mvtho- 
logiques  d’une  éjKxjue.  On  saisit  d’ailleurs,  entre  les 
mythes  mis  en  scène  par  le  poète  d’Asin^a  et  les  idées 
védiques,  une  analogie,  parfois  meme  une  identité*,  qui 


‘ Voyez,  sur  rauthenlicilé  de  la  Théogonie  d’Hésiode,  la  savante  dis- 
sertation de  M,  Guigniaiit  (Paris,  1835,  in-8),  et  celle  de  M.  Klaiisen 
intitulée:  Ueber  Hesiodus  Gedichte  auf  die  Musen  und  den  inneren 
Zusammenhang  der  Théogonie  undder  Tagewerke^dans  le  Rheinisches 
Muséum  filr  Philologie^  2®  sér.,  t.  III. 

* iM.  R.  Roih  a cité  un  curieux  exemple  de  la  transmission  d’un  mythe 
védique  chez  Hésiode,  dans  la  légende  qiti  donne  Âcmon,  c’est-à-dire 
V enclume  t pour  père  à Uranos.  Ce  nom  d’ Acmon  (Ax(Ab>v)  n’est  en  effet 


3/Ü8  la  KELILlUiN  GRECULE 

vicnnont  ronlirmer  le  même  fait.  Ce  qui  peut  appartenir 
à Hésiode,  c’est  la  forme  du  récit,  c’est  l’association, 
reiu’liainemcnt  des  divinités  entre  elles,  c’est  l’ordre 
logique  établi  dans  leur  succession  et  la  manière  dont  les 
phénomènes  de  la  nature  .se  déroulent  sous  le  voile  du 
symbole  et  de  l’allégoric'.  Ce  voile  est  beaucoup  plus 
transparent  ipie  chez  les  poètes  postérieurs,  si  l’on 
en  excepte  toutefois  certains  hymnes  homériques.  Le 
naturalisme  y perce  à chacpie  vers,  l’anthropomorphisme, 
ainsi  que  l’a  remarqué  Otfried  .Miiller',  n’y  est  point 
encore  aiÉki  inatériel,  aussi  complet  (|ue  dans  la  poésie 
mythologique  des  beaux  temps  de  la  Grèce.  Le  désir 
d’exprimer  une  idée  morale  ou  abstraite,  un  phénomène 
général  sous  les  couleurs,  les  formes  de  l’humanité,  n’est 
j»as  toujoui's  subordonné  au  principe  de  n’offrir  aux  yeux 
que  de  nobles  et  belles  images  puisées  dans  ce  que  l’hu- 

que  la  forme  hellénisée  du  sanscrit  açman,  qui  signifie  à la  fois  marteau, 
enclume  et  ciel.  Le  second  sens  du  mol- sanscrit  se  perdit  chez  les 
Orccs,  qui  ne  conserrèrent  plus  que  le  premier,  ce  qui  rendit  incom- 
préhensible le  mythe  qui  donne  Açmon  pour  père  à Uranos  (Eustath., 
Ifiomm.  ad  IL,  p.  ilSfi,  23).  C'est  ce  mythe  qui  a suggéré  au  poète 
d'Ascra  l'idée  de  supposer  une  enclume  (ôx,uuv)  lancée  par  Zeus  du  haut 
du  ciel,  et  qui,  pour  arriver  jusqu'à  terre,  met  dix  jours  et  dix  nuits,  et 
autant  pour  arriver  de  la  terre  au  fond  du  Tartare  {l'heog.,  t.  722 
et  sq.  Voy.  Akmon,  der  Valer  des  Uranos,  ap.  Zeitschrift  fiirvergleich. 
Sprachforsch.,  t.  Il,  p.  Uli).  Il  existe  dans  le  Hig-Véda  plusieurs  hymnes 
qui  sont  de  véritables  théogonies  abrégées  ; tel  c.st,  par  exemple,  celui 
qui  est  adressé  à Adili  et  qui  commence  ainsi  ; Chantons  les  naissances 
des  dieux  qui,  célébrés  par  nos  hymnes,  verront  le  jour  dans  l'âge  à 
venir  (trad.  Langlois,  t.  IV,  p.  300  ; Cf.  H.  48,  sect.  vin,  lecL  8,  t.  IV, 
p.  482).  Ces  fragments  de  théogonies  ont  pu  être  apportés  en  Grèce  et 
avoir  servi  l’a-uvre  d'Hésiode. 

' OtL  Millier,  Prolegom.  zu  einer  ivissenschaftlichen  Mythologie, 
p.  378.  C'est  ainsi  qu'en  nous  faisant  connaître  les  personnages  de  Pégase 
et  de  Chrysaor  {Theog.,  280  sq.},  le  poêle  nous  indique  leur  caractère 
symbolique. 
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inanité  a do  [tins  paifail.  La  relifrion  ii’a  |)oiiit  oiicm-e  à 
compter  avec  l’art,  et  rima};ination  poétique  crée,  an 
besoin,  des  monstres  liideiix  tels  (pie  les  Héeatoneliires 
ou  les  Cyelopes,  si,  pour  ri'ndre  une  idée,  il  lui  [tarait 
nécessaire  d’airouplor  des  parties  disparates. 

Il  est  bien  certain  que  tes  antiques  croyances  qu’Hé- 
siode  met  en  (cuvre  ne  jiouvaient  dt'jà  présenter  avant 
lui  cet  encliaînement  logique  et  former  cette  biénirebie 
systérnatitjne  qu’il  leur  donne.  En  liéritant  des  aœdes, 
il  a soumis  à un  tiavail  d’assemblage,  de  refonte,  de  rac- 
eoixlement,  leurs  données  é[tarsps,  incoliérentcs  et  sitii- 
vent  eontradietoires.  l ue  [tenst'e  d’exégf'se  s’est  éveillée 
en  lui,  et  elle  lui  a servi  à relier  le  fil  de  celte  foule  de 
fables  ridicules  que  rimaginalion  des  premiers  âges  avait 
promptement  associées  aux  allégories  du  nalunilisiiu'. 
lémiivre  du  j>o(de  d’.Xscra  fut  analogue  à (‘elle  (|iii  a été 
tentée  dans  le  eiiiquième  livre  du  Nigliaiiloii,  [tour  les 
divinités  védiques'. 

En  effet,  ce  que  veut  avant  tout  Hi^iode,  c’est  nous 
donner  dansreiisemble  des  dieux,  dans  la  sucei'ssion  de 
leurs  générations,  un  tableau  des  grandes  phases  de  la 
création  du  monde,  dans  rcs[iace  et  le  temps.  Telle  est, 
ainsi  ipie  l’a  remarf[ué  M.  Giiigniaiit*,  la  donnée  fonda- 
mentale de  la  Théogonie.  J’ajoiibîrai  que  c’est  cc  (jiii 
exjilicjiie  aussi  poinYpioi  le  poide  ne  fait  pas  les  dieux 
éternels.  Image  de  la  création  mobile,  les  dieux  liellé- 
niques  devaient  en  [lartagcr  les  vicissitudes  : « Ils  eurent 
mîcessairement  une  histoire,  dit  encore  .M.  Gnigniaiit, 
que  je  prends  pour  guide  dans  cette  appréciation  ; ils 
avaient  commencé  et  ils  devaient  finir,  on  du  moins  céder 

* Rolli,  Einleitung  sur  Sirukti,  p.  xij.  Ciôttingen,  tS.SS. 

> De  la  Théogonie  d’Hétincle,  p.  21. 
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à d’autres  dieux  jiliis  puissants  l’empire  du  monde*.» 
Celle  eoneeplion  dépasse  c<‘rlaineinent  les  bornes  des 
tables  populaires  ou  des  légendes  poéliipies  (jue  cbantaient 
les  aneieiis  aiedes;  elle  manpie  une  première  tentative 
pour  inlnxliiire  dans  la  niylbologie  bellénique  un  prin- 
eipe  pbilosopbiqiie  et  une  sorte  d(>  mélbode.  I,a  manière 
dont  Hésiode  nous  expli(|ue  la  rormalion  de  l’imivers 
annonee  eerlaines  notions  de  pbysiqiie  générale  et  des 
observations  laites  sur  les  grandes  lois  de  la  nature.  Sa 
eosmogonie  appartient  à eelle  école  pbysi(|ue  do  l’Ionie 
dans  laquelle  la  cause,  le  iirineipi*  de  eet  univers  é*lait 
elierebé  dans  un  agent  purement  physique,  l’eau,  le  l’en 
ou  l’air.  Kn  elïet,  le  poêle  d’Aser.i  ]»laee  à l’origine  des 
elioses  le  chaos,  d’où  il  fait  sortir  la  terre,  puis  l’amour, 
et  eet  amour  spo?'  n’est  en  réalité  que  la  force  atirac'live 
(pii  porte  les  ('orpuseules  élémentaires  à s’agréger  et  à 
se  combiner.  Hésiode  emprunte  en  piU'Iie  aux  traditions 
plus  aneiennes  I bisloire  de  ees  dynasties  divines.  Il  ne 
place  point  en  d<‘bors  d'(dl('s,  ainsi  ijue  le  fait  l’auteur  de 
la  Ceiù'se,  un  dieu  suprême  et  général(‘ur  auquel  il  les 
sidjordoiu»'.  C’e.st  là  un  fail  (|ui  l’éloigiu'  des  traditions 
liébraïipies,  mais  <pù  le  ra|iproebe,au  eonlraire,  de  celles 
des  .\ryas.  Dans  les  jdiis  anciens  hymnes  du  Rig-Véda, 
1(^  ciel  et  la  terre  .sont  donnés,  ainsi  qu’on  l’a  vu  au  cba- 
pilre  11,  comme  les  ancêtres  des  dieux  et  de  tout  l’univers; 
el,enrccbercbanll(‘s  croyances  rcligiinisesdcs  populations 
primitives  de  la  (Jrèce,  j’ai  fail  voir  que  le  ciel  et  la  terre 
étaient  la  dyade  primitive  dans  laquelle  se  nxliiisait  toute 
leur  théogonie.  Hésiode  s’est  montré  plus  physicien  : son 
esprit  s’csl  déjà  élevé  à la  eonception  d’une  force  que  ne 

• Ibid.,  p.  20. 
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supposaient  pas  ceux  qui  foisaient  du  Ciel  et  de  la  Terre 
nos  grands  parents.  Pour  lui,  e’est  de  la  Terre  que  la  voûte 
céleste,  U ratios  ((Jupavo;)  a pris  naissance.  Kn  elTet, 
Uranos,  le  Varouna  védique,  ainsi  que  l’indique  l’ély- 
mologie  de  son  nom  de  iup’Jî,  large,  ample,  vaste  , est 
le  ciel  étoilé-,  le  tinnament  (t|>posé  au  profond  Tartare, 
et  créé  ajircs  lui.  Le  poète,  suivant  eu  eela  les  idées 
hoinéri(pios  ipii  ont  f'té  expose-r-s  dans  1(-  chapitre  |)récé^ 
dent,  fait  à la  fois  résilier  ses  dieu.v  sur  les  cimes  nei- 
geuses de  l’Olympe  ' et  sous  la  voûte  étoilée  du  cicM.  L)u 
(^liaos  sont  .sortis  l’iii’èbe  et  la  Nuit.  De  la  Nuit,  unie  à 
l'Érèbe  par  un  premier  effet  de  l’auioui’,  naquirent  l’Éllier 
et  le  Jour  (vîg.épa  , c’est-à-dire  la  lumière  supérieure  à la 
lumière  inférieure.  Ce  mode  de  génération  devient  en- 
suite celui  qui  donne  naissance  à la  plupart  des  dieiux. 
llésioile  personnilie  les  principes  dont  le  eoneoui’s  déter- 
mine la  formation  d’un  nouvel  élément,  en  deiLx  êtres  de 
sexe  dilTérent  qui  procréent,  suivant  les  lois  de  la  géné- 
ration humaine,  cet  élément  nouveau  personuilié  à son 
tour.  J.à  est  la  vi-ritahle  racine  de  ranthrojKmiorphisme 
grec.  Une  fois  devenues  des  é|)ou.x,  des  hommes  et  des 
femmes,  les  divinités  doivent  en  avoir  les  peasées,  les 
passions  et  la  figure. 

A la  formation  du  ciel  succède  celle  des  grandes  mon- 
üignes  (|ui  s’élèvent  sur  le  sein  de  la  terre,  et  dont  les 
grottes  profondes  servent  d’habitation  aux  nymphes  * ; 
puis  celle  de  l’abime  des  eaux  (ir=XayQ{)  dont  le  sein  stérile 
enfante  à son  tour  une  personnification  plus  limitée  de 
l’Océan,  Pontos  (tcôvtoî),  la  mer  proprement  dite,  stérile 

’ Theog.,  v.  U 9, 

ï Theog.,r.  127,128. 

» Theog.,  ».  129, 130. 
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comme  celle  qui  lui  a donné  le  jour,  ou,  pour  mieux  parler, 
incapable  de  proc'réer  avec  d’aulres  êtres;  car  cet  enlan- 
Icment  s’est  fait  de  lui-mèm<‘.  Le  poêle  a sans  doute'  voidu 
montrer  par  là  epie  l’eau  salée,  l’eau  de  la  mer  n’est  pas 
celle  qui  fertilise  les  champs.  Tandis  que  Pélajros  est  la 
source  première  des  eaux  marines,  l’Océan  (Tiasavo;)  est 
celle  des  eaux  douces,  des  eaux  pluviales,  c’est  le  lleuve 
des  fl(ïiives,  né  de  la  cohabitation  du  Ciel  et  tle  la  Terre;  il 
formeàsamèrcunevastcceinlurc.Toutcemytbeestriina;r<‘ 
de  la  formation  des  eaux  de  pluie.  Et  comme  les  rivières 
sont  entretenues  par  les  sources  qu’alimentent  les  eaux 
du  ciel  cl  que  nourrit  le  sol,  l’Océan  s’unit  à Té'lbys 
(TeW;)'  et  produit  ainsi  les  eaux  douces  et  nourricières. 
Ce  premier  con|tle  des  enfants  du  Ciel  (*t  de  la  Terre  fut 
suivi  de  cin([  autres,  cl  de  ces  douze  enfauls,  le  dernier 
et  le  plus  habile  (âYiw>.o[;.r'TY;;)  fut  \c  Temps,  Cronos 
(Kpo'voç),  qui  eut  |)our  sa-iir  et  |)our  épouse  Rbéa  {Wa, 
Peîa),  celle  qui  coule  et  passe  incessamment,  la  durée, 
mère  du  ebaii;retueut  et  du  j)rop:rè.s.  (^’est  du  moins  ainsi 
que  ,’\I.  Cnifîniaiit  explicpic  le  n'ile  de  cette  divinité  dans 
Hésiode,  quoique  le  caractère  de  déesse  telluri(pie,  de 
personnilication  des  moula;ines,  du  sol  aride  et  rocail- 
leux, ressorte  des  plus  anciennes  traditions  religieuses  de 
la  Grèce*;  mais  l’interprélation  dont  était  aussi  suscep- 
tible son  nom  a pu  suggérer  au  poète  l’idée  d’eu  fairi; 
une  personnification  féminine  de  la  durée.  Les  autres 
enfants  du  Ciel  et  de  la  Terre  s’ai>pellent  Cæos  Oxoîo;’), 
Creios  (KpEw;),  Hypériou,  Jajiel,  Theïa,  Thémis,  .Mné- 
mosyne,  Pluebé  à la  coiiromu'  d’or.  Ce  sont  autant  de 

■ Voyez  au  chapitre  précédent  ce  qui  a été  dit  de  Téthys. 

* Voyez  ce  qui  est  dit  de  Ithéa  au  chapitre  II,  p.  78. 


AD  TEMPS  D’HÉsione.  353 

personnages  destinés  à symboliser  les  principes  élé- 
mentaires, et  comme  les  prototypes  des  forces  physiques 
et  morales  par  le  concours  destiuellcs  la  création  s’est 
dévelopfMÎe  dans  l’espace  qui  s’étend  entre  le  ciel  et  la 
terre  * . Les  noms  de  ces  personnages  ne  sont  certainement 
pas  de  l’invention  d’Hésiode.  Par  leur  caractère  et  leur 
place  dans  la  Théogonie,  ils  rapj)ellent  les  Adityas  du 
Rig-Yéda  et  semblent  être,  comme  eux,  à la  fois  les 
grandes  forces  créatrices  <le  runivers  et  les  différentes 
formes  du  soleil,  l’agent  créateur  par  excellence*.  Hypé- 
rion,  notamment,  est  visiblement  le  soleil,  celui  qui 
monte  dans  les  deux.  Tliéia  est  la  clarté  du  soleil,  comme 
Pheebé  est  celle  de  la  lune.  Thémis  est  la  loi  éternelle, 
et  Mnémosyne  la  mémoire,  la  mère  des  Muscs,  c’est- 
à-dire  l’intelligence,  la  science  : car  pour  les  peuples 
primitifs,  c’est  à la  mémoire  que  la  science  se  réduit  tout 
entière;  la  critique,  la  dialectique,  l’induction  leur  sont 
encore  inconnues.  11  est  plus  difficile  de  déterminer  les 
abstractions  que  le  [K)ëte  a représentées  par  Cœoset  Créios  *, 

■ Gaigniaut,  Dissert,  cit.,  p.  35. 

^ Ainsi  dans  un  des  liymnes  Ihëogoniques  du  Véda  (Irad.  Langiois, 
t IV,  p.  301),  il  esl  dit  que  du  corps  d’Adili  naissent  iiuit  enfants.  Entre 
ces  hait,  te  dernier,  Hdrtdnda,  personnifie  le  soleil  ; il  a été  porté 
par  Adili  pour  mourir  et  reproduire.  Il  est  fils  de  Mritdnda,  c'est-ù-dire 
Voeuf  mort,  nom  dans  lequel  se  trouve  une  allusion  à l’œuf  cosmogo- 
nique qui  reparaît  dans  la  cosmogonie  orphique. 

* Ce  nom  est  écrit  dans  les  manuscrits,  tantôt  Kpu'c«,  tantôtUpio;.  M.Van 
Lennep,  dans  son  édition  d'Hésiode  (Amsterdam,  1843,  p.  193),  le  sup- 
pose dérivé  du  grec  xpi’u,  d'où  xptiuv,  roi,  puissant,  et  admet  qu'il  a la 
même  signification  que  ce  dernier  nom.  Cette  étymologie  est  pleine  de 
vraisemblance  t elle  expliquerait  le  nom  de  Kpii'.(  donné  i un  fleuve 
de  l'Achale.  Car  on  a vu  que  l'épitliète  d'âvxÇ,  roi,  a été  souvent  attribuée 
aux  fleuves.  I.e  Sivrant  helléniste  liollandais  a réuni  un  grand  nombre 
de  passages  d'Homére  et  d'antres  poêles,  qui  prouvent  que  cette  épithète 
était  une  de  celles  que  l'on  donnait  au  soleil. 

T.  I.  23 


Digitized  by  Google 


LA  RELIGION  GRECQUE 

personnages  qui  ont  été  coinpléteinent  oubliés  dans  la 
mythologie  des  siècles  suivants;  ils  appartenaient  très 
vraisemblablement,  ainsi  que  Japet,  à d’antiques  tradi- 
tions (jui  s’eiïacèrent  dans  le  cours  des  temps. 

p(Hile  d’Ascra  a personnifié  ensuite  les  grands  mé- 
téores dans  d’autres  enfants  du  ciel  et  de  la  terre,  qui 
composent  une  double  triade,  les  Cycl0[)cs  et  les  lléca- 
toncbircs.  Les  f»rcmiers  représentent  la  foudre  et  les 
éclairs,  ainsi  (puî  le  prouvent  les  noms  qui  leur  sont 
donnés,  Broutés  (BpovTrl;),  Stéropès  (iTepoir/;ç),  et  Argès 
(ApYYiç),  c’est-à-dire  le  fracas  du  tonnerre  (Rpov-r^), 
l’éclair  (ïTepoir/i),  et  l’éclat  blanchâtre  des  feux  électriques 
(Appi  ).  Ces  (Wclopes  font  présent,  en  elTet,  à Zens,  du 
tonnerre  et  delà  foudre L 

La  divinisation  des  éclairs  et  du  tonnerre  remontait  aux 
•premiers  âges  de  la  Grèce.  Les  Ar(‘adiens,  qui  avaient 
conservé  chez  eux  tant  de  traces  du  naturalisme  primi- 
tif, offraient,  au  lieu  appelé  Bathos,  des  sacrifices  aux 
éclairs  (ûèdTparai;),  aux  lcni|)èt(^s  (0u6X>.ai;)  et  aux  ton- 
nerres ((ÜpovTaî;),  et  [)laçaient  sur  cette  terre  volcanique 
.le  combat  des  géants  et  des  dieux’*. 

Les  Héi'atoncbires  sont  des  monstres  à cent  bras, 
ainsi  que  l’indique  leur  nom,  et  à cinquante  tètes  ; rien 
n’égale  leur  force  : ils  s’appellent  Cuttos,  Briaréc  et  Gygès^, 
c’est-à-dire  le  furieux  (xotsw,  poétique^  s’irriter,  entrer 
. en  fureur),  le  vigoureux  (pptapoç,  de  ppiaw,  être  robuste), 
le  memhru  (de  y^vov,  membre)^.  Ces  êtres  giganti'sques 
sont  les  ennemis  déclares  du  ciel,  et  dans  leur  haine  se 


> Thêogon.j  t.  1/iO. 

» Pausan.,  VIII,  c,  ‘29,  §§1,  2. 

3 Theogon.f  t.  iU9. 

* Voy.  Funcke,  Uranos^  Kronos  und  Zeus  wn  der  Herscherthrm^ 
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peint  la  lutte  apimrciitc  des  météores , l’cs^iècc  de 
üOinlNit  (|ue  livrent  au  firmament  les  nuages  formés  des 
vajieurs  terrestres.  C’est  cette  même  lutte  que  décrit» 
sans  eessi;,  comme  je  l’ai  déjà  obsi'rvé  au  etiapiti'e  II,  le 
chantre  vé<li(|ue,  et  qui  forme  |)rcs<|ui^  tout  le  foiMl  pri- 
mitif de  la  mythologie  limlimanique.  Lranos  haïssait  ses 
redoutahles  enfants  (|ui  menayaienl  de  le  détrôner. 
Aussi,  à mesure  qu’ils  voyaient  le  jour,  se  hàtait-il  de  les 
replonger  dans  les  lianes  de  la  Terre,  (|ui  gémissait  de 
la  cruauté  de  son  époux.  Exaspén'îe  de  ce  per|iétuel 
infanticide,  Gæa  appela  ses  tils  à la  révolte;  elle  arma 
Cronos,  et,  de  concert  avec,  lui,  tendit  un  piège  à l’im- 
prévoyant Lranos.  Au  moment  on  celui-ci,  amenant  la 
Nuit  sur  ses  pas,  allait  se  jeter  dans  les  binis  de  son 
épouse,  Oonos  le  mutila  d’un  coup  de  sa  tranchante 
harpé  '.  Des  gouttes  de  son  sang  recueilli  par  la  Terre, 
naipiirent  les  Erinnycs,  les  Géants  c’est-à-dire,  d’afirès 
l’étymologie  de  leur  nom  (riyavre;),  les  enfants  de  la 
terre,  et  les  nymphes  .Mélies,  qui  paraissent  être  des 
p<‘rsonniiications  di's  arbres  ((/.s>.ia)*.  En  ell’et,  ce  sont  les 
eaux  Illuviales,  (|ui  s’éeha|ipant  du  ciel,  dont  les  lianes  ont 
été  sillonnés  par  les  éclaii's  ou  déchirés  [lar  les  vents, 
alimentent  la  végétation  et  font  germer  les  plantes.  .-Vu- 
tour  des  parties  génitales  du  dieu,  tombées  dans  la  mer, 
s'amassa  lentement  une  écume  d’où  sortit,  ainsi  que  l’in- 

ap.  Zimmermann,  Zeitschrift  fUr  die  AUliertumswissenschaft,  u V£, 
p.  1223. 

■ La  harpi,  qni  est  placée  dans  les  mains  des  plus  anciens  héros  grecs 
et  que  l'on  voit  hpurée  sur  quHque.s  monuments  archaïques,  élail  re- 
gardée comme  il'invemion  Ihrace  ICIem.  Alex.,  Stronmt.,  I.  1,  p.  301). 
Cf.  Guigniaut,  NoureUe  galerie  mythologique,  pl.  LX,  n’  240. 

* Les  nymphes  McMies  présidaient  en  effet,  clier.  les  Grecs,  aux 
forêts.  Voy.  sur  les  Erinnyes.  cl-de.ssus.  p.  28‘2. 
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difjiie  son  nom,  Aphrodite  fd  ««ppô?,  écume  )*,  la  déesse  de 
la  beauté,  à laquelle  s’attachèrent  aussitôt  l’amour  et  le 
désir,  Éros  et  Himéros. 

Tel  est,  comme  le  remarque  judicieusement  M.  Gui- 
gniaiit,  le  premier  acte  du  grand  drame  de  la  Théogonie. 

La  création  se  développe  par  la  haine  aussi  bien  ipuc 
par  l’amour,  par  la  lutte  et  le  eonihat  aussi  bien  que  par 
l’union,  llranos,  jaloux  du  jirogrès  nécessaire  des  choses, 
se  flatte  vainement  de  l’arrêter.  Il  est  mutilé  parCronos, 
et  le  règne  du  temps  succède  à celui  de  l’espace.  C'est 
alors  que  eommcnec  l’empire  des  Uraiiides  ou  Titans, 
et  avec  lui  une  époque  nouvelle.  On  voit,  [lar  cet  exposé 
succinct,  comment  un  mythe  dont  les  origines  se  rat- 
tachent certainement  au  symbolisme  natui’aliste  des  Aryas, 
a été  transformé  par  un  symbolisme  nouveau  qui,  à des 
représentations  purement  physiijucs,  substitua  des  idées 
morales  traduites  à rimagiualion  sous  les  mêmes  cou- 
leurs. La  Théogonie  d’Hésiode,  tout  en  mettant  en  (cuvre 
des  images  depuis  longtemps  connues,  leur  prête  un  sens 
plus  élevé  et  plus  spiritualiste,  qui  devient  le  point  de  dé- 
part d’un  autre  symbolisme.  C’est  de.  celte  époque, 
où  eommenee  le  règne  du  Temps,  que  <late  la  nais.sancc 
de  tous  les  sentiments,  de  toutes  les  modalités,  de  tous 
les  prineifies  qui  sont  liés  à l’exislenec  des  créatures  et 
de  l’homme  en  particulier,  ("est  le  Sort  funeste 
Mopoî),  la  noire  Ker,  dont  j’ai  déjà  parlé  au  chapitre 
préeétlcnt , la  Mort  foavaro;) , le  Sommeil  (Ttt/oî)  , 
qui  amène  avec  lui  la  troupe  des  Songes^  puis  la 
Gaieté  et  la  Plainte,  Momos  (Miact;)  et  Oizys  (ôïCui;). 
Viennent  ensuite  les  Hespérides,  singulièrement  jetées, 

' Voyez  ce  qui  a été  d^Jà  dit  an  cliapllrc  II,  p.  117. 
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ainsi  (juc  le  remar(|uc  très  bien  M.  Guigniaiit,  à côté  des 
Kères  et  des  Parijiies  ( Moipai),  dont  les  noms  sont  Clotho, 
I^R’hésis  et  Atropos',  pcrsonriirieation  des  trois  moments 
de  la  durée  et  de  la  destinée  Immaine.  Suivent  la  f'en- 
ÿeance  (Némésis),  la  Fraude,  ï Amitié,  la  Vieillesse  et  la 
Discorde  (Kris).  Celt(;  dernière  est  accompagnée  de  ses 
tristes  enfants,  personnifications  évidentes  des  fléaux  qui 
pèsent  sur  riiumanité,  le  Travail,  VOubli,  la  Contagion, 
les  Douleurs,  les  Luttes,  les  Meurtres,  les  Combats,  le 
Carnage,  les  Querelles,  le  Mensonge,  la  Mauvaise  foi  et 
VInjustice  (Até),  dont  j’ai  déjà  parlé  (p.  283).  Toutes 
ces  divinités  sont  sœurs.  Horcos  (ôpxoî)  enfin,  le  Ser- 
ment, le  plus  terrible  de  tous;  car  c’est  le  dieu  envers 
lequel  on  ne  s’engage  pas  impunément  *. 

Le  poète  place,  ensuite  une  génération  intermédiaire 
qui  prélude  à la  création  par  les  eaux  et  constitue  toute 
une  famille  de  descendants  et  d’arrière-deseendants  de 
la  mer.  Les  uns  sont  en  rapport  avec  le  couchant,  avec 
la  région  des  ténèbres,  et  leurs  noms  se  mêlent  à des 
légendes  locales,  transportées  par  l’imagination  d’Hésiode 
dans  sa  vaste  coni'eption  cosmogonique.  Cette  famille  est 
celle  de  Pontos  (jui,  s’unissant  à Gæa,  met  au  jour  Nérée, 
le  [dus  vieux  de  ses  enfants,  le  vieux  Nérée,  comme  on 
se  plaisait  à l’appeler,  car  il  avait  toujours  la  véracité  et 
le  calme  du  vieillard  ®.  S<'s  frères  sont  le  grand  Thaumas, 
le  puissant  Phoreys,  Céto  aux  belles  joues,  Eurybie  à 
l’esprit  indomjitable.  .\utant  de  symboles  des  mer- 
veilleux phénomènes  qui  se  produisent  à la  surface  de 
la  mer,  des  monstres  qui  en  habitent  les  profondeurs. 

* Theog.,  v.  218. 

* Theog.,  ».  231. 

* Theog.,  ».  234,  236. 
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De  N«*rt‘e  et  de  Doris,  la  riclie  fille  de  l’Océan,  naquirent 
les  ciiuinanlo  Néréides.  Ix  poëto  énumère  leurs  noms 
alléproriques  noms  qm^  j’ai  déjà  si»:nal(‘s  dans  Homère, 
et  qui  peignent  les  innoml)nibles  accidents  des  flots.  De 
Thaumas  (*t  d’Klectre,  autre  Oe.<5anide,  le  reflet  des  vagues 
personnifié,  narpiirent  Iris,  l’aiT  aux  sept  couleurs,  et  les 
Harpyes,  qui  représentent,  comme  on  l’a  vu  ailleurs 
(p.  167),  les  vents  et  les  tempêtes.  Phorcys  et  Cctoontaussi 
leur  fabuleuse  lignée.  I.cs  Giwccs  (l'paîai),  e’cst-à-dire  les 
vieillet,  les  ridées,  dans  le  nom  desquelles  est  peut-être  une 
allusion  aux  ridi's  des  eaux  *.  Klles  s’appellent  Pephrédo 
et  /inyo.  Les  Gorgones,  qui  habitent  par  delà  le  vaste 
Océan,  près  de  la  demeure  delà  Nuit,  sont  leurs  sœurs; 
elles  ont  i»our  noms  Sthéno,  Euryale  et  Méduse,  cl  sont, 
elles  aussi , des  j)ersonnifieations  des  phénomènes  ma- 
rins. Le  poete  a rattaché  à leur  histoire  le  mythe  de 
Persée  et  de  Chrysaor,  qui  voile  également  une  jjerson- 
nification  des  eaux®,  et  parait  appartetiir  à un  ensemble 
de  traditions  apjHirtées  de  l’.\sie  *.  Il  en  faut  dire  autant 
d’autres  mythes  que  le  |M)ëte  ne  fait  qu’indiquer,  mais 
qui  avaient  certainement  cours  de  son  temps,  et  dont 
les  éléments  se  retrouvent  en  fortic  dans  les  Védas;  le 

* Theog.,  v.  243  et  sq. 

* Celte  inierprétation  est  & peu  prKs  celle  que  donne  le  sctiollaste  du 
poète  dans  ce  passage  : <t>os»uc  i èru;.spi  twv  (iSiTW  Kiir»  fi  n paMcç . 
rpû>;  (tàTov  ifffii.  {Scholiasl.  in  Ileeiod.  Theogon,,  ».  270,  ap.  Gaii- 
ford,  Pnet.  minor.  grœc.,  t.  III,  p.  411.) 

* Theogon.,  v.  280  et  sq. 

* Hésiode  rapporte  que  Persée  trancha  la  tête  d’une  des  trois  Gor- 
gones, Méduse.  Do  sang  qui  jaillit  de  cette  télé,  siirgireul  Chrysaor  et  le 
cheval  Pégase.  J’ai  déjà  dit  (p.  84)  que  Pégase  indique  par  son  nom  une 
personniheation  des  sources.  Les  Grecs  .symbolisaient,  en  effet,  sous 
l’emblème  du  cheval,  les  eaux  et  les  rontainc.s.  Voilà  pourquoi  cet 
animal  éuit  l’attribut  de  Poséidon,  la  création  due  à M>n  (rident,  la 
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combat  de  Bellérophon  contre  la  Chimère*,  la  légende* 


forme  sous  laquelle  il  était  entré  en  rapport  avec  certaines  mortelles. 
Hésiode  prend  soin  d'ailleurs  de  nous  montrer  le  symbolisme  de  cette 
création  mythologique,  lorsqu'il  ajoute  : 

Tâ  aàv  irtiviificv  xv  ?t’  àp'  rrept  tarjàç 

T«îvîTo.  (Theogon,^  v.  282.) 

Chrysaor,  celui  qui  porte  un  glaive  d'or,  ainsi  que  l'indique  l'élymo^ 
logie  de  ce  nom  et  comme  le  poêle  nous  le  dit  formellement  lui-même, 
...  0^’  âcp  y^pyaeicv  eyev  jAerà  '/.Hpit  oiXr.ai, 

remonte  aux  deux  et  abandonne  la  terre  pour  aller  habiter  auprès  de 
Zeus,  dont  il  porte  la  foudre  et  le  tonnerre  {Theogon.,  v.  285,  286).  Ce 
mythe  rappelle,  comme  je  l'ai  dit  au  chapitre  précédent,  les  mythes 
védiques:  il  cache  certainement  une  personnification  des  idées  phy- 
siques de  cette  époque  sur  la  naissance,  de  la  foudre.  On  supposait  qu'elle 
était  due  aux  nuages  formés  eux-mêmes  de  l’évaporation  des  eaux  de 
la  terre.  La  foudre,  c’est-à-dire  l'arme  d’or  de  Zeus  (Chrysaor)  natt 
comme  Pégase,  des  eaux  qui  s'écoulent,  figurées  par  le  sang  de  Mé- 
duse, et  s'élance  au  ciel  pour  aller,  comme  le  'Kwachtri  védique,  tçnir  le 
tonnerre  de  l’Indra  grec.  Ce  personnage  de  Chrysaor  appartient  au  plus 
ancien  panthéon  hellénique  : on  ne  le  rencontre  plus  dans  la  religion 
des  âges  postérieurs.  Hésiode  ajotite  qu’il  eut  pour  fils  Céryon  au 
triple  corps,  que  lui  donna  Callirhoé,  à laquelle  il  s'unit.  Il  raconte 
ensuite  le  combat  de  ce  monstre  avec  Hercule  [Theog.^  287  et  sq.).  Je 
reviendrai  au  chapitre  suivant  sur  le  sens  de  ce  mythe.  M.  d’Eckslein  a 
retrouvé  dans  les  plus  vieilles  légendes  Indiennes  les  éléments  épars 
d'un  mythe  analogue.  Pégase  rappelle  le  cheval  du  sacrifice  {shaphàd 
ashvasya),  qui  fait  jaillir  de  son  sabot  la  boisson  inspirée  qui  ouvre  les 
yeux  de  l’esprit  et  procure  la  vue  des  cieux.  (Cf.  /ii^-reda,edit.  Rosen, 
vol.  I,  p.  2jü2.  Journ.  asiat.j  ann.  1855,  t.  II,  p.  358.) 

* La  victoire  de  Bellérophon  sur  la  Chimère  rappelle  le  triomphe  d’un 
héros  lumineux  sur  un  monstre  dont  le  nom  Belleros  est  contenu  dans 
le  nom  de  Bellérophon,  triomphe  analogue  à celid  d’Apollon  sur  le  serpent 
Python.  Ce  héros  ne  paraît  être  qu’une  reproduction  du  Vritrahan  védique, 
dont  le  nom  signifie  meurtfier  de  Vritra,  et  qu’on  appelle  aussi  Vritrari  ; 
c’est  le  Bahram  zend,  l'Ized  de  la  victoire.  Vritra  représente  dans  le  Véda 
le  nuage  qui  ne  verse  pas  la  pluie,  qui  ne  se  résout  pas  en  eau,  mais 
qu'Indra  ouvre  d’un  coup  de  sa  foudre  et  d’où  la  pluie  s'échappe.  Ce 
nom  de  Chimère  (x£i,aapp&;)  est  le  torrent  gonflé.  (Voy.  Pott,  Helleropbw- 
Vritrahan^  dans  la  Zeitschrift  für  vergleichende  Sprachfor$cht^g  t 
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d’Échidiia  * , el  la  lutte  d’Hercule  et  de  Géryon  *, 
Les  enfants  de  l’Océan  et  de  Tétliys  constituent  cette 
nombreuse  famille  dos  Titans  qui  joue,  dans  la  Théo- 
gonie, un  rôle  si  important.  Les  Titans  sont  précédés  par 
les  ücéanidos,  au  nombre  de  trois  mille  llls  et  de  trois 
mille  filles,  qui  refirésentcnl  les  innombrables  fontaines, 
les  sources  si  abondantes,  les  rivières  si  multipliées  aux- 
quelles notre  terre  doit  .sa  fraîcheur  et  son  humidité. 
Parmi  eux  figure  le  Styx,  le  (leuvc  par  excellence*,  dont 
les  eaux  vont  arroser  l’empire  des  morts.  Les  noms  de 
ces  Océanides  représentent  bien  toutes  les  particularités, 
toutes  les  qualités  des  eaux.  C’est  Callirhoé  (Ka>.Xippôr,), 
celle  qui  a un  beau  cours,  ou  Rhodia  (i’o^îa),  celle  qui 
coule  rapidement  * ; Ocyrhoé  (l’btupoïi),  dont  le  nom  offre 

I.  IV,  HeUG;  voy.  Rig-Veda,p.  416  et  sq.)  M.  P.  V.  Forebbammer 
(ffellenica,  t.  I,  p.  236  et  »q.)  avait  ddjà  .saisi  le  véritable  sens  tie  la 
Chimère,  et  reconnu  en  elle  le  torrent  qui  vient  sillonner  le  sol.  Mais 
son  système  trop  étroit  d'explication  lui  fait  chercher  dans  des  accidents 
locaux  l'interprétation  d'un  mythe  qui  se  rattache  4 un  phénomène 
beaucoup  plus  général.  De  même  cela  est  arrivé  pour  le  combat  des  dieux 
et  des  Titans,  dont  le  théâtre  a été  transporté  dans  toutes  les  contrées 
volcaniques;  on  plaça  la  victoire  de  Bellérophon  dans  des  contrées  sem- 
blables, et  nolammentdans  le  canton  des  Pbaséliles,  o6  l'on  observait  un 
feu  qui  s'échappait  du  sol  el  qui  acquérait  d'autant  plus  de  force  qu'on 
y jetait  de  l’eau.  Aussi  baptisa-l-on  du  nom  de  Chimère  ce  feu, de  même 
nature  que  ceux  qu'un  observait  aux  monts  Ilépliæsticns  en  Lycie.  (Voy. 
Ctésias  cité  par  Pline,  ap.  Hisl.  nat.,  II,  110  (106).  Antigon.,  Mirabil. 
narrai.,  c.  182).  Telle  est  la  cause  pour  laquelle  Bellérophon  devint  le 
héros  de  la  Lycie.  (Voyex  ce  que  je  dis  â ce  sujet  au  chapitre  XIV.) 

* Theog.,  V.  290  et  sq.  ' 

> Voyez  ce  qui  est  dit  du  sens  de  la  lutte  d'Hercule  et  de  Géryon  au 
chapitre  suivant. 

* Theog.,  v.  361. 

* Ce  nom  de  t'cJix  rappelle  celui  de  PcJio;,  porté  par  un  fleuve  de  la 
Troade  {Iliad,,  XII,  20),  et  celui  du  Rhône  (l*9Jcnoc),  tous  deux  dérivés 
du  radical  verbal  ptu. 
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la  même  signification;  Xanthe  (sâv6vi),  celle  dont  les  eaux 
sont  jaunes  ' ; lanthc  (lovôn),  celle  dont  les  eaux  sont 
violettes;  Climène  (OifiévYi),  celle  dont  les  eaux  mur- 
murent; etc.,  etc.  Toutefois  les  noms  qui  servent  à desi- 
gner quelques-unes  de  ces  déesses  impliquent  des  con- 
ceptions d’un  ordre  supérieur,  par  exemple:  Métis  (mütiç), 
Tyché  (Tux,/i)î  la  fortune,  Pitho  (rieiôw),  la  persuasion. 

Les  différents  couples  de  Titans  qui  ont  été  énumérés 
plus  haut  ont  chacun  leurs  enfants  respectifs.  D’Hypé- 
rion  et  de  Théia  sont  nés  le  soleil  et  la  lune,  l’aurore  qui 
luit  pour  les  hommes  et  les  dieux*. 

Cœos*,  uni  à Eurybie,  enfante  le  ténébreux  Astræos 
(À.(TTpaîo<),  Pallas  et  Perses,  lesquels,  par  eux-mêmes  ou 
par  leurs  enfants,  s’annoncent  comme  des  emblèmes  du 
ciel  étoilé  et  de  la  marche  du  soleil  dans  les  airs. 

L’Aurore  eut  d’Astræos  les  vents  propices,  Argestès, 
Zéphyre,  Borée  et  Nofus,  puis  les  étoiles  radieuses,  dont 
le  ciel  forme  sa  couronne*,  et  entre  lesquelles  Heospho- 
ros  (Èu<r(popoî),  l’étoile  du  matin,  est  seul  désigné  par 
un  nom  particulier. 

‘ C’éuit  aussi  le  nom  d’un  des  fleuves  de  la  Troade,  le  Xanthe.  La 
couleur  des  eaux  a fourni  à un  grand  nombre  de  rivières  l'étymologie 
de  leur  nom.  Comme  cela  est  arrivé  notamment  pour  les  fleuves  de 
l'Amérique  et  pour  un  grand  nombre  de  rivières  de  l'Asie. 

* Theog.,  v.  371,  sq. 

* M.  Van  Lennep  (Comment,  in  Hesiod.  Theog. , p.  193)  propose  de 
faire  dériver  le  nom  de  Cœos  (X«îs;)  de  xi»,  xo>»  (intelligo),  ou  de 
xou  (turgeo).  Dans  cette  dernière  hypothèse,  Cœus  représenterait  l'état 

de  turgescence  de  la  nature  près  d'enfanter.  Un  fleuve  de  la  Messénie  ' 
portait  aussi  ce  nom  de  KcTc;,  sans  doute  à cause  de  ses  eaux  souvent 
gros.sies  (Pausan.,  IV,  c.  33,  § 6).  Peut-être  faut-il  voir  dans  le  verbe  xi» 
la  racine  do  latin  œhum,  qui  fut  prise  aussi  dans  l'acception  de  ciel, 

(Cf.  Festos,  V*  Cohum.  Voy.  Van  Lennep,  Comment,  cil.,  p.  27A.) 

* Theog.,  v.  383. 
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De  Paiias  et  du  Styx,  par  un  symbolisme  dont  le  sens 
laisse  beauemii)  d’nlisnirilé,  prenueni  naissance  le  Zète 
eu  *,  la  Fictoire,  le  Commandemml  et  la 

Force.  Ces  deux  derniers  sont  les  gardiens  du  trône  de 
Zeus  tpie  rondèrenl  les  deux  piiMiiieres*. 

Un  quatrième  couple  de  TilauSi  C(Cos  et  Phiebé,  mit 
au  jour  Latone  i lÂlo),  la  dt”*essc  de  I obscurité,  dont  il  a 
été  déjà  qiK^slion  dans  les  chapitres  préi'cdeuls,  et  Astérie, 
de  qui  Perses  eut  Hécate.  Le  culte  d Hecate,  la  lunt 
(fexâtT  ou  Éxa^ppi),  avait  déjà  une  grande  imporüince 
à répoipie  d’Hé.siode,  puisque  ce  jKK*te  nous  dit  qu  elle 
est  la  déesse  que,  Zeus  honore  enire  toutes  les  autres 
si  toutel'oisil  n’y  a ps  là,  comme  ou  l’a  soupçonné,  une 
inter|)olation  orphique*. 

J’emprunte  à M.  Guigniaut  l’heureux  aperçu  qu’il  a 
donné  de  l’histoire  de  la  l’nmille  de  Croiios  et  de  Rhéa“. 
« Le  temps,  qui  consomme  toutes  choses,  vient  mettre  à 
fin  l’œuvre  de  la  création  ; mais,  jtouvoir  aussi  jaloux  que 


• M.  C.uigniaut  {Dissert,  rit.,  p.  30)  explique  la  naissance  de  ces 
personnifications,  en  admelianl  que  la  dyade  de  l’allas  et  de  Styx  repré- 
sente le  principe  dn  ntoiivemeiu  uni  S celui  de  la  résistance  et  de  l’imtnu- 
Ubilité. 

* Theog.,  V.  386. 

3 Theng.,y. 

I C’est  ce  que  remarque  M.  Ouigniaut  d'après  Heync.  On  xerra  en 
effet  an  chapitre  où  je  traite,  des  doctrines  orphiques,  quel  rôle  impor- 
tant on  fit  jouer  à Hécate,  et  la  place  élevée  qit’elle  occupa  dans  la 
hiérarchie  divine.  Toutefois  cette  opinion  n’est  pas  partagée  par  M.  Van 
Lennep  {Comment,  in  Hesiod.  Theog.,  p.  275),  qui  croit  ici  qu’il  s’agit 
non  de  l’Hécale  orphique,  mais  de  la  lune  (É»«nr;,  iaarp-pr,),  adorée  dis 
la  plus  haute  antiquité  (v.  Û16).  l’eut-êire  faut-il  reconnaître  ici  l’Ar- 
témis taiirique  dont  j’ai  fait  connaître  le  caractère  au  chapitre  il.  Cette 
déesse,  en  effet,  recevait  le  nom  de  È»»t*  (l’ausan. , i,  c.  ù3,  j 1 ; .Servius, 
ad  Æn.,  U,  532),  et  son  culte  datait  d’un  âge  fort  reculé. 
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ce  père  jadis  mutilé  par  lui,  en  même  temps  qu’il  achève 
le  monde  et  (pi’il  lui  donne  ses  principes  orj2:anisateurs, 
il  veut  en  paralyser  l’action.  Il  enjîendre  successive- 
ment trois  filles  et  trois  fils  : d’abord  Hestia,  Déméter 
et  Héra,  ensuite  Aïdès  ou  Hadès  (Pluton),  Poséidon  et 
Zeus,  le  plus  jeune  de  tous,  celui-là  même  qui  doit  ravir 
à Cronos  son  empire.  Aussi,  redoutant  un  successeur 
parmi  ses  enfants,  ce  dieu  les  enj,doutit-il  dans  son  propre 
sein  à l’instant  de  leur  naissance.  Mais  Zeus  lui  éi'happa. 
Par  le  conseil  de  (iæa  et  d’Unmos,  la  Terre  et  le  Ciel, 
qui  reparaissent  ici  coiïiine  Idndements  du  monde,  Rhéa, 
sa  mère,  le  mit  au  monde  secrètement  dans  l’île  de 
Crète,  et  abusa  Cronos  par  le  stratagème  que  l’on  sait.  » 
« Il  ne  se  doutait  pas,  l’insensé,  (ju’au  lieu  de  <’ctte  pierre 
qu’il  avalait,  un  fils  lui  était  réservé,  invincible  et  sans 
crainte,  qui,  après  l’avoir  jdoinpté  par  une  tbrc-e  su[)é- 
rieure,  bientôt  le  dépouillerait  de  ses  honneurs,  et  régne- 
rait en  sa  place  sur  les  immortels.  » « En  effet,  devenu 
grand,  Zeus  force  son  [>ère  de  rejeter,  avec  la  pierre, 
qu’il  fixe  à Pytho,  au  pied  du  Parnasse,  comme  un  monu- 
ment de  sa  victoire,  ses  frères  et  ses  sœurisppuiRtil 
délivre  des  c'haînes  où  Cronos  les  avait  < plongé?*  ceux 
auxquels  il  en  dcvr;i  les  instruments,  les  Cyclopes.^s 
vieilles  puissances  de  l’atmosphère,  déjà  si  redouiéés 
d’Uranos^  » 

Hôck  et  Otfried  Müller  ont  soupçonné  avec  vraisem- 
blance que  le  poe'ite  a pris  ici  aux  Crétois  quebjues-unes  de 
leurs  traditions  sur  Zeus,  aux(juelles  Homère  luirmeme 
avait  fait  de  nombreux  emprunts*. 


^ Guigniaiit,  Dissert,  cit,^  p.  31,  32. 

2 O.  Mûller,  Prolegom.  zu  einer-wissenschaftlieh,  MythoL^  p.  876. 


L 


DIgitIzed  by  Google 


36&  LA  RELIGION  GRECQUE 

Le  poëte  ne  s’arrête  pas  là  dans  la  création  des  familles 
titaniqiies.  Japet  et  Clymène  ont  leur  lignée,  comme 
Cronos  et  Rhéa.  Quatre  fils  sont  sortis  de  leur  union  : 
Allas,  Méiiœlios,  Proinéthée  et  lipiméihée. 

Japet  représente  ici  l’ancêtre  de  l’iiiimanité.  Peut-être 
faut-il  reconnaître  dans  ce  personnage  celui  que  la 
Genèse  donne  pour  fils  à Noé,  Ja|)liet,  dont  le  nom  per- 
sonnifiait une  des  grandes  races  primitives,  celle  qui, 
sortie  de  l’Iran , alla  peupler  l’Asie  Mineure  et  la 
Grèce.  Japet  était  regardé  par  les  Grecs  comme  un  des 
ancêtres  de  riiumanité,  et  de  même  ipie  Cronos,  auquel 
on  l’associait  d’ordinaire,  il  était  le  type  de  ce  qu’il 
y avait  de  plus  ancien  V Sans  doute  que,  dans  tout 
ce  récit,  le  poète  ne  suit  pas  sa  pure  imagination,  et 
qu’il  prend  pour  guides  des  traditions  dont  on  peut  saisir 
çà  et  là,  chez  les  jwëtes  des  âges  postérieurs,  des  traits 
effacés  *. 

Atlas  est  le  premier  des  Japétides.  11  représente  la 
terre ^ et  les  montagnes,  ainsi  que  nous  le  prouve  le 
mythe  qui  le  montre  relégué  aux  extrémités  oeeidcnhiles 
du  inonde,  près  des  llcsiMÎrides,  et  condamné  à soutenir 
le  ciel  de  sa  tête  et  de  ses  bras.  Ménœtios  (Msvoitioî),  son 
frère,  fut  victime  de  son  audace,  et  jirécipité  par  Zeus 

* C’esI  ce  que  nous  montre  un  passage  de  Platon  : Ôux  cu.o).cfM  wç 
Êpuç  Kpiveu  xa'i  laitiTcO  àpyalcTspo;  isriv.  (Coni’iü.,  § 21,  p.  58,  edit. 
Bekker.)  Dans  Homère,  Japet  flgure  au  nombre  des  Titans  qui  ont  été 
précipités  dans  le  Tarlare  {lliad.,  Vlil,  179).  Le  nom  de  sa  femme, 
Asia,  dont  on  a fait  une  fille  de  l'Océan  (Apollod. , I,  1-3;  cf.  Diod. 
Sic.,  V;  66),  fait  reconnaître  en  lui  une  personnification  etlinolo- 
gique. 

* Voyez  à ce  sujet  Die  Mythologie  des  Japetischen  Geschlechtes,  oder 
der  Sündenfall  der  Menschen  nach  griechischen  Mythen,  von  D'  K., 
H.  W.  Vôleker  (Giessen,  1824). 

* Theog.,  V.  509. 
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au  fond  de  l’Érèbc*.  La  vierge  (ju’il  créa  et  qu’Épi- 
méthée  eut  l’imprudeiice  d’accueillir,  devint,  pour  lui  et 
pour  tous  les  liommes,  la  source  de  mille  maux.  Promé- 
tliée  enfin,  le  rusé,  l’adroit  par  excellence,  osa  entrer  en 
lutte  avec  le  souvenuii  des  dieux,  par  une  suite  d’arti- 
fices conçus  tous  dans  l'intérêt  de  notre  espèce.  Mais 
Zens  le  punit  cruellement  de  son  arrogance  : il  l’attacha 
par  des  liens  solides  à une  colonne,  et  le  livra  aux  seires 
de  .son  oiseau  favori.  Ln  aigle  lui  rongea  jour  et  nuit 
le  foie,  et  ce  sup|>lice  dura  jusqu’à  ce  qu’Hercule,  le 
vaillant  fils  d’Alcmène,  fût  venu  tuer  le  vorace  oiseau  et 
délivrer  l’infortuné.  On  a là  évidemment,  comme  le 
remarque  M.  Guigniaut,  les  quatre  grands  tyjæs  moraux 
de  l’humanité,  dont  Prométhée  est  le  génie  mêm<**.  Ce 
mythe,  d’aprt's  l’ohservation  de  Voh'ker,  est  l’image  de 
la  civilisation  naissante  au  sein  de  la  société  primitive. 
Prométhée  est  celui  (|ui  a dérobé  le  feu  du  ciel;  et  le  feu 
c’est  le  symbole  des  premières  connaissances  (pie  l’homme 
s’appropria,  et  qui  amenèrent  son  développement  intel- 
lectuel, moral  et  politique;  c’est  l’emblème  des  sciences 
et  dos  arts,  ainsi  que  le  rappelle  ré|)itliète  de  ffotvTEyvov 
que  lui  donne  Eschyle.  Le  mythe  d’HépbæsIcts  nous  le 
représente  avec  cette  même  attribution  symbolique  : 
le  dieu  du  feu  était  aussi  le  père  de  tous  les  arts. 

J’ai  déjà  indiqué,  au  chapitre  II,  l’extrême  analogie 
qu’offre  Prométhée  avec  l’Agni  védique,  c’est-à-dire  le 

9 

* Theog,,v.  515,  507  cl  .sq.,  513.  Voyez  sur  .Ménostios,  qui  appartient 
5 cet  ordre  de  personnages  titaniques  que  l'on  ne  voit  plus  figurer  chez 
les  poètes  postérieurs  à Hésiode:  .Apollod.,  I,  2,  3.  Schol.  Æschyl. 
Prom.,  347.  VVelcker,  Æschyl.  Trilog.,  p.  68  et  sq. 

* Voy.  Promelheus,  die.  Sage  und  ihr  Sinri,  ein  Beilrag  zur  lièli- 
gionsphilosophie , par  E.  de  Lasauh,  ap.  Studien  des  classisrhen 
Allerthunu,  p.  316  et  sq.  (Ilatisbonne,  1854). 
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dieu  du  feu  dii  sacrilice  pei'sonnifié,  du  feu  dont  la 
flamme  a été  ravie  aux  cieiix  et  est  venue  apporter  aux 
humains  les  bienfaits  de  la  civilisation  et  des  arts.  On 
retrouve  aussi,  dans  les  traditions  postérieures  de  l’Inde, 
des  fables  (pii  rappellent,  à d’autres  égards,  la  légende 
d(^  Promélbée  : tel  est,  par  exemple,  dans  le  Kûmayana, 
l’enlèvemenl  de  l’ambroisie  dont  les  serj^ents  se  midenl 
coupables.  L’ambroisie  est  une  liqueur  de  feu  dont  la 
jiossession  devint  le  sujet  d’une  guerre  terrible  entre  les 
di(nix  (^l  les  Asouras,  guerre  (|ui  menaça  de  ruine  l’uni- 
vers,  et  où  la  victoire  demeui'a  ccj)endant  aux  di(îu\  et  à 
Indra  leur  (‘hef,  comme  dans  Hésiode  elle  reste  à Zens*. 
Le  larcin  de  PromélluM^  est  aussi  l’image  de  la  liberté 
réfractaire  de  l’esprit  humain,  so  d(‘V(doppant  en  dépit 
des  obstacles  (jue  lui  oppose  la  nécessité  extérieure,  le 
princnpe  jaloux  de  l’ordre  éternel  •.  C’est  par  la  médiation 
(l’Hercule  que  s’op(*re  la  réconciliation  de  Zeus  et  du 
Titan.  Le  héros  grec  a ici  un  caracUVe  de  dieu  sauveur 
qui  rappelle  le  Vi(dmou  védicpie  (M  le  Mithra  perse.  Ces 
(leux  personnincations  de  l’air  serein  et  lumineux,  du  soleil 
qui  brille  dans  l’atmosphère,  correspondent  tout  à fait  au 
héros  Ihébain,  la  gloire  de  l’air  (fipaç  xàêoç),  comme  l’in- 
di(pie  son  nom. 

Tout  le  mythe  qu’Hésiod(^  a dévelopjM*,  tant  dans  sa 
Théogonie  (juc  dans  son  poëme  des  Travaux  et  des 
Jours,  peint,  sous  des  traits  emblémati(pu‘s,  le  dévelop- 
pement de  la  civilisation,  (*ntraînant  à sa  suite  une  foule 
de  défauts  et  de  vic(‘s,  de  dangers  et  de  malheurs.  La 
mollesse,  la  fourUîric,  la  débauche,  la  prodigalité  et 

> Voy.  Rdmdyanay  Adicanda,  irad.  Gorresio,  1. 1,  p.  131. 

* Voy.  Gnigniaiit,  Dissert.  ct7.,p.  33. 
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l’amour  du  faste  sont  les  inévitables  conséquences  des 
progrès  de  la  société  dans  la  voie  des  inventions,  de 
l’extension  de  ses  relations,  de  ranginentalion  de  ses 
besoins.  Dès  lors  l’hoinme  fait  un  retour  sur  les  temps 
passés;  il  se  prend  à regretter  la  simplicité,  la  frugalité, 
la  tempérani^e  de  ses  ancêtres;  il  se  représente  comme 
un  âge  d’or  celui  où  l’ignorance  de  la  civilisation  et  des 
arts  le  préservait  encore  des  maux  qui  ont  suivi  l’étal 
social  nouveau.  Ces  regrets  se  propagent  de  génération 
en  génération  ; on  les  retrouve  depuis  Hésiode  jusqu’à 
Slrabon  : ce  géogra[)lie  retrace  avec  complaisance  et 
admiration  le  tableau  de  la  vie  des  Scythes,  et  croit  y 
retrouver  le  bonheur  cl  la  simplicité  de  mtciirs  que  les 


Crées  ont  perdus  avec  l’age  d’or. 

Ces  idé(îs  assœièrent  naturellement  le  souvenir  dos 
commencements  de  la  civilisation  à (;clui  de  l’apijarition 
des  maux  parmi  les  hommes,  et  ( os  deux  traditions  con- 
tinuant à s’olTrir  à l’imagination  sous  la  forme  mythique^ 
la  tiii  de  l’agc  d’or  fut  regardée  comme  la  consé(iuence 
delà  curiosité  impie  de  riiomme;  elle  s’offrit  sous  le 
caratdère  d’une  dégradation  due  à son  péché.  Toutes  ces 
id(Hîs  sont  développées  dans  le  |>oëme  des  Travaucoel 
des  Jours  ^ Les  hommes  coulent  d’abord,  sous  le  gou- 
vernement de  Oonos,  des  jours  heureux,  que  ne  trou- 
blent ni  le  chagrin,  ni  la  vû'illesse.  iis  sont  semhlable.s 
aiLx  dieux  (wgt£  Oeol  S'  TCojov).  A ce  premier  âge  en  suc- 
cède un  second,  celui  d’argent,  on  les  hommes  sont 
encore  fortunés,  mais  ({ue  doit  plus  tard  l'cinplacer  un 
âge  d’airain,  durant  lequel  les  cœurs  seront  endurcis, 
où  la  mort,  la  noire  mort,  commeneera  ses  impitoyables 
ravages.  - . 

* Vers  108  ei  sq. 
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Ce  n’est  pas  cependant  la  naissance  des  arts,  la  décou- 
verte des  sciences,  ou,  pour  parler  le  langage  mytholo- 
gique, le  rapt  du  feu  céleste  qui  a déterminé  immédiate- 
ment l’apparition  des  maux  sur  la  terre;  cette  funeste 
catastrophe  n’en  a été  que  la  conséquence  indirecte  ou 
médiate.  Aussi  Prométhée  n’est-il  pas  encore  la  person- 
nification de  cette  ardeur  inexpérimentée  des  mortels,  de 
ce  génie  imprudent  qui  prépare  les  instruments  de  sa 
propre  ruine.  Ce  héros  est  l’esprit  prévoyant  et  pro- 
phétique, ainsi  que  l’indique  son  nom;  il  a ravi  aux 
cieux  le  feu  qui  doit  assurer  la  supériorité  de  l’homme; 
mais  il  pressent  les  terribles  conséquences  qui  peuvent 
ré.sulter  de  l’élément  qu'il  a conquis,  et  il  donne  à son 
frère  Epiméthée  le  conseil  de  ne  point  accepter  la  femme 
que  lui  envoient  les  dieux  ^ Prométhée  est  encore  inno- 
cent, il  n’est  point  l’artisan  du  mal,  il  est  «xaxviTa,  comme 
Hésiode  l’appelle  dans  sa  Théogonie*,  remarquable  épi- 
thète qui,  par  la  seule  antiquité  de  sa  forme,  annonce 
son  origine  antéliomérique.  Mais  son  frère  ne  tient  pas 
compte  de  ses  conseils;  les  charmes  de. Pandore,  cette 
femme  formée  par  Héphæstos,  et  sur  laquelle  les  immor- 
tels ont  répandu  tous  leurs  dons®,  aveuglent  le  fils  de 
Japet.  11  n’a  pas  la  prévoyance  de  Prométhée,  et  n’ap- 
prend (|u’à  ses  dépens;  il  n’acquiert  l’expérience  que 
quand  le  mal  est  arrivé,  ainsi  que  l’indique  son  nom 
d’Épiméthéc. 

Mais  le  caractère  de  médiateur  que  Prométhée  tenait 
peut-être  de  son  origine  védique*  reparaît  plus  accusé 

* Op.  et  Dies,  v.  60  et  sq. 

2 Vers.  6lû. 

3 Op.  et  Dies^  v.  70  et  sq. 

* Voyez  p.  217. 
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encore  dans  le  poëte,  qui  le  fait  ensuite  passer  à Hercule, 
mis  en  rap|X)rt  avec  lui,  conniie  Agni  l'est  avec  Indra  et 
le  Soleil.  Hercule  présente  en  eflet  ce  caractère  de  média- 
teur que  Yiehnou  revêtit,  presciiie  sous  les  mêmes  cou- 
leurs, dans  le  bralimaiiisme.  C’est  lui  qui  réconcilie  la 
divinité  (Zeus)  avec  les  hommes,  personniliés  par  Pro- 
mélliéc.  11  délivre  l’infortuné  Titan,  que  le  souverain  des 
dieux  avait  enchaîné  à une  colonne,  et  livré  à la  voi-aeité 
d’un  aigle.  Hercule,  nous  dit  le  |)oëte',  affranchit  Pro- 
méthéc  de  cet  afi’reux  tourment,  .sans  que  Zeus  en  fût  trop 
irrité,  car  il  voyait  par  là  se  répandre  avec  plus  de  gloire 
sur  la  terre  la  vertu  de  son  fils  chéri  *.  Ce  sont  là  des 
idées  (jui  respirent  le  (;hri.stianisme.  A ces  mots,  on  croi- 
rait entendre  le  langage  (pie  tinrent  pins  tard  les  inter- 
prètes de  l’Évangile  ; on  aperçoit  là  comme  l’aurore  du 
jour  qui  devait  éclairer  et  vivifier  le  grossier  naturalisme 
des  Grecs  dont  le  polythéisme  hindou  n’a  pu  au  contraire 
jamais  se  dégager. 

Les  malheurs  de  Proinéthée  sont  liés  à l’apparition  de 
Pandore.  C’est  à l’introduction  de  la  femme  dansle monde, 
qu’Hésiode  fait  remonter  la  cause  de  tous  les  maux®  qui 
ont  affligé  l’humanité.  L’influence  fâcheuse  qu’a  exercée 
la  civilisation  sur  le  caractère  faible,  léger,  volage,  faux, 
ami  de  la  parure  et  du  luxe,  de  ce  sexe,  a été  la  source 

‘ 7’A«oÿ.,  V.  528. 

* n/tiev  ît’  il  TCîtâfoiOtv  iitl  yijiiix  itoXuêsTitpxv 
t«ut’  «px  xto|juvo;  Tiux  ipt^iùciTCv  Sicv. 

* « Diix  malorum  femina  »,  comme  Sénèque  le  Tait  dire  i Hippoljrte 
{Bippolyt.,  act.ll,  sc.  2).  En  elTet,  la  femme  n’est  pas  seulement  per- 
sonniriée  dans  son  sexe  et  ses  charmes,  par  la  figure  de  Pandore  qu'Hë- 
siode  introduit  dans  son  poème  des  Travaux  H des  Jours  (I,  81  et  sq.), 
elle  est  encore  nominativement  désignée  dans  la  Théogonie,  où  elle 
prend  la  place  de  cette  belle  déité  (v.  .tS.ï  et  »<|). 

T.  I.  25 
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de  tous  nos  malheurs.  Pandore  en  est  la  personnification; 
la  boîte  qu’elle  porte  laisse  éeha[)por  toutes  ces  maladies 
moral<*s  ou  physiques  qui  vont  s’abattre  sur  terre  et  sur 
mer.  Il  ne  nous  restera  que  respérance! 

Ces  mythes  furent  reproduits  avec'  quelques  variantes 
par  les  poètes  postérieurs  à Ih'siode;  on  les  retrouve 
en  partie  dans  Théofrnisel  dans  Eschyle.  Platon  les  déve- 
loppe fort  au  loufr  dans  sou  Politique.  Il  nous  montre  les 
hommes  gouvernés  d’ahord  par  un  démon  qui  était  leur 
maître  et  leur  pasteur’,  |)uis  délaissés  parles  dieux, 
mais  conservant  encore  le  souvenir  des  jours  fortunés 
qu’ils  menaient  sous  Cronos^  Ces  réc  its  sc‘  plaçaienl 
en  tête  de  toutes  les  histoires  des  temps  héroïques. 
Dicéarquo,  traitant  des  inaairs  des  anciens  Grecs,  parle 
d’abord  de  l’heureuse  vie  des  premiers  temps.  11  n’y 
avait  point  aloi’s,  dit-il,  de  guerre,  juiisque  l’injustice 
était  bannie  de  dessus  la  terre  '*.  La  fable  développéci  par 
Hésiode  oiïre  une  certaine  analogie  avec  la  tradition 
biblique  de  la  chute  du  [)remier  homme.  De  meme  dans 
le  mythe  des  âges  que  nous  lisons  au  pc^ëme  des  Travaux 
et  des  Jours,  on  saisit  des  traits  d’une  analogie  assez 
remarquable  avec^  les  premiers  c‘hapiln*s  de  la  Genèse. 
Était-ce  là  un  souvcuiir  vague  des  traditions  que  la  mc'e 
japéticpie  avait  apportées  dans  la  Grèce,  ou,  ainsi  que  cela 
est  arrivé  si  souvent,  les  memes  faits  ont-ils  suggéré  à 
l’esprit  d(.*s  îuicieus  poètes  de  semblables  images?  -La 
première  hypothèse  paraît  aujourd’hui  de  beaucoup  la 
plus  vraisemblable.  On  a retrouvé,  dans  les  antiques 
traditions  de  l’Indc,  les  éléments  d’une  légende  qui  pré- 


‘ Plaion.,  Politic.,  § 15,  p.  511,  cdiL  Bekker. 
2 76ûf.,  edit.  Bekker,  p.  515. 

* Ap.  Porphyr.,  De  ahstinent.,  IV,  2. 
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sente  avec  celle  de  Prornéfhée  la  plus  grande 
M.  Kuhn  a fait  remarquer'  que  le  Prom^Bléé  déâ; 
Grecs  correspond  exactement  à un  Pramathdk  indien, 
c’est-à-dir*^  à un  être  inlérienmnent  agité  et  extcric'ure- 
ment  agitant,  qui  dégage  l’inconnu  du  connu,  le  pur 
du  vicié,  le  lumineux  des  ténèbres;  ce  héros  rappelle 
en  même  temps  la  Pramathi  du  Véda,  c’est-à-dire  la 
prescience,  qui  est  une  des  épithètes  les  plus  fréijnentes 
d’Agni*.  On  retrouve  dans  d’autres  mythes  hindous  une 
conception  analogue  à celle  du  Prométhée  enchaîné  au 
rocher®.  L’étude  de  la  religion  de  Zoroastre  a d’ailleurs 
fait  voir  que  la  doctrine  des  âges,  telle  à peu  pnSi  qu’Hé- 
siode  les  entend,  était  aussi  consacrée  par  sa  Théologie. 
Les  Perses  * n’admettaient  pas  l’éternité  de  ce  monde,  ils 
fixaient  seulement  sa  durée  à 12,000  ans  répartis  en 
quatre  périodes  : c’est,  comme,  on  voit,  la  doctrine  d^ 
Yougas,  dévelop|)ée  par  les  Hindous,  et  qu’ils  avaient 
vraisemblablement  puisée  à la  même  source  que  les 
Perses.  On  distingue  aussi  chez  les  Hébreux  les  traces 
d’une  croyance  semblable  11  est  à noter  toutefois  que 
si  une  rcssemlilance  existe  entre  la  tradition  hibliipie  et 
la  légende  d’Hiîsiode,  il  y a aussi  une  opposition.  Dans 
la  fable  helicniijue,  aucune  trace,  d’une  prédisposition  à 

' Zeitschrift  /tir  vergleich.  Sprnchforschung,  vol.  IV,  p.  12â. 

* Rig-Véda,  edil.  lioscn.  Iiymti.  31,  p.  52. 

* D’Ecksiein,  dans  le  Journal  asiatigue,  ami. 1855.1.  Il,  p,  337. 

* Cette  doctrine  de.s  âges  est  rapportée  par  Tliéopompe,  cité  par 
l'auteur  du  traité  sur  Isis  et  Osiris  (c.  !i7).  Elle  se  retrouve  dans  le 
Boun-Dehesch.  On  peut  amsulter  5 ce  sujet  le  savant  travail  de  M.  Spie- 
gel  intitulé  : Studien  ueber  das  Zend-Avesta , ap.  Zeitschrift  dar 
tnorgenlündischen  Gesellschaft,  vol.  V,  p.  229. 

* Voy.  mon  article  Age  dans  ['Encyclopédie  moderne,  dirigée'par 
M.  Léon  Renier. 
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pécher,  transmise  comme  un  héritage,  du  premier  homme 
à ses  descendants,  aucun  vestige  du  péché  originel.  Il 
n’est  question  que  de  pécliés  commis,  de  maux  qui  en 
sont  résultés.  Plus  tard  même,  celte  conception  primi- 
tive alla  s’obscurcissant  ; elle  fut  remplacée  par  celle  du 
destin,  qui  domine  tout  le  Prométhée  d’Eschyle. 

La  fable  de  Prométhée  marque,  dans  la  Théogonie, 
l’avénement  de  l’ordre  actuel  ; jusqu’alors  les  hommes 
avaient  été  représentés  comme  contemporains  des  dieux^ 
maintenant  Zens  en  devient  le  roi,  le  père,  et  son  empire 
est  établi  par  une  victoire  éclatante,  celle  qu’il  remporte 
sur  les  Titans.  Depuis  dix  années  entières,  ces  dieux 
premiers-nés  livraient  aux  dieux  nouveaux,  issus  de  Cro- 
nos,  une  guerre,  terrible,  incessante.  Les  uns,  postés  sur 
lesommet  del’Othrys,  et  les  autres,  sur  ceux  de  l’Olympe  *, 
se  disputaient  l’empire  du  monde.  Zens  et  les  Cronides 
furent  obligés  d’ap[)eler  à leur  secours  les  Hécatonchires, 
qu’ils  délivrèrent  de  la  prison  du  Tartare.  Le  combat  fut 
renouvelé  avec  plus  d’ardeur  que  jamais  : ce  combat,  où 
tous  les  éléments  sont  en  jeu,  où  le  ciel  et  la  terre 
tremblent  et  retentissent  des  coups  que.  se  portent  les 
monstrueuses  divinités,  rc[)résente  l’antagonisme  des 
agents  physiques  au  sein  de  la  nature.  Dans  cotte  mêlée 
divine,  le  futur  roi  do  l’Olympe  grec  déploie  toute  sa 
puissance;  il  lance  incessamment  du  ciel  .ses  foudres  et 
porte  la  confusion  sur  toute  la  terre.  Celle-ci  s’embrase, 
les  forêts  sont  incendiées  et  la  nier  bouillonne  au  loin; 
enfin  le  feu  céleste  gagne  jusqu’au  chaos.  Les  Titans  sont 
enfin  vaincus  : ils  tomlient  foudroyés  sous  la  grêle  de 
rochers  que  lancent  au  loin  les  Hérotonchires®.  Us  sont 

• ' Theog.,  v.  630Î  sq. 

* Theog,,  v.  71û,’sq. 
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précipités  dans  le  Tartare,  aux  racines  irièmes  de  la 
terre,  et  y demeurent,  plongés  dans  une  nuit  épaisse. 
Poséidon  a fermé  de  portes  d’airain  la  terrible  en- 
ceinte qui  retient  ces  demi-dieux  dans  ses  hideuses 
prafondeui-s.  Gygès , Cottos  et  Briaréc  en  gardent 
l’entrée. 

Dans  ce  passage  de  la  Théogonie,  il  ■ est  plus  que 
probable  que  des  interfMjlations  ont  été  introduites  par  les 
rapsodes  qui  allaient  chantant  les  vers  d’Hcsiofle  comme 
ceux  d’ilomère  *,  et  les  grammairiens  (pii  commentèrent 
la  Théogonie.  Hésiode  s’y  est  évidemment  inspiré  du 
spe(.'taclc  de  la  nature.  Ritm  ne  raiipelle  davantage  les 
premiers  âges  de  notre  terre  et  les  convulsions  terribles 
dont  elle  était  alors  le  théâtre,  que  ('es  plaines  dévastées 
qui  [lortent  la  trace  de  phénomènes  volcaniipies,  que  ces 
blocs  de  rochers  entraint's  par  les  neiges  ou  par  les  tor- 
rents, et  qui  sont  semés  sur  la  lUTlivité  des  montagnes*. 
Des  scènes  de  cet  ordre  suggéraient  au  poêle  l’idée  du 
chaos,  et  chaque  élément  se  personniliant  dans  cette 
mêlée  primordiale,  à la  place  des  jihénomènes  physiques 
l’imagination  supposait  des  Titans,  des  Ib'catonchires, 
des  Cyclopes,  des  dieux  vainqueurs  et  des  géants  fou- 
droyés. Cette  vérité  est  surtout  frappante  dans  le  mythe 
de  Typho(HA,  qu’une  main  plus  moderne  * a rattaché  au 

I Platon.,  Leges,  II,  J 3,  p.  520,  edit.  Bekker. 

* Et  en  cITci,  c'est  dans  les  contrées  qui  portent  les  traces  d’actions 
volcaniques,  que  les  anciens  ont  placé  le  Ihéâlrc  du  combat  des  Titans. 
Par  exemple,  en  Lycie,  en  Cllicie,  sur  la  péninsule  de  Pellëne,  aux 
champs  l’hlégréens.  La  première  de  ces  contrées  parait  avoir  dit  à cette 
tradition  le  nom  de  (iigantia  qui  lui  fut  parfois  donné.  (Yoy.  Elgmol 
magn.,co\.  210,  edit.  .Sylb.) 

> C'est  ce  que  soupçonne  M.  Guigniaut,  d'apiès  des  raisons  plausibles 
(Diisert,  cit.,  p.  3C). 
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poëme  de  la  Théogonie.  Ce  Typhoée,  que,  dans  le  mor- 
ceau d’Hésiode,  on  distingue  de  Typhaon,  qui  n’cn  est 
qu’une  forme  ‘ et  qu’on  lui  donne  pour  lils,  est  en  effet 
une  personnillcntion  évidente  des  phénomènes  volcani- 
ques, des  grandes  catastrophes  de  la  nature,  des  tempêtes 
violentes,  au  miliiMi  desquels  le  monde  paraît  rentrer 
dans  le  chaos:  Déjà  Homère,  dans  l’Iliade*,  nous  repré- 
sente Ty|)hoée  au  pays  des  Arini(‘s  (èiv  Âpipiç),  où  Zeus 
lance  ses  foudres,  (^e  pays  comprenait  la  Pisidie,  la  Pam- 
phylie,  la  Cilieii»,  la  Phrygie  brûlée  ou  Catacécauménxe^ ^ 
contrées  volcaniques,  dont  les  agitations  avaient  laissé 
de  nombreux  souvenirs  dans  rimagination  des  premiers 
Grei's.  C’était  également  la  contrée  qu’habitaient  Échidna 
et  la  Chimère,  personnifications  du  même  genre,  qui 
remontaient  aussi  à l’époipie  homérique  *.  Plus  tard  on 
transporta  la  patrie  de  Typhoée,  de  même  que  le  (diamp 
de  bataille  des  Titans  et  des  géants^  dans  toutes  les  con- 
trées volcaniques,  en  Sicile,  aux  îles  Pithécuses,  dans  les 
champs  Phlégréens  de  la  Thessalie,  de  la  .Macédoine,  de 
la  Béotie.  On  trouve  le  prototype  de  la  Tilanomachie  dans 

* Theog.^  v.  869,  sq. 

* Vers  782,  sq. 

* Xantlius,  cilé  par  Strabon  (XIII,  p.  628),  faisait  régner  dans  la 
Catar.écanménic  un  certain  Arimos,  identifiant  ainsi  lo  pays  dos  Arimes 
à‘ la  Phrygie  brûlée.  Diodore  de  .Sicile  (V,  c.  71)  place  aussi  dans  la 
Phrygie  la  défaite  de  Typhon  et  de  ses  compagnons  par  Zeus.  PIndare 
et  Eschyle  disent  que  Typhon  était  natif  de  la  Ciiicie,  et  le  transperlent 
ensuite  sous  l’Etna  ou  dans  les  environs  de  Cumes.  (Voy,  Pindar., 
Olytnp.^  IV,  10-12.  Pyth.^  I,  v.  31-36.  /Kschyl.,  Prom,^  v.  360  elsq.) 

* Hésiode  {Theog.,  v.  302)  place  Echidna,  ce  monstre  moitié  femme 
«t  moitié  serpent,  et  qui  se  rattachait  à Typhoée,  dans  la  terre  des  Arimes 
(iv  Àp(ü.Gtai).  Les  torrents  de  feu  qu’llomère  fait  vomir  à la  Ctiimère,  fille, 
«Rivant  Hésiode,  d’Echidna  et  de  Typhon,  annoncent  également  un 
phénomène  volcanique. 
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la  légende  de  Typhoéo  lellc  qu’elle  nous  est  racontée  par 
Hésiode*.  Dernier  fils  du  Tartare  et  deGæafla  terre),  ce 
monstre  aux  cent  têtes  de  dragon  ‘ tente  encore  une  fois 

. fl 

de  détrôner  la  puissaiK'c  des  dieux.  Mais  Zens,  après  un 
terrible  combat,  le  foudroie,  et  c’est  alors  ([ue  le  monstre 
éngcfnlre  b‘s  vents  violents®.  11  est  impossible  de  laisser 
percer  davantage  l’image  de  l’orage.  Tvplioéeest  le  nuage 
aux  cent  tetes,  l’Abi  du  Veda;  il  lutte  contre  Zeus-lndra, 
et  quand  ré(‘lair  a sillonne  le  liane  de  la  nue,  le  vent  des 
tempêtes  balaie  les  cieux.  Ce  combat  a fourni  les  premiers 
éléihents  des  poèmes  désignés  sous  le  nom  de  Tüano- 
'machie^  (pii  occupent  dans  la  Gh'm'c  une  [ilace  correspon- 
dante aux  Pouranasdansrindc,  et  où  l’imagination  s’était 
éjuiLsée  à retracer  b's  cin'onstances  de  cette  lutte  ter- 
rible, si  ft'conde  en  éjiisodes. 

Le  poëte  d’Ascra  est  d’autant  plus  près  de  ces  légendes 
indiennesijue,  bien  qu’il  se  laisse  aller,  dans  la  Théogonie, 
à sa  brillante  imagination,  il  continue  encore  d’être  guidé 
par  les  donmVs  orientales.  Tel  (ju’il  l’a  traité,  le  sujet  de 
la  lutte  (l(;s  Titans  révoltés  contre  les  dieux  est  empreint 
d’un  cachet  de  similitude  avec  les  traditions  de  l’A.sie 
qui  frappe  au  jiremier  coup  d’aâl.  Ces  Titans  semblent 
être  les  Réphdim  d('  la  Bible  préci|>ités  dans  un  abîme 
souterrain  fermé  par  les  eaux*. 

. Cette  lutte  des  deux  classi's  de  Titans  rappelle  celle 
que,  dans  la  mythologie  perse,  se  livrent  les  Izeds  et  les 


'*  Theag.f  v.  821  et  sq.,  869  etsq. 

2 Tel  est  le  caractère  que  lui  assigne  Pindare  {Pyth.^  I,  3C  ; Vlir,  21  \ 
0/ymp.,  IV,  12.) 

* Aussi  une  tradition  rapportait-elle  que  les  Uarpyes  étaient  filles  dfe 

Typhon.  (Voy.  Valer,  Flacc.,  IV,  û28.)  ’ ) 

* HioU.,  XXV,  5.  Cf.  Ps,  LXXviii,  2.  ‘ ' 
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Dews  pendant  (pialre-vingl-dix  jours  et  <piatre-vingt- 
dix  nuits.  Los  soldats  d’.Mirinian  finissent  enfin  par  être 
défaits  et  précipités  dans  le  Donzakh*.  Dans  un  livre 
apocryphe  juif  nu  ehrélien,  inspiré  par  le  souvenir  des 
plus  vieilles  traditions  de  l’Orient,  on  voit  les  aiipes  de 
Dieu  (5T,~,'eV/i  Rupwu)  lutter  de  mémo  contre  les  anges 
de  Satan  wî  Saravà;*.  Plus  lard,  la  similitude 

des  traditions  hihliques  et  des  traditions  de  la  mythologie 
grecque  les  fit  complètement  amalgamer 

Un  pas.sage  d’Isaïe*,  nous  montre  qu’en  Orient,  de. 
même  que  chez  Hésiode,  les  feux  qui  tombent  du  ciel 
s’olTraient  comme  une  image  de  la  hillc  des  esprits 
orgueilleux  ('outre  Dieu.  Ilillel,  l’astre  brillant,  fils  du 
matin,  fpii  s’élève  vers  le  firmament,  puis  est  pnicipité 
dans  le  scIr'oI  habité  par  les  Réphaïm,  rappt'lle  les 
Titans  fpii  ont  voulu  s’élever  contre  Zeus,  et  qui  sont 
lancés  dans  le  Tarlarc.  Le  sens  de  ce  symbolisme  ne  se 
perdit  jamais  complètement  dans  la  Grèce,  et  pour  ce 
motif,  Phaéton,  l’image  du  soleil  couchant  (pii  se  préci- 
pite dans  les  mers,  on  de  la  foudre  lancée  comme  du 
soleil  par  Zeus,  fut  assimilé  à un  TiLin 

Une  fois  Typhoéc  vaincu,  l’ordre  est  rentré  dans  la 
nature;  les  combats  sont  finis;  chaque  divinité  reçoit  un 
emploi  distinct  dans  le  gouvernement  du  monde®.  Le 
poète  nous  ramène  alors  à la  mythologie  que  nous  a pré- 

< Boun-Dehesch,  trad.  Anqoetil  du  Perron,  p.  355. 

* Aser.  Testam.,  in  Testam.  patriarch.,  ap.  Kabric.,  Cod.  pseude- 
pigr.  vcler.  Testam.,  t.  I,  p.  695. 

A S.  Cyrlll.  Ilieros.,  Catech.,  U,  8,  p.  25, ediu  Toultée.  Odrenus, 
Hiêtor.  compend.,  edit.  Bckkcr,  t.  I,  p.  19,  20,  52. 

* XIV,  12.  Cf.  Euseb.,  Prœp.  evang.,  yi,  16. 

* Voy.  Stepb.  Byz. , Épirpt». 

* Theog, , v.  885. 
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sentée  Homère.  11  y môle  seulement  de  nouveaux  traits 
allégoriques  : ainsi  ce  n'est  point  liera  f|ui,  pour  lui, 
est  réponse  de  Zens,  c’est  Métis  c’est-à-dire 

rintelligenee  C’est  là  un  mythe  qui  dénote  une  con- 
ception plus  élevée  de  la  divinité,  un  [treinicr  éclair  du 
spiritualisme  se  substituant  au  naturalisme  (pii  repose 
dans  l’idée  d’Héra , l’air  persoimilié.  Le  souverain  des 
dieux  enfante  toute  une  série  de  déesses,  qui  ne  sont  que 
des  personnages  allégoriipics  destiné's  à rendre  sensibles 
les  attributs  divins.  C’est  d’abord  Athéné,  la  vierge  immor- 
telle, qui,  malgré  le  nom  de  Tritogénie,  qu’elle,  conserve 
encore,  malgré  la  couleur  glauque  de  ses  yeux  rappelant 
celle  de  l’eau,  n’est  plus  ci'pendantia  personnification  de 
cet  élément*.  Athéné,  c’est  la  sagesse  émanée  de  l’intel- 
ligence divine,  ou,  en  langage  poétique,  la  fille  de  Zeus 
et  de  Métis,  que,  par  une  autre  allégorie,  ce  dieu  éfiouse, 
s’assimile  autrement  dit  en  l’avalant.  Athéné  est,  dans  la 
Grèce,  le  jioint  de  départ  de  [lersonnilications  toutes 
morales  et  intellectuelles;  la  première  de  ces  individua- 
lisations des  vertus  divines,  dont  la  multi|)lieatinn  a carac- 
térisé les  derniers  siècles  du  polythéisme  Zeus  s’unit 
ensuite  à Thémis*,  à la  justice,  à la  paix,  à la  loi  éter- 

’ Theog. , 886. 

* C’eût  parce  qii’Athéné  personnifiait  l’océan  des  airs  et  des  eans, 
qu’elle  était  vierge,  c'est-à-dire  inféconde,  stérile,  comme  l’air  et  la  mer 
(irpifriov  ic«X»-yo;,  Hésiod.,  Theog.,  v.  131;  aiJipo;  àtfu-ftrs!o,  Homer., 
H.  in  Cer.,  v.  fi57.) 

’ Voyez  à ce  sujet  ma  note  intitulée  : Des  idées  émises  parM.  Creuzer 
sur  la  Minerve  Corgphasia  et  Caria,  et  sur  le  caractère  de  cette  déesse 
comme  l'auteur  du  salut  spirituel,  dans  les  Religions  de  l'antiquité, 
t.  II,  p.  1332. 

* Dans  le  poème  des  Travaux  et  des  Jours,  la  Justice,  Dicé  (fixTi), 
est  une  vierge  fille  de  Zeus  (Op.  et  Dies,  I,  v.  25û). 
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nello  de  proportion  et  d'Iiurnionie,  et  il  enraiite  les  Heuret 
ou  Saisons  et  les  Mœres  ( Moîpat  ou  Pan  pies,  devenues 
désormais  piiissanees  inlellip‘nles,  de  tilles  aveugles  de 
In  Nuit  qu'elles  étaient  d'abord,  ainsi  que  le  remarque 
M.  Guigniaut. 

IX’iix  antres  épouses  lui  donnèrent  une  lignée  d’un 
nouvel  oiilro.  Les  (Jiariles  ou  Grâces,  sont  les  (illes  qu’il 
a d’Kiirynoine.  Klles  ont  noms  : Aglaé,  Kuplirosyne  et 
TlialieS  e’est-à-dire  la  beauté  dans  son  lielat,  la  gaieté, 
l’aimable  enjouement,  enlin  la  joie  et  les  fêtes.  C’est  là 
ec  qui  pare  la  vie,  ee  ipii  eu  fait  le  ebarme  : elj 
en  elVet,  tout  cela  liait  de  l'aei'ord,  de  rbarmoiiie  qui 
règne  au  loin  sur  les  sociétés,  et  que  représente  Eurynome. 

Les  Muses,  au  nombre  de  neuf,  qui  président  aux 
chants  et  à la  musiipie,  et  se  mêlent  par  eonséquent 
aux  Grâces,  ont  été  donné'cs  à Zeus  j»ar  Mnémosyne,  la 
mémoire  *. 

Suit  tout  le  corti^ige  des  grands  dii'ux,  dont,  au  chapitre 
précwlent,  j’ai  esipiissé  les  traits.  Ce  |»assage  de  la  Théo^ 
gonie  semble  être,  en  elTel,  un  résumé  de  la  mythologie 
d’Homère.  On  y voit  seulement  indupiés  en  (judijues 
vers,  à côté  des  mythes  liomériipies  par  excellence,  tels 
que  riiisloire  de  Pélée  et  de  Thétis,  de  Circé  et  de  Ca- 
lypso, d’autres  mythes  ipii  n’ap|)araissciit  ni  dans  l’Iliade 
ni  dans  l’Odys.sée,  ou  n’y  sont  rappelés  que  par  des 
noms.  A cette  catégorie  appartiennent  les  mythes  de 
Cadinuset  d’Harinonic,  deChry.saor,  de  Phaéton,  d’.Vétas 
et  de  Jason,  enlin  celui  de  reulèvcment  de  Proserpine®,  ^ 

‘ Theog.,  T.  907  cl  sq. 

* T.  915  el  sq.  . ' 

’ Oper,,  V.  465.  Thegg.,  ».  912,  914. 
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où  se  trouve  invraisonihlablement  le  thème  fondamental 
développé  dans  les  mystères*. 

Les  eom|K)sitions  d'Hésiode  ont  été  incontestablement 
une  des  soun'es  au.xcpielles  ont  puisé  les  poètes  et  les 
mylhügraplies  qui  lui  ont  succédé.  Ses  u-uvres  sont  tout 
empreintes  de  cet  esitrit  naiuraliste  et  allégoi-iquo 
que  l’on  ne  saisit  pas  an  même  degré  dans  Homère,  où 
il  se  déi'ohe  sous  un  anthropomorphisme  assez  gro.ssier. 
Le  poidc  d'.Vsera  nous  avertit  souvent  lui-même  que  son 
n*eit  n’est  (pi’une  fable,  une  |)arabole  (jAufto?,  âivoç)  En 
outre,  un  sentiment  moral  bien  |ihis  profond  que  celui 
d’Homère  respire  dans  ses  (ciivres. 

Tandis  que  sa  Théogonie  est  nn  |iremiei-  essai  de  elas- 
sitieation  et  d’arrangement  systémati(|U(‘  entre  tons  les 
dien.\,  qu’il  .se  représente  eomme  innombrables  et  ré- 
pandus |)artoiit,  dans  l'air  et  à la  surface  de  lu  terre*, 
son  poëme  des  Travaur  et  des  Jours  est  un  iiremier 
essai  <le  morale.  Sa  Théogonie  constitue  le  |)oinl  dedéisu't 
de  ces  cosmogonies  poétiques  (pii  pri'eédèmit,  en  (liwe, 
les  Physiologies  philoso[ibiques  de  l’i’i’ole  ionienne  etqni 
y eurent  longtemps  presque  l’autorité  de  livres  révélés*. 

' Ost  ce  qu’a  remarqué  fort  judicieusement  M.  Preller  {Demeterund 
l'ersephone,  p.  13). 

* Oper.,  V.  aoo. 

* Op.  et  Dies,  v.  250. 

* Cela  l'éMille  du  passage  suivant  tiré  du  Timée  ; u Quant  aux 
autres  démons,  y est-il  dit,  il  est  au-dessus  de  notre  pouvoir  de 
connaltie  et  d'expliquer  leur  génération  ; il  faut  s’en  rapporter  aux 
récits  des  anciens  qui,  étant  descendus  des  dieux,  comme  ils  le  disent, 
connaissent  sans  doute  leurs  ancêtres.  On  ne  saurait  refuser  d’ajouter 
foi  aux  enfants  des  dieux,  quoique  leurs  récits  ne  soient  point  appuyés 
sur  des  raisons  vraisemblables  ou  certaines.  Mais  comme  ils  prétendent 
raconter  l’Iiisioire  de  leur  propre  famille,  nous  devons  nous  soumettre 
à la  loi  et  lescroire.  » (Platon.,  Opéra,  edit.  Bçklfer,  t VIU,  p,  277>) 
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Acusilaüs  et  Pliérécyde  n’ont  fait  que  continuer,  avec 
des  idées  nouvelles,  les  principes  d’Hésiode;  ils  ont 
adaplé  à des  vues  (pielque  peu  différentes,  des  traditions 
orientales.  Le  livre  des  Généalogies  d’Acusilaüs  paraît 
avoir  été  une  sorti*  (riniitation  de  la  Tliéojïonie  d’Hésiode, 
ainsi  que  l’on  en  peut  juger  par  le  petit  nombre  de  frag- 
ments (jui  nous  sont  conservés*.  Hésiode,  malgré  son 
sentiment  moral,  n’a  pas  cependant  eiu'on?  échappé  à 
rinfliience  de  ranlhropomorphisme  poétique  qui  fait  attri- 
buer aux  dieux  les  maladies  et  les  souflrances  des  mortels. 
Mais,  à [)art  celte  idée  gro.ssicre,  ipiand  il  envisage  sim- 
plement rhomme  dans  son  rapport  avec  la  divinité,  sa 
pensée  s’élève,  sii  conception  s’élargit,  et  il  atteint  véri- 
tablement les  hauliMirs  de  la  morale  religieuse. 

C’est,  ainsi  que  je  l’ai  dt^à  observé,  dans  le  poème  des 
Travaux  et  des  Jours  que  se  trouvent  surtout  réunis  les 


• Voy,  C.  F.  Millier,  Fragm.  histor,  græc.y  t.  I,  p.  100,  ap. 
Bibtiolh.  ^rcpc.,  edil.  MM.  Didol.  Aciisilails  plaçait  à Torigine  des 
choses  le  Chaos  ; il  en  faisait  sortir  l'Érèbe , ou  principe  masculin , 
et  la  Nuit,  principe  féminin.  Mais  il  s'éloigne  d’Hésiode,  lorsqu'au 
lieu  de  faire  naître  l'Amour  de  l’union  du  Chaos  et  de  la  Terre,  il  lui 
donne  pour  parents  la  Nuit  et  l'Éllier.  (Voy.  SchoL  in  'Iheucrit. 
Jdyll.t  XIII.  Platon,  Conviv.^  § 178  B.)  Pliérécyde,  dans  sol  Cosmo- 
gonie^  parait  avoir  aussi  adopté  les  idées  d’Hésiode  : « Le  temps 
n'avait  produit,  dit-il,  que  l’antagonisme  ; l’amour,  Éros  (Êpw;),  était 
nécessaire  pour  apporter  riiarmonle  dans  le  chaos.  » (Proclus,  in  Plat. 
Tim.j  p.  155.)  Celte  cosmogonie  d’Hésiode  faisait  presque  autorité 
dans  les  premiers  temps  de  la  Grèce  ; c'était  en  quelque  sorte  la  cosmo- 
gonie olTiciflie.  Voilù  pourquoi  Aristophane  la  tourne  en  ridicule  dans 
sa  comédie  des  Oiseaux,  en  plaçant  ces  paroles  dans  la  Iwuche  du 
chœur  v.  ü9'i  et  sq.)  : « Au  commencement  étaient  le  Chaos,  la 

Nuit,  le  noir  Érèbe,  et  le  vaste  Tarlare  ; il  n’y  avait  ni  terre,  ni  air,  ni 
ciel.  » Le  poêle  associe  ensuite  à ce  début  hésiodique  une  idée  empruntée 
à la  cosmogonie  orphique  : « Au  sein  de  cet  Érèbe  sans  limites,  la  Nuit 
donna  naissance  à un  œuf,  et  de  cet  œuf,  quand  les  temps  furent  accom- 
plis, sortit  l'Amour  (Èpwc)*  ** 
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préceptes  de  la  morale.  Cette  morale  est  généralement 
pure.  Ce  qui  la  cardctérise,  c’est  à la  fois  la  parfaite 
connaissance  du  cœur  humain  qu’elle  implique,  et  sa 
forme  essentiellement  pi'atûiue.  Rien  du  mysticisme  de, 
l’Orient,  de  ce  Joguisme  qui  place  la  mâlitation  des  per- 
fections divines  au-dessus  des  œuvres,  et  anéantit  la 
morale  en  voulant  la  purilier.  La  doctrine  d’Hésiode  est, 
au  plus  haut  point,  celle  ilc  rciruïaeilé  des  (cnvres.  Le 
travail  est,  pour  lui,  la  base  do  nos  actions,  et  c’est  par 
son  éloge  qu’il  commence  son  poëme  : car  la  vertu  est 
la  compagne  de  ramour  du  travail  ; elle  lui  procure  la 
faveur  de  la  diviidté  'AaCniov)  et  le  rend  .send)lahle  à 
elle*.  Ce  travail  qui  est  le  moyen  de  .soutenir  modeste- 
ment et  honnêtement  sa  vie,  il  l’op|)osc  à la  voie  crimi- 
nelle par  laquelle,  on  arrive  aux  rii'hesses  : le  vol,  le  bri- 
gandage, qu’il  condamne  avec  force.  Le  simliment  de 
l’égalité  des  droits,  dans  la  .société  humaine,  des  dioits 
au  bonheur  et  à la  rémnnération  des  œuvrt's,  rt'spire  à 
chaque  page  du  |K)ëme  d’Hésiode.  Pour  lui,  comme  i>our 
Homère,  la  justice  émane  de  Dieu,  ou,  pour  emprunter 
son  langage  mythique,  Dicé  (AiV/;)  née  de  Zeus,  est  belle 
et  resf)cctable  même  aux  habitants  du  ciel  *.  Elle  est  la 
fdlc  de  Zeus  comme  Métis,  la  Sagesse,  est  son  épouse. 
Mais  dans  ces  mythes,  on  n’aperçoit  qu’engagée  encore 
dans  un  .symbolisme  grossier,  cette  conception  des  vertus 
divines  (;ünçues  comme  des  entités  distinctes  de  lui,  et 
qui  plus  tard  en  devinrent  des  hypostases.  « O Perse, 
mon  frère,  s’écrie  le  poète®,  écoutez  toujours  la  justice; 
ne  faites  jamais  tort  à personne  ; car  le  tort  est  pernicieux 

' Op,  et  Dies,  1,  v.  312. 

* Jbid.,  V.  256,  sq. 

• V.  210,  sq. 
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aux  faibles  mortels.  L'homme  de  bien  n’a  pas  la  force  de 
résister;  il  succombe,  et  l’injuslice  l’accable.  La  jiistic'e 
finit  toujours  par  avoir  raison  de  rinjuslrce.»  Voilà  une 
noble  pensée  (pii  inontrc  combien,  même  dans  ces  temps 
de  barbarie,  où  la  violence  était  si  souvent  le  moyen 
de  gouvernement,  et  où  l’opprimé  se  voyait  contraint  de 
sup|)orter  sans  se  plaindre  le  pesant  joug  du  plus  fort,  on 
avait  cependant  ('nntiance  dans  la  vertu  du  bon  drm’t,  et 
l’on  no  désespérait  jamais  de  la  justic'c  humaine.  Hésiode 
ne  S(^  fait  |»as  pourtant  une  idée  (‘xagérée  de  la  vertu 
des  hommes;  il  sent  tout(^  la  faiblesse  de  son  cmiir  et 
toutes  les  difficultés  qu’il  y a de  rester  tidèle  au  devoir. 
« Rien  ii’est  plus  facile  que  de  se  laisser  aller  à la  malice; 
la  route  qui  y mène  est  courte  et  s’ofïn?  à nos  côtés.  Les 
dieux  ont  pla(‘é  la  sueur  devant  la  vertu,  et  la  voie  qui 
nous  conduit  à elle  est  longu(‘  et  es(‘arpée.  Cependant,  à 
mesure  (pi’on  franchit  les  |)remièn*s  liauteiii's,  le  chemin 
devient  moins  pénible,  (]uelles  (pie  soient  eu(‘ore  ses  dif- 
fuMiltés.  L’homme  le  yiliis  parfait  ( -avapicro?)  est  celui 
qui  a ces  j>récepl(^s  au  fond  du  emur,  qui,  dans  toutes 
ses  actions,  songe  à ce  qu’il  doit  fair<‘  d’abord,  et  à ce 
qu'il  doit  réserver  pour  la  suite.  L’homme  de  bien 
(iMo;)  (‘St  c(‘hii  qui  écoute  les  meilleurs  conseils,  mais 
celui  qui  n’a  ni  la  sagesse  de  conduite,  ni  la  docilité  [>our 
suivre  les  avis  des  autres,  (‘clui-là  est  un  être  inutile  L» 
L;»  veilu  que  prêche  Hésiodiî  n’est  point  iukî  vertu 
égoïste.  Le  sentiment  de  l’amour  du  prochain  y apparaît 
tout  aussi  clairement  que  celui  du  devoir.  « Aimez  qui 
vous  aime,  écrit  encore  le  poëte  d’Ascra,  et  S(^courez 
qui  vous  secourt.  Donnez  à qui  vous  donne...  le  don  est 


* Op.  et  Dies,  I,  v.  28/i  et  sq. 
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un  acte  vertueux,  comme  le  briganda^  est  un  acte  cou- 
pable et  funeste*.»  «Qiiicon(|uc  donne  par  un  mouve- 
ment spontané  de  son  cænr,  est  content  de  son  acte  et 
éprouve  en  Ini-mème  un  doux  ravissement,  lors  même 
qu’il  s’est  dépouillé  par  ce  don  d’un  objet  d’une  grande 
valeur.  An  contniirc,  celui  qui  est  assez  insensé  pour 
dérober  à autrui,  a l’Ame  continuellement  agitée,  quelle 
que  soit  la  modicité  de  son  lanan*.  » 

Telle  est  la  charité  dans  Hésiode  ; mais  cette  charité  ne 
dépasse  pas  les  bornes  de  la  nature  humaine;  elle  ne 
réclame  ni  le  pardon  de  l’injure,  ni  le  bienfait  accordé  à 
l’ennemi.  En  disant  : « Donnez  à qui  vous  donne», le poëte 
a soin  d’ajouter:  « Refusez  à qui  vous  refuse  *.. . «C’est  la 
loi  de  la  nature.  HésirHlc  ne  prétend  point,  en  elTet,qiieron 
traite  son  [»rochain  sur  le  même  pied  que  son  frère*  : il 
se  borne  à défendre  qu’on  lui  fasse  tort  le  premier;  mais 
quand  eelui-ei  a mal  agi  envers  vous,  il  vous  reconnaît 
le  droit  de  punition.  Toutefois  il  eondamne  une  haine 
im[)lacable.  « l.ors<pie  votre  prochain  reconnait  .sa  faute, 
rendez-lui,  dit-il,  votre  amitié®.  » 

Si  le  (în'c  de  eette  f*poque  ne  |)oussait  pas  aussi  loin 
que  le  (dirélien  la  charité  pour  son  .semblable,  ce  n’est 
pas  qu’il  ignoi-àt  eependant  les  eflets  de  la  misère.  Hé- 
sio<le  en  connaît  tous  les  tristes  résultats.  L’indigent  est 
toujours  domifié,  dit-il*,  |)ar  une  sorte  de  honte ('ài^wç), 
honte  à la  fois  salutaire  et  funeste  à riionime,  honte 

' Op.  et  Dies,  I,  v.  28ù  et  sq. 

* ibid.,  V.  355  et  sq. 

* Ibid.,  T,  351. 

« Ibid.,  II,  325. 

* Ibid.,  I,  V.  330. 

* Ibid.,  I,  V.  310  et  sq. 
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qui  conduit  à la  pauvreté,  comme  l’audace  conduit  aux 
richesses. 

Une  forme  de  la  charité  antique  était  l’hospitalité.  Aussi 
le  poète  la  rccominandc-t-il  comme  une  des  vertus  essen- 
tielles *,  comme  égale  en  mérite  au  respect  que  l’on  doit 
avoir  pour  le  suppliant.  C’est  là  encore  un  des  traits 
distinctifs  de  la  morale  d’Hésiode.  Ce  qu’il  commande 
par-dessus  tout,  c’est  de  ne  point  faire  de  mal  aux  faibles, 
à ceux  qui  sont  sans  défense.  En  cela,  il  suit  l’inspiration 
la  plus  immédiate  de  la  nature  ; car  la  pitié  est  un  sen- 
timent qui  nous  attendrit  sur  le  sort  de  ceux  (lui  ne  sau- 
raient s(î  mesurer  avec  nous;  l’animal,  de  même  que 
l’homme,  respecte  l’enlimce. 

Au  reste,  la  société  antique  ayant,  comme  la  mo- 
derne, pour  base  la  Aunille,  les  crimes  les  plus  odieux 
durent  être,  à celte  époque,  ceux  qui  portaient  atteinte 
aux  liens  de  celle-ci  : l’inceste,  l’adultère,  l’injure  faite 
aux  vieux  parents*,  et  par  une  suite  de  cet  amour  de  la 
famille,  le  tort  fait  à l’orphelin  Car  l’orphelin  est 
l’être  le  plus  digne  de  pitié  : il  n’a  plus  de  famille.  A 
l’égard  du  commerce  des  sexes,  Hésiode  n’entre  pas  dans 
ces  prescriptions  rigoureuses  qui  n'appartiennent  guère 
qu’à  la  morale  du  christianisme  : il  condamne  les  rela- 
tions en  dehors  du  numiage  plus  pour  les  funestes  consé- 
quences qu’elles  entraînent  (juc  pour  l’acte  en  lui-même. 
C’est  ainsi  (ju’il  recommande*  aux  hommes  de  se  garder 
de  la  volupté,  de  ne  point  se  laisser  aller  au  plaisir  des 


* Op.  et  DieSt  v.  325. 

2 Jbid.,  V.  325  cl  sq. 

3 Jbid.,  V.  328. 

* Ibid.,  V.  375. 
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femmes,  et  il  ajoute  ' : car  se  confier  à une  femme,  c’est 
se  confier  à un  voleur. 

La  morale  d’Hésiode  offre  une  liaison  assez  étroite  avec 
l’observation  des  actes  religieux  et  des  prescriptions  du 
culte,  mais  cette  liaison  est  moins  intime,  moins  ab- 
solue que  dans  les  religions  orientales.  C’est  surtout  le 
respect  des  dieux,  la  soumission  à leur  volonté,  l’obser- 
vation des  présages  que  recommande  le  |K>ëte.  « Prenez 
toujours  en  considération  les  dieux  immortels n,  dit-il*. 
Et,  en  finissant  .son  poëme,  il  s’écrie  : « Heureux  et  béni 
est  celui  qui,  irréprochable  aux  yeux  des  dieux,  connaît 
et  observe  tous  ces  préceptes,  garde  les  augures  et  évite 
les  mauvaises  actions®.»  ^ 

Le  culte  des  dieux  doit  naturellement  se  lier  à la  mo- 
rale, puisque  ce  sont  les  dieux  qui  lui  apportent  sa 
sanction.  L’reil  de  Zeus  voit  tout,  connaît  tout*,  et  les 
autres  divinités,  en  se  mêlant  aux  humains,  découvrent 
leurs  iniquités  et  leur  en  infligent  le  châtiment  ®.  La 
morale  n’est  que  la  loi  que  Zeus  a dictée  aux  hommes 
« Mais  vous,  ô Persé,  gravez  ceci  au  fond  de  votre  esprit; 
approchez  votre  cœur  de  la  justice  ; oubliez  la  violence. 
C’est  le  souverain  des  dieux  qui  vous  en  fait  la  loi.  Lais- 
sons aux  poissons,  aux  bêtes  fauves,  aux  oiseaux,  la 
fureiœ  de  se  dévorer,  puisque  la  justice  n’existe  pas 
parmi  eux.  Celui  qui  la  connaît,  et  qui  l’annonce  haute-  , 
ment  en  public,  verra  Zeus  le  combler  de  biens,  et  celui 
qui  nuira  à ce  juste  par  le  mensonge  et  le  parjure,  en 

* Op.  et  Die»,  I,  t.  373. 

* Ibid.,  Il,  V.  324.  • . . 

* Die»,  T.  62  et  sq. 

* Op.  et  Die»,  I,  v.  265, 

,„s  Ibid.,  T.  247  et  sq. 

T.  I.  25 

« 


Digilized  by  Google 


380  * 1.k  RELIGtON  GRECQUE 

portera  la  peine  infaillible.  Sa  poslérilc  sera  notée  d'infamie, 
tandis  que  la  ('luire  des  lils  de  riioinnie  de  bien  (îrandira 
d’âge  en  âge  » Ainsi  parle  Hésiode,  puis  il  ajoute  : 

«Ceux  dont  l’intégrité  a été  inaltérable  envers  leurs 
bûtes  et  leurs  concitoyens,  qui  n’ont  jamais  violé  les  lois 
de  l’équité,  voient  toujours  leurs  villes  llorissantcs  et 
leurs  (H'uples  heureux.  Ils  jouissent  d’une  paix  bienfai- 
sante, et  jamais  Zeus,  au  vaste  regard,  ne  leur  envoie  la 
guerre  tiuiesh;,  la  famine  et  les  calamités.  Ils  voient,  au 
contruin*,  régner  l’abondance  dans  leurs  heureux  festins; 
la  terre  leur  fournil  des  fruits  sans  nombre;  le  sommet 
des  montagnes  8(1  couvre  janir  eux  de  chênes  aux  glands 
abondants,  et  leurs  jtentes  (le  nombreuses  abeilles.  Les 
brebis  leur  fournissent  de  riches  toisons;  les  femmes 
donnent  le  jour  à des  enfants  qui  ress(‘mblent  à leur 
père...  Mais  ceux  (jui  ne  songent  (pi'à  nuire,  qu’à  faire 
de  mauvaises  actions,  en  reçoivent  la  peine  de  Zens  qui 
voit  tout.  Souvent  un  |)cuple  entier  est  inmi  des  crimes 
d’un  seul  mortel.  Le  lils  de  Cronos  lui  envoie  des  cala- 
mités, la  famine  et  la  conUigion.  Les  pcupjessont  anéan- 
tis, les  femmes  deviennent  stériles,  les  familles  décrois- 
sent. Tel  est  l’elfet  de  la  volonté  de  Zeus  qui  habile 
l’Olympe.  Les  armées  sont  défaites  en  (léjiit  de  leur 
nombre,  les  remparts  des  villes,  les  nefs  Vont  s’englou- 
tir, par  l’ordre  de  ce  même  dieu,  dans  les  dois*.  » 

Telle  est  la  punition  dont  le  pocte  menace  ceux  qui 
transgressent  les  lois  de  la  morale.  Les  immortels,  qui 
suivent  des  yeux  les  actions  des  hommes®,  sont  les  ven- 
geurs de  cette  morale  outragée.  Ce  n’est  pas  seulement  une 

« Oj).  et  Dies,  I,  v.  72  et  sq. 

* Ibid.,  V.  220  et  sq.  . 

* Ibid.,  V.  2ti8  et  sq. 


J^itized  by  Google 


AV  TEMPS  d’hÉSIODE.  S87 

vie  plus  lieuR'iise  que  le  Grec  confem[»oraiii  d’Hésiode 
atteiuliiil  eu  récompense  de  sa  vérin  ; ce  n’esi  passeiilement 
une  vieillesse  plus  proloufrée  que  ce  poète  * promet,  ainsi 
que  le  Décalogue,  aux  hommes  pieux;  ee  n’est  point 
seulement  les  maux  d’ici  bas,  uiu!  vie  plus  courte,  que 
le  médian!  doit  craindre®.  Il  y a par  di'là  cette  vie,  des 
récompenses  et  des  peines,  sanction  plus  rcdoutahie  et 
plus  complète  de  notre  conduite  d’ici-has.  Dans  ce  qu’il 
nous  dit  de  l’i'soliatologie,  le  chantre  d’Ascra  se  rencontre 
PU  gnmfle.  partie  avee  Homère,  et  nous  prouve  par  là 
qu’il  ne  l’ait  qu’exposer  les  croyances  qui  avaient  cours  de 
son  temps  chez  les  Hellènes  et  leurs  voisins.  La  place  qu’il 
assigne  au  Tartare  ap|)artient  à ce  même  oidrc  d’idées 
qui  a été  exposé  dans  le  chapitre  iirécédent.  I.a  terre 
recouvre  ce  redoutable  séjour  (pi’bahitcnt  les  Titans,  en 
punition  de  leurs  crimes.  Le  Stx-x  est  demeuré  pour 
Ht^iode  le  fleuve  des  enfers;  l’idée,  lui  en  a été  fournie, 
comme  A Homère,  par  ces  fleuves  dont  les  eaux  dispa- 
raissent .sous  le  sol.  <•  La  jibis  grande  partii* de  cette  onde 
fameuse,  dit  la  Théogonie^,  se  |ierd  sous  l’immensité  de 
la  terre,  dans  la  nuit  ténébreuse,  en  tombant  de  sa  souna* 
saerci',  (“t  ensuite  elle  es!  revue  pai'  la  conu'  de 

î’Océan.  Il  n’en  reste  dans  les  enfers  que  la  dixième 
partie  ; après  avoir  fait  neuf  fois  le  tour  de  la  terre  et  de 
la  mer,  elle  va  se  précipiter  dans  l’onde  amère,  en  faisant 
nulle  tourbillons*.»  Hésiode  donne  du  Tartare  une 
description  terrible  : les  portes  en  sont  de  marbre  et  le 

* Op.  et  Dies,  I,  v.  377. 

■ * Ibid.,  y.  322  et  sq. 

* Vers  696  et  sq.  ’ 

* Voyeï  sur  ce  passage,  qui  .se  rattaclie  aux  idées  qu'aTaieni  lés  pré- 
miers  Grecs,  sur  la  naissance  des  eaux  et  leur  position  par  rapport  i la 
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seuil  d’airnin  ; nul  ne  peut  ébranler,  déraciner  ce  seuil 
inexorable  (â<i9îu.çr;«)  qu’aucune  main  n’a  eréé*.  Cet  hor- 
rible séjour  est  ganlé  par  Cerbère,  chien  anthropo- 
phage*, aux  aboiemenLs  plus  retentissants  que  l’airain, 
fds  de  Typhaon  et  d’Échidna®,  et  dont  Homère  n’avait  pas 
prononcé  le  nom.  Ce  Cerbère,  que  n’ont  point  à redouter 
ceux  qui  desi'endent  aux  enfers,  mais  qui  poursuit  ceux 
qui  tentent  d’y  échapper,  est  la  personnification  de 
l’adage  souvent  répété  par  les  poètes,  (|u’i7  est  aisé  de 
mourir,  mais  difficile  d’échapper  à la  mort  *.  Son  proto- 
type paraît  être  Çavala  ou  Çabala,  l’un  des  chiens  des 
enfers  dans  la  mytlioiogie  hindoue,  et  qui  est  au  fond 
identique  à Sarameya,  le  type  d’Hermès.  Un  de  ses 
surnoms  est  Kavara,  c’est-à-dire  le  bigarré.  Dans  les 
Pouranas  il  reçoit  l’épithète  de  Triçiras  ou  à trois  têtes 

Le  Tarfare  est  à la  fois  plai'é  au-dessous  de  notre 
terre,  et  situé  aux  extrémités  du  monde  (TreXtôpn;  foyara 
yaiRç).  Car  c.’est  à ces  extrémités  que  s’ouvre  son  issue, 

terre,  Vôleker,  l’efcer  homerische  Géographie  und  Weltkunde,  p.  93, 
lO/i  et  pas.sim. 

' On  reconnaît  là  l'idée  qui  a suggéré  à Dante  sa  fameuse  inscription 
de  rentrée  de  l’enfer. 

s I^nani;,  comme  dit  le  poète;  c'esU  proprement  la  traduction  du 
mot  Cerbère  (Ktpêepc;),  qui  vient  de  chair,  et  pi'ju  ou  Pop«  (d'où 
Ppiioxw),  dévorer.  (Voy.  Eustatii.,  ad  Iliad.,  p.  717,  66.) 

Theog.,  v.  310  et  .sq. 

< k\St>ù  fif  tiiTi  ipyx'/.fr;  iî’i{«iTiv  **6cJcc  • xxi'jip  iTcuiicv 

KxiaêotvTt  fiT.  àvxCf.vai.  (.Auacr.,  ap.  Stol).,  Floril.,  C.\Vlil,13.) 

Fnrilis  ilo5con»u«  Avemo  osl. 

NooiPt  atqiic  die9  palcl  uiri  janiiA  Uilis, 

Seil  revocare  pratliin»  supfTasqut*  evadert  ad  auras, 

Hoc  opu9,  liic  Inhor 

OVïT'I-. V!.  120-28. 

* Weber,  Indische  Sludien,  11,295  sq.  Kulin,  ap.  Ilaupt,  Zeitschrift 
fdr  deutsche  Alterthum,  VI,  126  et  sq.,  et  Zeitschrift  f'ür  vergki~ 
chende  Sprachforschung,  t.  II,  p.  316,  .sq. 
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fermée  par  les  [lorles  d'airain,  qu’y  a plaeécs  Poséidon 
et  que  défend  nn  infi'anchissable  rempart*.  C’est  aussi 
aux  extrémités  de  l’iniivers , que  se  trouvent  les 
îles  que  le  fils  de  (]ronos,  Zeus,  a assignées  pour  séjour 
aux  bienheureux,  à eenx  qui  se  sont  aequis  la  faveur  des 
dieux.  Là  vivent  sans  inquiétude  les  héros  fortunés (ôxêtoi 
^p(o«î).  Cluupje  année  la  terre  leur  apjwrte  le  triple  tribut 
de  ses  fruits*.  Cette  réeom[)ense  réservée  aux  héros  se 
rattache  à la  déilieation  des  morts,  au  culte  des  an- 
cêtres, qui  se  retrouve  au  berceau  de  toutes  les  races 
aryennes®.  En  ell'et,  le  poëte,  dans  son  tableau  des  âges, 
nous  dit  que  Z<mis  a fait  des  hommes  de  l’àge  d’or,  des 
dieux,  ou,  eoniim^  il  les  appelle,  des  démons,  en  prenant 
ee  mot  (Aaiaoveî)  avec  un  sens  tout  à fait  différent  de 
celui  que  les  Grecs  lui  attribuèrent  plus  tard.  Ce  nom 
paraît  se  rattacher,  pour  Hésiofle,  au  thème  primitif  Sau, 
connaître  ou  savoir.  Les  ^aîfAoviî  ou  5a/i';;.ovsî  sont  ceuco 
qui  savent,  qui  connaissent,  les  principes  intelligents  qui 
gouvernent  le  monde  *.  Et  le  poëte  ajoute,  en  parlant  de 
ces  démons  ; « Ces  âmes  vertueuses  habitent  sur  ' 


* TAeo^.,  731  et  s(|. 

* Op.  et  Dies,  I,  167  et  sq.  Voyez,  sur  les  Iles  des  bienheureux, 

Voicker,  ouo.  ait,,  p.  Itil  et  sq.,  155  et  sq. 

^ Ce  culte,  comme  je  l'ai  dit  au  chapitre  II,  est,  dans  l'Inde,  celui 
des  Pitris.  Les  Hindous,  qui  leur  ofTrent  des  sacriHces  à la  nouvelle  et 
à la  pleine  lune,  s'imaginent  qu'ils  se  rendent  manifestes  le  jour  de 
CCS  solennités.  (Tli.  l’avie,  Fragm.  du  ilahdbhârata,  p.  35.) 

* Ce  mot  est  dérivé  de  Jx’Im,  j'apprends  (Inlerpr.  gr.  ad  lUad.,  1, 

333)  ; ou  de  ce  même  mot  et  de  sa  racine  Aâu,  uu  sen.s  de  diviser,  dis- 
tribuer (Lennep,  £t.  gr.,  p.  167).  Dans  ce  cas,  les  dénions  seraient  les 
distributeurs  des  biens  dans  l'univers.  Suivant  l'roclus  (in  Platon, 

Cratyl.,  p.  83,  coll.,  p.  SI,  73,  edit.  fioissonnade),  on  disait  dans  l'an-  • 

cienne  langue,  Axuuv.  Voy.  Creuser,  Religions  de  l'antiquité,  trad, 

Guigniaut,  t.  lli,  part.  I,  p.  3.  < 
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la  terre  (£ir76dvtot),  où  elles  sont  gardiennes  des  mortels; 
elles  observent  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions. 
Répandus  dans  Tair,  les  démons  eriM'id  eù  et  là  au-dessus 
du  sol,  sur  lecjuel  ils  versent  b'urs  dons:  (elle  est  la  pré- 
rogative royale  (pi’ils  ont  obtenue  *.  » Les  démons  d’Hé- 
siode ne  sont  donc  i»as  encore  ideuli{pies  aux  héros  qui 
ne  constituent  (jue  des  demi-dieiL\  (vîai'Oeoi)  -,  Ca^  héros 
sont  les  personnages  des  temps  primilifs  (jirilomcre 
avait  chantés,  et  (}ue  l’admiration  populaire  entoura  d’une 
auréole  divine.  Aussi,  dans  Hésiode,  n’apparaissent-ils 
qu’au  (piatrième  âge. 

Ce  mythe  des  Ages  se  rattache  aux  plus  anciennes 
doctrines  mythologi([ues  de  la  Grèce,.  Le  poêle  y a asso- 
cié deux  traditions  ditTérenlcs,  celle  de  l’àge  d’or  et  celle' 
de  la  naissance  des  sociétés  Dans  la  jU'ciniçre,  il  nous 
dépeint  les  hommes  comme  ayant  goûté  à l’origine  une 
t’élicité  sans  mélange  mais  s’étant  ensuite  pervertis. 
L’àge  d’or  lit  ainsi  place  à l’àge  d’ar^enL  La  piété  coin- 


* Op.  et  DieSy  121  et  sq.  Ces  démons  correspondent  tout  à fait  aux 
Chin^  auxquels  les  Chinois  offrent  des  sacrifices  ei  en  l’honneur  desquels 
ils  exécutent  des  représentations  scéniques.  Les  Chinois  leur  élévcnl  aussi 
des  statues  dans  l’intérieur  desquelles  ils  s’imaginent  que  ces  esprits 
viennent  se  loger  pour  recevoir  leurs  adorations  (Alex.  Stronach,  A ge- 
neral view  of  what  areregarded  by  ihe  Chinese  as  abjects  of  worshif^ 
‘dans  le  Journal  of  lhe  Indian  archipelago^  juin  1868,  p.  34»  et  sv.). 
Cette  croyance  est  exactement  celle  qu’avaient  les  premiers  chrétiens, 

’ lorsqu’ils  supposaient  que  les  idoles  adorées  par  les  païens  servaient  de 
demeures  aux  démons. 

»Op.  et  DieSy  I,  v.  158. 

* Voyez  à ce  sujet  la  dissertation  de  M.  Bamherger,  intitulée:  IJeber 
des  Hesiodus  Mythus  von  den  illtesten  Menschengeschlechtern  IRhe^ 
nisches  Muséum  für  Philologie^  nouv.  série,  !'•  année,  p.-526  et  sv), 

* Cette  idée  de  l'âge  d’or  s’est  perpétuée  dans  tout  le  cours  de  la 
société  grecque.  Platon  fait  encore  dire  à Socrate  dans  son  Philebe  (|8)  : 
«Les  anciens,  qui  valaient  mieux  que  nous  et  qui  étaient  plus  près  de» 
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niença  alore  à se  j)crdre  ; on  négligea  le  eulte  des  dieux, 
voilà  |)oiin|iioi  le  ciel  cessa  d’clrc  la  ié(  ont  pense  accordée 
aux  lioTiinies.  La  terre  fut  leur  dernière  demeure. 

l>ans  la  seconde  tradition,  les  lioinmcs  nous  sont 
rcj)rcsenlés  vivant  d’abord  à l’état  sauvage,  insociables 
(à-Xa(7Tot),  ne  connaissant  point  le  grain*.  Leurs  mœurs 
farouebes,  leur  nidesse,  rapjiellent  celle  de  l’aimin;  aussi 
le  |K)ëte  leur  a-t-il  doniu'ulcs  armes  et  des  demeures  faites  ' 
de  ec  métal*.  L’idée  d’atram  a naturellement  rapproché 
ce  mytlie  de  celui  de  l’âge  d’or  et  suggéré  vraisembla- 
blement l’épilbète  A' argent  f âpppsov)  (prHésiode  avait 
donnée  au  second  âge  Mais  cette  race  de  l’âge  d’airain 
n’ap|Kirlient  pas  cependant  à la  même  conception  poé- 
tique; elle  a une  existence  plus  réelle  que  les  |»récédentes; 
elle  marque  le  commeiic('ment  des  sociétés,  la  période 
historique  et  humaine.  Les  générations  d’airain  datent 
du  règne  de  Zeus.  Et  (ui  effet,  tandis  que  les  hommes  des 
premiers  âges  ont  été  créés  j»ar  les  immortels  (àOotvaTot), 
et  avaient  |)Our  roi  Cronos^,  les  seconds  ont  Zeus  pour 
auteur.  Leurs  cor|)s,  leurs  membres  monstrueux  ont  été 

dieux,  n Plus  de  cinq  siècles  après,  Paiisanias,  imbu  de  la  même 
croyance, s'expriniall  ainsi,  en  parlani  de  l’èpoqne  de  Lycaon : «En effet, 
les  hommes  de  ce  (emps  éCiieul,  à cause  de  leur  justice  et  de  leur  piété, 
les  hôtes  et  les  commensaux  des  dieux  ; c’est  pourquoi  les  dieux  les 
récompensaient  promptement  lorsqu'ils  étaient  vertueux,  et  les  punis- 
saient de  même  lorsqu'ils  commettaient  quelque  crime...  Mais  aiijour- 
d'iiui  que  la  méchanceté  est  portée  h l’excès  et  a gagné  toutes  les  villes 
et  tous  les  pays,  on  ne  voit  plus  d’hommes  placés  au  rang  des  dieux,  si 
ce  n’est  par  de  vaines  apothéoses  qu’invente  la  llatteric  pour  celui  qui 
' a l’autorité,  et  la  vengeance  divine,  plus  lente  et  plus  tardive,  n’atteint 
les  méchants  que  lorsqu’ils  ont  quitté  la  vie.  » (Pausan.,  Vllf,  c.  3.^ 

• O0(^E  tt  «ITCV  T,lj0l6v. 

• * Op.  et  Dits,  I,  149,  150. 

» Ibid.,m. 

* Ibid.,  1,  110,111, 
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tirés  du  bois  des  arbres  *.  Ces  boulines  de  l’ùge  d’airain, 
ee  sont  les  géants  auxquels  tous  les  peuples  ignorants 
attribuent  la  eonstruetion  des  monuments  élevés  par 
les  sociétés  qui  les  ont  préeiklés.  Ici  l’idée  symbolique 
des  Cyelopes,  des  Titans,  se  confond  av(*c  l’idée  histo- 
ri(|ue.  Ces  ^lersounages  fabuleux  ne  représentent  plus  les 
météores,  mais  les  premiers  bommes.  A la  race  d’airain 
' succède  celle  des  héros,  dont  la  gloire  s’est  répandue  sur 
toute  la  terre^.  Ce  sont  eux  ijui  marquent  le  commence- 
ment de  la  civilisation,  les  premières  merveilles  du  génie 
de  riioinme,  dont  le  souvenir  agrandi  par  l'imagination, 
exalté  par  la  reconnaissance,  a conduit  à faire  de  leurs 
auteurs  des  demi-dieux.  Le  {leuple  n’a  pu  croire  que  ce 
génie  ail  pu  périr,  et  il  a décerné  l’immortalité  aux  héros, 
qu’il  supposait  l’avoir  possédé.  Mais  cette  immortalité 
n’est  plus  celle  dont  jouissaient  les  bommes  de  l’àge  d’or, 
qui  vivaient  en  commerce  avec  les  dieux.  A la  tradition 
orientale,  qu’on  trouve  consignée  dans  la  Bible,  se  substitue 
la  tradition  aryenne  d’Yama,  régnant  sur  les  morts,  aux 
extrémités  du  monde.  Cronos,  dans  l’ile  des  bienheu- 
reux, appartient  à un  mythe  tout  à fait  difl’érent  de  celui 
de.l’àge  d’or.  Puis  réparait  l’idée  de  la  décadence  des 
sociétés  : les  temps  sont  bien  loin  où  les  hommes  méri- 
taient, par  leurs  actions,  de  ne  jamais  mourir,  et  d’ctrc 
transportés  aux  îles  des  bienheureux,  comme  Arthur  le 
fut  plus  tard  dans  l’ile  d’Avalon.  Tout  est  dégénéré,  et 
les  vices  et  les  maux  ont  maintenant  complètement  en- 
vahi le  monde.  11  n’y  a plus  ni  justice,  ni  vertu,  ni  fran- 
chise, ni  fidélité  au  serment.  C’est  l’ûge  de  fer,  celui  du 

* Op.  et  DiesA,  v.  12ù  ei  aq.  Voyez  ce  qui  a été  dit  à ce  sujet,  en 
parlant  de  la  cosmogonie  primitive,  au  chapitre  U,  p.  219. 

’ Ibid.,  V.  169. 
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poète,  auquel  il  voudrait  bien  ne  point  appartenir*,  mais 
tel  le  veut  sa  destinée.  Ainsi  se  clôt  la  série  des  cinq 
âges. 

L’idée  principale  sur  laquelle  repose  cette  tradition  des 
âges,  c’est  la  décadence  morale  et  matérielle  dont  est 
frappée  l’humanité  depuis  qu’elle  s’est  écîartée  du  sentier 
de  la  vertu,  de  l’innocence  primitive;  elle  a été  toujours 
alors  s’avançant  dans  la  voie  du  mal.  Cette  dégénérescence 
graduelle  a trouvé  dans  la  série  des  métaux  une  image 
naturelle,  image  dont  l’idée  était  fournie  par  Hésiode.  L’or, 
l’argent,  l’airain,  le  fer,  sont  devenus  pour  Aratus  et 
Ovide  le  ty[>e  de  ces  quatre  stations  de  l’humanité,  par 
lesquelles  l’homme  est  descendu  de  la  félicité  divine  à la 
misère.  Le  mythe  d’Hésiode  a été  ainsi  complétementdéna- 
turé,  ou,  si  l’on  veut,  la  contradiction  qui  tenait  chez  lui 
à la  fusion  de  deux  traditions  distinctes,  a disparu.  Aratus 
n’a  plus  accepté  que  trois  âges  métalliques,  Ovide,  faisant 
rentrer  dans  ce  mythe  le  fer  emprunté  à la  seconde  tra- 
dition, a composé  les  quatre  âges  classiques. 

La  tradition  de  l’âge  d’or  se  l'attache,  dans  le  récit  du 
poème  des  Travaux  et  des  Jours ^ à la  fable  de  Promé- 
thée  et  de  Pandore,  (jui  appai'tient  en  effet  â la  mêmê 
conception  *. 

Le  lecteur  vient  de  prendre  lîne  idée  de  la  mythologie 
hésiodique;  je  dois  maintenant  dire  quelques  mots  du 
culte  tel  qu’il  existait  de  son  temps. 

L’adoration  des  dieux  s’otïre,  dans  Hésiode,  avec  un 
caractère  de  simplicité  primitive  qqi  nous  reporte,  aux  plus 


* Op,  et  Dies,  I,.v.  172  et  sq. 

' '}  J'ai  suivi,  dans  cei  exposé  du  mythe  des  âges  d'Hésiode  une  partie 
des  idées^de  M.  Bamberger,  .en  écartant  seulement  ce  qu'elles  me  pa-- 
raissent  avoir  de  trop  absolu. 
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.anciens  âges  de  la  Grèce.  Ce  èulle  est  d’ailleurs;  en 
grande  partie,  celui  (pic  nous  dcpeini  Honière.  «Olîrez 
aux  dieux  immortels  des  sîun  ilices  (|ui  soient  en  rap[x>rt 
- avec  vos  moyens;  oiïrez-les  avec  un  cœur  ohastëet  pur; 
brûlez  en  riKuineur  de  ces  dieux  les  meilleures  parties 
des  victimes;  olïrcz-lcur  encore  des  libations  fréquentes 
(cTTOvârl),  soit  quand  vous  serez  pi'cis  à vous  livrer  au 
sommeil,  soit  ipiand  la  lumièie  sacrée  reparaîtra  sur  la 
terre,  (rest  ainsi  que  vous  obtiendrez  la  faveur  des  dieux 
et  (|uc  votre  fortune  sera  aussi  praspère  que  celle  des 
autres  ^ » Et  ailleurs  : « Que  ce  soit  av('c  des  mains  pures  • 
que  vous  olfricz  dès  l’aurore  un  vin  noir  à Zeus  et  aux 
autres  immortels.  Sans  cette  pureté,  ils  ne  vous  exauce- 
ront pas;  ils  rejetteront,  au  contraire,  votre  prière'.  « 
1^1  piirilication  s’étend  aussi  aux  objets  sacrés.  « Ne  man- 
gez pas,  ne  vous  lavez  jias,  s’écrie  encore  le  poëte,  dans 
des  vases  qui  n’ont  point  été  purifiés;  car  rien  ne  voifô 
serait  plus  funeste'^.  » On  prononçait,  dans  le  sacrifice, 
(les  paroles  sacramenbdles,  des  mots  mystérieux  que  uni 
. ne  devait  révéler,  s’il  ne  voulait  pas  encourir  la  ven- 
.geance  des 'dieux  *. 

Certains  jours  étaient  consacrés  à des  divinités  spé- 
ciales, car  les  jours,  dit  b'  cbanlrc  d’Asc’ra,  viennent  du 
prudent  Zeus.  Le  preufli'r  jour  de  la  lune,  le  quatrième 
et  le  septième  avaient  un  caractère  sa(‘ré  (œ  dernier  jotM' 

' était  consacré  à Apollon.  « Parix^  (|uc,  ajoute  le  poëte,  c’est 
au  septième  du  mois  (|uo  Latone  accoucha  d’ Apollon.  » On 


. ‘ Op.  et  Dies^  I,  v.  333  et  sq. 

2 Ibid,,  II,  V,  3/il  clsq. 

3 IbitL,  n,  V.  367. 

. * Ibid.,  II,  373,  37/u 

* Dies,  5,6. 
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pntrevoil  lù  la  trace  de  la  semaine,  ou  plutôt  de  la  eoiisc- 
eratiou  du  septénaire  au  soleil'.  I.e  ciuf|iiièuic  jour,  les 
Ériiiuyes  errent  dans  le  monde  pour  cliàtier  le  fiarjure, 
cnlaut  maudit  de  la  dis|iule-.  Le  quatrième  jour  était  le 
plus  auguste  de  tous,  surtout  dans  sou  milieu®.  Cotte 
attribution  des  jours  à dilVéreiits  dieux  se  raltaelic  à la 
superstition  des  jours  heureux  et  malheureux,  des  jours 
|iropiees  pour  certains  actes  et  délavorables  pour  certains 
autres,  qui  «se  trouve,  di'veloppée  au  long  dans  llésiode. 
et  qui  se  continua,  ainsi  (pi’on  le  verra,  dans  les  siècles 
|K)stérieurs.  A celle  superstition,  il  en  faut  joindre  une 
autre,  qui  n’était  pas  moins  accréditée,  celle  des  augures, 
dont  le  poêle  recommande  rohservalion. 

On  ne  rencontre  du  reste,  dans  les  ouvrages  d’Hé* 
siode,  que  [H‘u  d'indications  sur  ce  ipii  louche  au  culte; 
ce  [lotde  ne  nous  dit  rien,  par  exemple,  des  temples,  ni 
des  prêtres;  mais  la  parfaite  conformité  des  notions  qu'il 
nous  fournit,  avi'c  celles  qui  sont  contenues  dans  les  épo- 
pées homériques,  autorise  à appliipier  à son  siècle  et  à .sa 
patrie  ce  ipii  a été  dit  du  sacerdoce  et  du  inulériel  du 
culte  au  chapitre  précédent. 

' Voyez  à ce  .sujet  ma  Dissertation  sur  l’origine  de  la  semaine,  dota 
un  extrait  a été  donné  par  \l.  liiot  dans  le  tome  X.XII  des  Mémoires  de 
V Académie  des  sciences,  p.  263  cl  suiv. 

* Dies,  V.  38. 

3 Ibid.,  V.  55,  56. 
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CHAPITRE  VL 

SYSTÈME  THÉOGOiMOUE  DES  GRECS  DEPUIS  LES  TEMPS  QUI  ONT 
SUIVI  IMMÉDIATEMENT  l’ÉPOQUE  d’hOMÈRE  ET  d’hÉSIODE 
jusqu’au  siècle  d’aLEXANDRE.  GRANDES  DIVINITÉS  DES 
GRECS.  DEMI-DIEUX,  HÉROS  ET  DÉMONS. 


Le  système  théogonique  et  mythologique,  renfermé 
dans  les  écrits  d’Homère  et  d’Hésiode,  forma  le  point  de 
départ  et  la  base  de  la  religion  hellénique , jusqu’à 
répo(|ue  où  les  idées  orphiques  et  platoniciennes  linirent 
par  prévaloir.  Les  Grecs  n’avaient  ni  théologie  oflicicllc, 
ni  dogmes  arretés  : la  notion  des  diflerentes  divinités 
était  à peu  près  livrée;  à l’arbitraire  de  chacun,  et  le  culte 
seul,  en  impliquant  nécessairement  certaines  croyances, 

■ fixait  et  circonscrivait  celte  espèce  de  théologie.  Les  poètes 
étaient  les  vérilahh^s  théologiens;  car  c’était  dans  les 
hymnes  chantés  en  l’honneur  des  dieux,  dans  les  poëines 
consacrés  au  récit  des  temps  héroïques,  durant  lesquels  les 
dieux  s’étaient  mêlés  aux  hommes,  qu’éUiit  exposée  la  my- 
thologie. Homère  et  Hésiode,  en  leur  (pialité  de  pères  de 
la  poésie  grecque,  constituaient  comme  le.s  classiques  de 
la  religion.  Ils  avaient,  dans  des  limites  ipii  n’étaient  pas 
toujours,  il  est  vrai,  bien  détiniés,  arreté  les  formes  des 
croyances  helléniques.  Aussi  les  divinités  et  les  usages 
religieux  que  l’on  rencontre  chez  ces  deux  poètes  ne  dif- 
fèrent-ils pas  de  ceux  (pie  l’on  reconnut  dans  la  G rèee  pendant 
toute  la  période  suivante.  On  se  borna  à développer  les 
idées  qu’llésiode  et  surtout  Homère  n’avaient  fait  (ju’in- 
diquer;  on  compléta,  pour  ainsi  dire,  les  mythes  et  les 
attributs  de  chacune  des  grandes  divinités.  Figurés  par 


. jusqu’au  siècle  d’alexandre.  397 

l’art  et  consacrés  par  la  poésie,  ces  attributs  furent  ac- 
ceptés de  presque  toutes  les  populations  helléniques,  quoi- 
que chacune  d’elles  conservât  ses  dieux  de  prédilection 
et  ses  divinités  nationales  et  protectrices. 

La  tendance  à ranthropomorphisnie,  déjà  si  prononcée 
dans  Homère,  persista  sans  interruption  et  acheva  de 
donner  à la  religion  grecque  des  habitudes  de  fiction  qui 
contribuèrent  beaucoup  à sa  décadence.  Les  dieux  se  fai- 
saient, pour  ainsi  dire,  de  plus  en  plus  chair.  Le  carac- 
tère abstrait  et  général  qui  s’attachait  encore  à eux,  alois 
qu’ils  reflétaient  davantage  les  phénomènes  de  la  nature, 
disparut  graduellement  dans  des  légendes,  des  contes 
puérils,  indignes  de  la  majesté  divine.  Cet  anthro[)omor- 
phisme  était  le  résultat  de  deux  caicses:  D’abord  la  théo- 
logie étant  la  servante  de  la  poésie,  celle-ci  n’avait,  en  par- 
lant des  dieux,  tenu  compte  que  de  ses  propres  besoins,  et, 
pouramuser  le  public,  pour  grossir  le  merveilleux  et  mul- 
tiplier les  épisodes,  elle  avait  inventé  mille  fables,  prêté 
aux  divinités  des  passions  de  plus  en  plus  humaines,  et 
l'abaissé  ainsi  la  condition  des  immortels.  Même  chez  les 
peuples  chrétiens,  où  une  théologie  arrêtée  et  systéma- 
liipie  enchaîne  la  foi  et  circonscrit  le  dogme,  on  a vu  la 
poésie  populaire  dénaturer  de  la  sorte  le  caractère  des 
êtres ^vins.  On  a composé,  au  moyen  âge,  une  foule  de 
fabliaux  et  de  légendes  qui  ne  font  pas  jouer  aux  trois 
personnes  d('  la  Trinité,  à la  Vierge,  aux  anges  et  aux 
saints,  un  rôle  beaucoup  plus  élevé  que  celui  que  les 
poètes  grecs  prêtent  à leurs  dieux.  Mais  l’enseignement 
de  l’Église  empêcha  cette  mythologie  chrétienne  de  se 
substituer  à l’Évangile  ou  de  s’y  amalgamer  complète- 
ment. 11  n’en  fut  pas  de  même  dans  l’antiquité.  La  poésie 
finit  si  bien  par  remplir  la  vieille  religion  hellénique  de 
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ses  fictions,  qu’il  devint  inipossildc  de  distinguer  entre 
le  dogme  et  la  légende. 

En  même  temps  ipie  l’anthropomorphisme  envahissait 
de  plus  en  plus  l’ontologie  divine,  les  mythes  descen- 
daient graduellement  de  la  région  du  symbole  sur  le  ter- 
rain de  la  réalité  humaine  ; ils  rentrèrent  chaque  jour 
davantage  dans  la  classe  des  légendes  et  des  fables,  dans 
la  catégorie  de  ces  contes  que  forge  le  caprice  de  l’imagi- 
nation. L’intention  d’exposer  sous  le  voile  de  l’allégorie  un 
phénomène  naturel  s’aperçoitde  moins  en  moins,  à mesure 
qu’on  s’approche  du  v'  ou  du  vi®  siècle  avant  notre  ère,  oiq  si 
l’on  discerne  encore  dans  le  mythe  un  point  de  départ 
naturaliste,  les  détails  ridii'ules  et  bizarres  que  se  hâte 
d’y  ajouter  le  vulgaire,  en  altèrent  complètement  le  sens 
originel.  J’en  citerai  un  excmjde , entre  un  grand 
nombre  qu’il  me  serait  facile  de  produire.  Les  Grecs 
représentaient,  ainsi  que  les  Aryas,  le  phénomène  de  la 
pluie  tond)ant  du  ciel  et  se  réjiandant  sur  la  terre,  j)ar 
l’union  symbolique  de  ces  deux  divinités.  Et  comme  le 
coucou  annonce  par  son  chant  la  première  jihuc  du  prin- 
temps ^ ils  disaient,  dans  leur  langage  allégoriipie,  que 
Zeus  (le  ciel)  avait  pris  la  forme  d’un  coucou  pour  s’unir 
.à  Héra(la  terre) Ce  symbolisme  poétique,  qui  se  re- 
trouve aussi  dans  le  im  the  de  Danaé,  est  clairement 
rendu  par  ces  vers  d’Eschyle  : « Le  ciel  pur  aime  à péné- 
trer la  terre,  et  l’amour  à la  prendre  pour  épouse;  mais 

* Voy.  Hesiod.,  Op.  et  Dies,  v,  486.  Cf.  Preller,  Demeter  und  Per- 
tephone,  p.  244. 

* Voyez,  sur  le  caraclère  de  divioité  terrestre  qu’a  parfois  Héra, 
Creuzer,  Relig»  de  Pantiq.,  traduit  par  M.  Guigniaul,  t.  II,  part.  II, 
p.  566,  et  plus  particulièrement  Plularch.,  Fragm.j  vol.  X,  p.  756 
eisq.,  edit.  Wyttenbach. 
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la  pluie  qui  tombe  du  ciel  géiiciïilcur  Icconde  cette  terre; 
alors  elle  produit  pour  les  mortels  les  iiiUiirafies  des  bes- 
tiaux et  les  grains  de  Démêler » Le  peuple  aiiprit  le 
mytbe,  mais  il  ne  eonipritpiis  l’idlégorie  : l'e  qu’il  retint, 
c’est  que  Zens  avait  |iris  la  forme  d’un  eoueou  pour 
faire  raïuoiir  à liera.  Il  fêta  cette  union  bizarre  dans  des 
cérémonies,  les  hiérogamies,  qui  donnaient  lieu  aux  obseii- 
nilés  les  plus  révoltantes  11  raconta  ([u’Héra  (‘tant  sur 
le  mont  Thornax,  un  Jour  i|u’ilfaisaitgrand  froid,  un  coucou 
transi  était  venu  se  réfugier  dans  son  .sein  : la  (h'csse  prit 
pitié  de  l’oisr'au  ; mais  à pi'ine  lui  avait-elle  donne  asile 
dans  le  secret  de  ses  charmes,  (|ue  Zens  reprit  sa  forme 
naturelle  et  h'iita  de  satisfaire  son  amour.  Héra  se  défendit 
avec  siicc('?s,  et  le  dieu  s(;  vit  contraint,  comme  beaucoup 
* d’amants,  de  lui  promettre  de  l’épouser.  A celle  fable 
s’ajoutèrent  encore  d’autres  circonstances  ridicules,  et 
toute  trace  du  .symbolisme  linit  ainsi  par  disparaître*. 

Maintenant  ([ue  j’ai  caractérisé  la  tendance  que  prit, 
aux  plus  beaux  âges  de  la  Grèce,  la  théogonie,  je  vais 
passer  en  revue  les  principales  divinitefs  de  son  iianihéon, 
et  chercher  quelles  modilications  s’opérèrent  à la  même 
é|K)que  dans  leurs  caractères.  Mais  j(î  ne  saurais  trop  le 
rcpéter,la  révolution  (luis’elb’ctuailalors n’était  ni  radicide 

• Épi  [Ah  àyvii  cup%v&(  rpûttai  yjii'fx 
Épu;  lît  -jiiav  AX[L^ttt  -jipLsu 
Ôii-Çpsç  ^’àT:’  i'jvaivTCî  ôup%vcü  -towv 
Èx'Ja£  fxixi  • T.  Si  TÎXTtTIt  PpSTCÎç 
Mr>.{ü  Tt  fisQxip  xai  {Iiov 

(yKschyl.,  Danaid.,  ap.  Atben.,  XIII,  p.  600  A.) 

* Voy.  Utbeek,  Aglaoithamus,  p.  606  et  »q. 

’ Voy.  Pausao.,  Il,  c.  17,  § 0.  Schol.  Theocr,  in  Id.,  XV,  t.  Oh. 
C'est  à ce  mythe  qu'Aristopliane  fait,  en  raillant,  allusion  dans  sa  Né- 
phélococcygie  {Aues,  v.  819  et  sq.). 
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ni  profonde.  Les  inodifiGalions  auxquelles  furent  soumises 
les  diverses  conceptions  qu’on  se  faisait  des  dieux  ne 
portent  que  sur  les  détails.  Le  fond  de  la  mythologie 
demeure  toujours  ce  qu’elle  était  aux  temps  homérifjues. 

Homère  avait  commencé  à coordonner  les  éléments 
épars  du  panthéon  hellénique  et  à subordonner  les  divi- 
nités les  unes  aux  autres,  par  les  attributs  et  la  diversité 
des  puissances  et  dos  vertus.  Une  division  naturelle  se 
présentait  pour  les  dieux,  c’était  celle  même  des  éléments 
auxquels  ils  présidaient.  Il  y avait  des  dieux  de  l’air, 
autrement  dit  du  ciel,  des  dieux  de  l’eau  et  des  dieux  de 
la  terre.  Mais  cette  division,  comme  le  remarque  M.  Na- 
gelsbach*,  n’a  jamais  été  entièrement  acceptée  par  les 
Grecs.  On  ne  la  trouve  établie  par  aucun  auteur  de  l’âge 
d’or  de  la  civilisation  hellénique.  Ainsi,  par  exemple,  ' 
quoique  Poséidon  soit  un  dieu  marin,  on  ne  l’en  voit  pas 
moins  figurer  parmi  les  dieux  olympiens  ; il  est  d’ailleurs 
le  dieu  des  mers  aussi  bien  que  celui  des  eaux  douces 
qui  arrosent  la  terre.  Le  Gree  ne  distinguait  réellement 
que  deux  classes  de  divinités,  la  terre  et  les  dieux  du  ciel, 
qu’il  réunissait  dans  une  commune  invocation,  quand  il 
voulait  s’adresser  à tous  les  dieux*. 

Dans  cette  classe,  il  distinguait  les  dieux  supérieurs, 
habitant  les  régions  éthérées  (Ôeol  oupavioi)®,  et  ceux  qui 
résident  aux  enfers  (6eol  j^ôôvioi)*. 

La  Terre  était  naturellement  placée  à la  tête  des  divi- 

, * # 

« 

1 Die  Nachhomerische  Théologie^  p.  103. 

* h*pxal6&oL  Æschyl.,  Agam,^  1031,  1072.  Sopliocl.,  OEdip.  Col,, 
1636, 165/i.  cr.  Zimmermann,  Zeitschrift  für  AUerthumwissenschaft, 
1837,  p.  Û21.  / 

3 Platon.,  Leg,y  VIIÏ,  p.  828,  c. 

* Æsr.hyl,,  Agam.^  89. 
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nîtës  (le  ce  dernier  ordre.  A sa  suite  venaient  Hadès, 
Proserpine,  l’Herinès  infernal  et  toutes  les  divi- 

• nités  secondaires  des  enfers  ^ 

Les  divinit(5S  de  la  première  catégorie  recevaient  aussi 
l’épithète  d’Oraroi  ; mais  celte  épithète  se  rapportait  plu- 
tôt à l’ordre  hiérarchique  des  dieux  qu’au  lieu  de  leur  rési- 
dence. Elle  s’appliquait  aux  douze  grandes  divinités,  parmi 
lesquelles  figuraient  plusieurs  des  divinités  chthonieiines.^. 
Au  dire  du  scholiaste  d’Apollonius  les  grands  diejix 
étaient  : Zeus  et  Héra,  Poséidon  et  Déméter,  Apollort  et 
Arlémis,  Arès  et  Aphrodite,  Hermès  et  Alliéué,  Hé- 
phæstos  et  Hestia.  Mais  les  anciens  ne  paraissc'nt  pas 
avoir  été  d’accord  sur  ces  noms,  et  d’autres  substituaient 

• t 

à Héphæstos  et  Hestia,  Cronos  et  Rhéa  En  plusieurs 
lieux  de  la  Grèce,  les  douze  grandes  divinités  étaient, 
adorées  collectivement*,  et  une  foule  d’autels  leur  étaient 
consacrés  en  commun. 

Ces  grands  dieux  constituaient  une  sorte  de  spinal 
(PouV/i),  de  conseil  suprême,  dont  l’autorité  était  reconnue 
par  les  différents  [)ouples  helléniques.  Tels  que  nous  les 
donne  le  scholiaste  d’Apollonius,  ils  sont  presque  tous 
enfants  de  Cronos  et  de  Rhéa,  et  leur  nombre,  douze, 
pourrait  bien  rappeler  celui  des  douze  Titans  qui  avaient 
jadis  représenté  les  douze  formes  du  soleil. 

Les  généalogies  qui  rattachaient  entre  elles  ces  divi- 
nités étaient,  au  reste,  tout  arbitraires.  11  n’existe  à cet 


* Æscliyl.,  Pers.^  629  (631).  Sophocl.,  Electr.,  110, 

Ad  Apoll.  Hhod.f  fl,  535. 

Cf,  Schol.  ad  Vinéar,  0/ym/j.,  V,  5.  Le  scholiaste  fait  aussi  rij^urer 
Dionysos  et  les  Charités  parmi  les  grands  dieux. 

* Voy.  Nageisbach,  Homftrische  Theologie\  p.  83  et  sq.  Cf.  Waehs- 
miilli,  Hellenisdie  Alterlhwnsk»,  l.  H,  p. 

. T.  I, 
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égard  (jue  bien  peu  d’accord  entre  les  opinions  consignées 
dans  les  diverses  compositions  poétiques  qui  nous  sont 
restées.  On  doit  remarquer  cependant  qu’aux  premiers 
âges  de  la  civilisation  grecque,  les  généalogies  divines 
oITniiciit  un  caractère  plus  franchement  allégorique,  tandis 
(pie  |)lns  Lard  l’imagination  des  poètes  mit  bien  souvent 
tout  symbolisme  de  ccàté  et  s’éloigna  notablement  du  prin- 
cipe naturaliste.  Ces  divergences,  qui  se  rencontrait  si 
freipuaiunent  dans,  la  théogonie  belb’auque,  ne  {Mirtent 
pas  cc|Maidant  sur  certains  caractères  mythologiques  (pii 
se  transmirent  jusque  dans  les  dernii'rs  temps,  presque 
sans  altération.  Ce  fut  surtout  grâce  à l’art  que  ces  tyjies 
se  conservèrent;  car  les  idées  changent  nécessairement, 
non-seulement  avec  les  mots,  mais  eni’ore  en  dépit  de 
la  permanence  des  mots.  Le  besoin  de  (’bangement  fait 
qu’on  atlrilaie  aux  expressions  caractéristiques  des  sens 
\ nouveaux,  en  harmonie  avec  le  progrès  de  la  [lensée  : 
i l les  monuments  plastiques,  au  contraire,  immobilisent  les 
\ J conceptions  en  les  rattachant  sans  ces.se  à une  forme 
identique. 

C’est  à l’épofpic  à laquelle  nous  sommes  arrivés,  que 
l’art  commnice  à exercer  son  inlluence  sur  la  religion 
lielléni(pie.  Il  ne  peut  parvenir  à fixer  complètement  les 
concepts  divins  qui  suivent  le  mouvement  des  âges;  mais 
il  les  contraint  à emprunter  les  mêmes  ligures  et  à se 
mouvoir  dans  le  même  cercle. 

Toutes  les  grandes  divinités  s’ofiriront  donc  désormais 
à nous  sous  deux  aspects  distincts,  sous  deux  faces 
diverses  et  très  souvent  oppos(*es.  Le  <'ôté  que  l’on  pour- 
rait appeler  morphique,  et  que  je  nommerai  simplement 
idolàtri()ue,  et  le  coté  intellectuel.  Ces  deux  aspects  con- 
servent entre  eux  une  certaine  relation  ; mais  leur  con-' 
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traste,  de  plus  en  jdus  apparent,  l'ait  ressortir  la  dilTérence 
des  croyances  p<i|«ilaires  et  des  idées  philosophiques. 
C’est  sous  ce  double  aspei't  que  les  divinités  grecques 
doivent  être  étudiées  aux  temps  qui  s’étendent  d’Homère 
à .\lexandre,  et  je  prie  le  Itx'teur  de  les  avoir  constam- 
ment l’un  et  l'autre  sous  les  yeux  dans  l’exposé  qui  va 
suivre. 

Zeus  ('st  demeuré  le  grand  dieu  hellénique^  le  dieu  par 
excellence.  Ou  h‘  voit,  en  ciVet,  tour  à tour  désigné  par 
son  nom  propre  ou  par  la  qualilieation  générale  de  dieu 
(ôfeoç),  qui  n’eii  est  elle-même  qu’une  l'orme  altérée.  Zeus, 
c’est  l’èti'c  et  le  principe  divin  qui  anime  et  gouverne  le 
monde,  c’est,  en  un  mot,  le  vrai  dieu.  Tel  est  le  carac- 
tère qu’il  a chez  les  anenms  poêles.  ■>  O Zeus,  tu  es  le 
cher,  tu  es  le  conducteur  de  toutes  choses,»  dit  ïer- 
pandre,  <lans  un  hymne  dont  nous  n'avons  malheureuse- 
ment f|ue  le  coinmoncemenl  De  même  Cléanthe  l’ap- 
pelle le  conducteur  de  la  nature  ('p’joeoj;  àpyr.yôi;)  Il  est 
le  créateur  de  runivers,  celui  qui  a produit  toutes  choses. 
« Zeus  est  le  dieu  qui  a fait  le  ciel  cl  la  terre,  » dit  Archi- 
loque®.  Car  ce  nombreux  cortège  divin  que  les  {)oëtesetla 
superstition  lui  donnent,  ne  se  compose  qu('de  ses  sujets; 
les  autres  dieux  sont  placés  sous  sa  dépcndatice,  sous 
l’action  plus  ou  moins  immédiate  de  sa  volonté.  « Les 
dieux  peuvent  tout,  dit  Kschyle,  mais  non  disposer  d’eux- 
mêmes.  Nul  n’est  libre,  (“xcepté  Zeus*.  » Et  ailleurs  le 
même  poêle  nous  dépeint  le  souverain  des  dieux  conntme 

' ’Im  TtivTwv  ifx«,  itoivTuï  à-pr-wf.  Clem.  Alex.,  Strom,,  VI,  p.  78i. 

> Vers  S,  ap.  Slob.,  Eclog.  phys.,  I,  3,  J 12. 

* Fragtn.  XVI,  ap.  Pœt.  minor.  grœc.,  edit.  Gaistord,  t I,  p.  295. 

1 Prometh. , v.  50. 
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existant  par  lui-même  et  n’ayant  d’autre  principe  de  son 
existence  que  lui  Lt  providence  divine  est  donc  con- 
tenue tout  entière  en  Z(uis;  il  est,  comme  le  Brahma  des 
Hindous,  lu  providenec  en  action  et  en  essence.  C’est  ce 
(pii  fait  dire  à Areliihwpie  : « O Zens,  père  Zeus,  tu  gour 
vernes  le  ciel  tu  surveilles  les  actions  coupables  et 
injustes  des  lioimm's;  tu  t’attaches  à tirer  chfdiment  et 
vengeauee  des  monstres  » Zeus  est  le  dieu  de  la  justice, 
car  la  justice  est  l’icuvre  de  la  providence.  Tôt  ou  tard, 
pensaient  les  Grecs,  l’événement  devait  amener  la  puni- 
tion du  coupable  et  la  récompense  de  l’homme  vertueux. 
C’est  ce  que  montre  bien  un  des  hymnes  homéri(jues 
adres.sés  à cette  divinité  suprême  : « Je  célèbre  Zeus,  le 
meilleur  et  le  plus  grand  des  dieux,  dont  la  foudre  re- 
tentit au  loin,  dieu  puissant  et  par  (pii  tout  s’ac(*omplit, 
et  qui  donne  à Thémis,  assi.se  près  de  lui,  des  conseils 
pleins  de  sagesse.  Sois-nous  favorable,  très  grand  etti’ès 
glorieux  fils  de  Cronos  » C’est  en  sa  qualité  de  dieu  de 
la  justice,  que  Solon  l’invoquait  en  tête  de  scs  Lois  *. 

Zeus  est  à la  fois  la  source  de  la  vie  et  celle  de  la 
mort’’.  Il  nous  frappe,  il  nous  châtie;  mais  il  est  aussi  notre 
suprême  consolateur;  seul  il  tient  les  remèdes  de  tous 

' UaTT.J  • ÇUTCUp^C  OtUToV.*'?  «<*5.  Suppl.,  y.  600. 

2 Pragm,  XVII,  ap.  Gaisford,  i.  I,  p.  297.  On  peut  voirdana  .Siob^ 
{Eclog.  phys.,  I,  S,  § \li  ei  sq.)  un  certain  nombre  de  passages  tirés  des 
mêmes  poètes  et  exprimant  la  même  idée. 

^■Homer.,  Ifymn,,  XXII. 

< npûTS  [ils  Ail  xpcvîJx 

«î«Ji  ■rtx’'''  «TxWn  x*î  xû^o;  iitoiooxi. 

(Solon.,  Fragm.  XXIV,  ap.  Gaisford,  t I,  p.  341.) 

‘ Un  autre  poète  anonyme  a dit  : Z<ù;,  i xit  xxi  Axvxroo  riiparx 
«<uuv.  (Ap.  Stob.,£dop.  phys.,  1,3,  $9.) 
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les  maux,  jioiir  jiarler  av(Hî  Simonidu  *.  Si  Zciis  est  le  dieu 
des  prands  de  la  terre,  si  le  poëte  place  près  de  lui  1a 
force  et  la  violence*,  il  est  eu  même  temps  le  dieu  des 
suppliants  le  dieu  doux,  le  dieu  miséricordieux  qui  ac- 
cueille les  sacrifices  expiatoires*.  « I.èvc  les  yeitx  vers 
Zcus,  dit  le  cliœur  dans  les  Suppliantes  d’Eschyle®;  du 
haut  du  ciel,  il  observe  les  infortunés  qui,  s’adressant  à 
Icui’s  proches,  n’eu  reçoivent  point  un  juste  secours.  Iæ 
dieu  des  su|tpliauls  s’irrite  quand  les  cris  des  malheureux 
ne  sont  |tas  écoutés.» 

Tous  ces  attributs  sont  (pielquefois  donnés  par  les 
poètes  à la  divinité  conçue  d’une  manière  abstraite,  au 
princifie  pour  eux  mal  défini,  mal  déterminé,  ipii  pou- 
verne  le  monde  et  qu’ils  désignent  sous  les  noms  de  dii- 
mon  de  cause  divine  (tô  ôeîjv).  Celte  circonstance 

achève  d’identifier  la  conception  de  Zcus  et  notre  con- 
ception moderne  de  Dieu.  <«  Dieu  pouverne  toutes  choses 
à son  gré,  s’écrie  Pindare,  en  se  servant  de  l’expression 
deôtôî*.»  a Le  succès  ici-bas  est  un  présent  de  Dieu,  » 
fait  dire  Esi^hyle,  dans  les  Sept  chefs  devant  Thèbes,  à 
l’un  de  scs  personnages'’.  L’auteur  de  l’hymne  homé- 

^ Ziù;  «svruv  aOro;  tpâpf&sxi  (loOyo; 

(Ap.  Stob.,  Eclog.  phys.,  1,  3,  § 6.) 

On  peut  en  rapprocher  celle  autre  senieocc  tirée  d'un  ancien  poète 
anonyme  {Ibid.,  § 20J: 

Ovr,T»a»  xaTXfUYr, 

1 Kpoiri;  et  pix.  Voy.  le  début  du  Vruméthée  d'Iùcbyle.  Dans  ses 
Choéphores,  v.  342,  le  poète  remplace  la  violence  (pis)  par  la  justice 
{Sixr,).  cr.  Gallimacli.,  Hymn.  inJov.,  r.  67. 

J Uiatc;  ou  txiTTiaie;. 

I MitXix»;. 

S Vers  387  et  aq. 

« Pijlh.,  Il,  89,  90. 

’ »«5  iâfii  iftn  iÛT«y.»îv  Pp'-Tni<  (v,  616).  Cf.  /’er».,  v,  94,  95. 
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riqiiP  et  bien  dos  poëtes  après  lui  désignent  la  providence 
par  les  mots  Aaifxovoç  al<ra  *. 

Toute  justice , toute  autorité  émanant  de  Zeus,  il  était 
la  source  première  de  tous  les  droits  de  la  royauté*. 
Voilà  pourquoi  les  monarques  faisaient  remonter  jusqu’à 
lui  leur  généalogie,  à travers  une  fabuleuse  lignée  de  héros 
et  de  demi -dieux  Leur  autorité  se  trouvait  ainsi  fondée 
sur  une  sorte  de  droit  divin*.  Zeus  est  le  roi  des  rois; 
il  est  assis  sur  un  trône  et  il  tient  le  s<'e|>tre  à la  main. 
Tel  est  le  caractère  qu’il  avait,  alors  (pie  les  dif- 
férents peuples  hellénicjues  étaient  régis  par  des  monar- 
chies. Quaiul,  <lans  la  suite,  ces  rois,  qui  rejirésentaient 
la  divinité  sur  la  terre,  eurent  été  chassés  et  leur  dignité 
abolie,  (pie  les  États  helléniques  se  furent  presque  tous 
changés  en  aristocraties  ou  en  démocîraties , Zeus  n’en 
demeura  pas  moins,  pour  me  servir  des  expre.ssions de 
M.  Creuzpr*^,  aux  yeux  des  Hellènes  libres,  mais  toujours 
pieux,  l’antiqiH'  et  le  tutélaire  souverain  de  la  cité  « Lui- 
même,  continue  le  savant  mythographe  allemand,  il  prit 


* Hymn.  in  Ceret,^  301,  Cf.  Æschyl.,  Eumenid,,  v,  5ù6.  Æs- 
chyle  emploie  tô  delov  dans  la  même  acception  (Agam.^  v.  ^75). 
Cf.  llerodoi,  I,  23.  Oti  fera  bien' de  consulter  snr  ce  snjet  les  judicieuses., 
observations  de  M.  Wachsmaih  {Hellenische  Alterlhumskunde^  2*  édit.. 
Il,  p.  kkU). 

^ Je  transcris  ici  la  note  de  M.  Creuzer  : « Ces  droits  consistaient  dans 
le  commandement  des  armées,  radministrationde  la  justice  et  le  service 
des  dieux.  i>  Voyez  le  passage  du  pythagoricien  Diotogène,  dans  Stobée 
(Serm.  XLVl,  p.  329  et  sq.), modifié, en  ce  qui  concerne  le  dernier  point, 
par  Aristote  {Polit. , III,  16,  c.  9 ; edit.  Schneider,  p.  97,  edU.  Coray). 

* C’est  ce  qu’on  volt  déjà  dans  Homère. 

^ Æschyle,  Agam.^  62  et  sq,  (AïoSev).  Schol.  Aristoph,  Av.^  1560 
(Aicç  O-j-YâTro  % PaoiXiîa),  Thucyd.,1,  13.  Jbid.  sc6o/. -{îrarpaal  ^aiXElai). 

^ T.  II,  part.  Il,  p.  561,  trad.  Guigniaut. 

A. Zeus  était  invoqué  à-Athènes  sous  ies  noms  de  icoXuû;,  noXicîixoc. 
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en  main  la  fianle  de  l’État;  tar  il  n'est  pas  seulement  la 
source,  il  est  de  plus  rexécufeur  de  la  loi  (âixasro^o;),  et 
c’est  encore  en  son  nom  que  les  juges  siègent  et  rendent 
leurs  arrêts.  Dans  cette  fonction,  tigurent  à ses  côtés 
Dicé^  la  directrice  de  la  justice  humaine , et  Ostê,  la  di- 
rectrice de  la  justice  divine.  Ainsi,  le  droit  civil  et  le  droit 
religieux  découlent  également  de  Zens.  » Zens  est  le  dieu 
de  l’assemblée  et  de  la  place  publique  ; car  il  inspire  les 
délibérations  et  dicte  la  sagesse  aux  cbefs,  aux  conseillers 
des  peuples  '.  11  est  en  meme  temps  le  protecteur  de.  la 
bonne  foi  et  de  la  loyauté  dans  les  transactions  *.  Dieu 
bon  et  secourable , que  l’on  vient  de  voir  prendre  sous 
sa  protection  les  sup|)liants,  il  préside  aussi  à l’hospita- 
lité ®,  et  cet  attribut  se  rattache  à un  autre  caractère,  qu’il 
a souvent  dans  les  croyances  grecques,  celui  de  divinité 
de  la  famille  et  du  foyer.  Sous  le  nom  iVHercœos  (Ép- 
xetoç),  il  est  invoqué  comme  le  protecteur  de  la  maison, 
des  propriétés,  îles  biens  de  toute  csjièce.  Son  image  était* 
placée  à la  p»irte  extérieure  qui  ouvrait  sur  la  cour  et  le 
mur  de  clôture  de  la  maison,  et  c'était  à son  autel  ipie  se 
débattaient  tousles griefs  ilomesliipies*. Ce  dieu  était  donc, 


' Ziù;  ififilc,;.  Ilesyciliust,  I,  6‘i,  edit  Alberl. 

’ Voyez  le  curieux  passage  de  ’l'li^ophraste , cité  par  Stohée , 
Serm.  XLII. 

* Z4Ù;  Çsviof.  PaiiMD.,  Ilf,  c.  Il,  J 8. 

^ Je  cite  ici  la  note  jointe  par  M.  Guigniant  au  texte  de  Creuzer.  Ce 
nom  d'Ilercæos  est  dérivé  du  grec  la  clôture.  Il  a donné  naissance 
an  latin  Hercæus,  auquel  est  analogue*  le  terme  de  droit  erciscere 
erclum  ciere,  familia  erciscunda  tCic.,  De  oral.,  I,  56;  ibid.,  inter- 
prêt.),  faire  un  partage,  parce  que  le  mur  de  clôture  était  abattu.  Jupiter 
Hercæus  se  voit  sur  le  monument  avec  les  attributs  de  la  fondre  et  du 
ebien,  qui  le  caractérise  comme  custos  on  gardien,  et  qui,  chez  les 
Romains,  était  pareillement  donné  aux  Lares.  (Cf.  liv.  V,  sect.  il,  ci- 
dessus,  p.  A20  et  U‘i!t.  Creuzer,  Relig.  de  l’antiq.,  t.  Il,  part,  ii,  p.  570.) 
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{MMir  l'IiiKiiic  l'amillc  grec(|iie,  le  patron  [»ar  exeellencc, 
le  Ijarc  des  /jires,  ecliii  qui  donnail  la  ricliessc  et  l’alMin- 
(laiiee.  I)(?  là  le  siirnoin  de  Clesios  (Kr/iawç)  qu'il  rece- 
vait On  rallaehail  an  Zens  du  foyer  la  plu|Kirt  des  ver- 
tus, car  c’est  dans  le  culte  de  la  famille  qu'elles  prennent 
naissance.  Zens  Hercæos  était  le  dieu  de  l'amitié*,  et  le 
vciifteur  du  meurtre  et  de  l'adultère®,  le  protecteur  des 
femmes  ipii  acce|i(aient  le  jon;;  de  riiymen*. 

Ces  caractères  si  multipliés  de  Zeus,  joints  à l'anliipiilé 
de  son  culte,  concoururent  à le  faire  adopter  comme  la 
divinité  snpremc  de  toutes  les  nations  helléniques.  11  de- 
vint leur  protecteur  et  leur  modèle,  et  prit  pour  cela  le 
titre  (Vhellénien  et  panhellénien^ . Il  fut  le  dieu  qui  veillait 
sur  le  peuple  sree,  comme  Jéhovah  veillait  sur  Israël, 
celui  qui  les  défendait;  contre  les  barbares,  étranpei's  à 
son  culte.  A Platée,  on  célébrait,  tous  les  cinq  ans,  en 
son  honneur,  près  de  son  autel , et  non  loin  du  tombeau 
•commun  des  Hellènes,  les  jeux  de  la  liberté,  ou  Éleuthé- 
ries;  car  Zeus  était  le  dieu  libérateur®. 

.\ux  beaux  temps  de  la  Grèce,  cette  divinité,  sous  le 
nom  de  Zeus  Olympien , était  arrivée  à ce  degré  de 
vénération  et  d'éclat  qui  se  retlète  dans  le  magnirupie. 
simulacre  ipi’en  exécuta  Phidias.  .Après  avoir  été  le  dieu 
des  phratries,  ou  tribus  liées  par  une  communauté  de 
rites  religieux  , il  était  devenu  celui  de  tous  les  peufdcs 

■ l>au.siin.,  I,  c.  31,  § 2. 

* ferapito;,  oiXioî.  Voyeï,  pour  le  développement  de  celle  idée,  Crenzer, 

ibid.,  p.  672. 

Voyez  ce  qui  est  dit  au  chapitre  xyi'h  pupos  de  ia  morale. 

< Creuzer,  ibid.,  p.  667.  ' — 

* fe'AXiivix,  waveXXzvi^î  (llerodot.*  IX,  7;  Riusan.,  Il,  c.  2!)  cl  30). 
Cf,  O.  Muller,  Ægintt.,  p.  18  et  sq.  ; 165  « sq. 

» (Pausan.,  I.X,  c 2,  | U).  { jfe 

• • 

. 'è-  -é..  ' 
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grecs,  lorsque  ces  phratries  isolées  s’unissaient  entre  elles 
dans  des  cérémonies  communes  ' . 11  présidait  à ces  cé- 
rémonies, qui  avaient  Elis  et  Olympie  iwur  théâtre;  et  la 
majesté  qu’il  répandait  sur  les  jeux  Olympiques  se  repor- 
tait à son  tour  sur  sa  propre  image. 

Ce  Zeus,  ce  Jupiter  Olympien,  qui  demeura,  tant  qu’il 
exista, unedesmervcillesdel’art grec,  contribua  beaucoup, 
par  1a  sublime  inspiration  (pie  Phidias  avait  répandue  sur 
ses  traits,  à ennoblir  la  conception  que  se  faisaient  les  Hel- 
lènes, du  souverain  des  dieux.  Cette  image,  de  pro[iortion 
colossale,  était  placée  à l’extrémité  de  l’.\ltis.  « Les  parties 
supérieures  du  corps,  la  tête,  le  cou,  la  poitrine  et  le  haut 
des  bras  offraient  à l’æil  les  formes  les  plus  majestueuses; 
le  reste  était  couvert  par  les  plis  ondoyants  d’un  man- 
teau, et  tout  le  costume,  avec  les  attributs,  annonçait  la 
jtlus  solennelle  magnificence.  Dans  la  main  (b'oitç  du 
dieu  était  la  statue  de  la  Victoire,  présentant  la  couronne 
au  premier  des  vainqueurs  ; la  gauche  portait  le  sceptre, 
sunnonlé  de  l’oiseau  royal , de  l’aigle.  Les  Heures,  gé- 
nies des  saisons  et  de  l’ordre,  environnaient  le  monarque 
divin,  aussi  bien  (pie  les  Grâces;  à ses  pieds, 'gisaient 
des  spbynx  mystérieux.  Sa  face  céleste  exprimait  les  trois 
qualités  suprêmes  : la  force,  la  sagesse  et  la  bonté  : la 
force , par  l’ensemble  de  la  tête  et  par  cette  chevelure 
puissante  (jui  se  dressait  pour  retomber  sur  les  épaules 
en  boucles  nombreuses;  la  sagesse,  par  ce  front  large 
et  imposant,  par  ces  sourcils  épais,  dont  le  mouvement, 
plein  de  noblesse,  semblait  consacrer  la  parole  du  dieu; 
la  bonté,  par  les  contours,  rem()lis  de  douceur,  de  sa 


* Voilà  pourquoi  Zcus  recevait  à Aihf  nes  le  surnom  de  Phralrios, 
(Plalon,  fiKftyd..  872,  p.  171,  edit.  UckKcr.) 
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bouche  divine.  C'était  donc  là  réeUement  la  divinité  se 
révélant  sous  la  (igurc  humaine  : teUe  elle  s’ofbrait  aux 
Hellènes  ; et  réraotion  de  Paiil-Émile  à l’aspect  de  Jupi- 
ler  Ulympien  ntontre  que  les  Romains  en  jugeaient  de 
niêinc  ' . 

Quoi(pic  Zeus  [>rit  clia<]ue  jour  dans  l’esprit  des 
Hellènes  une  forme  plus  spirituelle  et  plus  en  liarmonie 
avec  nos  ûlées  modenics  sur  la  divinité,  il  n’en  demeu- 
rait pas  iiMÙfis  aussi  dans  le  culte  et  (>our  le  vulgaire 
superstitieux,  un  roi  tout  humain  du  ciel  et  l’auteiu’  des 
météores.  De  nouvelles  légendes  et  de  nouvelles  épi- 
Üiètes  vinrent  enrichir  sou  hi-stoire  mythique  etdévelopper 
cette  face  plus  grossière  de  sa  personnalité.  Eu  (pialité 
de  maître  de  l’air,  il  engendrait  le  jour,  l’année  et  les 
saisons  déchaînait  les  vents,  faisait  pleuvoir  et  neiger. 
Sur  les  montagnes  arides  de  l’AUique,  on  implorait  le 
Ztù«  ô[Aêpio<*.  A Byzance,  on  ldi  consacra  un  temple 
sous  le  non»  de  Ze\»î  &»pioî.  A Sparte,  il  recevait  Téfuthète 
d’sùavepjç,  c’est-à-dire  celui  qui  donne  un  vent  favorable; 
et  les  AllMMiiens,  dans  un  des  mois  de  leur  amié**  (»»€é- 
maeterion)^  rhivo(|uaicnl  comme  la  divinité  qui  calnte  les 
tempêtes  (|A<xtp.âxr/i()  *. 

Des  contes  po)>ulaires  qui  [nrenaient  leur  source  dans 
de  vieux  mythes  naturalistes  dont  le  sens  était  oublié, 
prêtaient  à Zeus  de  coupables  et  de  ridic^ules  amours. 

* Voy.  Creuier,  ibid.,  p.  575,  576. 

* 4tb{  iviTOToi.  Z«i»{  [«.âXec;  (Paiisan,,  f,  C.  32,  §2).  T;  -yàp 
ô ZiiKvottî;  à'Rxt()ptx!;ii  rà{  vtçiXx;  n Çùwif  <t  (Arisloph.,  Av»t,  1502). 

* ÀtwMÙüv  u«ov,  iocy,  & ,nXi  Zt'j,  xarx  rrif  àfivftn  rüc  ÂtT,vxt«v 

itai  Twv  • fjTCi  .-ù5iï  r,  oûtû»;,  â„Xù)(  *xl  iXcudtcu;.  (Marc. 

Anionin. , ad  se  tps.,  V,  7). 

* Ucsych.,  B.  b.  v.  On  faisaK,  pour  apaiser  l'aimosphère,  des  sacri- 
fices appelés  Maifimnipioi.  Eiarpocrat.  s.  h.  T.  Cf.  Suidas,  v*Maiji.»(Tiipuiv. 
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Épris  (le  la  beauté  de  certaines  femmes  comme  le  plus 
.vulgaire  des  mortels,  il  s’unissait  à elles  sous  de  bizarres 
métamorpboses,  et  les  poëtes  prenaient  ces  fables  pour 
.thème  des  ré(*Jts  qu’ils  composaient  sur  le  souverain  des 
dieux.  Sous  la  forme  d’un  cygne,  il  séduisait  Léda  * ; soiis 
celle  d’une  colombe,  il  entrait  en  commerce,  à Ëgium, 
avec’  la  jeune  Pbtbia 

Héra  demeura  la  femme  et  la  sceur  du  souverain  des 
dieux®.  Elle  n’en  partageait  pas  tout  à fait  hi  puissance; 
mais  elle  monta  graducllemcîit  de  la  simple  c’ondition 
d’épouse  au  rang  de  reine  du  ciel.  11  semble  qu’à  mesure  / 
que  la  condition  du  sexe  féminin  gagne  en  considération  j 
et  en  égards  dans  la  société  grecque,  la  déesse  (jui  le.  ( 
personnilie  s’élève  aussi  dans  la  hiérarchie  divine,  j 
Héra  est  devenue,  en  effet,  ce  ejne  l’on  [>ourrait  appeler  \ 
la  déesse-type  de  la  féminité;  elle  représente  les  qualités  ' 
et  les  attributs  cpii  sont  par  excellence  ceux  de  la  femme, 
vierge  , épouse  , mère  ou  veuve  (Xyipa)  *.  Dans  le  pre-  * 
mier  cas,  elle  reçoit  les  surnoms  de  n«p66vi«  qu’on  a 
déjà  vu  lui  avoir  été  donné  dans  Homère,  de  jeune 
fille  (ftpa  Tcaîç)®,  de  fiancée  (Nupt.<peuo{jt.^v7})^.  Dans  le  se- 
cond, ceux  de  Héra  Teleia  (TeXeia)*,  c’est-à-dire  la 
femme  mure  pour  l’hymen®,  de  Camélia  (r«f43ri>i«),  qui 

* Apollodor.,  III,  10,7. 

* Ælian.,  UisL  var.,  1, 15. 

3 Homer.,  Hymn,  XL  * 

* Pausan.,  VIII,  c.  22,  § 2.  Voy.  ci-dmus,  p.  77. 

5 Pausan.,  Il,  c.  38,  § 2.  SchoL  Pind.  Olymp.^  VI,  AO. 

<■’  Pausan.,  VIII,  c.  9,  § 1. 

7 Pausan.,  IX,  c.  2,  § 5. 

8 Pausan.,  VIII,  c.  31,  § 6. 

9 Viripolens.  Telle  est  du  moins  rinterprélallon  la  plus  vraisemblable 
de  ce  mot,  TtXua,  le  mariage  étant  considéré  comme  raccomplissement  de 
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préside  aux  fêtes  nuptiales  Dans  le  dernier,  enfin,  elle 
est  la  déesse  de  raccouchement , celle  (|ui  préside  à la 
délivrance  îles  femmes  et  à la  naissance  des  enfants  ; elle 
se  confond  avec'  llithye,  la  déesse  génétyllide  par  excel- 
lence , dans  laquelle  on  reconnaît  parfois  une  divinité 
distincte  et  qu’on  multiplie  même  on  plusieurs  déesses 
du  même  nom,  les  Ililhyes^. 

L’hymen  de  Zeus  et  de  Héra  (iepo;  yap;)  ^ est  le  mo- 
dèle et  comme  le  type  divin  de  l’hymen.  Héra  repasse 
successivement  par  ces  différents  états  de  la  vie  fémi- 
nine : elle  redevient  tour  à tour  enfant,  fiancée,  épouse 
et  mère,  afin  de  pouvoir  offrir  à la  piété  des  femmes 
grecques  un  modèle  qui  s’adajde  à lcui*s  diverses  irondi- 
’tions.  Aussi  Pausanias  nous  dit-il  ipie,  tous  les  ans,  la 
déesse  allait  sc  baigner  dans  la  souri'e  Canathos,  à Nau- 
plie,  et  retrouvait  chaque  fois,  dans  ces  eaux,  sa  vir- 
ginité *. 


la  vie  (T»XiioTy.ç  tcu  Ptou)  (Pausan.,  IX,  c.  2,  § 5;  SchoL  Theocrü.^  XV, 
6/li).  C/élail  en  sa  qualité  de  déesse  de  rtiymen,  qti'lléra  était  la  pro- 
tectrice des  hommes  : de  là  ie  surnom  d'Axt^xv^po;  qu'on  lui  donnait  à 
Sicyone.  {Schol.  Pindar,  Sem.^  IX,  30.  Cf.  Diodor.,  V,  73.  Spanheim, 
ad  Callimach.  Hymn.  in  Jov.,  57,  p.  52.  Hymn.  in  ApolL,  1/!|,  p.  89.) 

* Voy.  Plutarcl).,  Fragm.f  IX,  5;  t.  XIV,  p.  289,  edit.  Wyttenbacli. 

Eustatli.,  ad  Homer.^  p.  1156,  US,  Héra  recevait  aussi  dans  le  mémo  cas 
le  surnom  de  Çy*jîa,ce//e  qui  impose  le  joug  (Voy.  Apoll.  Ithod., 

Argon» ^ li66,  Poliux,  Ilf,  98.  Dion.  Halic. , , V,  p.  235.) 

* Pindare  donne  llithye  pour  fille  de  Zeus  et  d'Héra,  et  sœur  d’Hébé 

VH,  inil.).  Héra  était  adorée  sous  le  surnom  d'Ilithyc  à Argos. 
(Voy.  Ilesych.,  v“  ÈiXtîOuia.  Cf.  Apollod.,  f,  3,  1.) 

3 1^1  poésie  grecque  a souvent  chanté  cet  hymen  divin.  Le  poète 
Alcman  avait  composé  un  Ufi;  ^oifAo;.  (Cf.  Macrob.,  Saturn.,  V,  2. 
Ilesych.,  v“  hfô;  ^aao;,  et  les  développements  donnés  à ce  sujet  par 
M.  Georgi,  dans  son  savant  article  Junox,  de  V Encyclopédie  de  Pauly, 
p.  559.) 

4 Pausan.,  11,  c.  28,  §2. 
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Ce  (‘aractère  de  déesse  prototype  du  sexe  féminin , ap- 
pli(jué  à Héra,  remontait  d’ailleui's  très  haut  en  Crèee. 
Nous  en  avons  déjà  retrouvé  les  éléments  dans  la  reli- 
gion des  Pélasges,  et  nous  en  puisons  une  autre  jjreuve 
non  moins  décisive  daps  les  caractères  de  l’aneienne 
Junon  itali(]ue.  Cette  déesse,  qui  n’est  qu’une  forme  fé- 
minine du  dieu  Zeu-Paler,  ou  Jupiter,  ap[)orté  vraisem- 
blablement de  la  Grèce  en  Italie,  présente  d’une  façon 
encore  bien  plus  complète  que  la  Héra  grecque  les  attri- 
buts du  sexe  féminin  * . 

Héra,  élevée  au  rang  de  reine  du  ciel  en  sa  qualité  de 
[larèdre  de  Zeus  *,  emprunta  à son  époux  une  partie  des 
attributs  de  l’être  suprême  ; elle  devint  la  déesse  puis- 
sîuite  par  excellence  (jAïY«Xo30«vi{î)®.  De  même  que  Zeus 
était  la  personnification  de  runivers  intelligent  et  en  par-  ! 
ticulier  du  ciel  étoilé,  Héra  fut  regardée  comme  habitant 
sur  la  voûte  céleste  et  la  {lersonnifiant  sous  la  forme 
féminine.  Elle  devint  une  reine  du  firmament,  et  voilà,  à ce 
qu’il  semble,  jKiurquoi  le  paon  lui  fut  donné  pour  symbole, 
car  les  yeux  brillants  dont  est  pai'semé  le  plumage  de 
l’oiseau  rappelaient  les  étoiles  *.  Ce  caractère  uranicn  de 
la  déesse  cxpliipic  pourc{uoi  elle  a été  assimilée  posté- 
rieurement à tles  déesses-ciel , telle  (|uc  l’Astarté  des 
Syriens  et  la  Tluinit  des  Carthaginois,  ou  même  à des 
personnifications  de  la  planète  Vénus  ou  de  la  lune, 

I Voyez  sur  cette  Jonon,  O.  MQIIer,  Elrtuker,  t,  p.  1^5  ; II,  H7. 
Gerhard,  GoUheiten  der  Etrusker,  p.  32,  33. 

* De  lit  l'épithète  de  i,u;tpovo;que  lui  donne  Pindare  (.Yem,,  XI,  2}. 

* Pindar.,  Nem.,  VII,  2. 

* Voy.  Creuzer,  ouo.  cil.,  I.  II,  i"  part.,  p.  598.  On  nourrissait  dans 
le  temple  de  Samos  des  paons  en  l'honneur  de  cette  déesse  (Menod.  et 
Antipli.,  ap.  Athèn.,  XIV,  p.  e.’iS). 
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iistres  i|ui  ont  été  |)ris  tour  à tour  [Huir  les  reines  des 
étoiles  ' . 

(loimiic  diviiiité-tyiM‘  de  l’épouse,  Héra  se  confondait 
avec  DéinétiT.  Kt,  en  clfcl,  il  existait  eaitre  les  deux  divi- 
nités une  certaine  communauté  de  traits,  qui  amena 
parfois  entre  leurs  cultes  un  antagonisme  fâcheux.  Aux 
premiers  siècles  qui  suivirent  ré(io<|ue  homérique,  les 
.saiK^tiiaires  d’Argos  et  de  Sainos  étant  déjà  entonné 
d'une,  vénération  dont  ne  jouissait  |kis  encore  celui 
d’Élensis , Héra  l’emportait  sur  sa  sœur  et  sa  rivale. 
Mais  à mesure  (pi’Athènes  ac4|uit  plus  de  prépondérance. 
Le  culte  des  grandes  déesses  éleusiniennes  lit  pâlir  celui 
de  l’antique  Dioné.  Toutefois,  dans  l’art  grec,  Héra  de- 
meura toujours  le  type  de  la  reine  ; son  front  est  ooii- 
roniic  de  la  ttéphani  ou  diadème,  et  les  (‘oiffiires  qu’on 
y ajoute,  le  polos,  le  calathos  et  le  modios,  ne  font  <{ue 
mieux  ressortir  son  caractère  de  divinité  du  ciel  et  de  la 
nature.  L’/»i»ia/ûm  (îjAaTiov),  ou  voile  qui  l’envelopix-, 
le  chiton  dont  elle  est  vêtue,  par  la  sévérité  de  leurs  dra- 
peries, impriment  à son  port  et  à son  maintien  un  carac- 
tère de  réserve  et  de  pudeur  qui  sied  à la  compagne  de 
Zeus  et  qui  en  fait  l’idéal  de  l’épouse,  de  la  matrone. 
Mais  cetU*  matrone,  ct'Ue  é|)onse,  c’est  la  femme  dans  la 
Beau’  de  l’àge;  ce  n’est  jioint  la  mère  , comme  Déméter. 
Héra  a’  la  même  majesté  que  celle-ci  ; mais  elle  n’est  [ws 
une  femme  déjà  mûre  : c’est  une  femme  jeune,  et  non 
pas  une  adolescente.  Polyclète  passait  pour  avoir  fixé  ce 
type  de  la  reine  des  dieux,  dont  la  noblesse  et  la  pureté 
n’ont  pas  peu  contribué  à conserver  intacte  l’idée  ipie 
les  Grecs  se  faisaient  de  la  déesse  suprême. 

' Voyez  ce  que  Je  dis  au  chapitre  XV. 
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Le  caractère  de  Poséidon  n’a  pas  subi , dans  la  période 
dont  je  trace  ici  le  carac'lère  mythologique , plus  de  mo- 
difications que  celui  de  Zeus.  Il  s’est,  comme  lui,  agrandi,  j 
généralisé,  et,  d’un  simple  roi  des  mers,  d’une  person-  I 
nification  circonscrite  de  l’élément  humide,  Poséidon  est  ! 
arrivé  à embrasser  tout  l’univers  physique.  C’est  une  j 
sorte  de  Zeus  marin  (Zeuç  iva^ioç),  ainsi  qu’il  est  quelque- 
fois appelé  *.  Il  représente  la  cause  universelle,  supposée 
placée  dans  l’élément  humide , conformément  aux  doc- 
^nes  qui  furent  soutenues  |>ar  certains  jihilosophes  de 
cette  épofpie,  et  notamment  par  Thaïes  ; il  est  le  souffle 
qui  dirige  les  eaux  sur  lesquelles  flotte  la  terre , qui  la 
pénètre  et  y donne  naissance  aux  souriîes  et  à la  végé- 
tation, qui  veille  sur  (îe  vaste  (xintinent,  l’agile  ou  le  con- 
solide à son  gré.  Les  diverses  épithètes  sous  les(|uelles  v 
il  est  adoré  expriment  ces  différents  attributs.  11  est  le 
dieu  yaiYioyoç , èvvoffiyaioç,  Oll  èvvoatyÔtov,  c’est-à-dire  qui 
embrasse  la  terre^.  Il  est  invoqué  sous  le  nom  de  iih)- 
narcpie  qui  règne  sur  les  mers  ('iwvtoo£^<üv  avaÇ)  d’éu- 
puxpeuov,  qui  règne  auloin*.,\\  est  le  dieu  des  chevaux, 
parce  que  les  clicvaux,  individualisés  dans  Pégase,  sont  ' 
r^nblème  des  sources  ; de  là  ces  épithètes  d’tinnoç , Vu-  * 
ucioç,  iTnrapyo;  *.  Sous  le  nom  de  çuTo>(Aio;,  dont  j’ai  déjà 
parlé  au  chapitre  H,  il  fait  pousser  les  plantes  et  les  bour- 


. * Piiidar.,  Pyth.t  IV,  363.  Anthoî.^  II,  p.  227,  57.  4 

• Æscliyl.,  Sept.  Theb.^  v.  286.  Pindar.,  Pyth.,  IV,  59.  Paiisan.,  If, 
c,  20,  §2;  c.  21,  § 7. 

• Æsdtyd.,  Sept.  Theb.,  v.  131.  Cf.  liiad.,  XI,  761. 

^ Pindar.,  Olymp.^  VIII,  41. 

• Pausan.,  1,  c.  30,  § 4 ; VIII,  c.  25,  § 5.  Aristoph.,  Eq.,  v.  651. 
£{iripid.,  Phcenic.,  v.  1707.  Diod.  Sic.,  V,  69.  Pind.,  Pyth.^  IV,  80, 
Cf.  BOUiger,  Kunstmytholoyie,  II,  322, 
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gcoiis*.  II  est  appelé  crsiai/Owv  et  àc^aXw;^,  e’est-a- 
dire  celui  qui  remue  et  affermit  le  grand  continent  du 
monde;  de  là  également  son  éfiilliète  de  yjTrsipojr/i; 

C’est  surtout  sous  ce  dernier  caractère  (pie  Poséidon 
joue  un  rôle  dans  les  mythes  helléniques;  car,  en  sa 
(pialité  de  dieu  des  commotions  du  sol,  il  inspirait  une.' 
^ , cniinte  profonde  et  commandait  en  tout  lieu  le  respect.  Une 
ville  venait-elle  à être  renversée  jiar  un  tremhlement  de 
terre:  on  s’imaginait  que  Poséidon,  irrité,  avait  voulu 
tirer  vengeance  des  habitants;  on  cherchait  à découvrir, 
la  cause  qui  avait  provoipié  son  courroux;  on  lui  adres- 
. sait  des  sacrifices,  on  lui  élevait  un  temple,  on  fondait 
des  fêtes  en  son  honneur'*.  Son  culte,  répandu  chez 
les  populations  de  race  ionienne,  était  naturellement 
en  faveur  dans  les  contrées  maritimes,  où  l’on  avait 
davantage  à redouter  sa  puissance  Il  semble  même 


* Pausan.,  I,  c.  37;  H»  c.  32,  § 7,  Phurnut.,  De  nat.  deor.^  c.  xxm 
Voyez  plus  haut  chap.  II,  p.86.  Cf.  Woleker,  Trilog.^  p.  286.  C’est  à ce 
môme  caractère  <ic  dieu  de  la  végélalion,  (pie  Poséidon  paraît  avoir  dû  le 
surnom  d’kxûavic;  qu’il  recevait  à Lesbos(Ilesychius,  s.  h.  v.),  lequel  est 
dérivé  du  mot  t>.up.c;,  qui  désigne  une  sorte  de  céréale. 

* Pindar.,  Olymp.f  I,  6,  7.  On  peut  rapprocher  de  ce  nom  les  épi- 
thètes  de  TiyotxTwp  ^aîa;  (Sophocl.,  Trach.,  v.  102),  et  xivTiTvjç  *yâ; 
(Pindar.,  Olymp.^  IV,  31). 

2 Pau.san.,  VII,  c.  2û,  § 6.  Strabon.,  I,  p.  57. 

* PhilostraU,  Imag.^  II,  lû. 

5 Voyez  ce  que  i^apporle  Pausaiiias  des  tremblements  de  terre  de 
Sparte  (IV,  c.  iti  ; VII,  c;  25).  Cf.  Strabon.,  VIII,  p.  38û.  Diod.  Sic., 
XV,  Û9. 

® Voyez  sur  l’histoire  de  la  propagation  du  culte  de  Poséidon  le  mé- 
moire de  M.  Éd.  Gerhard,  Ueber  Ursprung^  Il  esen  wid  Geltung  des 
Poséidon  {Além.  de  l'Acad.  de  lierlinj  partie  historique,  ann.  1850, 
p.  159  et  sq.).  Le  culte  de  Po.séidon  paraît  avoir  été  primitivement 
étranger  aux  Doriens  et  aux  Achéciis  ; ii  ne  s’établit  que  postérieurement 
dans  les  villes  fondées  par  ces  populations. 
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avoir,  en  eerlnincs  villes  maritimes , détrôné  la  divinité 
du  pays  ou  tout  ^u  moins  s’etre  amalgamé  avec  elle, 
A (xu’intlie,  à Uhodes,  à Ténare,  on  adorait  un  dieu 
Soleil  qui  présidait  aussi  aux  eaux,  sans  doute  parce  que 
ect  astre  les  éeliauflb  et  les  vivifie.  Cet  Apollon  marin , 
dont  les  attributs  étaient  naturellement  analogues  à ceux 
de  Poséidon,  se  (’onfoiidit  avec  lui 

La  figure  de  Poséidon  ex[)rimait  l’horreur  qu’inspi- 
rait, dans  ees  temps  où  la  navigation  était  eu(‘ore  si 
peu  avancée,  la  tempête  aux  matelots  grecs.  L’agitation 
des  Ilots  et  les  monstres  qui  vivent  au  sein  des  mers,  les 
mille  phénomènes  dont  l’élément  liquide  est  le  théâtre, 
tout  cela  était  regardé  comme  l’œuvre  du  dieu.  Les 
poètes  continuèrent  à eoni[)Oser  son  cortège  des  Né- 
réides, des  Tritons  et  des  animaux  marins  que  j’ai 
énumérés,  en  parlant  du  caractère  qu’a  Poséidon  chez 
Homère.  C’est  ce  qu’on  .voit  notamment  dans  un  hymne 
d’Arion  de  Methymne*.  De  la  des  tables  qui  racontaient 
(jue  des  monstres  envoyés  par  Poséidon  irrité,  avaient 
eidevé  la  vie  aux  uns  et  mis  en  péril  celle  des  autres. 
Telles  étaient  les  légendes  d’Andronièdc®  et  d’Hésione  *, 


‘ Voy.,sur  cel  Apollon  clelphinien,  qui  était  celui  des  populations 
ioniennes,  ce  qui  a été  dit  p.  1Û7.  C’était  à ce  dieu  soU-marin  qu’on 
sacrifiait  un  cheval  h Ténare  (llomer.,  Hymn.Jn  ApolU^  v.  ûl‘i).  On 
le  retrouve  dans  le  dieu  Soleil,  auquel  les  chevaux  étaient  consacrés 
(Pausan.,  I,  c.  1,  § 6 et  sq.),  et  dans  lequel  M.  Gerhard  volt  le  prototype 
de  Palemon  et  de  Taras.  Une  tradition  rapportée  par  Pausanias  (II, 
c.  û,  § 7)  nous  représente  Poséidon  et  Hélios  en  lutte  pour  la  possession 
de  l’isthme  de  Corinthe. 

2 Anlhol,  grœc.y  edit.  Fr.  Jacobs,  t.  I,  p.  /|8. 

Bpâ'p'^tci  irtpl  S'-n  ai  •«XcotoI 
Xof£*JOuaiv  £v  xûxXw,  etc. 

3 Voy.  Iliad.,  Mly  /|52  ; XXI,  4/t3.  Eurip.,  Androm,,  v.  1014. 

* Voy.  Apollod.,  I,  2,  6;  II,  5,  9.  Hygin.,  Fab.  B9.  Ces  deux  légendes 
T.  I.  . ' 27 
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l’iiisluiro  lameiilablc  (i’Hippolytc  la  jiopularité  de  ces  lé- 
gendes augmentait  encore  la  crainte  qu’inspirait  le  dieu. 
Cette  puissance  redoutable  du  roi  îles  mers  était  hcureu-. 
Renient  rendue  par  l’art,  interprète  lidèle  de  l'imagination 
des  Grecs.  Postiidon  avait  quelque  ebose  de  farouche  dans 
le  rcgaitl.  Tous  ses  traits  annonçaient  la  force;  non 
cette  force  réglée  et  maîtresse  d’elle-inême  qui  appar- 
tient à Zeus,  mais  la  force  violente  et  irrélléebie.  On  re- 
connaisiiit  là  celui  que  riiymne  homérique  appelle  le  dieu 
des  fracas  redoutables  (ipiofpâfaYo;)  *.  Les  Ioniens  lui 
avaient  consacré  le  mois  de  l’année  où  les  vents  sont  les 
plus  violents  et  les  tempêtes  les  plus  terribles®.  C’est  vrai- 
semblablement à raison  de  son  caractère  violent,  que  le 
taureau  était  son  animal  emblématique  *,  si  toutefois  ce 

paralsscot  se  railacher  aussi  i l'ancieo  usage  de  sacrifier  des  jeunes 
filles  à Poséidon,  en  les  précipilanl  dans  les  Ilots,  afin  de  calmer  la  mer 
irritée.  (Voy.  Apoll.,  III,  15,  5.  Suidas;  V n»f6ivia.  Hyglii.,fa6.  26. 
Meursius,  Reyn.  ail..  Il,  9.) 

' Ëiirip.,  Hippol.,  V.  1204. 

* Ihjmn.  in  .\lercur.,v.  187.  Cette  expression  correspond  à l’if  ixTusti 
d’Hésiode  (Theog.,  v.  456)  et  i rijfurttvT-;  d’IJoniérc  (Odyss.,  Xlll, 
140).  Ces  épithètes  sont  commentées  |>ar  Plaute,  dans  ce  passage  sur 
Neptune,  que  les  Itomains  identifiaient  au  Poséidon  grec  : « Te  omnes 
tœvum  tereruinque  avidit  marihut  conimentorant , spurcificum  , 
immanem,  intoierandum,  vetanum  (Trinumm.,  IV,  1,  6). 

* C'était  le  mois  de  Poséidon  (Voy.K.  F.  Hermann,  Griech,  MonaU- 
kunde,  p.  75). 

I Dans  le po&nedu  Pseudo-Ilésiode intitulé  le  Bouclier  d’Achille,Vo- 
séidon  reçoü  le  surnom  de  Taùfsc;  iwtolfaioî  (v.  104).  'On  célébrait,  en 
rbouueui'  de  ce  dieu,  des  fêtes  nommées  T*ûpii*  (ilesych.,  s.  b.  v.),  et 
des  troupeaux  de  taureaux  lui  étaient  consacrés;  « n'.ait'7ûvc; 
dit  l'hilostrate  (Imatj.,  il,  16).  On  précipitait  parfois  en  son  honneurdes 
taureaux  noirs  dans  les  Dots  (Odyss.,  111,  6),  absolument  de  même  que 
l'on  noyait  des  chevaux  (Paiisan.,  Il,  c.  38  ; VIII,  c.  6,j  c.  7;  7,  § 2).  A 
Ëplièse,  les  jeunes  gens  qui  saaifiaieat  4 Poséidon  le  jour  des  fêtes  de  ce 
dieu,  prenaient  le  nom  de  rxipot  (Voy.  Atben.,  X,  p.  346  C).  Proclus, 
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ruminant  n’ulait  pas* son  symbole,  par  le  meme  motif 
qu’on  a vu  qu’il  était  colui  des  fleuves.  La  crédulité  po- 
pulaire gii[){M)sait  que  Poséidon  sortait  parfois  du  sein  des 
eaux,  et  alors  elle  se  le  représentait  tel  que  les  artistes 
l’avaient  iigiiré  dans  ces  simulacres,  les  cheveux  en  dé- 
sordre , leur  couleur  bleuâtre  se  mariant  aux  reflets 
glau(jues  de  ses  yeux  et  imprimant  à sa  physionomie 
quelque  chose  de  sauvage  A sa  main  était  le  trident 
(rpiatva),  dont  les  frappements  subits  agitaient  la  terre 
et  les  eaux.  Cette  arme  était  un  des  plus  anciens  instru- 


dans  son  eommeoiaire  sur  les  Travaux  et  les  Jours,  d'Hésiode, 
s'exprime  aiasi  en  pariant  du  dieu  : « On  lui  sacrifiait  des  taureaux  et 
des  chèvres,  comme  des  animaux  qui  sautent,  impétueux,  violents, 
qu’on  ne  peut  retenir,  qui  deviennent  doux  seulement  quand  on  les  a 
châtrés.  » Aiô  xal  Tcù;  Taüpou;  àuTw  «i'pcvTeç  àvxxav,  w;  cparTucôu;,  xat  tcù; 


xaTrpçu;  * jX[;.<pw  6vu.^v  ecxâ6«XT0i  yîvçvrai,  -jrpaûvovTai  èxTqjLr,^£yTÊî» 

{Schol,  in  Hesiod.  Op.  et  Dies,  v.  788,  ap.  Poet.  minor.  grœc.,  t.  III, 
p.  357,  édit.  Gaisford.) 

* Voyez  p.  162. 

ï C’est  ce  qiuî  rappelle  le  xi^avoxaipîî  d’Homère,  répété  par  d’autres 


poètes,  et  les  -yXrjxcl  dont  parle  Phurnutus  {De  nat.  deor,, 

c.  XXII.  Cf.  Anthol.  grœc,,  edit.  F.  Jacobs,  1. 1,  p.  48). 

S Le  type  que  l’art  uous  a laissé  de  Poséidon  rappelle  beaucoup  celui 
de  Zeus,  mais  il  est  moios  grandiose  ; U a quelque  cliose  de  moins  idéal, 
La  poitrine  du  dieu  marin  est  large  (Pausan.,  I,  c.  14,  § 5),  son 
front  est  peu  élevé.  L’analogie  et  le  contraste  des  deux  divinités  sont 
bien  exprimés  par  ee  que  Vaière  Maxime  nous  dit  d’Kuphranor 
(VIII,  II,  5)  : « Ëuj)hranor,  cum  Athenis  Xll  deos  pingeret,  Nep^ 
tuni  imaginem  quam  paierai  excellcntissimis  majestatis  coloribus 
camplexus  est,  perinde  ac  Jovis,  aliquanto  augustiarm  repressen- 
taturus  (Voy.  h ce  sujet  Winckelmann,  Werke,  IV,  p,  98  et  192, 
pL  Vlll).  » Quand  Poséidon  représentait  la  mer  qui  se  eaime,  sa 
physionomie  recevait  une  expression  moins  Carouctiet  c’était  aima 
le  Neptunuê  placidus  des  Latins.  Mais  ce  caractère  ne  date  que 
d’une  époque  comparativement  moderne.  (Voy.  Ho.lUger,  Kunstmy^ 
thologie,  t.  il,  p.  347  et  sv;  et  K.>0.  Müiler,  Handbuçhder  Archéologie 
§ 354.) 
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monts  de  pêche;  c’était  le  harpon  dont  on  fait  usage  dans 
la  Méditerranée  pour  atteindre  les  dauphins  et  les  thons 

Poséidon  se  servait  de  son  trident  (‘onmie  Dionysos 
de  son  tliyrse  et  les  magiciens  de  leurs  baguettes.  II  tai- 
sait jaillir  les  sources,  en  fra[)pant  la  terre  ou  les  rochers  ; 
de  là  ses  surnoms  de  Nu^A-payÉr/iç  et  KpYivoîîyo;  lelle  est 
ridi'^e  exprimée  fiar  la  lutte  célèbre  de  ce  dieu  et  d’A- 
théné se  disputant  l’empire  d’Athènes,  nouvellement 
bâtie.  Poséidon  enlanle  le  cheval , tandis  qu’Athéné 
donne  naissance  à l’olivier.  On  a vu  (|ue  le  cheval  est 
la  source  qui  jaillit,  (jui  bondit  en  s’échappant  du  sol. 
Ces  deux  divinités , personnifiant  l’une  et  l’autre 
l’élément  humide,  étaient  naturellement  adorées  comme 
les  protectrices  spéiaales  d’une  contrée  toute  mari- 
time. 

Le  même  symbolisme  qui  faisait  donner  le  cheval  pour 
attribut  à Poséidon,  ipii  lui  ra|>portait  la  découverte  de 
l’usage  que  ce  solipède  rend  à l’homme,  qui  le  rejiré- 
sentait  comme  l’ayant  dompté  et  soumis  au  frein  fit 
aussi  imposer  à ce  dieu  le  surnom  iVÆfjeus  ou  Égéen  *. 


‘ Voyez  à ce  sujet  BoUlger,  Kunslmythologie,  p.  122  et  sv.  Cf. 
toutefois  les  observations  que  fait  M.  E.  Curiius  dans  ses  Imier^ 
sur  celle  arme  symbolique,  à laquelle  il  attribue  une  autre  origine. 

2 Voy.  p.  96,  cf.  l’ausan.,  11,  c.  2,  § 7.  Pliurnulus,  c.  22. 

3 C’est  ce  que  nous  rappelle  ce  passage  de  l’hymne  de  Pamphiis 
cité  par  Pausanias  (VII,  c.  21,  §3):  ïrTruv  te  <ywTrpa,  vswv  t’  iOt»tpr,- 

^EjXVbiV. 

• * Pbérécyde  nous  apprend  que  déjà  de  son  temps  l’épithète  d’Ài*yaîc; 
était  appliquée  à Poséidon  {Scliol.  Apollon. ^ I,  831).  Cf.  ce  que  j’ai 
dit  (p.  275)  d’Égéon,  géant  marin  à cent  bras  {Iliad..  I,  Z|02).  qui  per- 
sonnifie les  tempêtes  et  que  la  mythologie  postérieure  rattacha  par 
ce  motif  à Poséidon,  lequel  l'avait,  disait-on,  vaincu  et  lancé  dans  les 
flots  (Voy.  Claud.,  De  raptu  ProserpinWy  v.  3û5,  et  ce  que  Pausanias 
dit  du  rôle  de  l’üécatonchirc,  dans  la  lutte  de  Poséidon  et  d’Hélios.  (1, 
c.  2,§6;  II,  c.  ô,§7.) 
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Les  flots  (jcufxaTa)  qui  bondissent,  sont  comparés,  par 
les  peuples  pasteurs,  à ranimai  du  troupeau  (pii 
bondit  par  excellence,  la  chèvre.  Ces  flots  deviennent 
donc  d('s  chèvres  (àtYeç),  la  mer  houleuse,  ou,  (ximme 
nous  dirions , moutonneuse , prend  en  consi^pience 
le  nom  d’Cgée,  <pii  est  ensuite  reporté  au  dieu  L Le 
(‘aractère  de  dieu  des  chevaux,  quoique  d’abord  secon- 
daire et  purement  emblématique  chez  Poséidon,  linit, 
ainsi  que  cela  est  arrivé  pour  heau(?ou[)  d’autres  ca- 
rac’hVes  du  même  genre,  par  former  un  des  traits  prin- 
ci[)aux  de  sa  physionomie.  Poséidon  devint  le  dieu  des 
courses  de  chevaux,  des  exercices  éipiestres®,  et  rpiand 


* J’ai  déjà  dit  (p.  90,  275)  que  ce  nom  d’àl-yHî  appliqué  aux  flots, 
aux  grosses  vagues,  explique  le  nom  d’Æges  (Ai-yaQ,  donné  à un  certain 
nombre  de  villes  marilimes  (Cf.  p.  233)  La  même  étymologie  appar- 
tient au  nom  d’Égée,  qui  désigne  à la  fois  le  père  de  Thésée  et  la  mer 
des  Cyclades,  run  n’étant  qu’une  forme  de  Poséidon,  l’autre  étant  la* 
mer  houleuse  et  agitée  par  excellence.  L’identité  de  ces  deux  noms 
donna  naissance  à la  fable  sur  la  mort  d’Égée  (Plut.,  Tlies.t  22.  Serv., 
ad.  Virg,  /En.  , 3,  7/t).  'l'hésée  est  en  effet  un  héros  poséidonien.  On 
l’adorait  le  8 du  mois,  comme  Poséidon  (Plut.,  Thes.^  36.  Voy.  On 
ihe  early^  kinys  of  Attica^  dans  le  Vhilological  inttseum^  t.  II,  p.  370, 
371.  Cf.  Schûl.  in  Mes.  Dies^  p.  37/i,  375.  ap.  Poet.  minor.  grœc.f 
édit.  Gaisf.,  t.  III). 

2 Les  courses  de  chevaux  célébrées  en  l’honneur  du  dieu  paraissent 
originaires  de  la  Thessalie,  où  était  né  le  mythe  qui  faisait  naître  le  chc* 
val  du  frappement  du  trident  de  Poséidon.  C’est  ain.si  que  ce  dieu  sur- 
nommé alors  Tz&Tfxic;,  c'est-à-dire  saxatilcj  avait  fait  naître  le  premier 
cheval,  llri-yaoü;  (la  source)  ou  S/'.yvto;,  personnification  de  la  coupe  qui 
reçoit  lu  liqueur  jaillissante.  Les  courses  de  chevaux  étaient  destinées  à 
rappeler  le  souvenir  (je  cette  merveille,  et  de  la  Thessalie  elles  se 
répandirent  dans  le  reste  de  la  Grèce  (Pind.,  Pyth.^  IV,  2ù6.  Schol, 
Pliilost.  Imag.t  II,  l/j.  Virg.,  Georg.,  I,  12.  Etym.  magn.,  p.  ù73,  Ù2. 
Schol.  Apoll.f  111,  12ÙÙ).  üncheste,  en  Céotie,  est  une  des  plus  an- 
ciennes villes  où  l'on  voie  adopter  l’usage  tout  lhessalien  de  ces  courses 
(llomcr.,  Hymn.  in  Apoll.,  52  et  s(|,;  II.  inMerc.^  v.  185.  Pausan.,  VII 
*c.  26,§3).  ’ ■ . 
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Ips  (iioiix  dos  Hmiiaiiis  so  ooiifoiidiri'rit  avec  roux  des 
Gro('s,  o’ost  oc  Irait  do  rossomldaiioo  aveo  lo  Fseptunus 
lidifi,  qui  ainona  l’idonlificalinn  dos  doux  divinités.  Los 
mythes  dans  !os(|iiols  lo  dioval  ne  fifrnrail  que  oomme 
symlmle,  tels  que  la  naissance  d’Arinn,  ne  s’ntTrireiit  plus 
îi  l’iningination  p(t|inlairo,  une  fois  le  vieux  symbolisme 
oublié,  que  sous  le  côté  matériel.  Kn.  Laeonie,  on  rendit 
un  culte  au  dieu  eomine  an  protecteur  des  cIk'Vuux*,  à 
celui  qui  les  faisait  nailrc;  et  le  saerilice  de  ces  qua- 
drupèdes, qu’on  olïrait  dès  les  temps  hoinériipies  * au 
dieu  des  fleuves,  précisément  à raison  de  ce  symbolisme, 
sembla,  quand  la  vraie  siffniliealion  en  fut  oubliée,  une 
jireuve  des  attributions  tout  équestres  du  dieu. 

Le  eorléfîe  de  divinités  marines  dont  Poséidon  était 
entouré,  devint  la  source  d’une  inlinilé  de  fables  sur  les 
amours  du  dieu,  sur  .ses  aventures  galantes.  Telle  était, 
par  exenqile,  la  fable  d’Amynione,  (pi’Ksehyle  prit  jioue 
le  sujet  d’un  de  ses  drames®,  celle  d’Alopé,  la  tille  de, 
Ccrcyon  *,  celle  de  .Mélanippe,  ipii  donna  i\  Poséidon 

• Dans  ce  pays,  Postfldon  recevait  le  surnom  d'imruiijpie;  (Pausah., 
III,  C.  14,  8 2).  Voy.  ci-dessus,  p.  84. 

» lliad.,  XXI,  131.  cr.  Pausan.,  VIII,  c.  7,  § 2. 

S D’après  une  tradition,  Amymone  (kiiMà'ir,),  une  des  Danaldes, 
s'étant  endormie  sur  un  chemin,  .nail  élé  surprise  par  un  satyre, et  sauvée 
par  Poséidon,  qui  lança  contre  le  satyre  son  trident;  l'arme  s’enfonça 
ilans  le  rocher.  Amymone  étant  ensuite  devenue  l’amante  du  dieu,  celui- 
ci  lui  permit  de  retirer  le  trident  du  rocher,  d'où  jaillit  alors  une  triple 
source  à laquelle  on  donna  le  nom  tV Amymone  (Pausan.,  II,  c.  27,  § 1. 
llygiii.,  Fali.,  169.  Orph.,  Argon.,  200.  Liteian.,  Dial,  marin.,  6). 
Dans  cette  fable  .se  trouvent  réunis  le  symbole  du  trident  qui  fait  naître 
les  sources,  et  une  allégorie  de  la  mer  qui,  après  avoir  pénétré  .sons  les 
rivages,  vient  jaillir  en  fontaines  h la  surface  du  sol.  (Cf.  Welckcr, 
Nachtrag  zur  Æschyl.  Trilogie,  p.  308.) 

* Alopé,  fille  de  Cercyon,  avait  eu  de  Poséidon  un  fils  nommé  Hlp- 
pothoQs,  qui  fut  allaité  par  une  cavale.  Cette  tradition  athénienne  rc- 
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deux  jumeaux*,  enfui  relie  d’Élhra,  la  mère  île  Thésée*. 
l>ai)s  toutes  res  fables,  l’intervention  du  eheval  est  un 
indire  du  symbolisme  primitif®;  mais,  dans  les  détails, 
l’imagination  se  livre  à ses  caprices. 

Les  roules  débités  sur  Poséidon  devaient  trouver  sur- 
tout eréanre  panni  les  imirins,  et  ils  étaient  colportés 
par  eux  de  port  en  jairt,  de  contré'c  en  contrée;  ils 
s’y  amalgamaient  avec  des  légendes  lorales , et  ils 
revenaient  ensuite  en  Grèce,  grossis  de  la  sorte  par 
nombre  d’additions  étrangères.  Le  mythe  de  Poséidon 
fut  donc  un  des  premiers  qui  s’altéra  au  contact  de  la 
Phénicie  et  de  la  Libye  et  s’amalgama  avec  des  notions 


montait  à uqe  époqne  fort  reculée,  puisqu'on  ta  trouve  déjà  mentionnée 
par-  Phérécyde  (ap.  Steph.  Byz.,  v*  kkônt),  et  qu’llippothoOs  donnait 
son  nom  à une  tribu  atliénienne  ; elie  nous  montre  encore  le  ciieval, 
ngurant  les  sources  auxquelles  la  mer,  personnifiée  par  Poséidon,  donne 
naissance  en  pénétrant  la  terre.  Le  nom  d'Alopé  indique  probablement 
une  source  d'eau  ulée  (ixoïrirpr,).  (Voy.  Pausan.,  I,  c.  5,  § 2 ; c.  39,  § S. 
Hygin.,  Fab,  187.) 

* Mélanippe,  séduite  par  Poséidon,  se  réfugia  dans  une  grotte  du 
Pélion  pour  échapper  au  courroux  paternel,  et  fut  métamorphosée  par 
Artémis  en  cavale  (Voy.  EratosL,  Cat.,  18.  Hygin,,  Poet.  astronome 
II,  18).  C'est  encore  le  même  symbolisme  que  précédemment. 

* Æthra  (Ailpa),  après  avoir  été  l'amante  de  Poséidon,  devint  l'épouse 
d'Ëgée  et  eu  eut  Tliésée  (Plularch.,  Thés.,  §§  3 et  A.  Pausan.,  Il,  c.  31, 
§ 2;  c.  33,  5 1).  Sous  ce  mythe  est  figurée  l'union  de  l'air  (»îSfi)  et  de 
l'eau  repré-sentée  par  Poséidon  et  Egée. 

3 Le  fond  de  ces  mythes  qui  reposent  sur  l'union  de  la  terre  et  de 
l'eau  donnant  nais.sance  aux  sources,  se  retrouve  dans  l'antiqiic  fable 
arcadienne  des  amours  de  Poséidon  et  de  Déméter,  dont  le  fruit  fut  le 
cheval  Arion  (Àptuv)  (Pausan.,  VIII,  c.  35,  9 h).  Les  anciens  suppo- 
saient que  la  mer  pénètre  dans  le  sol  qui  flottait  à sa  surface,  et  c'est 
ainsi  qu'ils  expliquaient  la  naissance  des  sources.  Voilà  pourquoi  Po- 
séidon fut  parfois  invoqué  comme  divinité  infernale  et  reçut  les  surnoms 
d'ii^evaicc  (ilesych.,  s.  h.  v.),  et  de  Xap.aS;T,>.o;  (Boeckh,  Corptu  inscr. 
grac,,  t.  1,  p.  A82,  n°  523). 
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étranjîères  à la  religion  primitive  des  Grecs.  C’est  ce  qui 
explique  rorigine  liby(|ue  ou  pliénicieiino  qu’on  a voulu 
tour  à tour  donner  à ce  dieu , et  contre  laquelle  parle, 
(‘omnie  on  l’a  vu  au  chajâtrc  H,  la  Ibrine  toute  grecque 
de  .son  nom  *. 

Poséidon  fut  le  dieu  spécial  des  po[uilations  ioniennes. 
Un  des  centres  de  son  culte  était  en  Argolidc,  où  la  tra- 
dition plaçait  .sa  lutte  avec  Héra  Celte  lutte  que  les  deux 
divinités  se  livrèrent  pour  la  possession  du  pays,  rappelle 
celle  que  le  meme  Poséidon  soutint  contre  Athéné  pour 
la  possession  de  l’Attiquc.  Toutes  ces  contrées  littoi'ales 
habitées  par  des  populations  maritimes  devaient  natu- 
rellement invoquer  avant  tout  le  dieu  des  mers.  Dans 
l’intérieur  de  la  Grèce,  Poséidon  devint  le  dieu  des  eaux 
fécondantes  et  de  la  production , auf|uel  on  ofiVait  les 
prémices  des  fruits®.  Porté  à Kgiiie  et  a Naxos,  il  y dis- 
puta aux  dieux  de  ces  îles,  Zeus  et  Dionysos,  la  souverai- 
neté cl  le  resiiecl  des  habitants  ^ Apollon  céda  pareille- 
ment la  souveraineté  de  Calaurie  à Poséidon 

Athéné, qui  était  devenue  la  divinité  éponyme  et  pro- 
tectrice d’Athènes , la  déesse  poliade  prit  une  inqior- 
lance  croissante  dans  la  religion  hellénique  et  en  parti- 
^culicr  dans  le  culte  de  l’Altique.  Ses  destinées  suivirent 
celles  de  cette  cité  et  participèrent  de  son  éclat  et  de  .su 
renommée.  La  déesse  pélasgique,  dont  le  culte  s’était 
propagé  surtout  de  The.ssalic  en  Béotie  et  de  Béotie  à 


‘ Voyez  ci-dessus,  p.  83,  8Ü. 

2 Pausan.,  II,  c.  15,  § 2 ; c.  22,  § 5. 

3 Plularcli.,  r/jes.,§6,  p.  12,  édit,  lleiske.  ' 

* Plularcli.,  Conviv.f  IX,  6. 

3 Pausan.,  X,  c.  5,  § 3.  Apollon.,  Anjon.^  III,  12A3. 

® noX?aç,  TtcXioûy.c;. 
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Atlièucs,  perdit  diaqiic  jour  davnntuge  do  sa  physio- 
nomie primitive. 

Dans  le  principe,  fiersonnificalion  des  eaux  ou  tout 
au  moins  des  vapeurs  qui , .des  eaux , s’élèvent  dans 
l’air,  elle  n’est  plus  fiuère,  à l’é|)0(pic  de  Pé'riclès, 
qu’une  liy]»oslase  de  la  safresse  divine  (*t  de  la  provi- 
dence de  Zens*.  De  déesse  do  l’élément  humide,  clic 
devient  déesse  de  l’air  [uir,  de  l’éther,  et  par  là  elle 
se  confond  avec,  le  roi  des  dieux  , Zens , qui  person- 
nifie le  firmament  *.  Elle  se  trouve  alors,  avec  le  sou- 
verain de  l’Olympe,  ilans  le  rapport  on  les  déesses 
de  l’Inde  sont  avec  les  dieux  ; elle  en  personnifie  l’acti- 
vité, la  pensée,  l’intcllifience  ; elle  est  en  un  mol  ce  (pie 
les  Hindous  a|»pellenl  Çacli^.  Voilà  pouixjuoi  celte  déi'sse 
est  fréquemment  invoquée  en  compagnie  de  son  père, 
comme  l’arbitre  des  destinées  des  nations,  des  vilh’s  et 
de  leurs  habitants*.  Athéné  repré.senta  en  ('onsérpicnee  la 
sagesse,  la  pensik*  de  Zens,  et  par  là,  elle  détrôna  en 

' Aniob.,  Adv.  gent.,  111,’  31.  On  voit,  par  la  harangue  de  Dé- 
mosthl-ne  contre  Aristogilou  (1,  p.  781),  qu’Athéné  représentait  surtout, 
de  son  temps,  la  sagesse  et  la  prudence,  considérées  comme  des  vertus 
divines. 

* C’est  par  ce  caractère  de  déesse  de  l’air  pur  ou  ciel  serein 
que  s'explique  l'intervention  d’Alliéné  dans  le  mythe  d’Ælhra,  princesse 
de  Trézène,  lille  de  Pitlliæos.  Ællira  élève  dans  Apalurie  un  temple  h 
Athéné  (Ilygin.,  Fab.  3ü.  Plularch.,  Thés.,  6.  Preller,  Griechisrhe 
Mythologie,  il,  191,  314).  Uellerophon , qui  représente,  de  même 
que  son  homomnrphe,  Persée,  l’eau  qui  s’élève  en  vapeur  dans  le  ciel, 
devient  amoureux  d’.Kthra.  Ces  faits  se.  rattaciient  ainsi  au  même  sym- 
bolisme. (Voyez  ce  qui  a été  dit  de  Persée,  ci-dessus,  p.  235,  302,  et 
ce  qui  en  est  dit  plus  loin  dans  ce  chapitre.) 

3 C’est-à-dire  force,  puissance. 

^ Voyez  par  exemple,  dans  l'Anthologie  grecque  de  Jacobs  (t.  I, 
p.  89,  n-  ix),  l’invocation  qui  est  adres.séc  à Pallas  Tritogénie  et  qui 
se  termine  par  ces  mois  : aô  rt  xii  T.or.r.z. 
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[)artie  Hcra.  Mais  Hcra  n’cn  garda  pas  moins  le  caractère 
d’épouso  du  roi  des  dieux;  elle  est  coexistante  à lui, 
tandis  qirAtliéné  est  une  de  ses  créations,  qu’elle  émané 
et  sort  de  lui,  rprelle  est  sa  lille  et  non  son  épouse. 
Celle  déesse  est  vierge  parce  que  le  symbolisme 
qui  lui  a donné  naissance , ne  comporte  aucune  idée 
de  dualisme.  Déjà,  dans  Hésiode,  on  a vu  Métis  repré- 
senter, sous  une  forme  analogue,  la  sagesse  divine  ; 
mais,  en  passant  dans  Alliéné,  cette  idée  s’épure  et  s’a- 
grandit. Toutes  les  vertus,  toutes  les  perfections  qui 
s’attachent  à l’idée  de  l’intelligence  stipreme,  servent  à 
composer  le  personnage  de  la  déesse  ; elle  ne  représente 
pas  seulement,  comme  vierge  (irapO^via),  la  chasteté  : elle 
est  encore  invo(juéc  comme  rintclligence  qui  invente,  crée 
et  conserve  comme  la  prudence  qui  dicte  les  décisions 
et  les  arrêts^,  comme  la  force*,  comme  le  courage,  qui 
naît  du  sentiment  de  lu  force,  comme  la  vertu  guerrière 
qu’enfante  le  courage  Telle  est  l’origine  du  mythe  (jui 
nous  montre  la  déesse  sortant  tout  armée  de  la  tête  de 


> nap6/v&;  ài-îoiTi.  (Homcr,  7/ymn,,  XVIII,  v.  3.)  Elle  fuit  la  couche 
nuptiale  ; son  cœur  est  insensible  aux  désirs  de  l'amour.  <t>u*yo'X«)tTpoç, 
àXtXTpo;;  àjxcb.ty^ov  ^.rop  ê'-/,cu<tx  {ibid.,  2). 

* Athéné  irpovxoç,  irpovatct  ou  irpovoia,  adorée  à Délos  et  k Frasies 
(Ilerodot.,  I,  92  ; Vlll,  37,  39.  Æschin.  m Ctes,  p.  502.  Pausan.  ,X, 
c.  8,  § à).  Platon  nous  apprend  {Cratijl^  § 23,  p.  A07)  que  les  com- 
mentateurs d’Homère  regardaient  Athéné  comme  un  symbole  du  vcüç  et 
de  la  (?i3cvcia.  (Cf.  Æschyl.,  Æumen.,  v.  21.  Arislid.,  Panath,,  1,97, 
édit.  Jebb.) 

3 De  là  ses  surnohis  d’àa6cuXîa,  pouXa(«,  à-yepaïa  (Pausan.,  III,  c.  31, 
§ 8;  c.  13,  §/i.  Cf.  VIII,  c.  31,  § 3).  C’est  à Athéné  qu’on  faisait  re- 
monter l’origine  du  tribunal  des  Éphètes.  (Voy.,  sur  cette  tradition  et 
sur  le  vote  dit  d’Athéné,  À6r,vô^,  Creuzer,  Relig»  de  l’antiq,^  i.  Il, 
P.  II,  p.  737  et  sq.) 

* xôEvioç,  la  forte.  (Pausan.,  II,  c.  30,  § 6.) 

^ De  là  ses  surnoms  d’AXxtp.atxTi,  Arpur^vn,  Aaoaaooç,  npojAaxc;. 
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Zens.  Ce  mythe,  dii,  dit-on,  à Stésichorc  ^ lut  ensnilc 
(lévelopjHi  jmr  Pindare  * ; et  la  parfaite  relation  dans  la- 
quelle il  se  trouve*  avec  la  ron(*eption  de  la  déesse,  lui 
donna  une  exiréme  popularité.  Il  devint  le  thème  sur  le- 
quel brodèi^nt  d’autres  poètes  et  d’autres  mythographes®. 

La  [ærsonniUcation  de  la  sophia  divine,  qu’exprimait 
le  type  d’Athéné,  devait  fournir  la  source  d’im  syml)0- 
lisme-  tout  intellectuel  et  d’»m  véritable  dogme  religieux. 
Mais  ce  fut  seulement  dans  les  écoles  philosophiques  que 
ce  symbolisme  rencontra  son  con^plct  développement  et 
put  faire  son  chemin.  Pour  le  peuple,  Athéné  fut  surtout 
une  déesse  guerrière , une  déesse  armée  *,  et  la  légende 
raconta  qu’oii  l’avait  vue  jdusieurs  fois  combattre  en 
personne  avec  ses  adorateurs  et  leur  prêter  l’apiaii  de  ses 
armes  divines.  L’art,  qui  pouvait  rendre  plus  aisément 
le  dernier  caractère  que  le  premier,  contribua  à popu- 
lariser ce  coté  des  attributs  de  la  déesse  ; et , quand  le 
chef-d’œuvre  de  Phidias  fixa  dans  l’esprit  hellénique  la 
forme  sous  laquelle  on  se  figurait  Athéné,  toute  trace  de 
l’ancienne  divinité  des  eaux  et  de  l’air  humide  fut  défi- 
nitivement effacée.  C’est  alors  que  le  nom  de  Tritogénie 
ou  de  Tritonia^  dont  l’étymologie  se  rattachait  à un  ra-. 
dical  obsolète  devint,  pour  les  Hellènes,  une  véritable 

* Voy.  Schol.  Apollon,  ^ IV,  1310.  np«Tc;  Sraoixofo;  icfn  oùv 

ôrXoi;  iy.  âviitx^rîOTtt  rnv  ÀônvSv.  (Bergk,  bÿf., 

p.  648,  59.) 

2 Voy.  Olymp.i  VII,  35.  Le  poete  raconie  qu’Héphæstos  ouvrit,  du 
tranchant  de  sa  haclie,  la  tête  de  Zeus.  Dans  l'hymne  homérique  à 
Athéné  (XXVIII,  V.  5),  Il  est  fait  allusion  au  même  mythe  :Le  prudent 
Zeus  enfanta  la  déesse  de  sa  tête  auguste;  Tr,v  aÙTÔî  è-yaîvaTô  fAïjTÎarat,  Ziùç 
Èx  xtsaXriî,  KcXettTÎïa 

^ Voy.  l'article  Minerta,  de  M.  Krause,  dans  V Encyclopédie  clas- 
sique de  Pauly,  U V,  p.  44. 

* Conférez  ce  qui  a été  dit  sur  rétymologie  de  ce  nom  p.  95,  96« 
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cnigme,  (|iie  l’on  cheroha  à s’expli(|iier  à l’aide  des  idées 
nonvell(‘S  qu’on  s’élait  fonnees  sur  le  oaraetère  de  la 
déesse.  On  voulut  n^trouver  dans  eelte  é|)ithète  le  nom 
de  tête  (xpiroj)  \ par  allusion  au  mythe  plus  moderne 
inventé  par  SIésiehore. 

Homère  nous  a tracé,  comme  on  l’a  vu  (p.  292), 
un  portrait  de  la  déesse,  portrait  parl’aitement  eonlbiTue 
à cette  (‘onception  vulgaire  lixée  par  le  chef-d’oMivre  de 
la  statuaire  eliryséléphantine;  et,  dans  les  hymnes  ho- 
méricpies,  on  ne  rencontre  rien  (pii  soit  en  désaccord 
avec  cet  original. 

Les  peuples  ont  toujours  plus  redouté  la  (‘olère  des 
(lieux,  (pi’ils  n’ont  (îspéré  leurs  bienfaits.  Le  (‘ôté  terrible 
de  la  divinité  est  celui  qui  se  pivsente  davantage  dans  les 
(îhants  religieux  et  les  prières  des  nations  au  fx^rceau. 
Athéné,  la  pensée  divine,  (‘on(‘ue  (îomme  une  personne, 
était  donc  plus  invorpiée  par  un  elTet  de  la  ci'ainte  (ju’clle 
insjérait,  que  parla  r(M‘onnaissancc  dont  (die  (Hait  (mtou- 
r(‘e.  C’est  emxire  là  un  motif  qui  fait  que  la  Pallas  armée, 
la  Pallas  rculoii table,  figure  hahitiudlemcnt  dans  les  mo- 
numents de  l’art  et  de  la  poésie.  A part  ses  yeux  bleus®, 
(jui  sont  peut-être  le  dernier  vestige  de  la  jiei'sonnifiea- 
tion  de  l’eau  ou  de  l’air  pur,  tout  le  reste  de  ses  attri- 
buts est  exclusivement  puisé  dans  l’idée  de  force  et  de 
combats.  Elle  a des  armes  splendides,  dit  un  des  hymnes 


* Ce  mol,  en  effet,  si  l’on  en  croit  Tzelzès  {Schol.  ad  Lycoph.^ 
V.  519,  p.  666  et  sq.),  siguifiiiil  tête  en  dialecte  béotien  : Tptrè)  -jàp  fJoiw- 

Tiy.oï;  T,  7t.i07.\r,. 

^ » 

,2  De  là  le  notn  de  n.ajxw-i;,  donné  sans  cesse  à Alliénépar  Homère, 
et  juslitié  par  les  mosaïques  et  les  peintures  qû’on  a de  la  déesse.  (Voyez, 
sur  la  signification  symbolique  de  celle  épilbèlc,  Creuzer,  Relig,  de 
l’antiq.^  l.  II,  part,  ii,  p.  726.) 
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honru‘ri(jucs  ‘ ; elle  agile  dans  sa  main  nn  glaive  aedré'; 
l’egide,  ou  peau  de  elièvre,  la  cuirasse  des  tcaups  primi- 
lifs,  ddlend  sa  poitrine^,  et  un  casque  surmonle  son 
Iront*.  Ce  front,  par  sa  pureté  et  son  élévation,  dénote  à 
lui  seul  qu’elle  est  la  déesse  de  l’intelligence,  la  déesse 
aiix  pensées  nombreuses  (7co>.upiT!.ç  ) , à la  haute  pré- 
voyance, comme  dit  le  poëte  homéride^.  Athènes,  qui 
s’était  pla(^ée  sous  sa  [)roleclion  spéciale,  étant  presque 
toujours  la  ville  victorieuse  et  conquérante,  Athéné  fut 
regardée  comme  la  plus  puissante  patronne  des  armées; 
elle  fut  la  déesse  par-dessus  tout  redoutable  ®,  celle  qui 
détruisait  les  villes  ennemies  de  ses  peuples  favoris  ’, 
celle  qui  inspirait  la  crainte  et  la  vénération  à ceux  qui  la 
contemplaient*^,  noble  fdle  de  Zeus,  dont  son  père  tii'ait 


* XXVflI,  V.  5 et  6.  noXeixTiia  s^cuatv,  x,pûaî7.,  îraixça- 

vowvTa. 

2 Ibid.,  V.  9 : 2EÎ(jao’  ôçùv  âx-jv-ri. 

3 De  lù  répilliète  d’aqîoxc;,  donnée  sans  cesse  à la  déesse  (Ilomei., 
Ilymn.,  XXVIII,  v.  7 el  passim).  Les  premières  armes  défensives 
étaient  fuites  de  peau  ; le  casque,  la  galea  des  Latins,  tirait  son  nom  du 
mot  '(cOdr,,  animal  à fourrure.  C’est  cette  coiffure  de  peau  qui  est  donnée 
à la  déesse  sur  les  anciennes  peintures  céramiques.  L’égide  n’avait  pas 
d’autre  origine,  et  sa  présence  dansrarmure  d’Alliéné  est  une  preuve  de 
l’antiquité  de  cet  emploi  symbolique.  Plus  lard,  on  oublia  le  caractère 
véritable  de  celle  égide  el  des  fables  furent  inventées  pour  l’expliquer. 

* Cet  attribut  du  casque  ne  paraît  guère  antérieur  à l’époque  de 
Phidias.  Plus  anciennement,  ainsi  qu’on  le  voit  par  les  vases  peints,  la 
déesse  était  représentée  la  tète  nue  ou  simplement  ceinte  d’un  bandeau. 

s Ilomer.,  Ilymn.  XXVII 1,  v.  2. 

® C’est  avec  ce  caractère  qu’Alhéné  apparaît  dans  un  des  liymnes 
homériques  en  son  honneur  {Ilymn.  X).  Elle  y est  qualifiée  de  fhi'tr.. 

7 Dans  le  même  hymne,  elle  reçoit  l’épilbèle  d’ÈpuaiTtroXi;,  c’est-à-dire 
de  protectrice  des  cilles^  et  il  est  dit  en  même  temps  d’elle,  que  les  soins 
guerriers  {-&X£p.wx  epi'»),  la  ruine  des  villes,  les  cris  de  gueiTe  el  les 
combats  sont  les  occupations  qu’elle  partage  avec  Arès. 

® 2îoaî  îrâvTa;  opwvrr;  àdavîcT&u;,  {Ilymn.  XXVIII,  v.  6,  7.) 
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un  légitime  orgueil  ^ De  là  re.xtrêine  importance  attachée 
à la  possession  de  son  image,  le  palladium*;  car,  dans 
les  croyances  superstitieuses  de  ces  premiers  âges,  pos- 
séder le  simulacre  d’un  dieu , c’était  être  assuré  de  sa 
' protection.  Le  dieu  résidait  là  où  il  avait  son  idole.  Le 
palladium  devint  de  la  sorle  un  véritable  charme,  un  fé- 
ticlie , un  objet  magique,  et  l’iiistoire  de  ses  migrations 
nous  donne  dès  lors  celui  de  son  culte,  puisque  la  déesse 
suivait  son  image,  et  que  la  foi  extrême  qu’on  avait  ilans 
la  vertu  de  celle-ci,  faisait  instituer  son  culte  là  où 
elle  était  apportée. 

Une  fois  qu’Athènes  eut  été  en  possession  de  la  plus 
. célèbre  image  de  la  déesse,  le  culte  de  celle-ci  y fut  ir- 
révocablement fixé,  et  les  A tliénés  ‘Adorées  en  d’autres 
villes  ne  devinrent  plus,  en  réalité,  que  des  déesses  se- 
condaires. La  Troade,  qui  lui  avait  rendu  un  culte,  si  l’on 
en  croit  Homère,  dut  cesser  de  bonne  heure  d’être  un 
des  centres  de  cette  branche  de  la  religion  hellénique.  En 
Thessalic,  en  Béotie,  dans  le  Péloponnèse,  la  déesse  ne 


1 iV.ôxae  arirUra  ZéÛ;,  (76. , V.  16.) 

C’est  la  môme  idée  qui.  se  reproduit  dans  les  théologies  alexandrine 
et  chrétienne  : « Dieu  se  contemple  avec  amour  dans  son  intelligence  et 
sa  sagesse.  » 

2 Ce  palladium  pas.sait  pour  avoir  été  jeté  du  ciel  sur  la  terre.  Ilos  le 
trouva  devant  sa  tente,  après  avoir  imploré  de  Zeus  un  signe  favorable 
pour  fonder  la  ville  qu’il  appela  de  son  nom.  tin  grand  nombre  de  villes 
se  disputaient  l’honneur  de  posséder  ce  simulacre.  Suivant  la  tradition 

•athénienne  inventée  pour  justifier  les  prétentions  d’Athènes,  c’était 
Déinophon,  fils  de  Thé.sée,  qui,  à l’aide  d’un  stratagème,  avait  mis  cette 
ville  en  possession  de  la  vénérable  idole.  (Voyez  les  mémoires  de  Fontenu 
et  de  Laporte  dü  Theil  dans  le  Recueil  de  l'ancienne  Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres ^ t.  V,  p.  260  et  sq.;  et  t.  XXXfX, 
p.  233  et  sq.  Cf.  Creuzer,  Relig.  de  l’antiq,^  t II,  p.  ii,  p.  733-736, 
et  Gerhard,  Minerven-Idole,  p.  10  et  sq.) 
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fut  plus  qu’une  divinité  topique;  c’est  ce  qui  arriva  |x)iir 

Y Athéné  l Ionienne,  adoréoà  Coronée,  en  Béotie,  et  (pii  avait 
un  temple  entre  Pherès  cl  Larissc,  en  Thcssalic',  pour 

Y Athéné- Aléa,  à Tégéc,dont  le  magnifique  temple,  a (!té 
décrit  par  Pausanias*.  La  véritable  Atlu'ué,  la  grande 
déesse  du  Pantliéon  hellénique,  celle  ipii  prit  rang  plus 
tard  parmi  les  douze  grands  dieux,  est  la  divinité  (épo- 
nyme d’Athènes.  Cette  divinité  était  la  personnification 
des  phratries  (à6y{v7i  ipparpia),  la  déesse  de  la  justice,  qui 
inspirait  l’Aréopage  *.  A cette  {irédominance  de  la  déesse 
de  l’Attiijue  sur  l’antique  déesse  héotieiine  et  jiélasgiipje, 
paraît  corres|)ôndre  l’espèce  de  scission  qui  s'opéra  entre 
Pallas  et  Atlumé.  Dans  Homère,  ces  deux  noms  sont 
constamment  doniu's  à une  seule  et  niênie  divinité  : 
l’un  n’est  ipie  l’épithète  de  l’autre  *.  Dans  les  hymnes 
homériques,  ils  sont  encore  unis;  mais  on  voit  que 
le  nom  do  Pallas  tend  déjà  à être  employé  seul.  Chez 
Pindare  et  Eschyle,  <«tle  épithète  est  devenue  un 
vrai  nom  propre  *.  Pallas  est  l’Athéné  armée  par  excel- 
lence, celle  (pli  darde  sa  lance,  ébranle  l(?s  remparts  (*t 
fait  tressaillir  le  sol  ; c’est  elle  que,  sur  les  vas(*s  ptâiits, 
on  voit  le  bouclier  au  bras  et  la  pique  au  poing*,  .\ussi. 


» iTavalx,  trwvcî  (Cf.  Steph.  Byr.,  p.  fi29,  édit.  Bekker).  Sirabon 
(IX,  p.  fi38)  nous  donne  une  description  du  temple  d’Aihéné  Konia  de 
de  Thessalk. 

* Pausan.,  VIII,  c.  û5,§  3,  i. 

* Æscliyl.,  Emienid.,  y.  684.  Voyez  l'Introduction  donnée  à l'édition 
de  cette  pièce  par  Schœmann,  p.  10,  77,  85. 

* Voy.  ee  qui  a été  dit  sur  l'étymologie  du  nom  de  Pallas,  p.  98. 

* Pindar.,  passim.  .Eschyl.,  Eutnen.,  v.  1017.  Cf.  Egripid.,  Hccuh,, 
T.  666.  Phcenic.,  v.  671.  Iphig.  in  Aul.,  183. 

« Voy.  Gerhard,  Auserletene  Yasenbildtr,  pl,  XVIII,  LXVlt,  CXXU 
CLXXI,  CXCIl  et  passim. 
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plus  tard,  oriit-on  retrouver  dans  ce  Reste  cararféris- 
liqiie  de  la  déesse  l’cxplicalioii  mémo  de  son  nom  La 
conception  que  renrernie  le  nom  d’Alliéné  est  plus  gé- 
nérale. La  déesse , tout  en  demeurant  la  jiatronne  des 
guerriers,  est  la  personnification  des  inventions,  des 
oaivres  de  l’adresse  et  de  rintelligence  liumaincs  ; 
elle  reçoit  pour  ce  motif  le  surnom  de  Mayavîn;  *. 
Cet  attribut  découle  de  son  caractère  de  déesse  de  la 
sagesse  ; car  la  sagesse  ((jo<pta)  se  confondait  d’abord 
avec  la  science  Atbéné  a , suivant  la  croyam^c 
populaire,  créé  non-seulement  l’olivier  ; mais  elle  a en- 
scigiii!  l’art  de  tisser  et  de  filer*,  l’usage  des  chars  et 
celui  meme  des  chevaux l’emploi  des  trompettes  de 


* Lucien  dit  en  parlant  de  la  déesse  : njiJi  »ai  Ttufôtxültt  x*l  rfi  itnnfa. 
TiviTOti,  »ai  T5  S6fj  ■n'ùj.u,  Kat  èvOcum».  (Deor.  dial.,  VIII.) 

* Pausan.,  VIII,  c.  36,  § 3.  j 

3 C’est  dans  le  sens  de  savant  que  se  prenait  le  mot  acçci,  appliqué 
aux  sept  sages  de  la  Grèce.  Eustalhe,  dans  son  commentaire  sur  Oenys 
le  l’ériegèl’e  (v.  û32)  rend  le  mot  par  iffivr,.  (Cf.  Creuxer,  t.  U, 
p.  Il,  p.  77&.) 

* C’est  ce  qu’indique  son  surnom  d’Kp^otvn,  c’est-à-dire  d’oui’riere, 
lequel  implique  l’idée  de  ti'avail,  de  la  tâche  journalière,  principalement 
celle  des  femmes.  Car  la  déesse  présidait  surloui,  sous  ce  nom,  aux  tra- 
vaux de  l’aiguille,  de  la  navette  et  du  fuseau  (Voy.  Creiizer,  lielig.  de 
l’auliq.,\.  Il,  p.  Il,  p.  771).  Plus  tard,  ainsi  que.  cela  arriva  pour  d’autres 
épithètes  de  la  déesse,  le  surnom  A'Ergané  fut  pris  comme  celui  d’une 
divinité  spéciale  qui  passait  pour  avoir  inventé  l’art  de  tisser,  (Voy. 
Æiian.,  liisl.  l'ar.,  l,  2.) 

* Voy.  Cicer.,  De  nal.  deor.,  III,  23.  On  voit,  sur  les  figures  du 

fronton  occidental  du  Parthénon,  Athéné  domptant  le  premier  couple 
de  coursiers  créé  par  Poséidon  et  l’assujeitissaiit  au  joug.  Elle  est  ac- 
compagnée par  Érichlhonius,  qui  i’avait  aidée  dans  cette  œuvre.  De  là 
le  surnom  donné  à celui-ci  (Voy.  Creuzer,  l.  Il,  p.  ii,  p.  773). 

Elle  recevait  elle-tnémc  les  siirnoins  d'irvivia  et  de  parce  qu’elle 

est  la  déesfe  des  chna^,  qui  teur  met  un  frein.  (Pausan.,  I,  c.  2à, 
§ 3.  Servius,  ad  Virg.‘’^n.,  lV,.i^2.  l’iiid.,  O/j/mp.,  Xill,  79.) 
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jïiierre  Les  i»rincipalcs  Ibnclions  do  cette  Athéné- 
Jirgané,  ou  diVssc  des  arts,  sont  clairement  résumées 
dans  ce  passage  d’Artémidorc  * : « Atliéné  est  favorable 
aux  artisans,  à cause  de  son  surnom  d’ouvrière  ; à ceux 
i|iii  veulent  prendre  femme,  car  elle  présage  que  l’épouse 
sera  sage  cl  attachée  à son  ménage  ; aux  philosophes,  car 
elle  est  la  sagesse  née  du  cerveau  de  Zeus.  Elle  est  en- 
core favorable  aux  laboureurs,  parce  qu’elle  représente 
une  idée  qui  appartient  aussi  à la  conception  de  la  déesse 
Terre,  et  à ceux  qui  vont  à la  guerre,  parce  qu’elle  a, 
comme  Arès,  uu  caractère  guerrier.  •> 

Héphæsios,  qui  personnilie  le  feu,  est  le  grand  artisan 
céleste.  Cet  agent  physiipie  ayant  une  vertu  plastique 
pui.s.sanle,  le  dieu  qui  y présidait  fut  regardé  comme  le 
patron  et  le  type  des  ouvriers , des  méc.aniciens , des 
artistes.  De  là  les  rapports  qui  s’établirent  entre  lui  et 
.Vtbéné.  Déjà  l’Odyssée  * représente  les  deux  divinités 
comme  ayant  enseigné  de  concert  les  arts  aux  hommes, 
et  Platon  développe  la  même  idiie  *.  Héphæstos  et  Athéné 
étaient  l’un  et  l'autre  des  anciennes  divinités  de  l’Altique, 
de  véritables  divinités  parètlres,  dont  les  noms  avaient  été 
im|K)sés,  ainsi  que  ceux  de  Zeus  et  de  Poséidon,  aux  quatre 
phyles  ou  tribus  primitives  d’Athènes*,  circonstance  qui 
montre  qu’ils  appartenaient  au  plus  vieux  panthéon  de 

' De  li  l'épilhèle  de  liAirqî  qu’elle  reçu!  pai-roh  (Pausan.,  U,  c.  21, 
§ 3).  Les  Lacédémoniens  lai  altribiiaienl  aussi  l'invenllon  de  la  lldle. 
(Polyæn.,  Strat.,  1, 10.) 

» Oneiroenf.,  II,  35,  p.  126,  20â.  BelfT. 

5 VI,  V.  233. 

* Voy.  Critias,  p.  150-156,  edii.  Bekker. 

* Pollux,  Onomaslicon.,  VIII,  9,  $ 101.  Voyez,  sur  les  rapports 
d’Alliéné  et  d'Héphæslos,  Creiizer,  Belig.  de  l’antiq.,  l,  II,  pan.  ii, 
p.  715  Pt  sq. 

T.  I.  28 
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rAtli(]iic.  Cotte  connexion  de  In  déesse  de  la  sagesse 
et  du  dieu  du  ten  explique  pourquoi , à Rhodes,  le  nom 
donné  aux  Telcdiines,  dont  l’existenee  était  liée  à eelle 
d’Hépliæstos,  avait  été  trans[)oi’lé  à la  déesse 

L’exIiTine  popularité  du  culte  d’Athéné  ninltiplia  sin- 
gulièrement les  images  de  cette  dwsse  et  les  représenta- 
tions relatives  à sa  légende.  l.e  mythe  de  sa  naissance 
est,  de  tons,  le  pins  habitaellemenf  lignré*,  et  cette  eir- 
ronstanee  nous  est  une  preuve  que  la  table  inventée  |iar 
Stt^iehore  avait  été  acceptée  par  la  théologie  de  tons  les 
peuples  helléni(|ues. 

Arès,  dieu  sanguinaire,  vindicatif,  rehclle,  détesté  des 
autres  immortels,  forme  un  fra^ipant  contraste  avec 
Athéné,  qui  préside  aussi  aux  comhats,  comme  on  vient 
de  le  voir,  mais  qui  en  modère  la  fougue  et  eu  assure  le 
succès  par  la  prudence  *. 

I.a  religion  grecque  paraît  a\  oir  peu  développé  la  lé- 
gende de  ce  dieu,  dont  le  culte  appartient  essentielle- 
ment à un  temps  de  barharie  sanguinaire  et  de  haines 
implacables.  Arès  étant  l’arbitre  de  la  guerre,  divers 
monarques  tenaient  à honneur  de  le  compter  au  nombre 
de  leurs  ancêtres  : tels  furent  le  roi  Draeon  vaincu  par 
Cadmns,  au  dire  de  Palæphate*,  et  ORnomaiis,  roi  d’Elis*. 

' Ti'A/.ma.  Elle  élait  adorée  sous  ce  nom  sur  le  mon!  Teumesse. 
tPaifs.,  IX,  c.  19,  § 1.) 

* Voy.  K.  Olf.  MQIIer,  Handburh  der  Archltolojiie  dtr  KunsU, 

§ 371,  2.  CierUard,  Auserlesene  l'asenbilder,  l.  1,  p.  3 et  sq.  Archaolo- 
gische  Zeilung,  t.  III,  11“  6,  p.  50.  I.enormanl  et  de  Witte,  Élite  des 
monuments  céramographiques,  L I,  p.  176  et  siiiv. 

* Voyez  les  réflexions  de  M.  Creuzer  sur  ce  dieu  {Itelig.  de  l’antiq.,  • 
I,  tl,  p.  Il,  p.  6û8). 

* De  incred. , c.  vt. 

* Pausan..  V,  c.  1,  f 5. 
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En  un  prand  nom^iro  de  localités,  .\rès  paraît  avoir  été 
complètement  inconnu;  et  c’est  en  Laconie,  pays  dont 
les  institutions  et  les  moairs  gardaient  (^uelijue  chose  de 
la  férocité  des  Ages  primitifs,  que  l'on  a continué  le  plus 
longtemps  de  l’adorer'.  Arès  vécut  plus  dans  la  poésie 
que  dans  le  culte  proprement  dit.  L’imitation  d’Homère 
fit  qu’il  a continué  d’être , chez  les  tragiques,  la  per- 
sonnification de  la  guerre  furieuse  et  de  recevoir  les 
traits  refKnissanIs  que  lui  donne  l’Iliade  *.  Son  nom  de- 
vint parfois  même  un  véritable  synonjanrie  des  mots  de 
guerre,  de  bataille  ou  même  de  fléau  ce  ipii  le  réduisit 
de  plus  en  plus  à la  conception  allégorique  qui  lui  avait 
donné  naissance.  Oublié  durant  la  paix,  ce  n’était  guère 
qu’au  moment  d’entrer  en  campagne,  cpie  se  réveillait 
la  dévotion  des  Grecs  pour  lui;  alors  on  lui  sacrifiait 
des  vicfinu's*,  et  l’on  |)Oussait  en  son  honneur  des  i ris 
et  des  acclamations  destinés  à (Miflammer  le  couragi'*. 
Eschyle  est,  de  tous  les  tragiques,  celui  ipii  a conservé 
davantage  les  souvenirs  de  son  culte,  et  ces  souvenirs 
se  rattachent  presque  tous  aux  traditions  thébaincs.  La 
capitalè  de  la  Béotie  paraît  avoir  été  jadis  |ilacée  sous  la 
protection  spéciale  de  cette  divinité®.  En  Élide,  on  l’ho- 
noi'ait  aussi  comme  6eo;  Ttarp^oî  ’,  et  il  est  vraisemblable 

< Voyez  ce  qui  a éié  dit  d'Arès  an  chapitre  H,  p.  122. 

* Æ-tchyl.,  fiepf.  Theb.,  v.  53  et  22o.  Sophocl.  flEdip.  Tyrann,, 
V.  199. 

* Æsi'.hyl.,  OEdip.  Tyr.,y.  187  et  sq; 

‘ Voyez  l'arllcle  Mars  par  M.  Krause,  dans  V Encyclopédtl'  flàxaîque 
de  Pauly,  p.  1583. 

s ü’est  ce  que  nous  apprend  Xénopbon  {Exp.  l'fr.,  t,  8,  18). 

* Æschyl.,  Sept.  Theb.,  v.  100  et  sq. 

’ .Schoi.  ad  Pindar,  Olymp.,  XIII,  v.  694.  Cf.  Loheck,  Agiaophamux, 
11,  p.  277. 
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i|ue  les  Éléens  avaient  reçu  son  culte  des  Doriens.  Ce 
lurenl  sans  doute  ees  derniers  qui  le  portèrent  en  Crète, 
où  on  le  voit  figurer  au  nombre  des  grands  dieux  Cette 
eireonstanèe,  jointe  au  surnom  de  Thrace,  qui  est  sou- 
vent donné  à ee  dieu  *,  tendrait  à faire  croire  (jue  son 
culte,  comme  celui  de  la  plupart  des  divinités  pélas- 
giques,  était  descendu  de  la  Tliessalie  et  de  la  Macédoine, 
la  Thrace  primitive,  dans  le  Péloponèse.  Un  des  plus  mo- 
dernes entre  les  hymnes  homériques®,  est  adi'essé  à ce 
dieu  puissant.  On  l’y  dépeint  sous  la  figure  d’un  guerrier, 
la  hastc  et  le  Iwuolier  à la  main,  cuirassé  d’airain  *,  tel 
(]ue  nous  le  représente  aussi  l’art , dans  les  monuments 
des  derniers  âges.  Mais  déjà  le  dieu  a pris  un  caractère 
moins  farouche  : ce  n’est  plus  une  puissance  terrible  et 
cruelle  (pii  se  plaît  à répandre  le  sang,  à joncher  la  jilaine 
de  cadavres  et  à semer  la  terreur;  c’est  le  père  de  la  Vic- 
toire®, l’auxiliaire  de  la  Justice®,  le  chef  des  hommes 
justes’,  ipii  [Kirte  le  sceptre  du  courage",  qui  le  dispense 
à ceux  qui  l’invoquent  ",  et  qui  est  secoiirable Aussi  le 
poète  homérique  le  prie-t-il  de  détourner  de  sa  tète  les 
maux  amers  et  de  dompter  la  violence  impétueuse  qui 
s’empare  du  cieur  des  hommes**. 

• Voy.  Bœckh,  Corp.  inter,  grœc.,  t.  H,  n”  2554,  2555. 

Voy.  Creuier,  op.  cil.,  t.  II,  p.  ii,  p.  640. 

3 Le  caractère  moderne  de  cet  hymne  reaaort  de  la  mention  de  la 
planète  Mars  identiliée  avec  Arès  par  le  poète  [Hymn,  VII,  v.  7). 

' * Ibid.,  V.  2 et  3. 

* NUt,;  ittwoXiucio  iraTip  (Ibid.,  V.  4). 

* ïvtxftifi  èifiioTO;  {Ibid.), 

^ ÀiXfltioTfliTÙv  ayè  tfarün  [Ibid.,  V.  5).  v 

• Évofinî  mtr.irroüy.i  (/6>d. , V.  61. 

» Ibid.,  V.  10  et  11. 

B^otüv  iTrixo'j^t  [Ibid,,  v.  9). 

Il  Ibid.,  V.  12-14. 


Digitized  by  Google 


JL'SQu’aL  siècle  1>' ALEXANDRE.  /l37 

l’ar  une  alléfîorie  (jue  l’on  rencontre  déjà  dans  Homère, 

Arès  est  donné  |K)ur  amant  à Aphrodite,  et  ces  amours 
ont  été  le  thème  favori  sur  le(|uel  travaillèrent  les  auteurs 
de  la  légende  d’.\rès;  elles  ont  fourni" aux  artistes  le  sujet 
d’une  foule  de  compositions*.  Par  exeni[)le,  sur  le  e(‘lèhre 
eolTre  de  Cypselus,  étaient  représentés  à la  fois  le  dieu 
de  la  guerre  et  la  déesse  des  amours*  ; à .Vtliènes,  dans 
le  temple  du  même  dieu , .se  voyaient  des  images  de  la 
déesse®. 

Hermès,  le  grand  dieu  de  r.Vreadie,  n’oeeupe  plus, 
dans  le  ])anthéon  hellénique,  le  rang  (pii  lui  appartenait 
chez  les  Pélasges.  11  est  devenu,  dans  la  mythologie  po- 
pulaire, une  sorte  de  médiateur  bienveillant  (pii  procure 
et  favorise  les  commimications , les  déplacements,  les 
échanges,  qui  préside  aux  principaux  raiiports  des  hommes  • 

entre  eux,  au  eominerce  , aux  affaires,  à tout  ce  qui  fait 
le  développement  et  le  bien-être  de  la  vie.  Voici  le  por- 
trait qu’en  trace  M.  Creuzer,  auquel  j’ai  emprunté 
les  paroles  précédentes  : « C’est  lui  (pii  montre  la  route 
aux  voyageurs,  qui  les  conduit  et  les  escorte*  ; c'est  lui 
(pii  se  tient  aiLx  portes  |)oiir  les  garder,  et  qui  les  fait 
tourner  sur  leurs  gonds  pour  les  fermer  ou  les  ouvrir, 
selon  les  (“irconstances®.  11  est  le  dieu  de  la  place  publique, 
où  triomphe  la  parole  dans  la  lutte  des  opinions  et  des 


' Voy.  VVinckflmann,  Monum.  inéd.,  n'  27.  Ouigniaut,  Nouvelle 
galerie  mythologique  de  ^illin,  pl.  C et  CI,  Og.  381,  382.  Le  sujet  si 
célèbre  d'Arès  surpris  par  Héphæslos  dans  les  bras  d'Apliiodite  est 
fréipieinment  représenté  sur  les  pieiTes  gravées. 

2 l’ausaii.,  V,  c.  18,  § 5. 

) Pausan.,  I,  c.  8,  § ’t. 

( (Voy.  Arisluph.,  Plut.,  y.  1159,  1160  ) 

4 llfcorrjXïîc;,  (de  orpc^iiî,  yonds).  (Aristopii_,  Ihid., 

▼.1151  et  sq.)  '•  • 
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iiilércLs,  où  s»'  lient  le  maivhé.  Il  est  par  eKeellenee,  et 
ilans  un  sens  préeis , le  tlien  ilu  eommeree  et  du  gain 
ipi’il  donne'.  » Les  protils  inespérés,  les  trouvailles, 
sont  en  iu>nsé(iuonee  placés  sous  sa  prokHdion  et  reg:u'- 
dés  eoniino  un  bienfait  tout  spécial  du  dieu.  De  là  le  nom 
il’Ëpaaia,  ÈuepfAia,  d’Kppio'j  (}r?,ipoî,  (|ue  l’on  donne  à ees 
gains  inattendus,  eonnne  aussi  rexpression  de  ÉpgK 
xoivü';,(pii  signilic!  part  à deuw*.  La  niéine  idée  l'a  fait 
choisir  pour  le  dieu  des  jeux  de  dés  et  de  hasard*.  «Il 
est  de  plus  le  dieu  des  gymnases  et  de  la  palestre,  où  se 
dévelopiient  les  forces  du  corps,  où  brille  l’adresse  phy- 
sique * ; <‘ar  le  physique  et  le  moral  se  louchent  par  tous 
les  points  dans  cette  merveilleuse  eoneeplion  d’Hermès. 
De  lui  relèvent  également  la  souplesse  de  l’esprit  et  celle 
du  corps.  » Sa  statue  se  voyait  à l’entrée  du  stade  d’O- 
lympie,  et  il  était  censé  présider  aux  jeux  qui  s’y  célé- 
braient*. Quelques-uns  vont  jusqu’à  lui  en  déférer  l’in- 
vention et  rétablissement , honneur  qu’il  partage  ordi- 
nairement avec  Hercule  ®. 

* (Paiisan.,  I,  c.  15,  § 1,  et  pasaim).  Atiamut,  i|iit6À*îcc, 

(Siicaitc;,  Uymu.  XXVII,  8 ; Aris- 

lopli.,  P/ul.,  1155;  Poil.,  VII,  3.  15;  lieaycb.,  v°Èk«cXxÏ3c).  Pliiirniilus 
(e.  18,  p.  189)  appelle  ce  dieu  itntcpiâ»  iir«jT*Tr,;,  c'est-à-dire  celui  qui 
préside  aux  marchés-  Voyez,  piuir  les  images  conservées  de  l'Uermès 
agorien,  les  statues  données  dans  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  ont.  et  nwd., 
I,  IV,  P 172  et  stii».,  n"  1530  et  siiiv.) 

* Diod.  Sic.,  V,75.  l’hurn.,  De  nat.  deor,,  c.  16.  Etymolog.  rnagn., 
p.  291.  AO. 

’ Arisioph.,  Pax.,  365.  llcsycb.,  v"  Èpaeù  x}.ipcç.  Eustath.,  ad 
Nom.,  p.  675,  53;  999,  10;  1397,  27.  Celui  qui  perdait  au  jeu  de  dés 
jetait,  avec  sa  perte,  une  feuille  d'olivier  en  l'iionneur  du  dieu. 

* Èya-iàmt  (Piudar.,  Pyth.,  Il,  10;  Isthm,,  I,  60;  Arisiopb., 

piut.,m). 

> Pausan.,  V,  c.  lA,  | 7. 

< Oppian.,  Cyneg,,  II,  27.  Cf.  Spanbeim,  ad  Âristoph,  Plut,,  1162. 
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C’eülit  surtout  eu  Béotic,  à Taiiagre,  qu’Ilerinès  rece- 
vait les  attributs  il’uii  dieu  iniiique,  on,  eouiuie  disuieut 
les  Grces,  d’àYÔvio;,  d'ÈvaY<ôvio;,  (jui  lt“  Taisait  invoquer 
eomnie  le  dieu  s|M'eial  des  allilètes  A ee  titie,  il  était  It; 
|>atrou  de  la  jeunesse,  et  son  image  en  }M)rUut  les  in- 
signes; ee  (jue  (îonliriue  le  nom  de  n*t^oxôpoç  qu’il  rece- 
vait à .MéUiponb' *.  Il  s’oIVrait  alors  comme  le  type  de 
l’éplièbe  qui  va  entrer  dans  le  stade  et  renqwrter  la  cctu- 
roime  glorieuse,  tl’esl  vers  cet  Hei’inès  de  Tanagre, 
ou  ripogapî*,  que  les  atlilètes  levaient  les  yeux  en  se 
frottant  du  stiigile.  Aussi  clia(gie  gymnase,  chaque  pa- 
lestre prétendaient-ils  l'avoir  eu  pour  son  fondateur  ‘,  et 
le  [lugilal  et  la  foui'se  étaient  spécialement  donnés  ex>nime 
de  son  invention  La  vigueur  (jue  son  corps  avait  ac- 
(|uise  dans  de  pareils  exercices,  était  celle  que  recher- 
chaient les  Grc('S  et  ipic  leurs  poètes  célébraient,  celle 
(pli  s allie  à la  beauté.  Anacréon  compare  les  maiia» 
de  son  Bathyle  à celles  d’Hermès et  les  |*i>ëtes,  de- 
puis Homère , nous  parlent  sans  cesse  de.  la  gniee  qui 
était  répandue  dans  les  monvements  et  h‘s  attitudes  du 
fds  de  .Maia''.  Ce  ly|K*  d'IIernu’s,  de  rilermès  idéal  de 
réphèbe  et  beau  de  sa  vigueur,  est  donc  un  de  ceux  qui 
portent  davantage  rem|)reinle  dn  génie  grec.  Sur  les 
monuments  de  la  céramique,  l'image  du  dieu,  parl’élé- 

' l’iiidar.,  Olymp.,  VI,  70;  Pyth.,  Il,  10;  .Veui.,  X,  51  ; 

I,  60.  Cf.  IkEckli,  ad  Pindar.,  p.  ûVl. 

’ Iloycll. , V" 

* Paiisin.,  Il,  c.  22,  § 2.  Cf  Tzetzes,  ad  Lycoph.,  v.  b»u. 

< l’ausan.,  I,  C.  2,  $ 5.  Serv.,  ad  Viry.  Æn.,  VI[1, 138.  Oit  Millier, 
Handbuch  der  Arcl^ologie,  § 380. 

^ Corinn.,  ap.  Apoll.  de  Pron.,  p.  355,  C. 

«XVI,  31. 

’ üdyss.,  XV,  328.  Uomer.,  Hymn.  XVII,  12. 
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ganec  virile  de  ses  traits,  par  scs  cheveux  courts  et  cré- 
pus, sa  (ihlaïuyde  rejetée  en  arrière  ou  roulée  autour  <lc 
son  bras  gauche,  se  contbnd  avec  celle  de  ces  magni- 
fiques adolescents  qui  avaient  fini  par  inspirer  aux  Hel- 
lènes autant  d’amour  que  les  plus  belles  vierges.  Scs' 
seules  marques  distinctives  sont  le  pétase  ou  chapeau,  et 
parfois  aussi  la  baguette  ou  caducée  ^ La  célèbre  statue 
improprement  appelée  VAntinoiis  du  Belvédère^,  puis- 
qu’elle est  celle  d’Hermès,  répond  bien  à cet  idéal.  11 
faut  rapprocher  de  ce  chef-d’œuvre  de  la  sculpture  an- 
tique, la  magnifique  statue  de  bronze  provenant  de  la 
collection  d’Herculanum  *.  (]elle-ci  représente  le  dieu 
sous  des  traits  plus  juvéniles,  et  l’artiste  a su  répandre, 
dans  sa  physionomie  l’expression  de  cette  adresse  et  de 
cette  prudence  rusée  (jui  cai'actérisaient  le  dieu* . 

Les  jeux  gymnique  étant,  pour  les  Hellènes,  les  plus 
nobles  de  tous  les  exercices  aux(]uels  l’homme  pût  se 
livrer,  Hermès,  (jui  y présidait,  dut,  par  extension,  avoir 
sous  sa  direction  les  autres  arts  d’agrément  et  en  pre- 
mier lieu  la  musique  ^ ; il  devint  en  conséquence  le  dieu 
de  la  lyre,  et,  suivant  une  légende  arcadienne,  la  pre- 
mière lyre  avait  été  faite  par  lui  de  l’écaille  d’uné  tortue®. 
Hermès  tenait  en  elîet  de  r.\rcadie,  le  canictère  de  dieu 
de  la  musique  que  lui  disputa  Apollon,  investi  par  les  Üo- 


* Voyez  ce  qui  a été  dit  sur  le  caducée  d’Hermès,  p.  172,*  336,  à 
propos  de  Khadamanilie. 

* Voy.  Mus»  Pio-Clem.»  I,  7.  Voy.  Clarac,  Mus,  île  sculpt.  anc.  et 
mod.,t.  IV,  p.  166,  n°  151/i.  Cf,  les  autres  images  d’Hermès  ou  Mer- 
cure données  dans  ce  recueil. 

3 Museo  Borbonico^  HI,  Ui,  Cf.  Ant.  ercolan,,\lf  29,  32, 

* Catus,  comme  l’appelle  Horace  {Od.  I,  10,  v.  3}. 

5 Voy.  Homer.,  Hymn,  H in  Mercur.,  v.  63  et  sq. 

® td.,  ibid„  V.  24  c|  sq. 
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riens  du  même  attribut  *.  La  syrinx,  cette  flûte  cham|>être 
dont  aimaient  a jouer  les  pâtres  de  cette  province,  était 
sa  création  *.  On  conçoit,,  du  reste , que  des  populations 
pastorales  fissent  au  dieu  de  leurs  troupeaux  l’iionneur 
d’avoir  inventé  leur  instrument  favori.  Et  telle  était  la 
puissance  que  l’on  prêtait  aux  accords  que  le  dieu  musi- 
cien tirait  de  sa  tlûte  et  de  sa  lyre,  qu’on  le  représentait 
adoucissant  ainsi  la  fureur  des  bêtes  fauves  C’est  la 
même  idée  qui  se  retrouve  dans  la  légende  d’Orphée*. 
Et  l’on  s’explique  alors  que  les  premiers  chrétiens  qui 
aimaient  à emprunter  le  voile  des  fables  païennes  pour 
cacher  aux  profanes  l’idée  du  salut  opéré  par  Jésus-Christ, 
aient  associé  les  ligures  des  deux  personnages.  Sur  les 
sarcophages  et  les  peintures  des  catacombes  de  Rome,' 
on  voit  l’Hermès  berger,  ou  criophore,  portant  sur  ses 
épaules  la  brebis  égarée  qu’il  ramène  au  bercail,  ayant 
à ses  mains  ou  suspendu  à’  ses  vêtements  le  pedum , la 
cybise  et  la  syrinx  ’^.  Sur  des  monuments  voisins^  sou- 
vent sur  le  même  sarcophage  ou  dans  la  même  peinture, 
Orphée  est  représenté  charmant  par  les  sons  de  sa  lyre 
les  animaux  féroces. 

C’est  parce  que  l’éloquence  est  un  art,  qu’elle  fut 
aussi  placée  sous  la  protection  d’Hermès;  et,  par  exteii-' 

I Voyez  chapitre  II,  p.  106  et  suiv.,  et  ce  qui  est  dit  plus  loin. 

* Homer.,  ffymnî  inMercur,^  513. 

* Voy.  niuni.,  Denatur.  deor.,  16.  Cf.  Horat., Od.  1, 10,  v.  2. 

^ÆsebyL,  Agam,,  1629.  Eurip.,  Bacch,^  56^.  Jph.  Âul.,  1211. 

Anthol.  PcU.j,  7,  8.  Apollon.,  Argon.,  1,  26.  Pausan.,  II,  c.  20,  §8  ; 
IX,  c."i7,  § à! 

à Voyez,  poqr  plus  de  développements,  le  premier  mémoire  de' 
M.  Kaoul  Roclietle  sur  les  antiquités  chrétiennes,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XIII,  p.  98,99.  Cf.  Piiiiage 
de  plermès  Criophore  dans  Clarac,  Mw.  desculpt.  anc,  et  mod.,  L IV, 
p.  171,  II"  1529. 
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sioii  vriiisoinbhiblomeiit,  on  invoqua  ce  dieu  eoninie 
celui  de  la  justice,  de  la  bonne  loi , caractère 
qui  tranche  d’une  nmnière  siiifîulière  avec  celui  de  dieu 
rusé  et  voleur  qu'il  devait  aux  légendes  |ui|)ulaires  de 
l’Arcadie  et  <|uc  les  po(*les  se  |)lurent  à lui  conserver*. 
.Mais  de  [lareilles  contradietious  sont  IVé(|uentes  dans  la 
mythologie  hclléiiiiiue,  et  les  clianlrcs  théologiens  ne 
s’astreignaient  pas  à mettre  d’accord  les  attributs  (jue 
leur  imagination  transporkiit  tour  à tour  à une  même  di- 
vinité. Toutefois  il  faut  distinguer  ici  entre  les  é|ioque8 
et  les  pays,  l.’llermès,  dieu  du  tralic,  des  éelianges, 
(‘t,  par  suite,  de  la  boniu'  foi , ne  pouvait  être  celui  des 
Arcadieus,  livrés  exclusivi'inent  à la  vie  ebampèlre; 
il  a [iris  naissance  dans  les  pays  où  le  commerce  avait 
alteinl  un  certain  développement,  à .Vtliènes,  proba- 
blement. Le  caractcri'  nouveau  qu’il  dut  à ces  fonctions 
modifia  nécessairement  la  donnée  prjmilive,  venue  de 
Cyllène.  A mesure  que  l’on  redescend  le  eours  des  âges, 
la  conception  d’Hermès  s’épure,  et,  dans  le  culte,  ces 
histoires  de  larcins,  d’es|iiègleries , (pie  célèbrent  en- 
core les  poêles,  sont  oubliées:  c’est  le  dieu  gymni(nie, 
le  dieu  de  l’éloquenee  et  de  la  musique  «pii  domine,  et, 
par-dessus  tout,  le  dieu  psycbopompe. 

.Aux  |ilus  beaux  temps  de  la  Grèce  ce  n’est  plus  «pTen 
sa  qualité  de  messager  divin  (xiaxTopo-,  K-/;pu5),  d’exi'cu- 
t«“ur  des  arrêts  de  Zeus,  «[u'ilermès  e.sl  devenu  un  dieu 
souterrain  ® (/6ovîo{),  un  de  ceux  «pii  régissent  le  sombre 

' Voy.  une  insci iplioii  d’Argos  publiée  par  M.  VVcIcker  ilans  le  Rhein- 
isches  Muséum  fur  Philologie,  nouv.  sér.,  I.  I,  p.  213. 

* Voy.,  pour  plus  de  développements,  ce  que  dil  M.  Preller,  dans  son 
article  Mercdrius  de  l'Encyclopédie  classigue  de  Pauly,  p.  1853. 

' C'est  ce  que  montre  bien  le  vei's  572  de  l'hymne  homérique  (^)  à 
Hermès. 
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empire*.  (k‘l  Hermès  internai,  eliel’  des  âmes  (TajAia;  twv 
I,  prit  souvent,  en  vérin  de  la  tendance,  ipii  snbsli- 
Inait  constamment  les  mis  aux  antres  les  dieux  d’altribnls 
analogues'*,  la  place  d’Hadès  on  Pliitoir',  ipioiipi’il  ne 
fût  (|u’im  simple  condiiclonr  (Uoiato;)*,  iprun  guide  de  la 
troupe  des  ombres,  qn’il  dirigeait  de  sa  baguette  On  lui 
adressait  comme  tel  des  prières,  atin  ipi’il  introduisît  dans 
l’Élysée  les  âmes  de  eeiix  (|ii’on  avait  aimés;  et,  c’est  de 
la  sorte  qu’on  Unit  ]iar  lui  donner  tout  à fait  les  clefs  du 
sombre  séjour.  Cette  snbsliliilion  d’Hermès  à Plutou  s’o- 
péra avec  d’autant  jilusdc  facilité  que  l’idée  d’Hadès,  en 
tant  que  divinité,  s’alTaiblit  de  bonne  heure,  et  que  l’époux 
de  Proserpine  céda  la  place,  ainsi  qu’on  b'  verra  ailleurs, 
à Dionysos®. 

Le  type  d’.\pollon,  tixé  dès  les  temps  homériques, 
demeura  à peu  près  le  même  aux  âges  suivants.  Seu- 
lement, l’importance  de  son  culte  n’ayant  pas  cessé  de 
grandir,  les  caractères  qui , dans  le  principe , ne  lui 
étaient  attribués  ([u’en  certaines  localités,  devinrent  plus 
généraux  et  servirent  à coni|)oser  ce  que  l’on  peut  ap[ieler 
sa  légende  grecque.  Dans  l’hynine  homériijuc,  ce  dieu 
n’est  point  encore  complètement  identifié  à Hélios,  au- 
(juel  un  hymne  spécial  est  adressé  ; et  cependant  les  traits 
sons  lesquels  il  est  peint  ne  permettent  pas  de  mécon- 
naitre  en  lui  l’astre  du  jour  : « C’est  à toi  i|ue  plaisent  les 
rochers,  les  sommets  sourcilleux  des  hautes  montagnes, 

' Æ.schyl.,  Choephor.,  v.  1,  122,  165,727. 

’ Eschyle  lui  donne  le  liire  de  roi  des  morts  (^xsiXtu;  r'  itifm), 
{Purs.,  629.) 

* Il  est,  dans  ce  cas,  l’ilermès  rruXalo;.  (Voy.  Diog.  Laerl.,  Vlll,  3t.) 

* no|i.mù;,  llcuTCxïc;  (Æscliyl.,  Ewntnid.,  v.  90;  Sophocl.,  Ajaat, 
e.  S32;  OEd.  Colon.,  15ù8). 

> Voyez  ce  que  je  dis  plus  loin  à propos  de  cette  dernière  divinité. 
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lus  tlciives  qui  se  précipitent  dans  la  mer,  les  promontoires 
pendiés  sur  tes  flots,  et  les  ports  maritimes*  » , dit  le  poète 
liomériqiie.  Dans  ces  paroles  se  montre  avec  évidence 
l’image  allégorique  du  soleil,  dont  les  feux  dorent  les  cimes 
et  les  promontoires.  Et,  ailleurs,  le  même  jmëte  qualifie 
Pliu'bus  de  dieu  à l’épaisse  chevelure,  (|ui  lance  au  loin 
scs  traits,  et  s’avance  fièrement  sur  la  terre  féconde  * : 
voilà  une  image  non  moins  frappante  de  la  marche  du  so- 
leil sur  la  terre,  dont  les  rayons  forment  comme  la  cheve- 
lure du'dieu.  Plus  tard,  rien  ne  distingue  plus  Apollon  du 
soleil.  Euri[)ide  l’ajtpelle  Hélios  ; Ménandre  le  dépeint  dans 
ses  hymnes  comme  la  divinité  solaire,  et  les  théosophes 
Parménide  et  Em|)édoclc  ne  séparent  plusl’astredu dieu*. 
Sans  doute,  c’est  parce  ipi’Aixillon  représentait  le  soleil, 
qu’on  l’invoquait  en  certaines  villes  comme  la  divinjté  par 
excellence,  le  dieu  éponyme,  gardien  cl  protecteur  de  la 
cité,  ainsi  (jue  le  rappelle  l’épithète  d’ÀpyoYÉTr.î,  (pii  lui 
est  donnée  dans  Pindare*,  et  celle  de  narpoioî,  sous  laquelle 
il  était  invoqué  à Athènes , comme  une  des  divinités  fon- 
datrices de  la  ville®.  La  vieille  légende  homérique  qui 
faisait  construire  par  Apollon  les  murs  de  Troie  devint  la 
source  de  légendes  analogues  ®,  et  accrédita  encore  l’idée 

* Uomer.,  Hynin.  l,  v.  22  elsq. 

* Ibid.,  V.  133  et  sq. 

» Euripid.,  Phaethon.,  p.  Hù.edlt.  Dindorf.  Menandr.,  Comment,  de 
encom.,  1,  2.  Plutarch.,  De  defect.  oracul.,  c.  7. 

* Pindar.,  Pylh.,  V,  60.  Une  inscriptiou  donnée  par  Spon  (Ilin. 
Athen.,  p.  150)  nous  montre  que  ce  dieu  recevait  ce  surnom  à Hiéro- 
poiis  de  Plirygic.  Cette  épithète  répondait  aussi  à celles  de  jMiiaTirr,;  et 
oix/.-ni;  qui  lui  étaient  données  dans  d'autres  villes. 

* Paiisan.,  I,  c.  3,  Û8.  Cf.  Baehr,  De  Apolline  patricioel  Minerva 
primigenia  Atheniensium  (Heidelberg,  1820). 

' Telle  est  la  légende  de  la  construction  de  Mégarc  par  AlcatiioOs 
aidé  d'Apollon,  (Pausau.  I,  c.  û2,  § 1) 
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qui  transform 
l’hymne  home 

fondements  de  scs  temples  et  se  rend  de  ville" en  ville 


Les  Ioniens  de  Milet,  qui  étaient  en  possession  d’un  de  ses 


principaux  sanctuaires,  portèrent  son  culte  dans  toutes 
leurs  colonies,  depuis  Naucratis  jusqu’à  Cyzique,  Parion, 
et  meme  en  Tauride;  il  devint  |x>ur  eux  le  dieu  popu- 
laire, le  dieu  national,  et  effaça  graduellement  l’impor- 
tance de  Poséidon,  rancien  dieu  de  leur  race®.  Phœbus 
est  dans  Homère  le  chantre  des  dieux  et  le  conducteur 
des  Muses  ; toute  la  Grèce  l’adopta  comme  le  dieu  d<^  la 
musique  : « (]’est  à toi  que  de  toutes  parts,  dit  l’hymne 
homérique,  sont  attribuées  les  règles  de  l’harmonie,  soit 
sur  le  fertile  continent,  soit  djjns  les  îles*.  » Et  dans  un 
autre  hymne  adressé  au  meme  dieu,  le  poète  s’écrie  : 
« O Phœhus,  le  cygne  le  chante  mélodieusement  en  agi- 
tant ses  ailes,  lorsqu’il  s’élance  sur  le  rivage,  près  du 
Pénée;  c’est  à toi  que  le  poète,  en  tenant  sa  lyre  sonore, 
chante  toujours  le  premier  et  le  dernier®.  » Comme  divi- 
nité pastorale,  le  fds  de  Latone  déposséda  peu  à peu  com- 
plètement Hermès.  A mesure  (pie  ce  dernier  fut  confiné 
davantage  dans  ses  fonctions  de  messager  des  dieux , 
Apollon  prit  sur  les  troupeaux  un  empire  de  moins  en 
moins  contesté.  Cet  Apollon  pasteur  semble,  au  reste, 
n’ètre  pas  d’origine  purement  hellénique*  et  remonter  aux 


* Homer.,  Hymn.  I in  ApolU  v.  254  el  sq. 

> Ibid.  » passim. 

5 Voy.  K.  O.  Müller,  Die  Dorier^  2*  edil.,  t.  f,  p.  225,  226.  Cf. 
Curtius,  Die  lonier,  p.  35. 

^ Homer.,  Hymn.  cit,^  t.  20,  21. 

* Homer.,  Hymn,  XX, 
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tradilioiis  asiatiques  apporlécs  on  Europe  par  les  popu- 
lations inclo-eiiropéennes.  Le  dieu  solaire  Viehnoii  est 
parfois  aussi  eoinparé  à un  jiasteiir',  et  l’assimilation 
eonstante,eliez  les  Aryas,  îles  eonslellations  à des  vaches, 
conduisait  tout  naturelleineut  à cette  idée. 

Le  hcô;  voaw;  n’est  déjà  plus,  dans  Pindare,  le  fils  de 
Maia.  Il  est  vrai  que,  quoique  le  poëte  tliébain  associe 
dans  ses  chants  des  croyances  et  des  divinités  de  divei-s 
pays,  il  a dû  conserver  aux  grands  dieux  dorions  les 
attributs  propres  à sa  patrie.  Or,  Hermès,  on  l’a  vu  plus 
haut,  a|ipartenait  originairement  à l’Arcadie,  et  non  à la 
Béotio;  il  était  alors  naturel  que  Pindare  donnât  la  pro- 
tection des  troupeaux,  de  la  chasse  et  des  pâturages  au 
dieu  de  son  |iays*.  Nous  ne  savons  combien  a duré,  ou 
Arcadie,  la  lutte  des  deifx  cultes.  L’hymne  homérique 
à Hermès,  par  la  dispute  qu’il  établit  entre  les  divinités 
rivales,  nous  montre  ipie  le  souvenir  de  celle  opposition 
se  conserva  longtemps  eu  Orèee.  Ce  qui  frappe  dans  cet 
hymne,  c’est  la  supériorité  morale  d’Apollon  sur  la  divi- 
nité areadienne.  Hermès  est  obligé  de  renoncer  à ses 
larcins  et  à .ses  espiègleries,  et  c’est  à ces  conditions  seu- 
lement qu’il  peut  obtenir  l’amitié  du  dieu  du  jour®.  Il 
garde  encore  le  droit  de  protéger  les  troupeaux  ; mais  son 
enqiloi  n’est  plus  que  subalterne  , et  le  fils  de  Lalone  le 
domine  de  toute  Ja  hauteur  et  de  tout  l’éclat  de  sa  divinité. 

Apollon  ne  iiartageail  pas  seulement  avec  Hermès, 
son  ancien  rival,  les  attributs  de  dieu  pastoral,  il  avait 
encore  pri'sque  tous  ceux  (|ui  caractérisaient  le  fils  de 
Maïa,  et  devint, ‘ainsi  que  lui,  un  dieu  gymnique.  Sa 

' Rig-Véda,  irad.  Langlois,  I.  Il,  p.  86. 

» Pindar.,  Pyth.,  IX,  66  (111)  ; III,  27. 

’ Homer.,  Hymn.  Il  in  A/ercur.,  v.  521  pi  eq. 
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course  annuollo  dans  le  ciel  siigfréra  en  Crète  et  à Sparte 
l’idée  d'en  taire  une  divinité  de  la  course  ^ . 

L’appni  (pie  les  é[)opées  hoinéri(|ues,  lui  font,  dans  les 
combats,  prêter  à ceux  (ju’il  favorise',  les  flèclies  dont  il 
est  armé,  le  firent  considérer  e'oinme  le  dieu  qui  see'ourt, 
et  l’on  e*élébra  sa  fête  seuis  le  nom  ele  Bor/îpoaioç 
c’est-à-dire,  le  secourable.  Kntin,  tous  les  e;aractères  ele 
la  divinité  suprême  liuire'iit  par  s’altacber  à lui,  ele 
même  que  dans  la  mythologie  eles  Aryas  et  dans  celle 
des  Égyptiens,  le  elieu  seelaire'  confisqua  jieu  à peu  à son 
profit  le?s  attributs  de  la  divinité  suprême  ele)ul  ii  était  la 
maniteslation  sensible. 

Je  ne  élirai  rien  ici  eles  eiracles  auxepiels  présidait 
Apollon.  Je  me  bornerai  à neitcr  que*  e*e  dieu  demeura 
toujours  (*elui  ele*  la  elivination  par  exe*ellcne.‘e,  et  la  mé- 
deeàne  étant  lier  dans  te  prineâpe  à renqeleii  des  charniers, 
des  purilie’alions  et  des  eipératieins  magi(|ue*s,  Apollon  prit 
aussi  naturelle'meut  le  e-aractcrc  etc  elivinité  méeli(.*ale  e*t 
seexHirable*  dans  le*s  malaelie*s(otx5cioç^,  iTnxoupioç^),  epii  lui 
appartenait, e'ouune  einl’ade^jà  vu,  seais  la  ferme*  ele  Pæeein 
(riair,(üv)  ; et  Pæe*on  finit  par  n’être  plus  qu’ApoIlon  lui- 
même Celle*  étre)ite  liaisein  ele  la  médecines  et  eleladivi- 


* Wnlarch.,  Conwy,,  VIII,  û.  Cf.  l'ausan.,  V,  c.  7,  § k.  Mftxlm.  Tyr., 
XrV,  p.  ‘261. 

* Plutarch.,  Thes.^  c.  27.  De  là  le  nom  de  Boédromion  doniu^  à l’un 
des  mois  du  calendrier  aitiqne,  dans  lequel  on  fêlait  le  dieu  sous  ce 
surnom.  La  légende  populaire  en  rapportait  l’origine  à différentes 
guerres  où  Apollon  avait  prêté  son  secotirsaux  Athéniens.  (Voy.  Suidas, 
V*  Bor,^pc[X'&î,  Etymol.  magn.  s.  h.  v.) 

Pausan.,  VI,  c.  26,  § 5. 

* Pausan.,  VIII,  c.  î)0,  §2. 

& Dans  l’hymne  homérique  h Apollon,  ce  dieu  est  invoqué  sous  Pépi- 
thète  de  îr.iratwv  (tïiraitoyi  v.  272), 
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nation  ost  bien  nnulue  par  répilhèle  (rîaTpoaavTi;  que 

donne  Esclivlc*  auiils  de  Latone. 

• « 

Mais  un  dieu  nouveau,  qu’on  ne  voit  |»as  lijjfurer  à l’é- 
poque pélas^ique,  et  (|ui  lire  son  orifrine  des  traditions 
asiatiqui's  <pie  j'ai  exposé(‘s  au  chapitre  II,  en  traitant 
de  Tro|)lionius  et  d’Ischyros,  remplace  peu  à peu  dans 
ses  fonctions  médi(*ales  Apollon,  auquel  on  le  donna 
pour  fils*.  C’est  Esculape,  ou  mieux  Asclépios 
dont  h'  nom  n’apparaît  qu’aciddentellement  dans  Ho- 
mère'^. Son  culte  se  répandit  partout  où  un  air  pur, 
une  exposition  salutaire,  une  contrée  sidubre,  assuraient 
a la  santé  une  heureuse  conservation  et  au  malade  un 
prompt  rétablissement.  Tri(‘ca,  en  Thessalie,  fut  le  centre 
principal  d’où  il  rayonna*  en  Grèce,  et  toutes  les  lé- 
jrendes  qui  se  rapportent  à sa  naissance  ont  pour  théâtre 
la  contrée  qui  s’étend  au  sud  de  cette  province.  On  donna 
au  dieu  pour  mère  Coronis,  fille  de  Phlégyas  ou  de  Lapi- 
thès”,  personnification  <le  deux  peuples  qui  constituaient 
l’antique  population  de  ces  contrées.  On  lui  assigna  pour 
heri'cau  laicéria,  (mi  Thessalie,  dont  le  nom  semble®,  de 


* Eumen.^  v.  62. 

* Hesiod.,  ap.  Sctiol.  Pindar.  Pyth.^  III,  IZj.  Apoilodor.,  III,  10. 

5 lliad,,  IV,  loi  ;X,  517. 

* Cf.  Pliüarch.,  Quœst,  Rom.»  91.  Strabon.,  IX,  p.  A37.  Celle  ville 
csl  donnée,  dans  VJliade  (III,  729;  XI,  822),  comme  la  patrie  de  Poda- 
lire.  cl  de  Machaon. 

^ « Célébrons,  esl-il  dil  dans  l'hymne  homérique  (XV),  celui  qui  guéril 
les  maladies  (tnTxpA  veom),  Esculape,  fils  «d'Apollon,  qu'enfanla,  dans  le 
champ  Dotios,  la  divine  Coronis,  fille  du  roi  Phlégyas,  pour  élre  la  joie 
des  hommes  el  l'adoucissemenl  h leurs  cruelles  douleurs.  » Hésiode, 
dans  un  de  ses  poèmes  que  nous  avons  perdu,  avait  célébré  Coronis, 
qui  habile  les  collines  jumelles  du  champ  Dotios.  (Hesiod.  ap.  Strabon., 
IX,  p. /jA2.  Cf.  Meincke,  Vindic.  Strabon. y p.  160.)^ 

® Aaxîfeta,  (le  Xaxspj’Iflt,  c’esl-à-dire  la  babülarde^  la  croassantp^  épi- 
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mémo  que  celui  de  sa  mère,  faire  allusion  à l’animal  qui 
pn-sormifie  une  longue  vie. 

Porté  en  Argolide,  à Épidaure,  à Gércnie  en  Messé- 
nie,  à Sicyone,  à Titane',  puis  dans  l’Archipel,  à Cos,  à 
Pergame,  le  dieu  de  la  médecine  prit  dans  ces  diverses 
villes,  et  principalement  dans  la  première,  un  canictèrc 
local  qui  fit  oublier  son  origine.  Des  légendes  y furent 
forgées  [MKir  ex|)liqucr  sa  présence*;  elles  dénaturèrent 
sa  physionomie  pj/rimorpAe  primitive.  Toutefois,  çàct  là, 
quelques  traits  nous  font  encore  reconnaître  en  lui  le  frère 
de  l’Agni  védique  allumé  dans  le  sacrifice  et  devenant  la 
source  de  la  vie.  Si  d’une  part  l’anthropomorphisme  le 
transforme  eu  une  sorte  de  médecin  et  de  thaumaturge 
(|ui  ressuscifiî  les  morts  et  calme  les  maux®,  l’épithète 
de  brillant,  de  lumineux  (kyloiâKyii,  Âtyîoîsiç)*,  convient 
|iarfaitement  à son  cairactère  originel,  et  celui  d’a;nt  du 


tlièlc  doiitive  par  Hésiode  i la  corneille  (Op.  et  Dies,  7à7),  oiseau  dont  le 
nom  grec  {nifàn)  e.st  précisément  celui  de  la  mère  d'Esculape  (voy. 
l’reller,  GriecA.  I,  p.  321).  La  corneille  était,  chez  les  an* 

ciens,  le  type  de  la  longue  vie.  (Voy.  i’lutarcli..  De  defect.  oracul.,%  11. 
Liicret.,  V.  1083,  Cornicum  sœda  velusta.  Cf.  Uorat.,  Od.  IV,  13,  25. 
Martial.,  Kpiyr.,  .\,  67. 

■ l'aiiiirka,  Askiepios  und  die  Aiklepiaden,daai  lesMém,  de  l’Acad. 
de.  Berlin  (18(ià),  p.  283  et  siilv. 

^ Le  nom  d'Kpidaure  (ÊidJaupi.;)  parait  n'étre  qu'une  légère  altéra- 
tion de  celui  d'Kpitaurus  (ÈwiTa'jpi;;,  que  portait  un  de  ces  héros  tels 
que  Trophonius,  Ischys,  Jasioii,  qui  persouniUaient  le  dieu  médical  né 
du  feu,  et  dont  la  légende  fut  alisorbéc  par  celle  d'Ksculape.  He.sychius 
donne  eu  cflet  ce  nom  coiuiue  synonyme  d'Ischyros,  et  une  légende 
locale  l'expliquait  par  di^erses  fables.  (Voy.  Preller,  op.  cit.,  L I, 
p.  323.  325.) 

J Voyez,  par  exemple,  ce  que  rapporte  Dioilore  de  Sicile  (tV',  71)  des 
plaintes  que  Pliiton  adressa  à Zens,  parce  que  Ksculape  faisait  diminuer 
l.i  |)opulaliun  de  son  empire. 

* llcsych., s.  il.  V. 
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peuple^  (<i>iVjXaoç)  % rappolle  une  des  épillici(‘s  les  plus 
ordinaires  d’Agni  dans  le  Véda. 

Eseulapiî  ne  [louvait  devenir  le  dieu  oeXe^'/ytoxoç,  oItto- 
Tpo-aioç-,  sans  aüaclier  à sa  suite  eet  euscinhle  de  person- 
niliealions  des  atlrilmls  divins  dont  les  anciens  aimaient 
à (‘omposer  le  cortège  de  la  divinité.  On  donna  j)oiir  pa- 
ivdres,  à Esiadapi',  Epionc  (ll-iovr/;,  ecdle  (pii  adoucit  li*s 
maux  et  dont,  on  lit  tour  à tour  sa  nuav  et  son  épouse^; 
Hygie  la  Santés  (pi’on  lui  donna  pour  lille  % 

Panacée^  la  guérison  universelle^;  Téksphore,  autrement 
dit  Acésios^\  génies  de  la  guérison;  enlin  tout  ce  pan- 
théon de  divinités  se(‘Oural)les  (i-tîcoupioi”)  (pi’invocjuail  le 
malade  pour  melire  un  terme  à ses  soutlhuiees. 

Je  retiendrai  au  chapitre  XI II  sur  le  (‘ulh*  d’Esculapt' 
en  traitant  des  oracles;  je  me  horucrai  à dire  ici  (pie 
dans  les  villes  où  ei*  dieu  était  ador(‘,  il  tiit  regardé  comme 
le  ■ conducteur  sujiréme,  et  invo(pié  . sous  ri'pitla'dtî 
d’c^c/y.yeV/iç,  qu’il  partageait  avi'c  son  pi're^. 

A la  dilVéïH'ucM^  des  autres  dieux  de  la  Grè(‘e,  (pi’on 
ne  rcjU'ésentait  jamais  sous  des  l’ormes  animales,  Esi’u- 


> Pâusan.,  III,  c.  ‘J2,  § 7. 

Pansan.,  1,  c.  52,  §3.  Aristoph.,  Plulus,H5!i. 

s Pausan.,  Il,  c.  27,  §6;  c.  29,  § 1. 

* Pausan.,  I.  c.  23, § 5;  II,  c.  11,  § G:  VIII,  c.  28,  § 1. 

I 

5 Pausan.,  1,  c.  3i,  § 2.  Schol.  Aristoph.  ad  Plut..,  701.  Ou  nvail 
aussi  rnltadu'.  au  dieu  connue  dos  lillos,  Jasô  (ia<7w),  porsonnincalltm  do. 
la  médecine  (Pausan.,  îWrf.),  et  Ægl(î  (At-j/.y,),  qui  lirail  son  origine  du 
surnom  du  dieu. 

® lYlesphore  {TtXsooo'fc;),  c'esl-à-<lirc  celui  (pii  complète  la  gu^rison 
(Pausan..  II, c.  11, §7).  A Épidaurc,  il  portail  le  nom  d’Acèsios (.G.î<7-.c;), 
c'esl-à-dirc,  secouralde^  cl  ailleurs  celui  d'Énaimirion  (Èvaacsîwv). 

’ Voyez  ce  qui  est  dit  au  chapitre  XIII. 

* Pausan.,  X,  c.  32,  §8. 
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lape  était  adoré  parlbis  sous  la  ligure  il’uii  siM’penl  (jue 
l’on  nourrissait  dans  son  saïuîluaini  à Kpidaure^,  à Ti- 
tane* Cet  usa^e  laais  reporte  aux  animaux  ’sîierés  de 
l’Orient  et  de  rK^v[)le^.  consécration  de  ce  reptile  au 
dieu  de  la  médecine  [tarait  étrangère  au  culte  primitif  de 
ce  dieu,  puisque  rien  ne  le  rappcdle  dans  la  ndigion  vé- 
di(pie.  C’est  une  importation  vraisemblablement  d’origine 
phénicienne;  carie  dieu  pliénicien  Aschmoun  mEsmon 
fut  confondu  par  les  Grecs  avec-  le  lils  d’Apollon  Le 
rôle  du  serpent,  dans  le  culte  du  dieu  médical,  se  rat- 
tache (îerlainement  aux  i(lées  symboliques  que  les  Grecs 
attachaient  à ce  reptile  (ju’ils  ap[)claient  dragon.  La  pro- 
priété (ju’il  a de  changer  <le  peau  était  |)our  eux  le  sym- 
bole de  la  santé,  du  retour  à la  vie.  Aussi  Hygie  fut-elle 
repré.sentée  un  serpent  à la  main  Athéné,  cpii  sous  les 
noms  d’Hygie  et  de  Pæonia*^,  était  adorée  des  Athéniens 
comme  une  déesse  médiade,  et  dont  le  culte  passa  à Rome 
avc(î  le  surnom  de  Medica,  avait  également  pour  symboh^ 
le  serpent.  La  ligure  de  ce  reptile  était  placée  au  [)ied  du 
chef-d’œuvre  de  Phidias",  et  l’on  entretenait  en  l’hon- 


‘ l’ausan.,  II,  c.  28,  § 1.  Til.-Liv.,  X,  Uo;  XXIX,  11.  Valer.  Maxim., 
I,  8.  Esculape  était  représenté  tenant  un  bàloii  autour  duquel  un  ser-* 
pent  se  tenait  enroulé. 

* Pausan.,  II,  c.  Il,  § 8. 

3 Quand  le  culte  de  .Sérapis  se  confondit  avec  celui  d’Esculape,  on 
transféra  cet  animal  comme  symbole  au  dieu  éj^ypiien,  et  l’on  entrete- 
nait à Alexandrie  des  serpents  dans  son  temple.  (Voy.  Hiuerarium 
Alexandrie  edit.  A.  Maio,  c.  29,  p.  38.) 

* Voyez  mon  article  sur  le  dieu  phénicien  AschmonUe  dan»  Rev. 
archéoLel.  III,  p.  76/i. 

5 Voy.  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  ant.  elmod.e  t.  IV,  pl.  552-55G,  et 
556-562. 

® Pausan.,  I,  c.  23,  § 5;  I,  c.  2/],  § 2. 

’ Pausan.,  I,  c.  2û,  § 7. 
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iiciir  deccltc  déesse  des  serponis  vivants  ^ IMais,  dans  le 
eulte  d’Alliéné,  le  serpent  paraît  s’être  rattaché  au  earae- 
tère  de  déesse  topiijue  et  locale,  (pi’avait  à Athènes  la  fille 
de  Zens  ; le  seriient  étant,  ainsi  (pi’oii  l'a  vu  au  chapitre  II, 
le  symbole  vivant  des  divinités  telluriques  ou  épichtho- 
niennes”,  et  personniliant  matériellement,  comme  cela 
avait  lieu  à Sosipolis^,  le  génie  du  lieu. 

11  est  à noter  (}ue  le  culte  d’Esculape  était  répandu, 
de  même  que  celui  d’Apollon,  surtout  chez  les  Doriens'^, 
et  la  légende  de  ('c  dieu  médical  sous  sa  forme  première, 
alors  (Ju’elle  ne  s’était  [loint  encore  mêlée  aux  traditions 
sur  le  dieu  pliénieieu  Asehmoun  ne  nous  offre  guère 
qu’une  variété  de  celle  de  son  père.  Son  culte  demeura, 
ou  Troade,  lié  à (‘elui  d’Apollon  sminthieu^’,  honoré  d’un 
eult(î  parliculier  comme  divinité  pro[)hétique,  sur  la  cùle 
de  l’Asie  Mineure’^. 


* llcrodol.,  VI ff,  U.  Plularcli.,  Theniislocl. , § 10,  p.  /|57,  edit.  Rciske, 
Demoslli.y  § ‘26,  p.  737.  Ces  serpents  portaient  le  nom  de  ci/.ou5cl 
(IIcsycli.,s.  h.  V.,  Etymol.  rnagn.y  v'*  Apay-»'j>.c;,  coll.  260,  edit.  Syll).). 
I/exislence  de  ce  serpent  est  aussi  confirmée  par  la  confession  de  saint 
Cyprien,  évéque  d’Antior.lje,  qui  avait  été  cliar}'é  de  le  nourrir  quand 
il  élait  encore,  païen  {Acta  sanclor.  Septemb.^l.  VII,  p.  22‘2).  Il  paraît, 
du  reste,  y avoir  eu  tantôt  un,  tantôt  deux  de  ces  serpents  sacrés  ; dans 
ce  dernier  cas,  Tun  élait  nourri  dans  le  temple  d’Érechlhée , et  l’acro- 
pole était  placée  sous  la  garde  de  l’autre.  (IJesycli.,  loc.  cü.) 

^ Les  esprits  ou  génies  locaux  (<j7oiyjîx)  sont  encore  désignés  aujour- 
d'hui en  (iréce  sous  le  nom  de  Ap xxcç,  (Voy.  l'auriel.  Chants  populaires 
de  la  Grèce  moderne ^ t.  H,  p.  390.) 

3 Pausan.,  VI,  c.  20,  §§  2-û.  Voyez,  sur  un  génie  qui  avait  pris  en 
Messénie  la  forme  d'un  serpent,  Pausan.,  IV,  c,  l/i,  § 5. 

* O.  Millier,  Die  Dorier,  t.  I,  p.  10^  cl  sq.,  285. 

5 Voyez  ce  que  je  dis  au  chapitre  XV,  de  celle  divinité  phénicienne, 
plus  lard  confondue  avec  Ksculape. 

® Voy.  hœckh,  Corp.  inscr.  yrœc,,  l.  II,  n“  3577,  3582. 

’ L’Apollon  sminlliien  élait  adoré  à Sminihe,  à Ténédos,  5 liamaxitos 
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An  siorlc  de  Périelès,  Del[)lies  et  l)(‘!os  eonsfiluaicnt 
les  deiL\  grands  sarietuaires  du  eulic  a|»olliiii([ue,  et  la 
première  de  ces  localités  étant  la  (,‘a[)itale  de  la  ligne  Iiel- 
léniqne,  le  siège  de  la  diète  amphietyoniqne,  la  confé- 
dération grec({ne  se  trouva  naturellement  placée  sons  la 
[)rotcction  spéciale  d’Apollon  ; v.e  qui  eontrihna  encore 
singnlièrcinent  à propager  et  à accréditer  l’adoration  dn 
(lien.  On  a vn  que  le  cnlte  d’A|)ollon  avait  vraisemblable- 
ment été  apporté  à Délos  par  les  colonies  dori('nnes\ 

L’oubli  de  la  signification  primitive  dn  surnom  de 
Lycéen  (Auxaîoç)  donna  naissaiK'e  à une  fonle  de  fables, 
dans  lesquelles  on  fit  jouer  nn  grand  rfde  an  loni»  A-jxoç), 
et  voilà  coinmcmt  (’et  animal  devint  un  des  end)lèmes 
d’Apollon  Le  serpent  Python,  (pie,  suivant  la  tradition 
delpbique,  le  dieu  avait  vaincu,  fut  aussi  un  autre  de 
ses  attributs.  On  a vn,  au  cliapitre  II,  que  ('ctte  victoire 
dn  (lien  sur  le  monstre  repn'scnte,  sons  des  (*onlenrs 
allégoriques,  l’action  dn  soleil  sur  les  eaux  stagnantes 
qui  s’élèvent  de  la  terre,  l’effet  bienfaisant  et  [)urilicatenr 
de  ses  rayons,  comparés,  suivant  la  vieille  métaphore 
grecque,  à des  flèches  dont  il  perce  le  rc[)tile. 

Cette  fable  de  la  victoire  du  dieu  sur  le  serpent,  gar- 
dien de  la  fontaine  de  Castalic,  était  certainement  le  plus 
populaire  de  tous  les  mythes  qu’on  eût  forgés  sur  le  dieu, 


en  Éolidc,  à Parion,  à Ltnde  dans  Tllc  de  Rhodes,  à Coressia,  à Poessa. 
(Strabon.,  X,  p.  Zi86;  X[lf,  p.  60/i,  605.  Cf.  Homer.,  Iliad.^  I,  39.)  ' 

* O.  Mfliler,  Die  Dorier,  t.  I,  p.  210.  Cf.  ci-dessus,  p.  ihU, 

^ Voyez  sur  ces  fables,  Creozer,  Re.lig.  de  l’antiq.,  trad.  Cuigniaut, 
I.  Il,  pari.  I,  p.  107  et  suiv.  Mais  c’esl  à tort  que  le  ciUèbre  mylhographc 
allemand  veut  voir  dans  celle  idt'e  de  loup,  l’idée  principale;  car  elle 
lire  son  origine  du  nom  de  aûxyi,  lux,  lumi('‘re,  qu’on  retrouve  encore 
dans  celui  de  AuxâSa;,  donné  à la  course  du  soleil  pendant  l’année. 
Voy.  p.  59. 
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Pl  il  a roiinii  à l'art  la  jiliis  lii'llo  do  sos  images.  C’csl  l’idi'al 
(le  rA|Killoii  |)ylhieii  (|iie  nous  relronvoiis  par  exemple 
dans  leeiîlèhre  Apollon  dn  Helvt'alèn^  *.  L(’s  Grecs  avaient 
épuisé  dans  la  ligure  do  eo  dieu  tout  ec  qii(‘  leur  avait 
suggt'ré  H4J sentiment  c\(piis  delà  lu’aiilé  et  delà  eonve- 
naiKio  des  formes.  Les  sipinlaeres  d’Apollon  expriment 
tons,  l)i(Mi  (pi'à  des  degrés  diveis?,  la  beauté  Immaine 
dans  ec  (prelle  a de  pins  complet;  tantôt,  comme  dans 
l’Apollon  dn  Helvédère,  nous  admirons  ces  grandes 
lignes,  cette  noiilesse  de  port  et  de  visage,  cette  jeunesse 
vigonmise,  et  ce[)cndant  ('légante,  dn  tronc  et  des  mem- 
bres, typ(‘  de  la  perfection  eorjiorclle  ; tantôt,  adoucis- 
sant en  qnobpie  sorte  son  eisean,  l’art  grec  transporte, 
comme  dans  l’Apolline  de  Flomme,  sur  le  corps  (Indien 
la  giTicc  et  la  d(’!icalesso  dn  sexe  léininin.  Ces  types  ad- 
mindiles  avaient  été  (,‘réés  sans  doute  par  les  Sco]»as  et  les 
l’iaxil(':lc,  et  (jnand  on  li’s  rapproche  de  ecs  grossières 
imagi'S  de.  bois  des  anci(ms  âgi's  dont  noos  jiarle  Pin- 
dare.  on  reconnaît  (jiie  l’art  avait  suivi  la  conception 
divine  dans  sa  marche  vers  l’idéal.  Apollon  représente 
la  beauté  unie  à l’inb'lligence  dans  la  jeunesse  de  la  vie, 
dont  1(1  soleil  est  remblcme. 

Artérni.s  continue  d’étre,  à l’époipie  dont  je  retraceiei 
la  mythologie,  comme  aux  temps  liomériipies,  la  snair 
d’Apollon,  la  vierge  auguste,  mais  faronebe,  (]iii  pour- 
suit de  ses  traits  les  animaux  .sanvagi’s,  et  se  plaît  à par- 
courir les  fon'ts  et  les  montagnes*.  Son  caract('*re,  origi- 
nairement lunaire,  alla  s’alfaiblissant  dans  la  Grèce  propre, 
et  ce  fut  alors  presipie  toujours  comme  la  solitaire  habi- 

' .I/IHJ.  Pio-Clem.,  XIV,  XV. 

* l'imlar.,  Pyth.,  V,  /lO  (55). 

3 Uumer.,  Ilymn.  VUl,  \.\'VII,  passim. 
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lanlo  (](‘s  lidis,  tirs  rliiirirrrs  cl  tirs  riinrs  oinin’agros, 
(]iir  l’ilrllriit'  sr  la  ri'prt'sriila  *.  Quand  il  parlait  pour  la 
(diassr,  il  lui  adrrssail  srs  priùres  sons  le  nom  d’^^^ro- 
lem^,  rt  jurait  il’ohsrrvrr  srs  v(tlonlt'*s.  (ItM'nlIti  rxrrrait, 
du  rrsir,  nnr  iidlnriirc  salnlairt;  sur  la  ronservalion  du 
jiiliiiT.  Li's  rrf;lrnirnls  ipii  l’avairnl  |ionr  otijrt  se  tron- 
vairnl  ainsi  plat'rs  sons  la  snrvrillaner  de  la  lille  de  La- 
lone,  ol  l’on  n’osail,  par  rrsprri  [lonr  rlli',  onlreindre  des 
prcsrriplioiis  tpir  l’on  n’t'ùl  prnt-clri'  pas  obscrvérs,  si 
l’on  n’avail  rir  rrlenn  tpir  |)ar  la  lt»i.  Tons  les  jeunes  ani- 
nianx  riaient  rr^fardrs  rommr  eonsarrés  4 Arlrinis,  et 
il  riait  interdit,  i>onr  re  inolil',  de  1rs  tuer®.  En  rroyant 
honorer  la  firoprirlé  tir  la  tliviiiilé,  riionimc  ne  taisait  tpie 
veiller  à la  rtmsrrvation  tl’ini  bien  dttnt,  par  inésnsanre, 
il  rnl  proinpttMnent  anéanti  le  l'ond.  Celte  eroyant;r  sn- 
pri’stilitmse  reposait,  tin  reste',  sur  une  iilée  vraie  tpiant 
à son  prinrjpr,  e'est  tpie  rarroinplisseinent  de  tons  nos 
tievttirs  a |ionr  surveillant  Dion  meme,  rt  tpie  se  ronl’or- 
inor  aux  rrpli's  tin  juste  rt  iln  bon,  e'est  honoivr  relui 
tpn  vrille  an  maintien  ties  lois  tle  l’univers. 

lat  lypt'  mytbologitpit'  tl’ArtiMiiis  ilemenra  toujours  si 
rariirtt'ristitpie,  tpie  l’art  n’y  pnl  rien  ajtinter,  et  tjii’on  se 
btirna  à plart'r  sur  son  Iront  le  t'roissanl  de  la  lune, 
lorsque  la  tlivinité  île  rel  astre  eut  été  romplétement 
iilrnliliée  avet'  elle*.  Mais  si  la  lille  île  Latone  eonserva 
tons  ses  attributs,  tl’antrrs  divinités  lui  empruntèrent 

' lîeuina  nomonim,  .sola  qiiæ  moules  colis 

El  una  solis  mootibus  culeris  Ucæ. 

{Seuec.,  act.  H,  sc,  1.) 

* Xi’iiophoii.,  De  vénal.,  1, 1 ; XII,  18;  VI,  Ht. 

^ .Xcnoplion.,  V,  l.^i. 

relie  esl  l’imaiîc  que  nous  offre  la  célèbre  sialiic  de  Diaae  du  Louvre. 
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son  nom  et  donnèrent  ainsi  naissanee  à des  tv[H's  nidi- 
calement  differents  de  l’Artémis  primitive.  La  déesse  eré- 
toiso  appelée  Britomartis,  eellc  de  Perge,  celle  d’Éplièse, 
et  la  divinité  surnommée  Tauriqiie,  «picj’ai  fait  eoimailre 
au  ehapitre  II,  furent  eoufondiies  avec  elle.  Britoiuarlis, 
qui  fut  rabaissé*e  par  la  suite  à la  simple  eoitdilion  de 
nymphe*,  avait  été,  dans  le  principe,  la  déesse  à laquelle 
• on  attribuait  en  Crète  rinvention  des  filets  et  de  la  chasse’. 
Ils  l’invoquaient  aussi  sous  le  nom  de  Dictynne^,  et  lui 
avaient  élevé  un  temple*.  Lorsque  le  culte  de  r.Vrtémis 
dorique  eut  pénétré  dans  la  Crète,  la  diviniti*  de  cette  île 
éprouva  le  même  sort  que  la  Callisto  d’Arcadie;  elle  ne 
fut  plus  qu’une  des  compagnes  de  la  sieur  d’A|X)llon,  et 
c’est  avec  ce  caractère  qu’elle  a été  chantée  par  les  poètes 
des  derniers  temps.  Zeus  lui  était  donné  pour  [xVo  par 
les  Crétois,  circonstance  qui  dénote  eu  elle  une  divinité 
d’un  rang  supérieur,  une  des  grandes  déesses  de  l’ile.  Sa 
mère  était  Canné,  dont  on  a fait  une  nymphe  dcGortyne®, 
mais  qui  devait  être  une  divinité  erétoise  d’un  ordre  plus 
élevé.  Plus  tard,  quand  Britomartis  eut  été  complètement 
identifiée  avec  Artémis,  on  en  fit  simplement  la  fille  de  I.a- 
tone®,  et  l’on  transporta  sur  elle  les  attributs  de  Phœbé 
et  d’Hécate'*.  Au  chapitre  XIV,  en  parlant  de  celle  des 
divinités  de  la  Crète  qui  offraient  un  caractère  oriental,  je 
reviendrai  sur  cette  Britomartis,  dont  j’ai  dû  toutefois 

* Voy.  Ctllimach.,  Hymn.  in  Dian,,  189.  Pansan.,  Il,  c.  30,  § 3. 

* Pausan.,' III,  \h,  § 2.  Callimacli. , Hymn.  in  Dian.,  v.  189-200. 
Diod.  Sic.,lib.  V,  c.  76. 

î De  l'ixTucv,  filet.  Voy.  Pansan.,  loc.  cit.;  Callimacli.,  toc.  cil. 

* Schol.  Arisloph.  Dan,,  v.  Û02.  Strab. , X,  p.  Ù79. 

* C.alliniacli.,  Hymn.  in  Dian.,  189etsq. 

® Euripiil.,  Iphig.  Taur.,  126.  Arisloph.,  Aari.,  A02.  Slrabon.,  t.  c. 

T Eiiripid,,  Hippolyt.,  lAl. 
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rappeler  ici  le  nom , puisqu'il  {lovint  une  des  épitlièlcs 
d'Artémis.  La  ehasleté  sévère,  farouelie  même,  de  la  fille 
de  Latone  influa  sur  le  earaclère  des  fables  dont  elle  fut 
l'objet.  De  là,  dans  sa  physionomie,  un  air  de  noblesse  et 
de  pureté,  un  cachet  d’idéal  qui  rappelle  Athéné,  et  (|ui 
la  (listing:ue  de  ces  dieux  où  se  reflétait  encore  le  natu- 
ralisme des  premiers  âges. 

On  voit  déjà  poindre,  aux  plus  beaux  temps  de  la  Grèce, 
l'identification  d’Artémis  avec  Hécate,  identification  qui 
ne  fut  complètement  consommée  <pic  par  les  Orphiques. 
Cette  dernière  déesse,  dont  les  grossières  images,  ana- 
logues à celles  d’Hermès,  décoraient  les  maisons  nu  mar- 
quaient les  carrefoui’s’,  est  une  personnification  évidente 
de  la  lune,  reine  des  nuits,  dont  la  clarté  reluit  au  loin 
(exà-m).  On  comprend  alors  qu’elle  fut  naturellement  iden- 
tifiée avec  la  déesse  qui  recevait  le  nom  d’ÈxaTTiêoXoî ’. 
Artémis  était  la  divinité  protectrice  de  tontes  les  jeunes 
créatures,  des  enfants  et  des  petits  des  animaux®,  la  déesse 
Courotrophos,  et,  par  ce  côté,  elle  se  rapprochait  encore 
d’Hécate,  qui  présidait  aussi  à la  naissance  des  êtres  *. 
Mais  celle-ci  ne  fut  jamais  une  divinité  de  la  chasse, 


< Èxanta.  ArUtoph.,  Vesp.,  816.  Ënrip.,  Med,,  396.  Pliiiarcfa., 
Âpophth.  reg.  Epamin.,  $ 16,  p.  760,  edil.  Reiske. 

* Hifincfiluv  ixarnCoXov,  to/iaipav,  est-il  dit  dans  un  des  hymnes  homé- 
riqnes  qui  lui  est  adressé  (VIII,  6).  Au  commencement  de  cet  hymne, 
Artémis  est  désignée  sous  le  nom  de  sœur  du  dieu  (xi«i-pniTr,v  ftxxT'.ic), 
ce  qui  achève  de  démontrer  que  le  nom  d’Hécate  était  la  forme  féminine 
du  surnom  d'Apollon,  et  confirme  une  fois  de  plus  l’identité  des  deux 
déesses.  Dans  un  oracle  cité  parKusèbe  {Prœp.  evang.,  IV,  23),  Hécate 
s’exprime  ainsi  : « Je  suis  la  vierge  céleste  aux  yeux  de  taureau,  & trois 
tètes  ; vierge  cruelle  aux  Oèches  d’or.  » 

* Æschyl.,  Agamn.,  llth.  Paiisan.,  IV,  3â,  $3. 

* Cf.  Voss,  ad  Uymn,  Hom,  in  Cerer.,  XXV. 
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(raif  <|ui  «lemoiira,  à tons  les  âges,  le  plus  dislinelireliez 
la  suMir  d’Apollon. 

Les  sinuilaeres  d’Hé<‘ale  (|u’avail  seuljdés  leeiscaudes 
Myron,  des  S(*opas,  des  Polyelèlc  cd  dt*s  Naueydcs*,  ne 
sont  point  [larvenns  jnsjjirà  nous.  Nous  ne  pouvons  en 
eons(‘(pienec  jngi'r  des  rapports  (pu‘.  l’art,  qui  aidait  la 
poésie  à enVr  des  types  divins,  avait  établis  entre  les 
deux  déesses.  Mais  la  ligure  à trois  eorps  et  à trois  têtes 
(pii  n'prc'senta  H<‘(rati',  et  (jui  tut  bientôt  eonsaiM’éo  par 
l(îs  inystiMH's,  paraît  remonter  à Ah'amène*  ; ee  (pii  induit 
ene.ore  à penser  que,  dès  la  100*"'  olympiade,  on  eonfon- 
dit  eu  une  seule  divinité  Arl(‘.mis,  S(‘léné  et  Hécate,  au- 
trement dit  : la  lune  qui  (kdaire  hîs  forêts  et  les  solitudes, 
et  dont  les  traits,  b's  rayons  argentés,  agissent  sur  les 
plantes  et  sur  b^s  bommcs^,  la  lune  apii  brille  au  eiel, 
Pbiebé,  (pii  conduit  le  ebmur  des  (îtoiles*,  enfin  la  lune 
(pii  apparaît  entourée  de  vapeurs  et  de  nuages,  et  dont 
la  (‘larté  illumine  soudainement  l’horrmir  des  nuits  et 
pnisideaux  opérations  magiipK's  et  aux  cnebantemeufs"‘. 

On  a vu  dans  bîs  chapitres  iinriîdents  les  Muses  de- 


• Pansan.,  U,  c,  22,  § 8. 

2 Pausan.,  U,  c.  30,  § 2.  Voyez,  sur  les  représentations  cPIlécale,  de 
Luynes,  Eludes  numismaliques  sur  quelques  types  relatifs  au  culte 
d’Hécate  (Paris,  1835),  p.  79. 

3 La  croyance  qui  attribuait  une  action  destructrice  aux  traits  d’Ar- 
témis était  fondée  sur  Popinion,  encore,  populaire  dans  nos  campagnes, 
que  la  lune  exerce  une  influence  sur  les  végétaux  et  sur  le  part  des  ani  - 
maux. Certains  passages  des  Géorgiques  de  Virgile  et  des  Scriptores  rei 
rusticœ  tcmoigneul  de  l’antiquité  de  ces  croyances. 

* La  Lune  est  encore  invoquée  comme  divinité  spéciale  dans  le  XXXIl® 
hymne  homérique.  Le  poète  lui  donne  comme  à Phœbus  un  char  attelé 
(le  chevaux  brillants.  Dans  le  même  hymne,  la  Lune  retjoit  l’épithète  de 
déesse  à la  belle  chevelure  (êU7cXo)tau,oç).  (Cf.  Hymn.  XXXI,  6.) 

^ IJécate  prit  un  caractère  de  plus  en  plus  hideux,  et  devint  un  véri- 
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venir  les  enm|i;ifrnes  d’Apollon.  La  poésie  rendit  de  pins 
efi  [)lns  inliine  la  liaison  entre  le  (Mille  du  dieu  solaire  et 
celui  des  (liasses  de  l’Ilélieon.  L’histoire  d('s  Muses  doit 
doiui  naturellement  trouver  sa  place  ici,  à la  suite  de 
celle  di's  eidants  de  Latone.  Orijîiiiaires  de  la  Thraec 
primitive,  antnMiient  dit  de  la  Thc'ssalie,  (mîs  déçusses 
étaient  des('cndiæs  en  Phoeide  et  en  Béotie,  (d  c’est  là 
(jii’llésiode  s’était  initié  à leur  culte.  11  semble  (ju’elles 
aient  été,  dans  le  prineipe,  des  personnificalioiis  des  fon- 
laliu‘s*  consid(T(‘(?s  (‘ornme  sources  de  rins[)indion  De 
m("me,  dans  la  mythologie  v(*di(jue,  nous  voyous  les  Apas 
ou  nymphes  invocpiéc^s  aussi  comme  des  divinités  de 
la  [larole  (vâc)^.  (]ette  origine  symbolique  des  Muses 
ex[)li(jne  leur  liaison  av(‘c  l’Apollon  delphique,  le  dieu 


tiibie  moii.slrc  qu'évoquaient  les  magiciens  (Orph.,  Argonaut.,  972). 
C(Mte  inlerxenlion  d’Hécale  dans  les  opérations  magiques  avait  son  ori- 
gine dans  la  prélenlion  des  magiciennes  de  Tliessalie  et  de  certaines 
conirées  de  la  Grèce,  de  faire,  par  leurs  enchantements,  descendre  la 
lune  des  deux.  (Voyez  ce  que  je  dis  à ce  sujet,  en  traitaot  de  la  magie, 
au  chapitre  XllI.) 

î Les  f-ydiens  ne  distinguaient  pas  les  Nymphes  des  Muses,  et 
appelaient  celles-ci  vûu.«^3t,i.  (Voy.  Steph.  Byz.,  v"  Tcppifjêc;.  PhoUus, 

V*  N'jaçxi,) 

2 Voy.  SchoL  Theocr.y  VII,  92.  Hesych.,  v"  NûpL'py).  Cf.  F.  G.  Peter- 
sen, De  Mus.ap.  Grœc.  orig.  num.  nominibmq.j  dans  le  Mus,  Ilafn., 
t.  I,  p.  79  elsq.,  ann.  1818.  Voy.  G.  Hermann,  De  Musis  fluvial.  Epi- 
charnu,  ap.  Opusc.,  II,  p.  288,  et  Buttmann,  Mythologus,p.  273  et  sq. 
Les  anciens  s’imaginaient  que  certaines  eaux  pouvaient  troubler  l’intel- 
ligence et  communiquer  ce  genre  de  folie  dans  lequel  ou  supposait  que 
‘ se  développait  la  vertu  prophétique,  la  vaticination,  c’est-à-dire  l’inspi- 
ra lion  du  poêle  et  du  prophète.  Les  devins  inspirés  par  les  Nymphes 
s’appelaient  yjaoo'/.r.-rz'A,  chez  les  Latins  lymphali^  d’où  le  verbe  tup- 
oixti),  être  transport é de  fureur  et  de  délire,  Ccîs  idées  expliquent  la 
liaison  des  .Muscs  et  des  divinités  des  eaux. 

^ Voy.  Kuhn,  dans  la  Zeitschrift  fur  verglcichendc  Sprachforschung^ 
1852,  P.  5,  p.  Ù62. 
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qui  parlait  par  des  eaux  l’alidiquos,  celles  de  la  i’onhdiie 
Cassotis,  dont  les  niylliologues  firent  une  nymphe*;  c’est 
le  même  procéilê  qui  Iransfiirmait  d’autres  sources  in- 
spiratrices en  Muses,  filles  de  Zens  et  de  Mnêmosync.  Au 
pied  du  Parnasse  existait  une  fontaine,  la  fontaine  (^as- 
talie,  egalement  consacrée  à Apollon  et  aux  Muses-,  et 
regardée  par  les  habitants  comme  ayant  une  vertu  ins[»i- 
ratrice®.  Le  Ciel  et  la  Terre,  que  Mimnerme,  Alcman  et 
peut-être  Musée , donnent  ])Our  parents  aux  Muses , té- 
moignent en  faveur  de  ce  caractère  hydromorphique  des 
déesses  de  l’Hélicon  car  dans  la  physique  des  anciens, 
les  eaux  sont  nées  de  raclion  combinée  du  ciel  et  de  Ja 
terre.  Une  vieille  tradition  donnait  aux  Muses  Piéros 
pour  père,  et  pour  mère  une  nymphe  Pimpléide  appelée 
Antiope  par  Cicéron'*.  Or  ce  Piéros  représente  une  fon- 
taine de  Macédoine  ou  de  Thessalie®.  Mille  faits  nous  ra- 
mènent donc  à l’idée  que  les  Muses  étaient  des  nym|)hes 
inspiratrices  de  la  poésie , et  c’est  ce  qu’achèverait  de 
nous  montrer  la  comédie  d’Épicharme,  si  les  vues  de 
M.  Creuzer  à ce  sujet  étaient  fondées.  Mais  G.  Hermann 
les  a fortement  ébranlées  et  n’a  vu  dans  les  Muses  tln- 
viatiles  d’Eumélus  et  d’Épicharme  rien  qui  les  justifie. 
Toutefois,  en  reconnaissant  que  les  noms  de  fleuves 

* Pausan.,  X,  c.  24,  passim. 

* Pausan.,  X,  c.  8,  § 5.  Plntarcli.,  Cur  Pyth.  non  red.  orac.,  § 17, 
p.  648. 

3 Voyez  ce  qui  a élé  déjà  dit  à ce  sujet  au  chapitre  V,  p.  378,  et  le 
chapitre  XII  où  je  traite  des  oracles. 

* Schol.  Pind.  Nem,,  III,  Alcman.  fragm.^  edit.  Bergk,  p.  561. 
Pans.,  IX,  29,  2.  Diod.  Sic.,  IV,  7.  Cf.  Mnas.  ap.  Arnob.,  III,  37. 

3 Cicer.,  De  nat.  deor.,  III,  21.  Epicharm.  ap.  Tzelzes  od  Des, 
Opéra,  § 6. 

® Pausan.,  X,  c.  20,  § 2. 

’ De  Musis  fluvialibus,  dans  ses  OpuscuL,  t.  II,  p.  288-305. 


jusqu’au  siècle  d’aLEXANDRE.  'r  / 461 

donnés  aux  Muscs  par  Épicharmcdans  \e  Mariage  cVHébé, 
paraissent  se  raltaolier  simplement  à l’idée  de  ileuves 
poissonneux  et  à une  pure  parodie,  on  n’en  saurait  dire  } 
autant  des  Muses  d’Eumélus,  dont  deux  portent  incon- 
testablement des  noms  de  fleuves  ’ . 

Ià\  ]K)ésie  s’éloigna  de  plus  en  plus  de  cette  donnée 
primitive , et  l’origine  naturaliste  des  Muses  fut  gra- 
duellement efliieée  par  l’allégorie  des  facultés  intellec- 
tuelles qu’on  lui  substitua.  Chaque  poëte  reconnut,  sui- 
vant son  système  iiK^aphysique  ou  psychologique,  un 
nombre  dilTérent  de  Mus(*s,  auxquelles  il  imposait  des 
noms  en  rapport  avec  les  facultés  qu’elles  étaient  desti- 
nées selon  lui  à [)ersonnifier;  et  voilà  comment,  lorsque 
les  données  des  poètes  eurent  pénétré  dans  le  culte,  il  s’é- 
tablit tant  de  divergence  entre  la  mythologie  des  Muses 
de  diflérentes  contrées^.  Toutefois  la  presqu’île  liva- 
dique  étant  demeurée  le  siège  j)ar  excellence  du  culte  de 
ces  déesses,  les  traditions  de  la  Phocide  et  de  la  Béotie 
|)révalurent  dans  leur  légende;  elles  passèrent  ensuite  en 
Italie.  Adorées  sur  les  mohtiignes,  au  bord  des  sources, 
dans  les  grottes  de  ces  deux  provinces,  les  Muses  en 
empruntèrent  leurs  surnoms®.  Le  Parnasse,  l’Hélicon, 
l’Olympe,  le  Cithéron,  étaient  regardés  comme  leur 


* Voyez  h ce  sujet  la  note  de  M.  E.  Vinel  dans  les  Religions  de  Van^ 
tiquité^  t.  III,  part,  lii,  p.  951  et  .sq. 

* CVst  ainsi  qu’on  reconnut  successivement  trois,  quatre,  sept,  huit 
et  neuf  Muses.  Leurs  noms  furent  tantôt  tirés  des  trois  cordes  de  la  lyre 
(Plut.,  Coiiviv.f  IX,  lô,  p.  7Ziô),  tantôt  des  trois  parties  de  la  durée 
(llesiod.,  Theog.,  v.  38),  d’autres  fois  des  effets  de  la  ])aroIe  humaine 
(Theixiuoé,  Aœdé,  Arché,  Mélété).  (Cicer.,  De  nat,  deor.,  III,  21. 
Voyez  ce  que  je  dis  plus  loin.) 

* Voyez  l’article  Musb  de  M,  Korbiger,  dans  VEmyclopédie  classique 
de  Pauly,  X,  132. 
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séjour  favori  ^ C’était  dans  les  eaux  du  Pcrmesse,  de 
rilippoerèiie,  de  i’Olmeïos  et  de  rAganippe,  (prelles  ai- 
maient à SC  baigner.  L’imagination  po[mlaire  raeonlail 
que  ees  gracieuses  déités  venaient  foriner  des  danses  el 
faire  entendn^  (riiarinonieiix  accords  dans  les  vallons 
et  sur  le  versant  des  collines  de  l’agreste  Béotie  et  de 
l’alpestre  Phocide.  Ces  traditions  naïves  rappidlent  eelles 
des  anciens  paysans  de  la  France  occidentale  et  centrale, 
sur  les  Fées,  sur  les  Corrigaiis;  (‘elles  des  inonlagnards 
de  rAllcmagne  et  de  la  Scandinavue  sur  les  Elfes , les 
Trolles  et  les  es[>rits  aériens. 

L’Iliade  n’a  i>oint  as.signé  de  nombre  fixe  aux  Muses, 
mais  dans  l’Odyssée  on  cm  rtH'onnaît  neuf-,  et  les  noms 
qu’nésiode  leur  donna  ensuite'^  furent  g(‘n(iraleinent 
adoptés  par  l’art  et  la  poésie^.  Je  ne  re[)roduirai  point 
ici  ces  noms  bien  (.‘onnus,  Je  n’énurnércrai  pas  les  attri- 


* Hesiod.,  T/u’oy.,  v.  5 et  sq.  Caiisan.,  IX,  c.  29,  § 3. 

» Odyss.,  XXIV,  60. 

* Theog.y  v.  77  et  sq. 

* Les  allributs  donnés  aux  neuf  Muses  ont  subi  cependant  quelques 
modiGcatioos.  llé.sioile  se  borne  à nommer  ces  déesses , el  leurs  noms. 
Clio,  Euterpe,  Thalic,  Melpomène,  Terpsiebore,  Eralo,  Polymnie,  Ura- 
nie et  Cialliope,  expriment,  chez  ce  poète,  par  leur  étymologie,  les  arts 
respectifs  auxquels  elles  président;  mais  plus  tard,  surtout  après  que 
leur  culte  eût  été  porté  à Uome,  il  s'introduisit  quelque  confusion  enire 
leurs  fonctions  respectives.  Ausone,  dans  une  de  ses  idylles,  nous  fait 
des  Muses  une  énumération  où  se  trouve  exposée  la  répartition  d'attri- 
buts la  plus  généralement  admise  : 

Clio  pesta  canons,  transaclis  tempera  roddit  ; 

Melpoineno  trnpico  proclamât  mœsta  l>onlu  ; 

Coinica  lascive  guiiilol  soriiiono  Tlialia  ; 

Ünli  ilei|iios  ralainos  Eutoqx’  tiatihiis  urpol  ; 

Teiitticliore  afleclus  citliara  inovct,  iinporal,  aupot; 

Plcctra  perons,  Kralo  sallat  poüc,  Ciinninc,  viillu  : 

Cannina  Caliiepe  liln  is  licroica  mainiat  ; 

L'ruiuc  cœli  motus  scrulatur  cl  xstra  ; 

Sipnat  cuncta  manu,  loquitur  Pelyliyiniiia  pestn.  {Idyll.,  \X.) 

Calliope,  qu’IIésiodc  place  à la  tète  des  Muses  {Tlieog.y  v.  70),  cou- 


f 
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Imiîs  dos  Musosqiii  nous  ont  old  conservos  j)nr  une  foule 
de  simuhuTOs,  et  qui  sont  dcvomis  la  sonrec  d’allcü^ories 
oneore  on  usa^ro  de  nos  jours*. 

Déméter,  qui  était,  dojMns  Hoinèro*  la  jlivinilé  du  sol 
cultivé,  se  détaolia  do  plus  en  plus  di‘  la  déesse-terre 
pélasgiqne.  Celle-oi  continua  ce|HMKlant  on  (‘ortains  lieux 
do  recevoir  les  adoi*alions  ot  (rétn‘.  révérée  connue  une 
divinité^.  ï.a  personnilication  qui  la  constituait  s’éten- 
dant à tonte  ra^ricnlture,  à la  vie  des  cliamj)s  (d  aux 
oc(Mipations  rurales,  Déméter  s'offrit  hientot,  en  Attiqne 
surtout,  comme  la  déesse,  et  |>ar  suite  l’institutrii'e  de 
la  ('ulture  des  céréales.  On  plaça  sous  sa  jxarde  les 
deux  graminées  S[)é(‘ialeni<‘nt  cultivées  dans  la  Orèce,  le 
froment  (Trupo;)  et  l’orge*.  (>cpî,  y.piOa'').  Les  gâteaux  epie 
l’on  composait  avec  la  farine  de  ces  grains,  et  ([ui  ont 
préc(*dé  chez  tons  les  peuples  Tusage  du  pain  levé,  les 
plantes  potagères  qui  venaient  vu  aide  à cet  aliment, 
reçurent,  pour  cette  eirconstance,  le  nom  de  r^/;(XYiTpia 
(nreppLaxa  On  apjH'la  égah'inent  <^-/ip.yiTpioi  xap::oi  les  fruits 
dont  l’amertume  et  l’acidité  naturelles  sont  adoucies  par 
la  culture*.  Les  tirées  (‘omprenaient  sous  le  nom  géné- 
rique de  '71TOÇ  tout  ce  qui  sert  à la  nourriture^,  (*t  dt*  là 


serva  loujoiirs  la  préémineuce,  et  fut,  par  excellence,  la  Muse  de  la 
poésie,  du  poème  épique  en  |wrticulier. 

• Voy.  Encyclopédie  de  Pauly,  article  cité,  p.  262. 

2 C’est  ce  que  montre  un  passage  de  Solon  (IX  himb.,  35,  p.  235, 
edit.  Berpk). 

3 C’est  ce  que  l’on  appelait  aussi  Xà^ava,  c’est-à-dire, /es  plantes  pota- 

ffères^  ccrtpia,  les  légumineuses,  les  plantes  guc  l’on  cueille 

avec  la  main  pour  la  nourriture.  (Voyez  la  note  de  Creller,  JJemeter 
und  Versephone,  p.  316.) 

* Aru.-/îTf.c;  y.xp7îcî,  AY.u.r,rpiaxcî.  Ces  fruits  étaient  les  fruits  cultivés 
(■raipot  y-acîTot),  par  opposition  aux  sauvageons.  (Voy.  Prellcr,  loc.  cü.) 

s Voy.  Galen.,  in  Uippocr.  de  morbis  ac.,  I,  p.  1/j,  D. 
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le  nom  de  Sito  (Sitw)  donné  par  les  Synieusains  à Dé- 
mêler*. Ce  eantelère  de  déesse  dn  grain  (çi^ér’jpoî, 
s'jTwpoç,  ropoço'po;)*  ([u’a  Démêler,  apparait  au  plus  haut 
degré  dans  la  légende  de  Triplolème,  liée,  eomme  on  l’a 
vu  (p.  224),  aux  plus  aneiennes  Iradilions  de  l’Attique. 
Mais  si  ces  traditions  datent,,  quant  au  Idnd,  des  premiers 
âges,  ainsi  que  le  montre  la  forme  archaïque  des  termes 
agricoles  qui  y sont  personnifiés,  elles  ne  reçurent  leurs 
principaux  développements  ijiie  hien  après  Homère. 
L’hymne  à Déméter,  d’une  rédaction  incontestablement 
plus  moderne  que  la  plupart  des  autres  hymnes  homé- 
riques, nous  en  fournit  la  preuve. 

Les  idées  de  nourrice,  de  mère,  d’humidité  nourri- 
cière, semblent  se  donner  rendez-vous,  ainsi  que  l’a 
observé  M.  Creuzer,  dans  l’épithète  d’Ompma  (ôjAwvia) 
appliquée  aussi  à Déméter,  et  qui  répond  parfaitement  à 
l’x//ma  latin.  On  retrouve  là  le  même  radical  que  dans  le 
nom  d'Ops,  la  grande  déesse  des  religions  italiques*. 
Démêler  hâte  la  maturation  des  fruits,  de  là  son  nom  de 
Pampano  (^ap^T:avw)“.  Elle  préside  spécialement  à la 
moisson  et  à tous  les  travaux  agricoles  qui  la  préparent 

■ l’nicnion.,  ap.  Alhen.,  III,  p.  109,  A ; X,  p.  âl6,  B. 

* Voy.  l’icllcr,  Demeter  und  Persephone,  p.  317. 

* ôuiCTiz,  (le  Tioumiure,  principalement  celle  qa’on  tire  des  frulLs 

de  la  lerre.  Les  iiyniplies  sont  appelées  aussi  fpLirvtii  et  nutrices,  comme 
aussi  x(,'jpcTf6iysi  et  xapitoTpiç(;!.  (Nonu. , Dionys.,  XI,  213;  XXXI,  39; 
Atlicn.,  XV,  p.  99Ù  ; VI,  13.  Bouckli,  Corp.  iitscr,  grœc.,  n”  tibU,  624. 
Ilesycli.,  s.  V.,  Etym.  magn.,  p.  625,  45.  Cramer,  Anecdot.,  I,  p.  370, 
Jarvtc;  xzpiTc;  îzcti»  (fwua  iiiar.Tpc;,  ÂTÎia  OTà/jj;  îpiwvio;.  Apoll,  itliud., 
IV,  889.)  i 

* Voy.  Creuzer,  Relig.  de  Vanliq.,  trad.  Guigniaut,  t.  III,  part,  l, 
p.  640  et  suiv. 

' Voy.  Ilesycli. , s.  v.  Ce  mol  est  dérivé  de  uts*(v(o,  mûrir,  La  déesse 
était  adorée  sons  ce  nom  ù Héraclée  en  Biliiynie. 
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ot  qui  la  suivent.  Kllc  lait  mûrir  les  épis  ' ; elle  est,  sous 
le  uoin  rt'Ow/o  ou  A'Joulo,  la  déesse  des  gerhes*,  sous 
celui  (VHaloas  la  déesse  des  aires*,  (>t  sous  celui  d’.4/e<ria 
celle  de  la  moulure  *. 

U\  liaison  étroite  qui  existe  cuire  l’éducation  des  bes- 
tiaux et  le  lalioiii'agc,  lit  placer  b's  brebis*  sous  sa  pro- 
lecliou;  ce  ipii  lui  valut  le  surnom  de  déesse  Malopho- 
ros®,  (jui  rappelle  un  de  ses  autres  surnoms,  celui  d»? 
(’ourotrophos'' , protectrice  des  petits  eufauls. 

néméter,  une  fois  eu  ixissessiou  de  tout  ce  qui  ap|>ar- 
lieulau  sol,  dut  ualurellemeut  avoir  dans  scs  altribiilioiis* 
le  monde  souterrain;  elle  devint  une  divinité  chtho- 
nienne^,  et  fut  invoipiée,  avec  Hadès  et  Hermès  psyclio- 
pompe,  sons  l’épitlièle  de  vénérable  frr!p.vïi')®,  fiar  suite 
d’un  euphémisme  aussi  en  usage  pour  d’autres  déesses 
du  même  ordre 

Mais  on  lit 'ordinairement  de  la  üiiméter  infernale  une 
déesse  à|)art,  que  l’on  donna  pour  lille  à la  néméter  pri- 

. ' Orpli.,  Hijnin.  XXIX,  v.  3. 

* OùXii  et  IcuAw,  (1p  '.Sio;  PI  îcuAc;.  (Alheii.,  XIV,  p.  i|16  C.) 

’ ÂXw«;,  ÂXoï;,  ÂXwalj,  (TliCüCr.,  Id  VII,  v.  155.) 

■*  AXTTfia,  de  ix.iw,  moudre,  broyer. 

^ Voyez  à ce  sujet  le  mot  conmi  de  Uioftène  (ap.  .Klian.,  l’or.  hi»t., 
XII,  56). 

<>  MaXwpofoç.  (Patisan.,  I,  c.  44,  § 4.) 

’ Kc.'jporf5<fc;.(0i  ph.,  Hymn,  X.XXII,  v,  2.)  Voy.  p,  69. 

> Xî'.vii,  l,a  déesse  était  Invoquée  sons  ce  nom  à Hermioné  (Paiisan  , 
II,  c.  35,  § 3.  Ilerodot.,  VI,  134).  Celte  déesse  rappelle  la  Tr)  /Stvi* 
d’Eschyle  {Pers.,  v.  22U,  229,  629,  640). 

* l’ansan.,  I.c.  28,31  ; et  Pliil.,op..Sc4o/.Alris<op4.  Thesmoph  , v.  231. 

Ce  nom  (le  oi;«ji,oénéro6/es,élait donné  anx  Èrinnyes  par  le  même 

motif  qui  les  fai-ait  appeler  Knniénides  (Éjujii-h;),  c’est-à-dire  les  bien- 
veillantes.  Un  autre  euphémisme  faisait  qualilier  Perséplioné  d’Éwïtvr, 
la  célèbre.  (Voy.  Plularcli.,  Quom.  adol.  poet.  leger.  deb.,  c.  vi,  p,  85, 
edil.  VVytienhach.)  C’est  un  euphémisme  du  même  genre  qui  lit  di'si- 
T.  I.  30 
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« * 

milivfi,  et  qui  reproduisait  en  frrande  partie  les  traits  de 
sa  mère.  Toutes  deux  étaient  invoquées  sous  le  nom  de 
grandes  déesses.  Le  eulte  de  la  chaste  Déméter  ' et  de 
sa  tille  Coré  ou  Perséphoné,  nom  altéré  par  les  Romains 
en  eelui  de  Proserpine  (Proserpina)^,  prit  un  immense 
développement  dans  l’Attique  et  la  Mé^aride*^.  Proser- 
pine représente  les  germes  des  céréales,  lorsqu’ils  sont 
placés  dans  la  profondeur  du  sol  ; elle  [lersonniTie  donc 
la  germination.  Aussi  tout  un  mythe,  qui  ne  tarda  pas 
à acquérir  une  grande  popularité,  fut- il  composé  pour 
exposer  symboliquement  la  succession  des  phénomènes 
de  la  germination  *.  On  rattacha  ensuite  à l’histoire  de 
Proserpine  la  légende  athénienne  de  Déméter,  institutrice 
de  ragriculture,  et  de  la  sorte  se  trouvèrent  intimement 
unis  les  mythes  respectifs  des  deux  déesses.  C’est  en 
Attique  que  s’opéra  cette  fusion  : elle  correspond  à la  fin 
de  l’é]:)oque  qui  nous  occupe,  c’est-à-dire  qu’elle  précéda 
immédiatement  Page  de  la  transformation  des  mystères 
et  la  période  alexandrine.  L’hymne  homérique  à Dé- 
méter date  incontestablement  de  cette  fîpoque*^. 


gner  SaUiii  son»  le  nom  de  AiaXoXcç,  le  calomniateur ^ Vadversaire , et 
lui  fil  appliquer,  an  njoyen  âge,  le  nom  d'ennemi,  d'esprit  malin,  ei  en 
Anglelerrc,  ceux  de  Deuceel  d'Old-Xick. 

* À-j-vx,  ainsi  que  rappellent  les  anciens  poêles.  (Voy.  Arciiiloch.  ap. 
Gaisford,  noet.  min.  grœc.,d,  31û.) 

* On  ignore  l'éiymoiogie  de  ce  nom,  doni  la  forme  auique  et  proba- 
blemenl  primitive  était  «^lppîoa■rTa,  Pherrephalia.  Voyez,  à ce  sujet, 
Platon,  CratyL,  § /Ü6,  p.  2i!i/i,  edit.  iîckker. 

* Voyez,  sur  le  développement  du  culte  de  ces  déesses,  ce  que  je  dis 
de  leurs  mystères  au  chapitre  Xf. 

* Arnohe  reconnaît  ce  sens  symbolique  do  la  légende  de  Proserpinc, 
et  vent  même  en  tirer  son  nom  : Jüt  quod  sala  in  lucem  proserpaut, 
rognominatam  esse  Proserpinam.  (Arnob.,  Adv.  genl.t  fll,  33.) 

* Voyez  sur  cet  liymne  la  noie  de  !M.  Guigniniit  dans  les  Éclaircisse* 
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On  trouve,  dans  ce  mon'eau  curieux,  exposé  en  détail 
le  récit  de  renlèvcment  de  Proserpine  par  Aïdoneus 
ou  Pluloii,  mythe  dont  j’ai  montré  des  traces  dans  Hé- 
siode ^ Avant  de  devenir  l’époux  de  la  fdle  de  Dé- 
méter,  le  dieu  des  enfers  était  déjà  en  rapport  avec  cette 
dernière  Sous  le  nom  de  Pluton  i nXouTO)v \ il  était  le 
distributeur  des  richesses  (tt^outo^ottîç r’*  jiarce  que  la 
terre  recèle  les  trésors  et  donne  les  fruits,  qui  sont  les 
véritables  richesses.  On  s’explique  alors  pourquoi  ce 
dieu,  qui  apparaît  déjà  avec  son  nouveau  caractère 
dans  les  tragiques*,  fut  associé  à la  déesse  des  mois; 


ments  des  religions  de  l'antiquité^  t.  III,  part.  Il,  secl.  n,  p.  1098 
el  SV. 

‘ La  Théogonie  nous  dit  (v.  913, 91^)  que  Perséphoni^  avait  é\é.  enle- 
vée à sa  mère  par  Aîdoneu^ 

2 Certaines  traditions,  dont  malheureusement  Pâge  est  inconnu,  met- 
laienl  Hadès  dans  un  rapport  étroit  avec  Déméter.  Pausanias  nous  dit 
que  les  liermioniens  donnaient  Glitlioniu  pour  sœur  à Gljniénos.  Or 
Glithonia  était  un  surnom  de  Déméter,  qui  avait  en  effet  un  temple  à 
Uermioné,  sur  le  mont  Pron,  et  Giyménos  était,  comme  lé  remarque  le 
voyageur  grec,  un  des  surnoms  de  Hadès  (II,  c.  35,  § 7).  Mais  la  légende 
s’était  emparée  de  ces  deux  noms,  et  elle  avait  fait  de  Giyménos  un 
Albien  fils  de  Phoronée,  et  lui  attribuait  la  construction  du  mont  Pron. 
En  Triphylie,  canton  de  l'Èlide,  le  culte  de  Déméter,  de  Proserpine  et 
de  Hadès  était  uni  d’une  manière  assez  étroite.  «tCar  on  a,  dit  Slrabon 
(VIH,  p.  34/1),  «ne  vénération  singulière  pour  les  temples  de  Déméter, 
de  Proserpine  et  de  Hadès,  peut-être,  comme  le  pense  Démétrius  de 
Scepsis,  à cause  des  alternatives  qu’éprouvent  les  productions  de  la 
terre.  » 

s Sophocl.,  Antig.^  v.  1185.  On  fit  plus  tard  de  cet  Aïdoneus,  Plou- 
todotès  ou  Pluton,  un  dieu  à part  sous  le  nom  de  Plulus.  (Voy.  Aristoph., 
Plut.,  V.  727  ; Sophocl.,  Fragm.,  259;  Lucian.,  Timon.,  c.  22,  p.  131  ; 
Etymol.  magn.,  p.  677, 13.  Cf.  la  note  de  Preller,  Demeter  und  Perse- 
phone,  p.  191.  ) • * 

* Æschyl.,  Pers.,  806.  .SiphocL,  Antig.,  1200.  Euripid.,  Alcest., 
360;  Heracl.  fur.,  808. 
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sons‘.  Mais  eette  association  n’a  etc  que  passagère.  C’est 
Proserpinc  qui  devint  la  compagne  habituelle,  l’cfMuise 
d’Aïdoncus. 

La  fable  poétique  racontait  ipie  Proserpine,  encore 
jeune,  jouait  avec  les  lilles  de  l’tk'éaii;  elles  ciicillaicnl 
ensemble  des  fleurs  dans  le  champ  Nyséen.  I^i  rose, 
le  safran,  la  violcitc,  l’iris,  l’iiyacinthe,  dont  la  terre 
émaillait  la  prairie,  venaient  exhaler  leurs  parfums  entre 
les  doigts  de  la  jeune  Proserpinc;  elle  trouva  ensuite  le 
narcisse,  qui  dépasse  en  beauté  et  en  éclat  toutes  les 
autres  fleurs.  Elle  le  cueillit  avec  empressement.  A ce 
moment  la  terre  s’entr’ouvrit.  Le  roi  des  enfei’s  sortit  de 
son  ténébreux  séjour,  traîné  par  ses  coursiers  immortels; 
il  saisit  la  jeune  vierge,  malgré  ses  gémissements,  et  la 
plaça  de  force  sur  son  char  étincelant  d’or.  C’est  en  vain 
que  Proserpine  se  roidit  contre  son  ravisseur,  (]ii’elle 
invoque  Zeus,  le  premier  et  le  plus  puissant  des  dieux*. 
.\iicun  des  immortels,  aucun  des  hommes  n’entend  sa 
voix.  Hécate  seule  et  le  Soleil  sont  témoins  de  ce  rapt, 
(ju’autorisait  le  souverain  de  l'Olympi*.  Pluton  fuit  à 
toutes  brides;  la  tille  de  Démétcr  voit  sueeessiveinent 
passer  sur  sa  tête  ou  devant  elle  la  terre,  le  ciel  étoilé, 
la  vaste  mer,  toute  la  course  embrasée  du  Soleil;  le  som- 
met des  montagnes  et  les  profondeurs  de  l’Océan  reten- 
tissent des  accents  de  sa  voix  divine.  Ses  cris  sont  venus 
jusqu’à  sa  mère.  Déméfer  a reconnu  la  plainte  de  sa  fille. 
Son  (Mciir  mateniel  est  déchiré;  en  proie  à un  violent 

Une  épigramme  grecque  célèbre  Déméler  Ompnia  comme  la  mèi-e 
<le  PluUis,  c'esl-à-<lire  des  richesses  (nX'.Orcu  ar-îp’  djxssiocy)  (Jacobs, 
‘Anthol.  grœc.,l.  I,  p.  89,  v.  10),  ce  qui  nous  donne,  pour  ainsi  dire,  la 
clef  de  la  liaison  de  Déméler  et  de  Pliilon. 

* Voy.  Preller,  Drmeter  und  P frie  phone,  p.  85  et  sv. 
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(ioscsj)oir,  elle  arrache  les  bandelettes  qui  ceignent  sa 
belle  chevelure;  elle  jette  sur  ses  épaules  un  manteau 
d’azur,  et  s’élance  à la  rechen'hc  du  ravisseur.  Mais  au- 
cun des  dieux  ni  des  hommes  ne  vouhit  dire  à la  mère 
éplorée  où  Pluton  avait  passé;  le  vol  d’aucun  oiseau  ne 
put  lui  donner  un  augure  certain  Pendant  neuf  jours  la 
vénérable  déesse  pan^ourut  la  terre  en  portant  dçs  torchés 
allumées.  Toute  livrée  à sa  douleur,  elle  ne  goûta  durant 
ce  temps  ni  l’ambroisie  ni  le  ne(*tar,  et  ne  plongea  point 
son  (;orj)s  dans,  le  bain.  .Mais  lors(pie  brilla  la  dixième 
aurore,  Hécate,  ayant  un  llambeau  dans  ses  mains,  s’a- 
dressa à la  mère  de  Proserpine  et  lui  ap[U’it  qu’elle  avait 
aperçu  cette  vierge,  mais  qu’elle  n’avait  pu  distinguer  le 
ravisseur.  Les  deux  déesses  se  rendent  près  du  Soleil , 
témoin  plus  attentif  du  rapt  c|)ouvantable;  le  lils  d’Hy- 
[>crion  révèle  alors  à Déméter  le  nom  d’Aïdoneus.  « Nul 
des  immortels  n’est  (‘anse  de  votre  malheur,  lui  dit-il, 
hormis  Zens,  le  dieu  suprême,  (pii  a autorisé  Pluton,  son 
frère,  à prendre  votre  lille  pour  éjMiuse.  Mais  ce  monar- 
(juc  des  enfci's  n’est  point  un  gendre  indigne  de  vous; 
c’est  l’oncle  paternel  de  votre  lille,  et  une  des  trois  par- 
ties du  inonde  obéit  à sa  loi.  » Déméter,  à cette  nouvelle, 
n’est  que  plus  atterrée.  Irriti'c  contre  le  fils  de  Cronos, 
elle  (juitte  l’assemblée  des  dieux  et  le  vaste  Olympe;  elle 
abandonne  h^s  traits  d’une  déesse  et  prenant  le  vêtement- 
et  la  simple  apparence  d’une  vieille  femme,  elle  parcourt 
les  villes  et  les  cham|»s,  à la  rei'herche  de  sa  fille  chérie, 
et  s’arrête  enlin  a Kleusis.  Kllc  s’assied  près  du  puits  de 
Parthénios*,  au  bord  du  chemin  par  lequel  les  habitants 


* Voy.  Preller,  Demeler  und  Persephone^  p.  92. 

^ Ce  puils  ebl  notniiiO  ytul/j/ospar  I^inphtis.  (Voyez  ù ce  sujet  Preller, 
Demeler  und  Persephone,  p.  101.) 
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venaient  an  puits  tirer  de  l’eau.  Le  ccinir  accablé  de  tris- 
tesse , elle  se  tient  à l’oinbre  d’un  olivier  ; les  filles  de 
(ydéns,  1(‘  roi  d’Klensis,  rape'reoivenl.  Dans  lu  simplicité 
de  c(‘s  ufr(‘s  primilifs,  elles  venaient  puiser  l’eau  vive  pour 
la  reporter  dans  des  vases  d’aii'ain  au  jnilais  de  leur  père. 
Elles  intcrrop:ent  la  vieille  inconnue.  La  déesse  leur  ré- 
pond : «Mon  nom  est  Deo*  ; c’est  (‘elui  que  m’a  donné 
ma  mère  vénérable.  Des  pirates  m’avaient  enlevée  de  là 
Crète;  ils  ont  débarqué  à Thoriee,  et  pendant  qu’ils  pré- 
paraient leur  repas  du  soir,  j’ai  pris  la  fuite.  J’ai  erré  jus- 
qu’en ces  lieux;  j’ignore  où  je  suis  et  cbex  quel  peuple 
j’ai  trouvé  asile.  Chers  enfants , prenez  pitié  de  moi  et 
trouvez-moi  quelque  emploi  de  nourrice  ou  de  femme  de 
charge.  » L’une  des  filles  de  Céléos,  Callidice,  la  plus 
belle,  satisfait  à ses  désirs.  Elle  lui  montre  l’habitation 
du  sage  Triptolème,  de  Dioclès  ou  Diaulos,  de  Polyxène, 
de  rirréju'ochable  Eumolpe  et  de  Dolichos,  enfin  de 
Céléos , son  père.  « Les  épouses  de  ces  héros  veillent 
avec  soin  dans  leur  demeure,  dit-elle;  aussitôt  qu’elles 
vous  verront,  il  n’en  est  aucune  qui,  dédaignant  votre 
extérieur,  vous  n‘poussera  avec  mépris.  Chez  toutes  vous 
trouverez  un  accueil,  car  vous  semblez  éli'e  une  divinité. 
Mais,  si  vous  voulez,  attendez  ici  ; nous  iixins  dans  le  |>a- 
lais  de  mon  père,  nous  rapporterons  à notre  mère  Métanire 
• ce  que  nous  avons  vu,  et  elle  vous  donnera  certainement 
un  asile.  Nous  avons  un  jeune  frère  que  nos  parents  ont  eu 


• L’élymologie  de  ce  nom  est  incertîiine,  et  l’on  est  tenté  de  le  rat- 
tacher au  radical  qui  entre  dans  les  noms  Aïo';,  Deus^  Anivr.  Dans  ce  cas, 
la  Ar,ù  ÉX(u<nvta  (Sopliocl.,  Antig.^  1120)  serait  la  déesse  d'ÉleusiSt 
mais  ce  mot  peut  aussi  tirer  son  origine  de  S'a, forme  dorienne,  pour  ; 
il  peut  enlin  aussi  être  dérivé  de  ^.ew,  chercher,  Aio«  serait  dans  ce 
cas  la  déess^î  à la  i*ecberche  de  sa  fille.  (Voyez  à ce  sujet  la  note  de 
Preller,  op.  ct7.,  p.  89.) 
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dans  leurs  vieux  jours  : vous  lui  servirez  de  gardienne  et 
de  nourrice.  » Déméter  l'ail  un  signe  d’assentimenl.  Les 
jeunes  vierges  d'Kleusis  courent  au  palais  de  leur  père 
annoncer  la  nouvelle  à .Mélauire.  La  reine  a eoiiseiili,  et 
ses  lillcs  vont  retrouver  la  divine  iiieouuue  et  la  raïuè- 
nent  joyeuse  dans  leur  palais.  .Mais  Déméter  reste  en  proie 
à son  violent  chagrin.  Son  visage  eu  signe  de  deuil  est 
couvert  di^  son  voile,  et  ce  n’est  qu'en  fraucliissani  le. 
seuil  hospitalier  de  Céléos  ipi’elle  le  découvie.  Les  dieux 
veulent  eu  vain  déguiser  sous  rappareule  misère  de  notre 
nature  la  suhliinité  de  leur  e.ssence  et  la  grandeur  de  leurs 
attributs.  Lu  éclat,  un  rayon  divin  brille  toujours  à tra-^ 
vers  le  masque  qui  les  couvre.  C’est  là  une  idée  favorite 
des  poètes  antiques,  image  ingénieuse  de  la  grandeur 
divine,  se  révélant  dans  les  plus  humbles  ouvrages  de  la 
nature.  IK-méler  a lais.sé  entrevoir  son  origine  céleste. 
Au  feu  repaudu  dans  sa  physionomie,  .Métauire  éprouve 
un  sentiment  iustinctif  de  sa  propre  infériorité.  La  timi- 
dité, la  crainte,  s'emparent  d’elle  : elle  cède  son  siège  à 
l’inconnue  ; mais  Démétei'  refuse  de  s’y  asseoir.  I.a  déesse 
reste  silencieuse , les  yeux  laissés , et  ne  consent  à se 
reposer  que  lors(|ue  lambé  lui  a présenté  un  siège  cou- 
vert d’une  blaïu'he  |M*au  de  hrebis.  Là , le  visage  cachp 
dans  ses  mains,  muette,  immobile,  absorbé(‘  tout  entière 
dans  sa  doideur,  elle  refuse  tout  breuvage  et  toute  nour- 
riture. Cbaciiu  s’elforec  de  la  distrair»*,  lambé  seule  y 
pan  ieut  par  ses  propos  joyeux.  Elle  amèiit'  sur  les  lèvres 
de  Démét('r  un  sourire  involontaire,  et  un  peu  <le  calnie 
vient  adoïK'ir  ramertnme  de  son  angoisse.  Métauire  en 
profite  pour  lui  olfrir  une  cou|)e  d’un  vin  délicieux;  mais 
la  déesse  la  repousse,  a II  uc  lui  est  [las  permis,  dit-elle, 
de  boire  du  vin;  elle  n’acceptera  qu'un  (leu  d'eau  mèhie 
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îivec  rlo  la  lariiic  et  paiiuinéc  avec  do  la  menthe.  » Méta- 
nire  prépare  le  breuvage  saerameiitel , ]G.cycém\  que 
l’auguste  Déü  veut  bien  accepter.  Puis  l’épouse  de  Cé- 
léos  commence  un  entretien  avec  elle  et  lui  confie  son 
lils  Démopboon.  Déméter  acce|)te  reniant  et  promet,  par 
un  procédé  (pii  lui  est  (•onnu,  de  le  imdtre  à l’abri  des 
maléfices  ipi’on  pourrait  jeter  sur  lui  *.  Démoplioon  est 
devenu  le  nourrisson  de  Déméter.  il  croit  bien,  comme 
un  dieu,  sans  se  nourrir  de  pain  et  sans  sucer  le  lait.  U\ 
déesse  l’oignait  d’ambroisie  (îomme  le  tils  d’un  immortel, 
l’animait  de  son  souille  et  le  portait  sur  son  sein.  Pen- 
dant la  nuit,  elle  le  ciicbait,  tel  (ju’un  tison , dans  un  ar- 
dent loyer,  à l’insu  de  ses  parents.  C’était  pour  eux  une 
grande  surprise  de  voir  la  vigueur  de  Démopboon.  Méta- 
nire  épiait  avec  une  curiosité  de  femme  le  secret  de 
(îcttc  éducation  merveilleuse.  Elle  aperçut  enlin  nue  nuit 
Déméter  qui  niellait  l’enfant  dans  la  flamme.  Saisie  de 
terreur,  elle  pousse  un  cri  s’imaginant  (|ue  Déméter 
veut  donner  la  mort  à ce  dernier  et  préadeux  fruit  de 
son  bymen.  La  déesse  entend  la  plainte  de  Métanire; 
elle  retire  l’enfant  du  foyer  et  adresse  d’amers  repro- 
ches à l’é[)Ouse  de  (Àdcîos.  Ces  reproches  sont  la  (M)ii- 
(famnation  que  la  divinité  porte  contre  l’homme  ipii , 


* OUe  boisson  «Uaii  à la  fois  un  médicamcnl  cl  un  breuvage  magique. 
Elle  jouait  un  rôle  dans  diverses  cérémonies  religieuses,  nolammenl 
dans  W.s  Oschophories  (Proclus,  Chrestomathia^  p.  322,  «).  Elle  était 
réputée  comnuiDiquer  aux  jeunes  gens  une  force  parliculi(''re  pour  la 
course.  On  y faisait  entrer  aussi  le  vin  {Schol.  Plat,^  I,  p.  /|02,  édit. 
Bekker.  Lucian.,  Icaromenipp.^  § 17,  p.  25,  edit.  Bip.).  Ce  mol  de 
cycéon  (x’jx«wv)  est  dérivé  de  xa/.âv,  mêler,  mélanger,  et  désignait  une 
simple  mixtion. 

2 L'hymne  à Déméter  fait  ici  allusion  aux  croyances  si  répandues  dans 
la  Grèce,  à rinfliicncc  dn  mauvais  œilj  à la  fascination  et  aux  charmes 
sur  les  enfants  nouveau-nés. 
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[>ar  son  imprudence,  est  devenu  rarlisan'de  son  propre 
malln^ur  : « Hommes  aveugles , insensés , vous  ne  eon- 
naissez  ni  les  biens  ni  les  maux  (jue  le  destin  vous  ré- 
serve ; je  voulais  alTranehir  Démo[)lioon  de  la  mort, 
mais  voire  mancpie  de  eonlianee  dans  ma  parole  di- 
vine arrête  mon  projet.  Démoplioon  mourra , mais  il  lui 
restera  l’iionneur  d’avoir  eu  une  déesse  pour  nourrice. 
Maintenant  sachez  que  les  maux,  la  dis('orde  et  la  guerre 
puniront  un  jour  les  entants  d’Éleusis  de  la  faute  de  leur 
mère  ; je  suis  la  glorieuse  Déméter,  (]ui  fais  la  joie  et  le 
lx)nheur  des  dieux  ef  des  hommes.  » Elle  dit  et  ajoute 
.qu’elle  veut  qu’on  lui  bâtisse  un  temple  sur  la  eoJline 
Calliebore  \ C’est  là  qti’ellc  enseignera  les  mystères  dans 
l’avenir,  permetUmt  ainsi  aux  hommes,  par  son  enseigne- 
ment, de  se  relever  de  la  faute  qu’ils  avaient  commise 
envers  elle. 

Après  avoir  parlé  de  la  sorte,  Déméter  reprit  sa  forme 
divine.  Métanirc  a enlin  reconnu  la  déesse.  Elle  va  ra- 
conter ensuite  à son  époux  le  n)erveilleux  événement. 
Céléos  eonvofjue  l’assemblée  de  son  peuple  et  lui  apprend 
l’apparition  miraculeuse  de  Déméter  et  l’ordre  qu’elle  a 
donné.  Un  temple  est  élevé  conformément  à sa  volonté, 
temple  dans  lequel  la  déesse  des  moissons  daigna  venir 
habiter. 

.Mais  ni  Démoplioon,  ni  l’honneur  que  s’empressaient 
de  lui  rendre  Éleusis  et  son  peuple,  ne  faisaient  oublier  à 
Déméter  la  tille  (péelle  avait  perdue.  Toujours  triste , 

' Celle  colline  passait  pour  le  premier  lieu  où  les  femmes  d'Eleusis 
éiaient  venues  former  des  chœurs  et  chanter  des  hymnes  en  l'honneur 
de  la  déesse  (voy.  Pausan.,  I,  c.  38,  § 6,  cl  la  note  de  Preller,  op.  cit.j 
p.  101).  Le  nom  de  Callichore  parait  dériver  des  deux  mots 

xoso;  et  xoûo;,  ainsi  que  l'ont  remarqué  Aristarque  et  d'autres  grammai- 
riens grecs.  {Cf.  ISchol,  VeneL  adiUad^^  I,  v.  180.) 
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loiijoiii's  itKjiiiëte,  la  terre  ne  reoevait  plus  ses  bénédic- 
tions; la  stérilité  SC  répandait  nii  loin;  aucune  semenée  ne 
germait.  Kn  vain  les  boniCs  traînaient  le  soc  recourbé 
dans  les  gnérels,  en  vain  le  cultivateur  semait  le  Croment 
dans  le  sillon  , une  destruction  tinole  menaçait  le  genre 
humain.  Zens  lui-même  prit  pitié  de  son  sort.  Il  envoya 
Iris  aux  ailes  d'or  siippli(*r  la  déesse.  Klle  resta  inllexible. 
Il  députa  suc<*essivement  tous  les  dieux  , aucun  d’eux  ne 
parvint  à fléchir  sa  l'ésolntion.  Déméter  disait  qu’elle  ne 
l'etournerait  |toinl  dans  l’OlynijK',  «pi’elle  ne  rxmdrait  point 
à la  terre  ses  fruits,  tant  qu’il  ne  lui  aurait  |«s  été  donné 
de  revoir  sa  fdle  chérie.  Zens  a député  vers  le  roi  des 
enfers  Hermès  à la  verge  d’or,  (le  dieu  messager  est  allé 
en  son  nom  engager  le  sombre  monarque  à ]>ermettrc  à 
la  jeune  é|>ouse  de  revenir  dans  le  ciel  embrasser  sa 
mère.  Aïdoneus  à la  noire  chevelure  écoute  avec  bien- 
veillance le  message  de  Zens.  « .\llez,  dit-il  à Proserpine, 
(pii,  elle  aussi , n’avait  pu  se  consoler  de  son  cjcil , allez 
auprès  de  votre  mère  et  revenez  en  ces  lieux  partager  avec 
moi  l’eippire  des  morts.  » Proser[»ine  s’élamîe  avec  joie 
sur  le  char  étincidant  que  monte  son  époux,  et  conduite 
par  Hermès,  elle  arrive  à la  fiorte  du  temple  d’Éleiisis. 
\ peine  en  a-t-elle  touché  le  seuil  qu’aussi  pnmipte  que 
l’oiseau  , elle  court  embrasser  av(*c  respect  la  tête  de 
celle  qui  lui  a donné  le  jour,  néinéter  veut  en  vain  lui 
répondre;  les  larmes  inondent  ses  joues  et  sa  voix  ex|»ire 
sur  S(^s  lèvres.  « Chère  enfant , lui  dit-elh‘ , n’as-lii  goûté 
d'aucune  noiirritui'e  aujti'ès  du  roi  di's  morts;  parle,  ne 
me  cache  rien;  s’il  en  (*st  ainsi,  tu  |M»urras  désormais, 
arrachée  du  ténébreux  Tartan* , habiter  dans  l’Olympe 
près  de  ton  père  Zeus;  mais  si  tu  as  pris  une  nourriture 
dans  le  sombre  enqiire,  alors  il  t’y  faudra  retourner.  Tu 
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demeureras  la  troisième  partie  de  i’aimée  avee  ton  é|K)ux, 
et  les  deux  autres  avec  moi  et  les  dieux  immortels.  Lors- 
que  la  terre  lera  naître  Heurs  odorantes  et  variées  du 
printemps,  tu  reviendras  des  obs<*ures  ténèbres  pour  être 
un  grand  pnxlige  aux  yeux  des  dieux  et  des  hommes.  » 
Mais,  liélas!  Pros(‘rpinc‘  a goûté  d’un  [>epin  de  grenade 
qu’Aïdoneus  a pris  soin  de  lui  donner,  avant  (ju’elle 
montât  sur  son  ehar  pour  retourner  au  eiel.  Elle  eon- 
fesse  son  erreur  à sa  mère  ; elle  racîonfe  son  enlèvement* 
Cependant  toutes  les  déesses  aeeueillent  avec  joie  et^bien- 
veillanee  la  nouvelle  arrivée  ; Hécate  au  voile  éclatant 
embrasse  avec  tendresse  la  chaste  fille  de  Déméter  et  en 
devient  la  compagne  et  l’amie.  Zeus  consent  à ce  que  sa 
fille  passe  la  troisième  partie  de  l’année  dans  les  sombres 
demeures  et  les  deux  autres  avec  sa  mère  et  les  dieux. 
11  envoie  Rhéa  ramener  Déméter  dans  l’Olympe  ; l’antiffue 
déesse  se  rend  à Rharios  , autrefois  champ  fertile , mais 
maintenant  stérile  et  dépouillé  de  verdure,  où  le  pur 
froment  reste  enfoui  par  la  volonté  de  Déméter.  C’est  là 
que  Rhéa  rencontnî  la  mère  de  Proserpine  et  qu’elle  lui 
apprend  l’ordre  du  souverain  des  dieux.  Alors  la  déesse 
à la  belle  couronne  calme  son  chagrin  et  son  courroux  ; 
elle  rend  aux  campagnes  leur  fertilité  première.  Rharios 
voit  ses  guérets  se  couvrir  de  moissons  nouvelles.  Trip- 
tolème,  Polyxène,  DiOclès,  reçoivent  les  leçons  de  la 
déesse  ; elle  les  initie  aux  secrets  de  l’agriculture  , aux 
rites  sacrés  qu’il  lie  leur  est  pas  permis  de  révéler.  Puis 
Déméter  remonte  vers  l’Olympe  habiter  près  du  formi- 
dable Zeus.  Elle  et  sa  fille  veillent  sur  la  terre  et  accor- 
dent une  vie  heureuse  aux  mortels  qui  les  invoquent  et 
les  honorent. 

Tel  est  le  récit  que  nous  présente  l’hymne  à Déméter. 
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Dans  vc  mythe  se  trouvent  peints  à la  fois  le  phénomène 
(le  la  Yt^gétation  et  rintorvention  de  la  divinité  dans  la  fon- 
dation dn  teinjde  d’Élensis.  Les  semenees  de  la  terre  de- 
meurent ('aché(^s  sous  le  sol  durant  l’une  des  trois  saisons 
entre  lesquelles  se  partageait  l’année  primitive  d(?sGrees*, 
e’est-à-dire  durant  l’hiver.  Les  deux  autres  saisons , la 
semence  germe  et  s’é[)anouit  au  grand  jour.  Tant  que 
Proserpine  (\st  absente,  qu’elle  habite  dans  les  enfei's, 
Dénu'ter  est  désolée  , c’est-à-dire  que  la  terre  est  sans 
culture  *,  mais  sit(3t  que  le  printemps  renaît®,  la  fille  delà 
terre,  Proserpine,  c’est-à-dire  la  graine,  lève  et  se  dresse 
comme  une  plante  vers  les  eieux*.  Tout  c'e  mythe  apjiar- 
tient  donc  aussi  au  naturalisme  des  premiers  âges  ; c’est 
un  fait  physi(|ue  dont  la  {loésie  s’est  emparée  et  qu’elle 
a embelli  d(^s  (*ouleurs  de  l’anthropomorphisme  le  plus 
brillant.  En  prenant  (?et  aspect,  le  phénomène  a revêtu  du 
même  coup  un  canictère  moral  (jui  devient  dans  les  mys- 
t(Mvs  la  source  de  l’enseignement  le  jilus  élevé.  Déméter 
est  pour  l’Hellène  l’image  visible  de  la  divinité  se  révé- 
lant aux  hommes  par  les  bienfaits  de  la  nature  et  leur 

( Ces  trois  saisons  étaient  : le  printemps  (eap  on  ûpx),  ia  saison  par 
excellence,  la  belle  saison;  Tété,  qui,  sous  le  nom  de  Ofpc;,  cmbrussaii 
aussi  raiilomne  (ÔTTfipa);  enfin  l'iiiver  (/.«îawv):  division  rapportée  par 
Eschyle  à Promélhée,  le  premier  observateur  du  lever  etdn  coucher  des 
astres  [Prometh,^  v.  /i52  et  sq.  Voy.  Gnigninul,  Rdig,  de  PaïUiq.y  t.  lit, 

p.  1112). 

* C’est  riiiver  ; la  terre  ne  produit  rien. 

Tl 

ÏTîî'ju,’  àvîîi*  xpü;T7iv  -yap  è’jaré'pavc;  Ar.aTirr.p. 

Ilymn.  in  Cerer.^  v.  a07,  308. 

3 (jTTTCTe  àv6eoi  ■ya?  î’jti^eaiv  lixpivoïaiv 

HavTO(5'a7;&îî  ôôJ^.îi,  tôt’  XTrô  T.EpotvTo;. 

Ibid,  y V.  /iOl,  /i02. 

* L'enlèvement  de  Proserpinc,  qui  cneilledes  fleurs,  fait  sans  doute  allu- 
sion à la  cbulc  des  graines  qui  tombent  des  fleurs  de  la  prairie  dans  le  sol. 
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donnant  les  premières  leçons  des  connaissances  (jiii  doi- 
vent assurer  leur  bonheur  et  leur  opulence.  Dans  le  récit 
de  la  tentative  de  la  déesse  pour  doter  Démophoon  de 
l’immortalité,  on  retrouve  un  retlet  de  la  tradition  consi- 
gnée dans  la  Genèse,  une  théorie  du  péché  originel  et  de 
la  chute  de  l’homme  analogue  à celle  (|ui  ressoi  l de  l’An- 
cien Testament.  Déméter  est  une  véritable  incarnation  de 
la  divinité,  une  personne  divine  (pii  reste  subordonnée 
A Zeus,  l’ètrc  suprême.  C’est  la  nature  inatéricllc  dis- 
tincte, comme  jiersonne,  du  Dieu  maître  et  créateur. 

Eleusis  était  la  terre  sainte  des  Grecs  ; ses  habitants 
peuple  élu  chez  lequel  Déméter,  la  dé(‘sse-natnre  , avait 
bien  voulu  se  manifester  et  ens(‘igiier  cl  le- meme  son 
culte.  C’était  là  (jue,  prenant  un  corps  de  femme,  elle 
avait  souffert  sa  passion , passion  d’amour  maternel , 
comme  celle  que  la  légende  chrétienne  nous  dit  que  Ma- 
rie souffrit  A la  mort  de  Jésus  V Sous  les  traits  humains, 
la  déesse  offrait  le  type  le  plus  pur  de  l’amour  mater- 
nel et  de  toutes  les  vertus  qui  en  découlent.  C’était  la 
terre  considérée  comme  une  mèri' , et  t*omme  une  mère 
pleine  de  tendresse  pour  celle  qu’elle  a enfantée.  En  un 
mot , Déméter  nous  présente  l’idéal  d’une  des  vertus 
humaines  sous  le  voile  d’une  divinité.  Cette  circonstance 
explique  l’influence  morale  qu’exerça  son  culte  sur  la 
Grèce.  Tout  était  chaste  et  noble  dans  Déméter  et  sa 
fille  ; des  fables  immorales  n’altéi'aient  pas  d’ordinaire  la 
naïveté  de  leur  légende;  elh's  étaient,  A Eleusis,  un  ino- 


* liCs  légendes  donnèrent  ù Marie  une  passion  comme  à Jésus.  Celle 
passion,  qui  a inspiré  le  beau  cantique  du  Stahat  mater,  est  celle  que  la 
Vierge  ressenlit  dans  son  cœur  ulcéré  par  la  vue  des  souffrances  de  son 
divin  fils.  (Voy.  mon  Essai  sur  les  légendes  pieuses  du  moyen  âge, 
p.  36  et  SV.). 
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(lèlc  itarfait  et  touchant  que  les  Hellènes  s'elTorçaient  d’i- 
miter el  qui  leur  inspirait  un  res|)oct  et  une  vénération 
où  la  murale  puisait  une  nouvelle  sanction. 

t]hez  plusieurs  des  ^lersoniiapes  ipie  l'hymne  a inti’O- 
duits  daiLs  la  curieuse  légende  de  üéméter,  on  recon- 
naît des  pei-soimitiealions  du  culte  des  mystères,  qui, 
nés  du  mythe , réagirent  sur  lui  à leur  tour.  Telle  est 
lamlxi,  cette  femme  dont  les  [iropos  joyeux  chassent  la 
mélancolie  pmfonde  de  la  déesse.  Elle  personnitie  les 
ex|)ressions  monlantes  et  les  plaisanteries  auxquelles  on 
se  livrait  en  certains  moments  de  la  fête  de  Déméter  à 
Eleusis.  Elle  rappidle  au.ssi  le  mètre  poétique  de  ce  nom, 
vraisemblablement  employé  dans  les  chansons  qu’on 
chantait  alors,  chansons  pleines  de  sarcasmes  et  de  raille- 
ries et  (|ui  nous  expliquent  pourquoi  l’iambe  fut  adapté 
par  .Archilocjuc  et  Hippona.v  à la  poésie  satirique*.  Un 
autre  jiersonnage  qui  rcprésnitait  aussi  les  facéties  qui 
tempéraient  la  sévérité  du  culte  des  grandes  déesses, 
est  Baubü*,  dont  le  gesU^  obsi'ène  avait  provorpié  le 
sourire  de  Déméter.  (]ette  Baubo,  transformée  en  une 
nourrice  de  la  déesse,  ne  paraît  point  dans  l’hymne  que 
j’ai  analysée  ; elle  est  née  d’un  dévelopjiement  et  d’ad- 
ditions postérieures,  de  même  (ju’.Xscalabos  qui  se  mo- 
(|ua  de  l’avidité  avec  laquelle  Déméter  désaltérait  sa  soif 
par  le  breuvage,  le  cyeéon  que  lui  donnait  Mismé  ®.  Ce 

' Schol.  Hephaett.,  p.  82,  87,  édit.  Pauw.  Eiutatli.,  ad  Uomer., 
Odyss.,  p.  168i,  48.  Cf.  l’reilcr,  Demrtrr  und  Persephone,  p.  99. 

* Ce  nom  de  Baiibo  (liauëw)  parait  avoir  signifié  mère  ou  nourrice 
(p«Tit  ou  Tttr.vr.).  (Hesycli.,  v’  B««€w.  Voy.  Lubtek,  Aglaophamus,  p.  823, 
et  le  mémoire  de  Millingeii  sur  Baubo,  dans  tes  Annatei  de  l'Inetitut 
archéologique  de  /tome,  t.  XV,  p.  72  ei  sv.) 

* Voy.  Apollodor.,  I,  5,  1.  Orpfa.,  Fragm.,  ediL  Qemner,  p.  380. 
Anlonin.  Liberal.,  c.  24. 


Digitizod  by  Cocyte 


JL'SOi'aV  Alf:CLF  l>' ALEXANDRE.  U19 

sont  là  autant  de  traits  (|iii  nous  moiitmit  <{ue  la  légetuic 
d'Éleusis  se  forma  ;;radtielleiiieiit  ; (|ii'elle  siihit  des  mn- 
difieations  siu'ee.ssives , ee  (|iii  explique  comment  elle 
arriva  à se  Iransl'ormer  eomplélemeni  .sons  rmflnenoe 
de  rgrpliisme. 

La  célébrité  du  myllie  de  renlèvemeiit  île  Proserpine 
par  Pluton  fut  cause  qu'ime  foule  de  contrées  s<*  dis- 
putèrent riionneiir  d’en  avoir  été  le  théâtre.  |j‘s  habi- 
tants de  l Argolide,  de  l’-Vrcadie,  montraient,  ainsi  que 
ceux  de  l’.Attique,  sur  leur  territoire  le  lieu  où  avait  dis- 
pam  Proserjiine.  Bacebylide  donne  la  Crète  ^mhit  la  scène 
du  rapt,  et  e’esi  Dcmade  qui  parait  l’avoir  trans|Hjrtée  à 
Lesbos  ou  en  Kpiiv'.  Cyziqne,  en  .Mysie,  et  une  foule  de 
localités  élevaient  de  paivilles  prétentions;  on  a aussi 
voulu  retrouver  dans  la  Nysa  de  (iacie  celle  que  men- 
tionne l’hymne  à Déméter’*. 

On  compi-end  que  tons  les  lieux  où  s’iitait  développé 
le  cidte  de  hi  dées.se,  eussent  fait  chacnn  respectivement 
de  ce  mythe  un  mythe  topique.  Telle  était  la  tendance 


* Voici  ce  qne  dit  à ce  sujet  le  scholiaste  de  la  Théogonie  d'Hésiode 
{Sduil.  ad  Theog.,  v.  9li!i,  p.  5a7,  édit.  Gaisford)  : » (>elque»-iins  citent 
la  Sicile  comme  le  lieu  de  In  scène;  llaccliylide  nomme  la  Crète,  Orphée 
le*  bords  de  l'Ucénii,  l'Iianudème  l'Attique;  Déinade  dit  que  l’roser- 
pine  fut  enlevée  dans  les  l)ni’a);es.  » Miri  doute  que  ce  nom  de  Bocage, 
écrit  M.  Creuzer,  ne  soit  ici  un  iioni  propre  de  lieu,  et  qu'il  faut 
cliercber  les  bocages,  soit  sur  le  territoire  de  Mélhymne,  dans  l'ile  de 
lipsbos,  soü  en  Kpire.  (/ieii'r/.  de  Vanliq  , trad.  par  Guigniaul,  t.  III, 
part.  Il,  p.V^hO.) 

> Telle  est  l'opinion  de  riiiliiikcn.  (Voy.  à ce  sujet,  o«o.  ci/.,  foc. 
Cl/.,  p.  061.)  Kont  me  paraît  comballre  l'opinion  du  célèbre  belléiiisle. 
Ce  n'est  pas  â^a  Carie  que  se  rapportent  les  anciennes  iradilions  sur 
Proserpine.  Cette  .Xysa  n'esi,  comme  celle  de  Dionysos,  qu'un  lieu  de 
pure  imagination,  dont  le  nom  doit  être  expliqué  par  quelque  étymo- 
logie symbolii|ue. 
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«le  ranlir|iiit(‘.  Comme  il  n'y  avait  point  d’iiistoire  fixe  et 
arrêtée,  que  la  poésie  laissait  tout  à l’arbitraire  et  (pie  le 
naturalisme  retrouvait  en  tout  lieu  son  aliment  et  les  ima- 
f;es  dont  il  avait  eomposé  la  h't'ende  jii  imitive,  aucune 
eireonstanee  n’oblifieait  un  mythe  à demeurer  eanlonné 
exelusivement  en  uu  pays.  Le  culte  de  Déméter  ayant 
pris  en  Sicile  un  }jraud  développement,  à raison  de  l’ex- 
tension de  la  culture  du  blé , ce  pays  devint  naturelle- 
ment le  plus  célèbre  des  théâtres  où  l’on  plaçait  le  rapt 
de  Proserpine.  Ce  fut  dans  la  vallée  d’Enna  (pie  la  plupart 
dt's  mythofîrapbes  firent  jiasser  la  scène  ipii  a étr'ibVrite 
plus  haut'. 

l.es  vases  jieints  et  les  monuments  ligurés  ont  repré- 
senté fréquemment  ce  grand  mythe  agraire  et  eosmiipie 
auquel  tant  d’allusmns  étaient  faites  dans  les  mystères. 
Déméter  y apparaît  portée  sur  un  char  traîné  par  des 
serpents,  d’après  une  tradition  dont  on  ne  fait  aueune 
mention  dans  l'hymne  bomériipie.  Ce  char  se  voit  d’a- 

' Les  midailles  (le  celle  ville  de  Sicile  repiOsenlenl  Démc'ler  allumant 
son  flambeau  an  ciali'i'c  de  l'Kliia,  et  poursuivant  sur  un  char  attelé 
de  deux  chevaux  le  ravisseur  de  sa  lille  (voy.  Olf.  MDlIer,  Handbuch 
der  ArchOologie,  § 358,  1.  Voy.  Oind.  Sic.,  V,  c.  .T).  J'emprunte  ce  qni 
suit  à roiivraye  de  M.  Creuzer  : « La  localité  d'Knna  se  nomme  au- 
jourd'hui Castro  Juaiwi  ou  Giovanni  ; sur  la  haiileiir,  on  voit  encore 
les  ruines  du  temple  de  Gérés  (Ditméler),  el,  dans  la  plaine  qui  s’étend 
vers  l'orient,  au-dessus  de  la  ville,  laquelle  fut  le  IhéAtrc  du  rapt  de 
l’roserpinc  par  Pluton,  est  une  église  singuliéremeut  révérée  des  habi- 
tants actuels.  a (Oui',  cit.,  t.  III,  part.  Il,  p.  àli‘2.)  Celte circons^tance  avait 
fait  prendre  les  champs  d'Enna  pour  ['omphnlos  ou  le  |M>lnt  ceuiral  de 
nie.  On  le  dépeignait  comme  uu  lieu  de  délires,  arrosé  de  nombreux 
ruisseaux,  embaumé  des  partiims  de  mille  fleurs  el  d’une  fertilité  extraor- 
dinaire. Ou  ajoulait  que  c'était  dans  l'ile  d'Ortygie,  consacn’eà  Proser- 
plnc  et  à sa  mère,  el  qui  fermait  le  port  de  Syracuse,  que  s'était  réfugié 
le  ravisseur.  Enfin,  divers  lieux  de  la  Sicile  étaient  représentés  comme 
le  théâtre  des  recherches  de  Déméter. 
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bord  sans  ailes;  mais  sur  la  plupart  des  vases,  il  est  ailé. 
Eidin  sur  les  bas-reliefs  et  les  médailles,  serpents  et  char 
ont  des  ailes.  C’est  sur  un  char  ailé  du  même  j^enre  et  au- 
qiu‘1  sont  aussi  attelés  ces  re[ilil('s,  (jucTriplolème,  le  favori 
de  Déméter,  parcourt  la  lerreC  seqient,  comme  l’a 
remarqué  M.  Creuzer était  un  symbole  de  ragriciilture 
et  de  la  germination,  parce  (ju’il  se  glisse  dans  la  terre 
et  change  de  })cau,  ainsi  (pie  la  semence. 

Le  nom  de  Proserpine  paraît  moins  ancien  que  celui 
de  Cora  ou  Coré^,  sous  leipiel  la  déesse  était.eneore  dé- 
signée. Cdré,  c’est-à-dire  la  jeune  fille,  la  vierge,  per- 
sonnifie également  l’idée  de  production,  de  germe,  re- 
])réscntée  (‘onstamment,  dans  le  symbolisme  antique,  par 
le  fruit  d’une  union  charnelle  de  deux  divinités.  L’étvmo- 

t 

logie  du  nom  de  Proserpine  a beaucoup  (‘xercé  la  sagai'ité 
des  érudits  et  rincertitude  qui  s’attachait  à ce  mol 
d’origine  également  fort  ancienne,  explique  les  altérations 


* Voy.  Guigniaiit,  Août’,  galerie  mytholog.  de  Millin,  pl,  CXIiVII, 
CXLIX  ter,  n"*  5/i8,  5û8  a. 

2 Voy.  Jielig.  de  Vanliq.,  trad.  par  Giiigniaut,  t.  III,  part.  H,  p.  559. 

3 Proserpine  est  d’abord  simplemenl  la  fille  de  Déméler,  sa  fille  pre- 
mière-née (rpuTo^ovr.)  (Pausan.,  I,  c.  31,  §2).  Elle  règne  aux  enfers  : de 
là  son  surnom  de  Kepr  Paa(>eia.  Le  nom  de  Libéra,  que  reirut  en  Italie 
une  divinité  identique  à Proserpine  quant  à la  conception  originelle 
qu'elle  personnifie,  dénote  la  haute  antiquité  de  celui  de  Coré,  cdic  Li- 
béra signifie  aussi  la  jeune  fille,  l'enfant  : Coré  était  donc  une  déesse 
commune  aux  populations  pélasgiques  de  la  Grèce  et  de  Pltalie. 

* Les  Grecs  n’ont  pas  éprouvé  moins  d’embarras  que  les  érudits  mo- 
dernes. Ils  faisaient  généralement  dériver  ce  nom  du  verbe  qui  veut  dire 
porter  , et  du  substantif  qui  signifie  meurtre  (<povo;)  {Etymol. 
magn.y  s.  h.  v.).  Spanlieim  a cru,  au  contraire,  que  ce  nom  avait  eu 
pour  forme  primitive,  Persepha  alla,  qui  aurait  signifié  porte-flam- 
beaux, ce  qui  ramènerait  à Pidée  que  d’autres  ont  retrouvée  dans  le  sur- 
nom de  Daira  (Aalpa),  donné  dans  les  mystères  à la  déesse.  (Spanheini, 
ad  Aristoph,  Ran.,  v,  683,  p.  169.) 

T.  I. 
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<|u'il  m;  îüi’tlii  |Kis  il  subir.  Iji  I'oittk'  du  riEpcrsoovii)  se 
chiUif'O  en  eelle  de  a>£pceç  j'vr,,  (|iie  l'nn  rencoiiire  ordiiiai- 
reinenldaiis  Piiidiire,  [iiiis,  eliez  les  .Altiqiies,  eu  eelle  de 
Iljpceçaffca  ou  <^£p(T£(po^(I<7a  OU  <p£pa£o«-rra  * , à liKIuelle  ou 
chercha  bientôt  des  étymologies  nouvelles.  Je  ri’entrerai 
^aiis  aucune  discussion  pbilologiiiue  à cet  égard;  il  me 
suffît  de  signaler  ces  variantes. 

Dès  une  haute  antiquité,  le  culte  de  Proserpinc  inspira 
des  chants  en  son  honneur.  Archiloipic  dans  un  hymne 
qui  ne  nous  est  pas  resté^,  racontait  la  légende  de  Curé 
telle  tju'elle  avait  cours  à Paros^.  l.asos  d’Hermioné*, 
qui  vivait  vera  la  40'  olympiade  et  i|ui  lut  le  maître  de 
Pindarc , nous  dépeint  déjà  Coré  comme  une  divinité 
ehthonienne,  et  chez  ce  dernier  poète  la  déesse  est  de- 
venue tout  à l'ait  la  reine  des  morts.  Bacchylide®  enüii , 
s’inspirant  des  traditions  crétoi.ses,  avait  raconté  le  rapt 
de  cette  divinité. 

Proserpine  recevait  le  nom  de  Despœna  (Aiffrotva;, 
c’est-à-dire  de  mailresse,  de  davie,  titre  dont  l’origine  a 
été  e.xaminée  au  chap.  11“.  11  appartenait  surtout  à la  Pro- 
serpine arcadienne'’;  car  c’était  en  qualité  de  lille  de  Po- 
séidon que  ce  nom  lui  était  attribué.  Les  Arcadiens,  an 

* Voy.  l'icller,  Demeter  und  Pertephone,  p.  195. 

^ Cet  hymne  ne  uuus  e»t  cuunu  que  par  la  mention  du  sclioliasle 
d’Aristophane  (ad  Aves,  v.  176;!). 

> C'est  du  moins  ce  que  soupçonne  avec  vraisemblance  M.  Creller 
(oun.  cit.,  p.  57),  l'hymne  d’Archiloque  ayant  été  composé  à l’occasion 
des  jenx  célébrés  à l’aros. 

* Athen.,  X,  p.  A55  ; XIV,  p.  6‘2U, 

* Üchoi.  Uesiod.  Theoy,,  91i.  üchot.  Aristoph.  Acham.,  47. 

* Uécale,  Artémis,  Cybéle,  reçoivent  ces  surnoms.  (Sophocl.,  A'iectr., 
620  Aristoph.,  Aves,  576  ; Equités,  765.  Cf.  p.  86. 

’ Voyez  ce  qui  a été  dit  de  celte  déesse  adorée  à Acacésimii,  dans  le 
chapitre  11,  p.  86.  (Cl.  Pausan.,  Y 111,  c.  57  et  pasiim.) 
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(lire  (lo  Pansanias tlonnaiont  a ProsiTpine  li'  surnoni 
de  Soteira^  e ost-à-dirc  qui  sauve.  Ce  surnom,  sous  ler[uel 
elle  était'aussi  adorée  à S[>arte-,  se  raltaeJiait-il  à la  Per- 
séphoné  d’Eleusis  ou  à la  Despœiia  areadique,  c’est  ce 
qu’il  est  diriicile  de  décider.  .Mais,  (juoi  qu’il  en  soit,  cette 
divei*sité  d*origine  (îiitre  les  deux  Proserpiiies  n’a  point 
uue  importance  rondamentale,  puisque  Despmna  était 
aussi  une  divinilé  de  la  terre  et  de  la  production.  C’est 
partout  avec  ce  caractère  (jiie  Proserpine  est  associée  à 
sa  mère.  Déjà  dès  les  temps  anciens  elles  étaient  adorées 
en  (;oiuinun  sm*  le  mont  Cilliéron  On  voit,  par  une 
inscription  de  Mitylène,  (pie  le  culte  des  deux  grandes 
déesses  était  uni  à celui  des  divinités  carpophores,  poly- 
carpes  et  télesphores  c’est-à-dire  d(‘s  divinités  de  la 
maturation  : ce  (pie  coidii’inent  les  surnoms  (ïéphores  des 
fruits.,  éphores  des  semences,  de  puissances  germinatrices''^ , 
qui  lurent  plus  tard  donnés  à ces  déesses. 

m 

Déinéterct  Proserpine  se  présentent  donc,  dans  ia  reli- 
gion grccipie,  sous  trois  formes  différentes  : 1®  connue 
divinités  telluriques  et  agiaires  : Déinéter  représente  la 
terre  (jui  produit,  et  Proserpine  la  semence  qui  germe  ; 
2“  comme  divinités  infernales  : c’est  la  Déméter  clitlio- 
jiienne  et  la  Proserpine  éjiouse  de  Pluton  et  reine  des  en- 
fers ; sous  cette  seconde  forme,  c’est  la  ligure  de  Proser- 
pine qui  prédomine  ; 3“  comme  divinités  législatrices  et 
morales,  comme  institutrices  de  la  civilisation;  là,  c’est 


> Voy.  Pausai).,  VllI,  c.  31,  §1. 

> Voy.  Pausan.,  III,  c.  13,  §2.  • 

’ Voy.  Plutareb.,  Ar\sUd..,  § 2,  p.  506,  ediu  Keiske. 

* Voy.  Boeckb,  C'orp.  inscr.  grœc.,  n“  2175,  2177,  2192. 

* Kapnüv  iravrc);  tcO  <nretpcfiLCvcu  «çof c;,  Sùfiifuç  x 07r*ptxaroùx^-^ 

(Job.  Lyd.,  De  mewi.^  p.  9ü,  25Z|.  Porpbyr.,  De  atUn  Nymph.^  p.  118, 
edil.  Barnes.)  < \ ^ i - ^ 
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au  ('onlrairo  la  fijîurc  de  Démêler  qui  est  sur  le  premier 
plan.  Celle  Démêler  est  la  Démêler  thesmophore , adorée 
en  Crète  et  en  Sicile,  ainsi  qu’en  Attique*.  Sons  la  pre- 
mière de  ces  deux  formes,  les  deux  déesses  apparlieii- 
nent  exclusivement  au  naluralisiiH'  des  premiers  âges,  ipii 
persormiliail  sous  des  traits  humains  les  phénomèm*s 
physiques.  Dans  li's  dernièi'cs,  Démêler  et  Proserpiin' 
sont  devenues  les  divinités  d’une  religion  morale  : l’une 
pré-side  à l’ordre,  aux  hounes  mieurs,  à l’aceomplisse- 
ment  des  devoirs;  l’aulre  à la  rémunéraliou  qui  saiie- 
lionne  dans  l’autre  monde  les  actes  de  celte  vie.  De  la 
sorte,  les  deux  grandes  déesses  d’Éleusis  résument  dans 
leur  mythologie  ce  qm^  le  polythéisme  olïrait  de  pins 
réellement  religieux  : la  révélation  immédiate  faite  à 
l’humanilé  par  la  divinité  venant  habiter  ici-has,  et  les 
peines  et  les  récompenses  de  la  vie  future.  J(>  suivr.ii 
jilus  loin  dans  un  autre  ehapiln-  les  dévelop[)emenls  ini- 
pnrlanls  de  cette  iwrlic  d(i  la  religion  helléniipic,  lorsque 
je  traiténii  des  mystères  des  diMix  grandes  déesses. 

Proserpine,  en  sa  qualité  de  déesse  du  monde  souter- 
rain, d’époiLse  d’ Aïdoneus,  de  divinité  priisidant  à la  fois 
à la  production  et  à l’autre  vie,  autrement  dit  à la  mort, 
s’oITrc  sous  le  double  aspeet  d’une  déesse  des  tombeaux 
et  d’une  Proserpine-Aphrodile.  Celle  déesse  à double 
face  se  retrouve  dans  * de  Delphes,  la  Tujx- 

êiopu/o;  de  r.\rgolide  et  de  la  Laconie,  enfin  dans  la 
Venus  Libüina  de  l’Italie.  L’inscription  d’Hypala  pré- 
cieux témoignage  des  croyances  anti(|ues,  nous  ofl’re  des 

' Voy.  Pi  oller,  Demeter  uiid  Persephone,  p.  337,  el  cp  que  je  dis  des 
Thcsnioplioi'ie.s  au  chapiirc  X.  ., 

* elulardi.,  Qtuest.  rom.,  c.  ‘JO. 

* Voyez  la  savante  disserlaiinn  qne  M.  Onigniaut'a  donnée  sur  l'in- 


Digilized  by  Google 


JIIS<}1:'aL'  SIÈtXK  ü’alexanure.  Û85 

pinivos  iiicoiitostables  du  rapprodu'iiiont  dus  doux  divi- 
iiilos  Prosorpiiio  et  Aphrodite,  en  appiinuice  si  opjKisces, 
et  un  savant  antiquaire  allemand,  M.  E.  (Jerhard,  a dé- 
veloppé ce  point  curieux  de  la  inytholofrie*. 

Aphrodite  oITre  en  elVet.,  à celui  qui  pénètre  (juclque 
|M“u  dans  l’étude  de  ses  attrihuts,  tout  le  caractère  d’une 
divinité  de  la  production,  de  la  génération  physique,  en- 
visagée principaleiiient  sous  les  attrihuts  du  s(‘xe  réminin. 
Les  dilVérents  traits  dont  les  poètes  et  les  contes  popu- 
laires se  plaisent  à emhcilir  sa  légende,  sont  empruntés  à 
l’idée  de  divinité  génératrice  (pi’elle  exprime.  Mais  pour 
saisir  dans  Aphrodite  ce  caractère  général,  il  faut  réunir 
scs  divers  attrihuts,  les  grouper  autour  de  l’idée  reli- 
gieuse et  naturaliste  dont  elle  est  n(“c  ; aloi’s , au  lieu  de 
fahles  purement  poétiques , on  trouve , à part  quelques 
écarts  d’imagination,  un  symholisme  raisonné  et  complet. 

r.a  déesse  jiiTsideala  heauté  féminine*,  à tous  les  char- 
mes qui  l’environnent,  et  dont  elle  a le  secret;  elle  est  le 
type  le  plus  accompli  du  beau  sexe,  et  (î’est  avec  ce  carac- 
tère tpie  les  poètes  aiment  surtout  à la  célébrer  et  à la  dé- 
peindr(“.  « Je  chanterai  Cythérée,  qui  comble  les  mortels 
des  plus  douces  faveurs,  qui,  sous  un  doux  visage,  porte 
toujours  un  aimable  sourire  et  la  fleur  de  la  beauté®.  » 
C’est  ainsi  que  s’exprime  un  des  hymnes  homériques. 
Dans  un  autre  on  retrouve  développé  le  tableauqu’Homère 

.scripiion  d’Hypata,  ei  qui  se  irouvc  placée  dans  les  notes  et  éclaircisse- 
ments des  Religions  de  l'antiquité,  t.  III,  part.  III,  p.  107,  ainsi  que  le 
texte  de  Creuicr,  auquel  celle  noie  se  réfère. 

• Voyez- l’ouvrage  de  .M.  Gerliard  intitulé  : Venere-Proserpina, 
p.  18  et  19. 

Celte  idée  de  beauté  était  exprimée  notamment  par  le  surnom  de 
(Forma),  qu'elle  recevait  en  Laconie  (l’ausan.,  III,  c.  15,  § 8). 

* Voy.  Homer.,  Hymn.  IX,  v.  1 et  sq. 
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nous  a lilil  <i«i  la  dcVsso  des  ainoiirs  : « Ia*s  Heures  aux 
rirlii':S  h:indol(*ll(^s  la  nvoiu'iil  avec  joio  <>l  la  rcxôteiil 
• d'habils  divins.  Elles  placenl  sur  sa  tèü!  iminorlelle  une 
hello  couronne  d’or,  d'un  travail  admiralile,el  siis|teiMlent 
à ses  oreilles  des  hijou.x  d’orielialiiue  ' et  d’or  jnir;  elles 
ornent  son  cou  délicat  et  sa  hianelie  |)oitriue  d’iiii  luagni- 
li(|uc  collier.» Cytlairée  est  eouronnée  île  violettes,  et,  ame- 
née par  les  Heures  dans  le  ciel,  elle  l'ail  l’adniiralion  des 
dieux,  l'n  séduisant  stnirire  se  pmniêne  sur  ses  lèvres*, 
son  repird  est  jilein  de  tendresse  et  a une  expri'ssion  de 
douceur*  que  l’art  sut  hahilemenl  reproduire*.  Pindare  a 
épuisé  dans  les  descriptions  qu’il  nous  présente  de  celte 
divinité,  toutes  les  ressources  de  son  imagination  et  de-  sa 
veine  poétiques  : il  célèbre  ses  jolis  pieds,  d’une  blancheur 
qu’il  compare  à l’argent®;  il  la  place  sur  un  trône  magni- 
fique, signe  de  sa  |uiissanee®;  il  lui  donne  la  Jeunesse 
pour  messagère,  et  |K)ur  compagnes  les  Gnices,  qui  lui 
apportent  les  plus  riches  parures’.  Sur  les  jsis  du  chantre 
thébain,  les  autres  poêles  ajoutent  encore  à ce  portrait 
achevé  de  la  beauté  féminine. 

Mais  les  Grecs  ne  pouvaient  se  repré.senler  .\pbrodite 
sous  des  traits  si  séduisants  et  si  aimables,  sans  y rattacher 

Voyez,  sur  le  niélal  que  les  anciens  appelaient  l'orichalqiie , le  sa- 
vant mémiiire  de  M.  J.-P.  Rossignol  (Paris,  1852,  in-8). 

* Vqy.  Ilomer.,  Hymn.  V,  v.  5 et  sq. 

* ; ce  qui  rappelle  IVpithèlc  de 
qne  lui  donne  V Iliade  (III,  k'IU). 

* C’est  surtout  cet  aspect  brillant  et  légèrement  buniide  de  l’œil  que 
les  anciens  appelaient  ù-ypiy. 

s ÀpppostCa  (Pindar.,  l’yth.,  IX,  v,  16). 

* f)e  là  l’épithète  d’iJSpsvc;  qu’il  lui  donne  (Isthm.,  Il,  épilliète 
(ju'il  faut  rapprocher  de  celle  de  K4ixù.66povo<  qu’un  Irouve  dans  Sappho 
(I,  I). 

t l’indiii'.,  .Vem,,  VIII,  t. 
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nnii-seiilpm(Mil  l’idw  (raniourdans  co  (|u’il  a <lc  [dus  pur 
et  de  plus  délirai,  mais  eraaire  le  pniit  passionné  el  même 
déréplé  [«tur  les  remmes.  les  déworilres  de.  la  lubrieité  et 
du  libertinage.  Par  une  p<‘tile  naturelle,  Apbrodile  ar- 
riva doue  à représenter  la  déesse  des  eourtisanes,  la  per- 
sonnifieation  de  la  vie  [ralanle.  I,a  eonséijiienee  de  eette 
idée,  ex[)loitée  [>ar  le  ea|)riee  et  la  l'antaisie  des  [H)ëtes,  lut 
de  faire  perdre  à la  divinité  son  earaetère  noble  el  pur,  et 
de  la  rabaisser  au  niveau  d'une  eo(]ijelle  d'assez  bas  étape, 
belle  toujours,  mais  ayant  introduit  dans  l'Olympe  les 
[dus  mauvaises  mmiii's  el  débauebé  tous  les  dieux.  Aussi 
Aphrodite, (|ui  n'a  jioini  eneore  d'é|M»ux  dans  l'Iliade,  est- 
elle  déjà  inlidèlc  à lléjdiæslos  dans  lOdyssée,  el  ebez  les 
[Kiëtes  et  les  mylliopraplies  postérieurs,  on  lui  donne  une 
l'oide  d'amants,  tels  ([ue  Hermès,  Anehise,  Adonis,  Po- 
séidon, etc. 

I.e  eulle  qui  lui  était  rendu  sous  le  surnom  de  Pandémos 
/ Tcav^ïip-o;  I,  ré|iondanl  au  latin  était  fort  en  vopiie 

dans  la  Grèce,  td  il  [jarait  même  y dater  d'une  liante  an- 
tiquité; ee  qui  prouverait  i pu*  de  bonne  heure  le  eai-aetère 
moral  do  la  déesse  s’était  perverti.  l.’Aphrodile-Pundé- 
inos  était  adorée  en  Réotie'  el  à Athènes,  on  l’on  faisait 
remonter  eette  adoration  jusqu’au  lenqis  de  l'hésée*.  Solon 
lui  avait  élevé  un  teuqde  du  [iroduit  de  la  taxe  dont  il 
avait  frappé  les  femmixs  publiques®.  Toutefois  si,  comme 

' Il  y avait  à Tliéhes  une  statue  de  l'Aphrodile-Pandémus,  que  les 
habitants  assuraient  avoir  été  faite  des  éperons  des  navires  que  CadmiW 
avait  amenés  en  Grèce  (l’ausan.,  IX, c.  16,  §2).  La  déesse  eut  aussi  uBe 
statue  sous  ce  surnom  à Mégalopolis,  dans  un  temple  qui  lui  était  con- 
.sacré  sous  le  seul  nom  d'Aphrodite  (Pausan.,  VIII,  c,  32,  $ 1). 

’ Pausan.,  I,  c.  22, 1 3.  Cf.  Harpocrat.,  v”  ncivJtp.»;, 

3 Eustüth.,  Comment,  ad  Iliad.,  XIX,  v.  282,  p.  1181.  Athen., 
XIII,  c.  25,  p.  569. 
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r!iviiiu!f  A[tollodoro,  .\|iliroilil(‘ /^anrfemos  ou  Ekera  cfail, 
<laiisl('|irinci|R',la  tlwssecjiii  présidailà  t'uiiion  dupoiiplo 
alhénion  , il  ne  l'audrait  [»as  accuser  les  premiers  Grecs 
des  désordres  de  sou  culte.  Le  lioiic,  animal  essentiel- 
lement lascif,  était  consacré  à cette  Aphrodite  et  lui  avait 
valu  l’épithète  (rÈzirpayia*.  A Ahydos,  à Éphèse,  Ajdiro- 
dite  avait  un  temple,  sous  le  surnom  de  courtisane"^ , et 
à Gorinthe  la  déesse  pi’ésidait  si  ouv(‘rtement  à la  {ralaii- 
terie  et  même  à la  débauche,  que  c’étaient  les  courlis;iri<'s 
de  la  ville  (pii  étaient  si’s  véritables  prêtresses  : « C’i'st 
un  iisafic  ancien  à Gorinthe , dit  Chamæléon  d’Héraclée 
dans  .son  ouvrage  sur  Piudare,  de  jirendre  toutes  h,\s 
courtisanes  qu’on  jieiit  réunir  pour  [irésimter  à Aphrodite 
les  vieux  de  la  ville,  (juand  il  s’agit  de  (’hoses  importantes, 
et  une  fois  leui’s  vieux  présentés,  elles  ne  se  retirent  que, 
les  dernières  du  temple.  » Au  rapport  de  Théopompe  et 
de  Timée,  ce  furent  aussi  les  courtisanes  de  Corinthe  qui 
allèrent  oITrir  dans  le  temple  même  de  la  déesse  les  jiriè- 
res  des  Grecs  pour  le  .salut  commun , au  moment  où  le 
roi  de  Perse  envahit  leur  pays 

L’idée  de  ne  plus  voir  dans  .Aphrodite  que  la  patronne 
des  courtLsanes  et  des  coquettes  ne  tarda  pas  à lui  faire 

' Aplirodite-Pandémns  était  représentée  à Athènes  .assise  sur  iin  houe. 
Ce  groupe  de  bronze  était  l’ouvrage  de  Scopas.  Le  vulgaire,  qui  ignorait 
la  signiOcation  symbolique  du  bouc,  avait  forgé  une  histoire  pour  rendre 
compte  de  sa  présence.  Il  racontait  que  pendant  que  Thésée  sacrifiait 
sur  le  bord  de  la  mer  à Aphrodite,  une  i hèvre  fut  tout  à coup  changée 
en  bouc,  circonstance  qui  avait  valu  à la  déesse  son  surnom  (l'Iuiarch. 
The$.,c.  18). 

*rtclpviii(Athen.,  XIII,  c.  31,  p.  573).  Ilésychius  parle  aussi  d'un  temple 
d'Aphrodile-Ëtæra  (iraipa),  c’est-à-dire  courtixane,  existant  à Athènes. 
(Voy.Engel,  Kypros,  t.  il,  p.  379 et sv. Cf.  Athen.,  XIII, c. 28.  p.  571.) 

3 Voyez,  pour  de  plus  amples  développements  sur  ce  sujet,  ce  qui 
est  dit  au  chapitre  IX,  du  sacerdoce  d'Aphrodite. 
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snp|)oser  les  défauts  de  cotte  classe  do  femmes.  On  la 
surnomma  la  fourbe^ ^ Vinjuste^,  et  même,  s’il  faut  cfi 
croire  le  scholiaste  de  Ly(‘Ophron,  V impudique^. 

Toutefois , à part  ces  aberrations  de  l’esprit  religieux 
en  Grèce , le  culte  et  la  mythologie  d’Aphrodite  conser- 
vèrent en  heaucoiip  de  lieux,  et  chez  un  hon  nombre  d’es- 
{)i'its,  la  décence  et  la  retenue  qui  conviennent  aux  divi- 
nités (le  l’hymen.  A[)hrodite  était  etTectivement,  en  sa 
qualité  de  déesse  de  la  génération,  la  protectrice  du  ma- 
riage; c’est  à (‘c  dernier  titre  ((u’elle  recevait  le  surnom 
de  génitrice^.  Les  jeunes  tilles  et  les  vemves  lui  adres- 
saient des  pri(Tcs  atin  d’obtenir  un  époux  circonstance 
qui  lui  valut  le  surnom  de  c’est-à-dire  qui 

favorise  les  mariages.  Li  IxMiuté  fait  naître  l’amour,  et  l’a-  - 
mour  conduit  à rhymenée  qui  est  la  source  de  la  généra- 
tion. Toutes  ces  idées,  étant  étroitement  licîes,  devaient 
se  retrouver  dans  le  type  moral  que  personnitïait  la 
déesse^. 

L’art  passa,  dans  les  représentations  d’Aphrodite  (lu’il 


• A&Xio^îwv  (Euripid.,  Iphig.  Aul.y  v.  1301). 

2 ÀJtxc;  (Ilesych.,  v"  À^ixaty;).  (ieiie  épilliète  a suggéré  à Ck))uthus 
(Hapt.  Pros»  y v.  80)  celle  de  «î‘oXofxr,T^. 

3 Kaorat;  {Ad  Schcl.  Lycoph»,  v.  Zi03).  Voyez  à ce  sujet  ce  que  dit 
Larcher  dans  son  Mémoire  sur  Vénus»  p.  85. 

* revîrjUl;.  (Arisloph..  Xub»,  v.  53.  Cf.  rau.o<rroX&;.  Epigr.»  Archias 
cité  par  Larcher,  Mémoire  sur  Vénus^  p.  lAl.  revîTtipa,  Orph. 
Hymn.y  LIV,  v.  2.) 

^ A Naiipacte,  en  l’hocide,  les  filles  et  les  veuves  priaient  Aphrodite 
pour  obtenir  des  maris  (Pausan.,  X,  c.  38,  § 6). 

® Pliilodem.,  Epigr»»  ap.  Anthol.  grœc.  ed.  Jacobs,  t.  II,  p.  77.  C’est 
aussi  à la  même  idée  qu’il  faut  rattacher  les  surnoms  de  OaXôabtv  ^xoiXetx 
et  OxXxjXT.îîdXc;  donnés  par  0>lulhus  à la  déesse,  et  qu'on  rencontre  dans 
une  épigramme  de  Philippe  de  Macédoine  {ouv,  cil.  y p.  135). 

’ Voy.  Manso,  Versuche  über  einige  Gegenstdnde  aus  der  Mytho- 
logie der  Griechen  und  Romery  p.  139  (Leipzig,  1796). 
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exéciil:i,  par  lus  mèiiii's  pliases  (]ii(!  la  iioësie.  A la  majesté 
et  à la  nolilessp,  à la  iIiVimh'p  dus  piTinicrs  siimilaeres, 
suociHlèruiil  (les  images  piireineiil  desliiii'os  à l'xciUM'  les 
désii’set  à captiver  les  sens  Praxilèli*  repiéseiila  une  de 
ses  Aplirudiles  eiilièreiiieiil  nue  et  dans  une  altitude  plus 
(iropre  à une  eourlisane  (pi’à  la  tille  de  Zeus,  diH'sse  de 
^eprüduelion  et  de  la  WeaiiU;.  Aussi  la  jiiéli'*  des  liabi- 
iMte  (le  Cos  s’(Mi  etlraya-l-elli' , et  préféivrenl-ils  une 
ïp'riB'slatue,  du  niêiiie  artiste,  vêtue,  (|u'il  leur  avait  éga- 
ISwht  présentée’®.  Mais  les  Cnidi(‘iis  ne  lurent  passiscrii- 
et  (M*  qui  |)i  üuve  bien  (pie, lie  était  alors  la  lendanee 
culte  aplirodisii'ii , e’i'st  (pie  la  statue  de  Cnide  elïa(.-a 
.^mpleinenl  en  réputation  celle  de  Cos.  Elle  linit  même, 
^sura-t-on,  par  inspirer  à (pi(‘lques-uns  un  xéritable 
amour*.  Ce  ipii  est  au  iiioins  certain,  e'esi  que  NieomiVIe, 
roi  de  Bitliynie,  oITrit  plusieurs  siiVles  plus  tard  de  payer 
l&s  dettes  (le  Cnide,  qui  étaient  immenses,  à eondilion 
(pêon  lui  céderait  la  statue*.  Cette  image  voluptueuse 
d’.Vphrodjle  ne  lut  pasd’ailli'iii’s  la  seule  qu’i^xécuta  Praxi- 
tèle* : il  en  lit  une  autre  en  bronze*’,  ipii  fut  transporliV 
plus  UuyI  à Rome  dans  le  tein|»le  de  la  Félicité'',  et  nous 


‘ Voyez  ce  giie  dit  à ce  .sujet  Cleiii.  Aie*.  {Cohorl.  ad  (/nnl.,  p.  51, 
ediU  Potier). 

* Voy.  iMin. , Hist.  nat.,  XXVI,  c.  à ; VU,  c.  38.  Ariiol).,  ,4dti. 
lib.  VI.  c.  16. 

* Voyez  à ce  sujet  l'aiieedote  rapportée  par  Valère  Maxime  ^VII,  c.  0, 
extern.,  § 4)  et  par  d’autres  auteurs  ,Clein.  Alex.,  Cohort.,  p.  51,  et 
l.ucian.,  .Imur.,  §§  H et  l'i),  d'un  jeune  liuiimie  qui  se  cacha  la  titiil  dans 
te  temple,  arm  de  .satisfaire  se.s  désirs  sur  la  statue 

( Voy.  Min.,  UM.  no/.,  l.X,  25. 

* Voy.  Plin.,  }Ust.  nul.,  XXXIV,  8. 

* Le  musée  Pio-Clémentiu,  à Home,  (lossèdi-  une  copie  de  cette  célèbre 
statue.  (Voy.  Clarac,  .l/us.  de  scutiit.  an/,  et  mud.,  t.  IV,  p.  89,  n”  1332.) 

’ Dion.  Cas.s.,  LXIV,  S 5. 
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avons  lù  un(‘  rioiivollo  pnnivo  (jiio  les  ima{?os<lo  ia  déesso, 
ail  lien  de.  nourrir  l’esprif  r(‘lifiieiix,  no  ûiisaient  plus 
^uèrc  qu’enlrelenir  le  (aille  de  la  bi^aiiti'  leminino. 

C'('*taieiil  d(\s  eoiirlisanesipii  posaienf  d’ordinaire  laHumiî 
niodèh^s  pour  les  sfatiu's  (rAphrodile;  voilà  eomment 
CraliiHî  avail  si*rvi  de  modèle  à PraxitiMe  \ et  si  l’on  en 
eroil  d’Alexandrie^,  les  pcânins  de  celle  épo(pie 

qui  voulaient  repiTsenter  Aphrodile.  prenaient  pour  mo- 
dèle Pliryné,  la  l’ameiise  courtisane  di*  Tlii'spies. 

Sans  être  aussi  voluptueux,  le  tableau  d’Apbrodile  ana- 
dyoïmaie,  rprApidles  avait  j)einl  ])our  (a)s^,  paraît  éga- 
lemeiil  avoir  repivseuté  la  dta'sse  plutôt  avi'c  Pair  sédui- 
sant et  amoureux  d’une  femme  galauU‘,  (pi’av(‘(*.  l’aspcM’t 
digne  et  sévère  d’une  divinité^.  On  dit  (uicore  qiieCani- 
paspe,  la  maîtresse  d’Ah'xandre,  avait  posé  pour  ce  ta- 
bleau^. 

(à‘tte  Aphrodite  anadijomène  ou  sortant  deseauœ^  dont 
l’idée  fut  juiisck'  dans  la  Tb(k)gonie  d’Hésiode,  est  de- 
venue le  point  de  départ  de  toute  une  autre  classe  d’at- 
tributs de  la  dé(*ss(%  à savoir  ceiLX  (|iii  se  rapportent  à la 
navigation  et  à la  ukt.  Ajibrodite  fut  en  elVet  transfomiée, 
à raison  de  son  origine,  en  une  divinité  marine  : de  là 
les  surnoms  de  OaT^aaoraiYi®,  de  rcovria^,  de  ice^ayia®,  qui 
lui  furent  donnés. 


* Athen.,  XIII,  c.  6. 

* Cleni.  Alex.,  C'ohort.  ad  gent.,  p,  A7. 

* Sirabon.,  XIV,  p,  971. 

* L’ .Aphrodite  anadyomène  avail,  du  reste, nénéralemenl  ce  caractère. 
Elle  était  représentée,  sur  le  trrtne  de  Zeus  à Olympie,  reçue  par  PAmour 
et  couronnée  par  Peiiho,  la  déesse  delà  persuasion  (Pausan.,  V,  c.  11,1|3)* 

5 Plin.,  Hist.  «a/.,  XXXV,  c.  10. 

® Nonnus,  Dionys.,  XXXIV,  v.  5îSel  sq.  Cf,  llorat.,  Od.  111,  v.  ‘26. 
’ Pausan.,  II,  c.  3A,  § 11. 

* Voy.  ileinesius,  /ri.scr.,  XCIII,  cli.  1,  p.  127. 
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On  l’invoqua  afin  d’oblenir  une  navigation  hcuœuse  ; 
d’où  l’épithète  de  ËuTcVjia  * ({u’elle  recevait  également  et 
celles  encore  de  Aiw.vgaia,  Aij/.£vi'a^,  Ëvoiy-sn;^,  ra>.7;vaiyi 
qui  figurent  parmi  les  nombreux  surnoms  de  cette  divi- 
nité”. Dans  certaines  statues,  l’artiste  s’est  conformé  à ce 
• symbolisme,  et  ceS  figures  sont  connues  sous  le  nom 
Vénus  marines^,  L’Aphrodite  anadyomène  suggéra  plus  * 
tard  l’idée  de  V Aphrodite  au  bain,  type  (jue  nous  ont  aussi 
transmis  les  anciens'^,  et  peut-être  également  celui  de 
y Aphrodite  à la  coquille,  si  toutefois  la  cocjuillc  n’avait 
jioint  une  signification  symbolique  particulière  se  ratta- 
(*bant  au  sexe  tcminin®.  *La  déesse  de  la  beauté  et  de 


< l’ausüii.,  1,  c.  1,  § 3. 

^ Paiisan.,  il,  c.  3^,  § 11. 

3 Suidas,  v'*  Èvoucsti;  twv  vriaoiv, 

* AnalecL  veler.  poet.y  t.  U,  p.  89,  XXIV,  v.  1. 

^ Voyez  eu  général,  sur  l’ApUrodile  murine,  Manso,  Versuche'iiber 
einige  Gegenslûnde  aus  der  Mythologie  der  Griechen  und  ROmer, 
p.  IZiO  el  sq. 

® C’est  à celle  classe  d’Aphrodlles,  ou  Vénus  marines^  qu'apparticnl 
vraisemblablement  la  célèbre  Aphreditc,  ou  Vénus  de  Médicis,  qui  a 
près  d’elle  un  dauphin  el  une  coquille  (Glarac,  Mus.  de  sculpt.  ont.  et 
mod.^  l.  IV,  p.  99,  n“  1357).  Il  faut  aussi  placer  dans  la  même  caté- 
gorie la  Vénus  marine  du  musée  de  Dresde  (Clarac,  op.  cit.^  p.  100, 
n"  1358)  el  deux  Vénus  du  Louvre,  l’une  rappelant  par  sa  pose  la  Vénus 
de  Médicis  (Clarac,  op.  cit.^  p.  115,  n“  1398),  cl  l’autre  que  son  carac- 
tère marin  fit  regarder  par  Winckelmann  comme  une  Télhis,  car  elle  est 
placée  sur  le  ponl  d’un  navire  el  a sous  scs  pieds  un  cheval  marin 
(voy.  Clarac,  ouv.  cit.y  I.  IV,  p.  306,  n"  1803). 

’ l’elle  est  la  célèbre  Aphrodite  ou  Vénus  du  Capitole  (voy.  Clarac, 
oui;.  c»L,  t.  IV,  p.  110,  n"  138ii),  et  celle  qui  se  voit  au  musée  de  Dresde 
(Clarac,  ibid.,  p.  110,  n»  1385).  Il  existe  au  Louvre  el  dans  diverses 
collections  un  assez  grand  nombre  de  Vénus  au  bain  (Clarac,  ouv.  cit., 
p.  3 et  h)* 

® A Cnide  il  y avait  près  de  la  statue  d’Aphrodite  des  coquilles  pour 
lesquelles  on  avait  beaucoup  de  respect.  On  expliquait  celle  vénéra- 
tion par  une  légende  ridicule  (Plin.,  Hist.  uaL,  IX,  c.  25).  Peul- 
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l’amonr  devait  préeiséincnt,  à raison  de  l’empire  qu’elle 
exerçait  sur  les  caMirs,  s’offrir  eomino  la  déesse  reine  et 
vielorieusc  par  exeellenee.  De  là  les  surnoms  de  Reine, 
hcLcUzioL  ' , de  Guerrière,  de  I\icéphore^,  Nix*/;- 

<popo;,  qui  lui  étaient  inqiosés  en  dilTérents  lieux  de  la 
Grèce.  Sans  doute  aussi  la  victoire  ipie  la  déesse  avait, 
dans  le  jup^ement  de  Paris,  remportée  sur  ses  rivales, 
contribua  à lui  faire  imposer  ce  surnom*. 

Aphrodite , lors(|u’elIc  était  adorée  avec  le  caraiMère 
de  dé^essc  vielorieusc,  était  représentée  armée  (*omme 
Arès**  et  coilïée  en  parliculier  du  casijue.  Les  Lacédémo- 
niens possédaient  une  slaliic  en  bronze  de  cette  déesse 
ainsi  armée,  statue  ipii  avait  été  élevée  à l’occasion  d’un 
exploit  des  femmes  Spartiates.  Nous  connaissons  plusiinirs 
épip:rammes  relatives  à cette  Aphrodite  guerrière^.  1)(* 
pareils  attributs  convenaient  du  reste  à la  divinité  d’un 


être  aussi  la  coquille  était-elle  un  emblème  des  parties  naturelles  de  la 
femme. 

< Athen.,  XII,  c.  2,  p.  510. 

2 Pansaii.,  III,  c.  18,  §5.  Celle  Aphrodile  était  adorée  à Curiiillio  et 
5 Cylhère. 

3 Pausan.,  II,  c.  10,  § G.  On  racontait  qu’Aphrodile  ayant  remporté 
la  victoire  à la  lutte  sur  Hermès,  avait  obtenu  pour  prix  la  cithare, 
dont  elle  lit  ensuite  présent  au  beau  Pflris.  (Voy.  Plolem.  Hepliaest., 
VII,  p.  197,  edil.  Westermann.) 

* Nous  possédons  encore  plusieurs  images  de  celte  Aphrodite  ou  Vénus 
victorieuse.  La  plus  célèbre  est,  sans  contredit,  celle  qui  porte  le  nom 
de  Vénus  deMilo,  et  qui  forme  un  des  plus  grands  ornements  de  notre 
Louvre.  (Voy.  Clarac.,  ouv.  cit.,  l.  IV,  p.  79,  n®  1508.) 

^ On  voyait  la  statue  d'Aphrodite  ainsi  ornée  dans  le  célèbre  temple 
de  Cythère  (Pausan.,  III,  c.  23,  § 1). 

® G’éluit  l’Aphrodite  qui  recevait  le  surnom  de  casquée  ou  de  xîpua- 
aopvïî.  (Voy.  Nonnus,  Dionys.^  XXXV,  v.  176,  Cf.  XXXIV,  56.) 

^ Voy.  Anthol.  grœc.ed.  Jacobs,!.  I.  p.  167,  t.  II,  p.  15,  t.  III,  p,  201. 
Cf.  Larcher,  Mém.  sur  Vénus,  p.  221. 
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esstMitidleineiit  iiiiliUiiro  tels  qu’étaient  les  Spar- 
tiates et  qui  aimaient  à nqiréseuter  tous  les  dieux  avec 
les  attributs  des  eoinbats  *. 

A mesure  (jue  le  culte  de  la  déesse  de  la  beauté  et  do 
la  génération  perdit  de  sa  sévérité  et  se  lia  de  plus  en 
plus  aux  désordres  et  au  libertinage,  une*-  distinction  plus 
prolonde  s’opéra  entre  l’Aphrodite  jirimitive,  la  Pandé- 
mos  de  rAttupie,  et  l’Aphrodite,  à la(|uelle  son  origine 
sabéiste  et  asiatique  avait  valu  le  surnom  d'Urauie  c’est- 
à-dire  de  céleste.  Cette  Aplirodite-Uranie,  c’était  la  déesse 
ebasteet  pure;  elle  conserva  toujours  des  temples,  des  au- 
tels, un  culte  distinct  de  celui  de  l’Aphrodite  populaire 
Je  n’ai  point  à }>arler  ici  de  son  origine,  sur  laquelle  ji' 
reviendrai  ailleurs.  Je  dirai  seulement  que  son  cuite  finit 
p>ar  être  presque  aussi  j'épaïulu  que  celui  de  l’ancienne 
Aphrodite.  A Sicyone  *,  à Égire,  en  Aohaïe^,  à Argos®,  à 
Athènes  \ la  déesse  était  adorée  sous  ce  surnom,  et  en 
plusieurs  de  i*es  Villes,  son  culte  dahî  certainement  d’une 
époque  déjà  ancienne.  On  en  faisait  même  remonter  dans 
Athènes  l’introduction  jus(ju’à  Egée,  qui,  se  voyant  sans 
enfants,  voulpt  apaiser  la  colère  de  la  déesse^.  Toutefois 
il  se  peut  que  l’Aphrodite-L'ranic  ait  été  substituée,  dans 
cette  tradition,  à rancienne  Aplirodite  Cénétyllidc,  dont 
les  attributs  j)assèrent  à Aphroditc-Lranie.  Au- temps  de 


* Voy.  Manso,  Versuche  ilber  einige  GegenstUnde  aus  der  Mytho- 
logie^  p.  152. 

2 Pausan.,  IV,  c.  16,  § 2.  Platon.,  Conviv.^  c.  8. 

3 Xenophoü.,  Conwi;.,  VU  1,9. 

* Pausaii.,  II,  c.  10,  § l\. 

* Pausan.,  VII,  c.  26,  § o. 

® Pausan.,  U,  c.  23,  § 8. 

’ Pausan.,  I,  c.  19,  § 2. 

* Pausan.,  i,  c.  ni,  § 6. 
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Soeralu,  le  cnllo  des  d(Mix  déess(‘s,  Uranie  (»l  Pandémos, 
était  déjà  Tort  dinéreni  U r/('sl  j;énéraIomcnt  à l’Aphro- 
dite primitive  cpéil  laiit  raj)porl(T  les  ima^^es  (|ui  la  re- 
présentent vêtue®. 

De  Cypre  et  de  Cythère,  leeulte  d’A[)hrodite  avait  peu 
à peu  gap;né  tout<‘  la  Hellade  et  les  divers(*s  contrées  où 
se  trouvaient  des  pojiulations  parlant  grec*.  Il  avait  été 
ti’ansporté  en  Sicile,  au  mont  Kryx,  où  il  ne  tarda  pas  à 
prendre  un  grand  développement®. 

A (]orinthe*v  J»  .Mégare’’,  à llermioné®,  la  déesse  était 
l’objet  de  la  dévotion  des  hahilanis,  aussi  bien  c|u’à  Si- 
cyone",  à Sparte®  <‘t  dans  plusieurs  autres  endroits®. 
En  Thessalie,  on  lui  rendait  aussi  de  grands  honneurs, 


* Xeiioph.,  Conviv.,  VIIÏ,  § 9. 

* Ce  sonl  les  Aphrucliies  ou  Vénus  que  l'ou  désigne  sous  le  nom  de 
Génitrices f <*i  dont  il  existe  des  siauies  à Rome,  a Florence,  au 
Louvre,  etc.  (Voy.  Clarac,  Mtis,  de  sculpt.  ant.  et  mod.,  i.  IV,  p.  71 

et  9V.,  n"*  1288  el  SV.) 

* Theocril.,  IdylL,  XV,  v.  101.  Schol.  ad  h.  L Diod.  Sic.,  Mb.  tV, 
c.  83.  Strabou.,  VI,  p.  272. 

* Paii.sau.,  Ii,c.  li,  § 7.  Slrabon.,  VIII,  p.  581,  582  A. 

l’ausan.,  1,  c.  63,  §Ü.  La  déesse  recevait  dans  ce  temple  le  surnom 
de  ilpà^i^yqui  rappelle  celid  de  npa^i^îxr,. 

« l'ausau.,  Il,  c.  32,  36.  C’était  surtout  dans  cette  ville  que  la  déesse 
recevait  les  surnoms  de  Pontia  et  de  Limenia.  .Non  loin  d'Ilermioné 
se  trouvait  un  temple  dont  on  faisait  remonter  l'établis.semeut  à Thésée, 
et  où  la  déesse  recevait  le  surnom  de  Xympha  (F’ausan.,  Il,  c.  32,  § 7). 

^ Fausan.,  U,  c.  10.  C'était  dans  le  temple  de  celte  ville  qu’on  voyait 
la  belle  statue  chrysélépliuntine  de  Canachus,  qui  représentait  la  déesse 
avec  le  ttoac;  sur  la  tête,  coiffure  qui  parait  indiquer  que  cette  Aphro- 
dite était  l’Aphrodile-Uranie. 

® Pausan.,  III,  c.  12,  §9.  . 

® Aphrodite  avait  des  chapelles  à Olyinpie  (Strab.,  VIII,  p.  528  B); 
un  temple  à Cyllène  en  Êllde  (Pausan.,  VI,  c.  26,  § 3),  un  à Mégalo- 
polis  (Pausan.,  VI 11,  c.  53,  § 3)  ; enfin  le  plus  célèbre  de  tous  .ses  sanc- 
tuaires était  à Cythère  (Pausan.,  111,  c.  23,  § 1). 
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et  nofainment  à Triera  ' ; i^lle  avait  dans  eetle  province 
un  temple  sous  répithète  d’Anosia  r,’est-à-dire  Vimpie^ 
temple  (pie  lui  avaieni  cdevc*  les  j\‘inmes  du  pays,  en  ex- 
piation de  ee  (pi’elles  avaient  tiu^  |)ar  jalousie  à coups  de 
marchepied  la  eourlisane  Laïs.  (]e  trait  de  veng:eanee,  re- 
}^ard(‘  eoinim*  une  impiét(‘  profonde  envers  la  dtVsse,  avait 
lait  transporter  à eelle-ei  le  nom  mérité  par  les  femmes 
elles-mêmes.  D’autres,  en  souvenir  d(î  cette  (^irc'onstaiæe, 
appelaient  le  temple  <'elui  d’Aphrodite  homicide^  àv<^po- 

• 3 

(jpovo;  . 

Aj)hrodite,  par  une  allégorie  (jue  tout  le  monde  com- 
prend, ro(;utd('s  poètes  pour  enfant  rAmour,  Kpw;,  Éros. 
(à*l  Kros  était  dans  le  principe  adoré  (domine  une  divinité 
distincte A Tlu'spies,  on  (M'iéhrait  en  son  honneur  les 
Érotidies  et  on  l’invoquait  dans  tous  les  saiTilitîcs  publics. 
Les  Lactklémoniens  lui  saeritiaient  avant  le  (îomhat  ; et. 
au  dire  de  Sosierate , en  Oètc  les  [»lus  beaux  citoyens 
étaient  choisis  pour  ses  ministres  dans  une  pareille  céiV*- 
monie  en  si^in  honneur  11  est  probable  que  c’est  seule- 
ment à une  époipie  tirs  postérieure  que  (;e  dieu  fut  nit- 
ta(‘hé  directement  à Aphrodite.  Homère  no  le  connaît  pas, 
et  dans  Hésiode,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  il  n’est  qu’une 
persoimification  cosmogoniijue.  L’extrême  divergence 
(ju’on  remontre  dans  sa  généalogie  nous  prouve  d’ail- 
leurs suflisarninent  que  la  tiliation  qui  le  lie  à Aphro- 
dite n’est  qu’nne  allégorie  de  la  même  classe  que  celle 
qui  donne  Peitho  (neiOw)  et  Praxidice  (npa^i^txyi)  pour 


* .Strabon.,  IX,  p.  669  A. 

* Àvcffta,  Suidas,  v“ 

3 Alhei).,  XIII,  p.  589  A. 

< Voyez  ce  qui  a été  dit  sur  Éros  au  chapitre  II,  p.  !09. 
» Alhen.,  XIII,  p.  561.  Pausan.,  IX,  c.  27,  § l-ü. 
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compagnes  à la  déesse  * ; Hiinéros  Pothos 

(rio6oç)  c’est-à-dire  le  Désir  et  l’Ardeiir,  pour,  compa- 
gnons à Éros.  Aniéros  (ÀvTepw; \ (ju’on  lui  oppose  et 
qui  lutte  avec  lui,  date  également  d’un  symbolisme  plus 
moderne.  Arès,  (pi’ils  reçoivent  l’im  et  l’autre  pour  père®, 
ne  joue  d’ailleurs  aucun  rôle  dans  le  mythe  d’Aphro- 
dite ®. 

Dans  l’art,  l’idéal  d’JÊroj  ou  de  l’Amour  est  dii  à Sco- 

pas,  à Praxitèle  et  à Lysippe.  Ce  dieu  devint  le  type  de 

la  beauté  de  l’enfant  et  de  l’adolescent de  même  que 

sa  mère  était  celui  de  la  beauté  féminine.  Les  flèches, 

% 

l’arc,  le  flambeau  qu’il  reçut  [)Our  attributs,  étaient  au- 
tant d’allégories  représentant  les  blessures  que  l’amour 
fait  au  cœur  Son  culte  fut,  à partir  de  cette  époque, 
presque  toujours  lié  à celui  d’AphroditCy  ou  tout  au  moins 
à celui  des  Charités  Mais  en  dépit  de  la  popularité  de 


t 


* Voy.  Pausan.,  H,  c.  7,  et  III,  c.  22.  tleroiiot.,  VIII,  3. 

* Hesiod.,  Theog,,  v.  201,  Cf.  Panofka,  TerracoUen  des  konigl. 
Muséums  zu  Berlin^  p).  XXXI,  2. 

s Les  statues  (PÉrès,  de  Iliméros  et  de  Pothos,  dues  au  ciseau  de 
Scopas,  décoraient  le  temple  de  Mégare  (Pausan.,  I,  c.  ù3,  § 0.  Plin., 
Hist.  naf.,  XXXVI,  c.  fi,  § 7. 

* Pausan.,  I,  c.  30,  § 1 ; II,  c.  23,  § /i.  M.  Lenormant  a cru  recon- 
naître dans  la  lutte  d'Éros  et  d'Antéros  une  image  symbolique  de  celle 
d'Athéné  et  d’Héphæsios  (voy.  Élite  des  monum.  céramogr.^  t.  III), 

* Cicer.,  De  nat.  deor.^  III,  23.  Voy.  le  mémoire  de  Bœtiger,  ap. 
Klein.  Schriften  her.  von  Sillig.^  part.  I,  p.  159. 

* Panofka,  TerracoUen  des  konigl.  Muséums  zu  Berlin^  pl.  XXXII, 

p,  101, 

* Praxitèle  avait  représenté  Éros  plutôt  comme  un  bel  adolescent  (‘irnTc 
ôfa)que  comme  un  enfant  proprement  dit. 

* Voyez  à ce  .sujet  les  nombreuses  figures  de  rAmour  que  nous  ont 
laissées  les  anciens,  et  notamment  celle  du  Vatican  trouvée  sur  la  voie 
Labicane  (Clarac,  Mus.  de  sculpt.  anL  et  mod.^  t.  IV,  p.  15A,  n’  \li7h), 

® Il  était  adoré  à Élis  en  compagnie  de  ces  déesses  (Pausan.,  VI, 


c.  2û,  § 5). 

T,  I. 
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SCS  iniaîîcs , Kros  ne  s’éleva  jamais  au-dc'ssus  de  la 
condition  d’une  divinité  secondaire. 

Héphæstos  demeura  ce  (jii’il  était  dans  l'Iliade  ; seule- 
ment la  poésie  modifia  ipielque  peu  sa  lépende.  Elle  ra- 
conta que  Héin,  jalouse  d’avoir  vu  Zeus  donner  le  jour 
Pallas  par  sa  seule  puissance  et  sans  le  secours  de  son 
sexe  à elle,  s’en  vengea  en  enl'antant  de  son  côté  , salis 
l’intervention  de  son  époux , Héjihæstos , après  avoir 
goûté  d’une  plante  fécondante 

(2ettc  op|iosition  entre  Pallas  et  Héjihæstos  s’explique 
peut-être  par  la  dépossession  graduelle  de  ce  deruior, 
comme  tlieu  des  arts,  au  profit  d'Athéné.  Dans  l’hymne 
homérique,  les  deux  divinités^  sont  représentées  ensei- 
gnant de  concert,  sur  la  terre,  les  plus  beaux  ouvrages 
aux  mortels. 

Le  culte  d’Héphæstos  ne  prit  [iresque  aiieiin  dévelop- 
pement dans  la  Grèce;  il  n’y  jouait  guère  (pic  le  rôle 
d’un  héros®,  d’un  demi-dieu  ipii  passait  pour  auteur  des 
merveilles  de  l’art  *,  et  à ce  titre  il  est  mis  plusieurs 
fois  en  rajiport  avec  Prom('th(''c.  C'était  peut-être  la 
même  allégorie  qui  en  faisait  raccoueheur  de  Zeus  dans 
son  bizarre  enfantement  d’Athéné  On  lui  attribuait  plu- 

' Voy.  Hesiext.,  Theog.,  v.  927.  Homer.,  Hymn.  in  vlpottin., ▼. 309. 
Apollotlor.,  I,  3,  G.  HygiD.,  l'rœf. 

* Hyvm.  in  Vulcan..  v.  1 ctsv. 

> Pau!Kin.,  III,  c.  17,  g 3,  et  c.  18,  § 16.  Apollon.,  Argon.,  III,  529. 
IleMod.,  Seul.  Hercul.,  y.  123  et  319. 

* Voyez  l'arlicle  Volcaîius  de  M.  Scheiffele  dans  Bnoyclopédie 
classique  de  l’auly,  p.  2729. 

i C’eal  pour  re  iiiolil  qii'Uépliæslos  est  aoiivenl  tni»  en  i-apportévec 
Alhéin*.  Hésiode  fait  créer  l’andore  par  ces  deux  (iiviniléa  (Op.  et  Dies, 
70  et  8(1. ).  Une  légende,  rapportée  par  plusieurs  auteurs,  dit  qu’Hé- 
pliæstoa  voidut  olilenir  en  mariage  Athéné,  qui  le  repous.sa  (Apolind., 
III,  la,  6.  Pausan  , 111,  c.  18,  §7.  Hygin.,  Fab.,  IGG). 


d r , Coogte 


jusqu’ai'  siècle  d’alexa.nuiie.  ZiOÎ) 

sieurs  tics  eliels-d’iPiivre  do  l'induslrio  l'onsorvés  dans 
les  tomplos,  oldniil  rorifîinc  so  pordait  dans  la  nuit  des 
temps,  (le  (lien  ('lait  n'pn’S(“nlé  sur  les  nionninenis,  dans 
les  nuanes  (i(‘onpalinns  i|n(‘  lui  pirtait  la  tradilinn  popu- 
laire ' . 

L»  donnée  do  rOdyss(*o,  (pii  avait  lait  d’Aplirodilo  son 
épouse*,  prévalut  do  plus  on  pins,  él  l’on  oiihlia  à 1a  fois 
le  mythe  de  l’Iliade,  ipii  rnnissail  à (lharis'’, /n  éj’rdoe,  et 
eoliii  d’fh'siode  \ rpii  loi  attrihnait  pour  femme  .\^læa,  la 
plus  jeune  dos  (iliarili's. 

L’art  présente  aussi  la  preuve  d(;s  altéi’alions  (jiie 
suliit  le  type  d’Ilépha'stos.  Dans  h^s  (ouvres  d’ancien 
.style*,  le  dieu  apparaît  (atinnu'  un  jeune  homme  imhorhe, 
sans  eoilTnn*,  nu  et  de  fornu's  athléli(pies-,  son  port  ne 
décèle  en  auenne  fa(;on  celle  clandiealion  si  c(‘l(’■hre  dans 
sa  légende*.  t’,e  défaut  |ihysi(|iie  est,  au  (’oniraire,  de  plus 
en  pins  marqué  sur  les  monuments  |)oslérieurs,  et  à me- 
sui  e(pie  l’on  redi'seeiid  le  cours  d(*s  âges,  on  voit  sa  ligure 
perdre  davanlag('  de  son  idéal.  Kilo  olVre  un  type  plus  vul- 
gaire, une  taille  [ilus  i'amass(‘e,  une  poitrine  plus  large  , 
des  hras  et  des  (“paules  plus  rohusii's,  d('s  formes,  en 
un  mot,  pins  massiv(‘s  et  plus  anguleuses;  son  front 

* C’(!Sl  ainsi  que  la  poésie  el  l’arl  représenlaieiil  lléplaestos  comme 
ayant  fabriqué  le.s  premiers  vaisseaux,  forKé  une  rnlras.se  r(  liilllé  nnc 
nia.ssiie  pour  Hercule  (Diod.  Sic.,  IV,  li!. 

* Voy.  Odyss.,  VIII,  266  i 358. 

’ /!•(«<., XVIII,  V.  382. 

* Theog.,  v.  955. 

* Voy.  Ilirl,  Mylholugisch.  ililderbtich,  vipn.  8.  ('.larac,  de 

seulpt.  aut.  etmod  , t.  IV,  pl.  6li(>,()6()  A. 

* On  racontait  en  effet  qn’llépliæstos  s'élail  cassé  la  jambe  en  tomba  iit 
do  ciel,  el  était  demeuré  Iroiieiix  depuis  cet  accident.  (Voy.  l’seudo- 
Orph.,  Argon.,  v.  2il  et  sv.  Homer.,  Himl.,  XVIII  511  et  sv.  ; 
550  et  sv.) 
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s’arrondit,  ses  cheveux  lomlieiil  en  abondance  par  der- 
rière sur  ses  épaules*.  On  lui  donne  eomme  aux  Cy- 
clopcs  cl  aux  t^abires  le  pileiis  ou  oalotle  sphérique,  le 
vêlement  court,  les  tenailles  et  le  marteau*. 

Tout,  dans  les  représentations  d’Hépbæstos,  contri- 
buait à rendre  ce  dieu  plus  ridicule  que  respectable  : 
son  infirmité  et  ses  images  de  petites  dimensions  et  d’as- 
[lect  bizarre  que  l'on  sus|iendail  au  foyer  domestique 
comme  amulettes®,  ses  deuxehiites  des  deux*,  et  même 
son  retour  dans  l’Olympe,  où  Dionysos  profita  de  son 
ivresse  pour  ralmer  sa  colère  contré  Héra  Les  monu- 
ments, les  vases  jieints  ® surtout,  nous  offrent  fréipiem- 
ment  ces  sujets  singuliers,  dont  le  sens  naturaliste  dispa- 
raît sous  le  trivial  de  la  représentation,  que  la  beauté  de 
l’exécution  ne  saurait  racheter. 

J’ai  fait  connaître,  aux  chapitres  précédents,  les  origines 
de  Diony.sos.  L’bisloire  mylbii|iie  de  ce  dieu  prit,  dans  les 
ûges  |R)stbomériqiies,  un  développement  de  plus  en  plus 
notable.  Partout  où  se  réjiandit  la  culture  de  la  vigne, 
partout  où  elle  donna  des  produits  abondants,  le  dieu  se 


* Voy.  Gerhard,  Prodrom. , p.  320,  pl.  LXXXI,  n”  3. 

* Voy.  Guigniaut,  Nouv.  Gai.  mylh.  de  Mtllin,  pl.  LIX,  et  Lenor- 
mant  el  de  Wllle,  PUite  des  monuments  céramographiques,  t.  I,  p.  102. 

* .ScAo/.  ad  Aristoph.  Aves,  v.  346.  Callimacli.,  Hymn.  in  Dian,, 
T,  90.  llerodol.,  III,  37. 

* Le  dieu  avait  die  précipité  des  cieiix  d’abnrd  par  Itéra  après  sa  nais- 
sance , puis  par  Zeus.  La  première  chute  est  d'invention  postérieure 
(Paiisan.,  I,  c.  20,  5 2)  et  a été  forgée  d'après  la  seconde. 

^ Ln  bas-relief  en  marbre  du  Musée  de  Berlin  représente  Zeus  préci- 
pitant du  ciel  lléphæstos  (Gerh.’ird,  Antike  Bildwerke,  taf.  LXXXI,  6). 

® Cf.  Ch.  Lenorniant  et  de  Witte,  Élite  des  monuments  réramogra- 
phiqueSft,  I,  p.  95  cl  101.  I.e  retour  d'iléphæsios  au  ciel,  ramené  par 
Dionysos  qui  l’a  enivré,  est  un  des  sujets  les  plus  habituellement  repré- 
sentés sur  les  vases. 
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vit  environné  d’une  dévotion  particulière,  qui,  dans  cha- 
cune de  CCS  contrées,  donna  naissance  à de  nouvelles 

I 

fables.  Chaque  canton  vinicole  prétendit  avoir  donné  le 
jour  à son  dieu  favori.  El  la  forme  du  nom  de  celui-ci 
semblant  indiquer  qu’il  était  originaire  de  Nysa,  chacun 
des  cantons  où  Dionvsos  était  adoré  voulut  avoir  une 

%f 

Nysa,  un  mont  Nysa*.  Cette  rivalité  et  cette  sorte  de  tau- 
tologie ont  beaucoup  contribué  à jeter  de  l’obscurité  sur 
le  berceau  du  culte  dionysiaque. 

Ce  que  déjà  j’ai  rapporté  du  dieu,  montre  que  c’est  dans 
la  contrée  qui  s’étend  de  la  Thessalie  à l’Attique,  que  soi/ 
culte  reçut  ses  principaux  développements.  Euripide  cé- 
lèbre encore  la  Piérie,  l’antre  de  Corycie,  au  sommet  du 
Parnasse , les  vallons  ombreux  de  l’Olympe,  comme  sa 
résidence  favorite®.  C’est  de  là  que  le  culte  dionysiaque 

* Il  y avait  une  Nysa  en  Carie  (Sli*ab.,  XIV,  p.  260),  une  en  Paphla> 
gonie,  une  en  Cappadoce,  une  en  Arménie.  Les  trois  Nysa  sont  vraisem- 
blablement d'une  fondation  postérieure,  carclles  ne  sont  pas  mentionnées 
par  les  plus  anciens  auteurs.  Diodore  de  Sicile  (III,  65  ; cf.  1,  19  ; IV,  2) 
fixe  la  position  de  Nysa,  patrie  du  dieu,  dans  J'Arabie,  entre  le  Nil  et  la 
Phénicie;  ce  que  lui  suggère  sans  doute  l'hymne  homérique  (XXVI, 
V.  8 et  9),  qui  dit  que  la  ville  de  Nysa  s’élève  sur  une  haute  montagne, 
couverte  d'arbres  fleuris,  assez  loin  de  lu  Phénicie,  plus  près  des  eaux 
de  l’Égypte.  Cette  indication  vague  donne  ù penser  que  Nysa  était,  dans 
le  principe,  un  lieu  purement  imaginaire.  La  ville  de  Scylhopolis,  en 
Cœlésyrie,  avait  aussi  porté  le  nom  de  Nysa,  mais  son  nom  primitif, 
qui  nous  est  donné  par  Josèphe  {Antiq,  Jud.^  XII,  c.  8,  § 5),  était 
Bethsané.  Ce  dernier  fait  nous  indique  que  le  nom  de  Nysa  n’était  point 
le  nom  oriental,  mais  qu’il  avait  été  imposé  par  les  Grecs,  qui,  sur  la 
foi  d’Homère,  cherchaient  dans  ce  pays  la  patrie  de  Dionysos,  et  ils 

"crurent  la  reconnaître  dans  Scylhopolis.  Pline  (V,  c.  16)  place  en  effet 
Nysa  en  Palestine,  sur  les  frontières  de  l’Arabie.  Le  nom  de  Nysa,  dont 
le  sens  demeure  aujourd’hui  iaeertafn,  est  très  probablement  grec,  car 
nous  voyons  le  port  de  Mégare  porter  le  nom  Niaaia,  et  nous  rencon- 
trons en  Grèce  une  lie  du  nom  de  Nisyros  (Ntoupo;). 

* Euripid.,  Bacch.,  v.  565  et  sq. 
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paraît  avoir  rayonné  «laiis  1rs  îlrs,  la  Thrace,  dans  le 
Pëloponèse  cl  en  nne  Ionie  dt;  loealifés.  Tne  (3ireon- 
stancc  qui  stniible  an  moins  eonlirrner  celte  supposi- 
tion, c’est  (|ue  la  Bcotie  dcnienni  par  cx(^ellcncc  le  théâtre 
des  ave.nlnres  d(‘  Dionysos  : c’est  là  (pie  la  U%ende  la 
plus  en  n édil  le  faisait  nailre;  c’est  là  qu’il  s’était  élevé 
de  la  simple  condition  de  demi-dien,  de  héros,  à (3elle 
di‘ (livinité  olympienne.  Oc  fui  un  po(M(^  Ihéhain,  Pindare, 
qui  célébra  son  apolh(‘ose.  Par  sa  nuM'c  Sémélé  , il  est 
rattaché  à un  dt'S  héros  (‘ponyim's  de  Thèhes,  Cadmus*, 
et  l’assoeialion  de  l’i'ponx  d’Harmonie  au  dieu  du  vin  re- 
monle  (hqà  à une  époque  ancienne , puisipie  Hérodote 
admet  (jue  (*e  fut  à son  coinmeiTc  av(‘c  les  des(îendants 
det^adniiis  de  Tyr,  (pie  M(‘larnpus  dut  la  (connaissance  du 
dieu®.  Le  mvthe  de  la  naissan(‘c  de  Dionvsos  est  totale- 

t t 

ment  thehain  dans  sa  r(*daclion,  (pioique  ce  qui  a été  .dit 
au  chapitre  II  ait  montré  ((uc  le  fond  en  (‘st  puisé  aux  tra- 
ditions arfçiennes.  D’ajirès  ce  mythe,  Siimélé,  trompée  par 
la  jalouse  Héra  ipii  avait  pris  la  ligure  de  sa  nourrice, 
désira  voir  dans  tout  l’éclat  de  sa  ploire  celui  (|ui  l’avait 
rendue  mère  ; mais  Ic's  feux  dont  Zens  était  entoure  la 
consum(3rent.  Llle  tomba  foudrovée.  Alors  le  souverain 

t. 

des  dieux,  voulant  sauverle  préiâciix  fruit  de  ses  amours 
avec  la  fille  de  Cadmus,  aricacha  Dionvsos  du  milieu  des 
flammes  et  le  phu;a  dans  sa  (‘iiisse,  où  fenfant  acheva  le 
temps  de  la  gestation  « Qik'.  le  <‘orps  de  ton  père  soit 
pour  toi  le  sc'in  mat(‘rn('l , jeune  Dionysos,  » dit  Euri- 
pide*, qui  emprunte  peut-(Mre  (*es  paroles  à quelque 


* Eiiripid.,  Bacch.^  v.  1,2  et  sq. 

* Herodol.,  Il,  c.  Û9. 

3 Euripid.,  Bacch.,  v.  288  et  s(f. 

* Euripid.,  Bacch.^  v.  526  et  .sq. 
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hymne  tliéimiii , el  il  l’ail  ajouter  jiar  le  elaeiir  : « J’in- 
struirai les  Tliébains  à t’adorer  sous  le  nom  {îlorieiix  de 
Dithyrambe  *.  » On  à vu  (jue  ce  nom  ra|>[)elait  la  double 
naissance,  la  double  venue  à la  lumière  du  |lieu  ; un  des 
hymnes  bomèriques  fait  aussi  allusion  à ce  mythe  en 
donnant  au  dieu  le  surnom  de  EtpaoiôTa®. 

Homère  ne  fait  aucune  allusion  à celte  légende,  quoique 
dans  l’Iliade il  nous  n'présiMito  déjà  Séinélé  enfantant 
Dionysos;  elle  cache,  comme  il  a été  dit  au  chapitre  II, 
uncallégori(‘  emj>runtée  à la  llammedu  sacrifice  descendue 
du  ciel.  Sémélé  est  relirée  des  ('ul’ers  par  son  fils  devenu 
dieu,  et  elle  reçoit  alors  le  surnom  de  Thyoné  ^<pi’elle  lui 
devait  peut-être,  car  il  était  le  dieu  de  l’inspiration  (©uw- 
veuç/.  A ce  fond  thébain  de  la  légende  fut  rattachée  toute 
l’hisloire  de  l’éducation  de  Dionysos.  Le  plus  ancien  des 
hymnes  homériipjcs  conqiosé  en  son  honneur^  le  repré- 
sente (*omme  ayant  été  élevé  par  les  nymphes  dans  les 
vallées  de  Nysa;  mais  on  leur  substitua  ensuite  les  sœurs 
de  Sémélé,  Ino  cl  Alhamas'^.  (fest  Hermès  qui,  sur  les 
ordres  do  ZeiLS,  porta  reniant  à st;s  nourriiîes 


* Euripid.,  Bacch.^  v.  526  et  527. 

^ Uom.,  Hymn.  XXVI,  v.  2,  17  et  20;  de  là  aussi  tes  surnoms  de 
fAT.pofpa'-^T.;  cl  de  (XT.poTpxoY.;, 

3 Iliad.,  XIV.  V.  523  et  325. 

* Pindar,  Olymp.y  11,  Uli  ; Pyth.,  XI,  1.  Ce  nom  parait  n’être  que  la 
personnilicaiion  des  Mênades,  ou  pn'lress«îs  du  dieu,  appelées  Thyades 
(0uiâ<yc;  ou  0'jfc)vi(Sï;).  Dans  ce  cas,  Sémélé  est  véritablement  la  Ménade 
divine.  (Voy.  Preller,  Griecliische  Mytholoyie^  II,  p.  Û26.) 

* On  a fait  dériver  aussi  ce  surnom  du  verbe  ôiêiv,  qui  a,  dans  l’an- 
cienne poésie,  le  sens  d’éfre  inspiré^  iVêtre  agité  violemment,  et  qu’on 
peut  regarder  comme  la  racine  du  nom  de  Thyonides  ou  Thyades,  ap- 
pliqué aux  prêtresses  inspirées  de  Dionysos. 

® Hom.,  llymn,  XXV,  v.  3etsv. 

’ Voy.  Paiisan.,  III,  c.  2/i,  § 3. 

® Apollon.  lUiod.,  Argon.,  IV,  v.  1137. 
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L’éducation  du  demi-dieu  devint  un  des  sujets  les  plus 
populaires  do  la  mythologie  hellénique , comme  en  té- 
moigne sa  présence  fréquente  sur  les  monuments  figurés, 
sur  les  vase&  peints  surtout;  Dionysos  y est  figuré  enfant 
et  porté  par  Hermès  à ses  nourrices 

Un  autre  trait  de  riiistoire  du  dieu  auquel  fut  égale- 
ment acquise  une  grande  popularité,  et  qui  remontait  à 
une  époque  fort  ancienne , puisqu’on  en  trouve  des 
traces  dans  l’Iliade,  dans  l’Odyssée,  et  dans  Hésiode*, 
est  la  légende  de  ses  amours  avec  Ariadne.  C’est  vraisem- 
blablement A Naxos,  (|ui  (‘tait  un  des  centres  * du  culte 
dionysiaque,  qu’avaient  pris  naissance  ccs  imaginations 
mylhologiques,  puisque  cette  île  était  représentée  comme 
le  théâtre  de  la  rencontre  du  dieu  et  de  la  fille  de  >Iinos. 
On  voit  bien  souvent  figurer  sur  h's  bas-reliefs  ou  dans  les 
peintures,  soit  renlèvement  d’Ariadne  abandonnée  à 
Naxos,  soit  son  retour  triomphal  avec  son  époux*.  Polyg- 
note  avait  peint  à Delphes®  le  premier  de  ces  sujets.  La 
tradition  sur  les  amours  de  Dionysos  et  d’Ariadne  est 
probablement  antérieure  à celles  (]ui  mettaient  en  rapport 
la  même  héroïne  avec  Tliéséc  et  qui  s’étaient  formées  en 
Attique®.  Mais  plus  tard  on  fondit  ensemble  les  deux 
fables  de  provenan(‘e  diverse,  et  l’on  supposa  que  Dio- 


' Voy.,  pour  des  rcprc^sen tâtions  de  ce  sujet,  Inghirami,  Fast  fittili, 
I,  lav.  65;  Slackelbpig,  Die  Graeher  der  Hellenen^  taf.  21, 

* Hesiod.,  Theogon.,  v.  9ü7. 

3 Voy.  ce  qui  a élè  dit  an  chap.  IV,  p.  301  sur  le  culte  de  Dionysos.  Cf. 
Ilom.,  ^yw;i.  XXV,  v.  8;  Thcocrit,,  Idyll.  XXVl,  v.  33.' 

* Voy.  Pitture  d’ ErculanOyX  If,  tav.  14;  Museo  Pio-Clementin,t  V, 
tav.  8;  Guigniaut,  ^^ouv.  galerie  mythol.  de  Millin,  pl.  451,  452  et  sv, 

3 Pausan,,  X,  c.  29,  § 4. 

® Cette  tradition  est  déjà  mentionnée  dans  TOdyssée  (v.  321  et  sq.), 
où  il  y est  dit  que  Thésée  emmena  de  Crète  la  belle  Ariadne.  Mais  le 
rds  d'Égée  étant  un  personnage  inconnu  à la  Crète  et  à Naxos,  et  sa 
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nysos  ne  s’était  présenté  à Ariadne  qu’après  qu’elle  eut 
été  abandonnée  par  Thésée*. 

C’est  égidement  à une  époque  postérieure  qu’il  faut 
rapporter  la  légende  du  voyage  de  Dionysos  en  Attique  : 
sa  réception  par  Icarius  dont  l’île  d’iearie,  où  le  dieu 
était  adoré,  paraît  avoir  suggéré  le  nom , son  amour  pour 
Érigone,  qui  lui  donna  un  fils,  Staphylos,  personnifica- 
tion de  la  grappe  de  raisin  (cTacpuV/j).  En  elVet,  le  culte  de 
Dionysos  ne  fut  porté  en  Attique  qu’après  s’ètre  déjà 
propagé  de  la  Béotie  dans  la  Thrace  et  les  îles.  Le  ca- 
ractère que  le  dieu  conservait  dans  les  anciennes  fêtes 
athéniennes,  était  tout  agraire  et  tout  champêtre,  (*omme 
on  le  verra  au  chapitre  X,  où  je  traiterai  du  (‘ulte  diony- 
siaque. Dionysos  était  par-dessus  tout  une  divinité  du 
plaisir  et  des  festins,  dont  le  vin  est  pour  ainsi  dire  le 
nerf  et  l’élément.  « Dionysos  est  le  Dieu  des  plaisirs , dit 
le  chœur  dans  les  Bacchantes  d’Euripide;  il  règne  au 
milieu  des  festins,  parmi  les  couronnes  de  (leurs  ; il 
• anime  les  danses  joyeuses  au  son  du  chalumeau,  il  fait 
naître  les  ris  folâtres  et  dissipe  les  noirs  soucis;  son 
nectar  en  coulant  sur  la  table  des  dieux  augmente  leur 
félicité,  et  les  mortels  puisent  dans  sa  coupe  riante  le 
sommeil  et  l’oubli  des  mau,\.  » Du  dieu  des  plaisirs 
folâtres  au  dieu  de  la  musique , il  n’y  avait  (pi’un  pas. 
Aussi  Anacréon  l’appelle-t-il  Lyropœgmon  (AupoxaiY- 

légende  appartenant  exclusivement  à rAllique,  il  n'est  pas  vraisemblable 
que  ce  soit  là  une  tradition  originairement  crétoise.  Dans  le  même  pas- 
sage, un  vers  dont  le  sens  est  assez  obscur,  nous  dit  qu' Artémis  avait, 
sur  le  témoignage  de  Dionysos,  tué  la  fille  de  Minos.  Je  suppose  qu'il  y 
a là  une  allusion  à quelque  légende  où  Ariadne  et  Dionysos  étaient  mis  en 
rapport,  et  qui  a pu  être  le  point  de  départ  de  l'histoire  de  leurs  amours. 

* Hesiod.,  Theog.fW ; Uygin.,  PœU  Astr,y  U,  5,  fab.  A3;  Plutarch., 
Thes,t  19. 
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|A6iv)‘.  Kiirij»itle  on  lail  le  dicu.c-oiuiiieteur  des  muses, 
Me  Musagèle^.  C’esI  (jU  i'ii  eiïel  le  vin  ins|)ire  la  verve 
poélifjue  et  r(iluquein*e,  et  eA  sl  à ee  litnî  que  Dionysos 
était  invo(|nc  sous  répiliièle  de  j\h>77ôpLevoç®.  Du  là  la 
conlïision  de  ee  dieu  av(Hî  Apollon.  On  le  représentait 
parfois  ayant,  ainsi  (pie  lui,  un  (lambeau  à la  main,  et 
certains  inytbo{<raplios  ex[)li(pmient  |uir  eetle  eireonstance 
le  nom  de  né  du  feu,  «pie  loi  avait  valu  sa  nais- 

sance. A Olympie,  à Kgine,  à Pbclloé,  Aiiollon  et  Dio- 
nysos étaient  associés  dans  nu  culte  eoininnn. 

Cette  ressemblance  des  deux  divinités  tenait  à des  m- 
cines  plus  profondes,  à des  analo^nes  moins  Snperiiciel* 
les.  Le  soleil  était  le  (lien  d(?  la  production  et  de  la  ma- 
turation, et  Dionysos  avait  aussi  ee  caractère.  Il  veillait 
non-S(îulement  sur  la  culture  de  la  vi{<ne,  mais  encore 
sur  celle  des  arbusb^s  et  des  [liantes,  sur  le  grain,  sur  le 
blé.  Un  sclioliaste  d’Aristophane  l’appcdle  yeveGioupyôç  tûv 
jtapTTwv*,  c’est-à-dire  générateur  des  fruits.  A Sfiarte,  il 
était  adoré  sous  le  nom  de  Sycitès  à titre  d’in-, 

venteur  du  figuier^. 

L’histoire  de  ce  dieu  «‘st  d’ailleurs  Wée  à colles  d’hé- 
roïnes ou  de  demi-d(‘esses  (jui  représentent  la  lune,  et 
l’on  sait  ([ue  cet  astre,  dans  le  système  de  physique  des 
anciens,  [irésidait  à la  [iroduction  et  à rhumidité;  il 
représentait  dans  la  natun^,  considérée  (3omme  le  [iroduit 
d’une  génération  .sexuelle,  l’éhhiKMit  leminin.  L’associa- 
tion de  Dionysos  et  do  la  lune  olVre  c(da  de  remarfjuable, 


* Od.,XLIl,  V.  2. 

2 Mouoa'YiTY,;.  Brunck,  Analect  ^ (.  Il,  |).  517. 

^ Causan.,  I,  e.  2,  § /i.  Cf.  Preller,  Griech.  hiythol.,  l.  i,  p.  /lAO. 

< Schol.  Aristoph.  Thesnwph.^  v.  1000. 

^ Sosibius  ap.  Alhen.,  lib.  XII,  c.  Ux,  U I,  p.  308,  ediL.  Scbweigb» 


JISOU’aI  SIÈCLK  ll  .ALKXANUtli:,  '907 

t|n’elle  se  relniiive  dans  Iti  légeinle  du  dieu  védif|iie  So- 
nia, le  profolyfK'  de  ee  dieu  p:ree.  Sonia,  ajirès  avoir  (^ié 
le  dieu  de  la  libalion,  finit  par  devenir  eelui  de  la  lnne‘. 
Ariadne,  la  blonde  Ariadne,  eoiinne  dit  Hésiode*,  est 
la  principale  d’entre  les  personnitieations  lunaires  qui 
Hceoni]>af;nent  Dionysos  Son  ori^ne  sabciste  est  rap- 
jielée  |»ar  sesebeveux  blonds,  et  par  son  assoi'iation  dans 
rO</i/.v*ée  * à Phcedre  (<^at^5a^,  e’est-A-dire  la  divinité 
brillante,  autre  [lersonnifieation  du  même  astre,  à Minos 
dont  le  nom  re|»roduit  eelui  de  la  I.nne  'Mrv  i,  <pie  l'on 
retrouve  adorée  en  Pbry^de,  et  que  le  poëte  donne  pour 
IsTe*  à .Ariadne.  Pasiphaé,  iprune  tradition  moins  an- 
cienne lui  assifrne  |»our  mère,  est  aussi  une  divinité  lu- 
naire, à en  juger  par  l’étymologie  de  son  nom®,  et  sur 
scs  rap|)orts  avec  le  taurean,  animal  emblématique  de  la 

' Dans  la  mythologie  hindoue,  Soina  a tiiii  par  devenir  le  dieu  de  la 
lune,  en  meme  t('mp.s(|iie  le  dépositaire  de  l'amhroisie.  Voy.  Langlois, 
Mémoire  sur  la  divinité  véditjue  appelée  Siima,  dans  les  Métnoires  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  hetles- lettres,  t.  XIX,  part,  i,  p.  333. 

* S.7ii6r,i  Ilesiod.,  Theoyon.  9A7. 

• * llonier.,  Odyss.  XI.  320. 

* .Je  dois  cependant  faire  observer  ici  (|iie  si  Minos  appartient  à une 
légende  apportée  de  l’Asie  par  ies  ancêtres  des  (Srecs,  frères  (ies  Aryas, 
il  faudrait  piiitAt  rattacher  ce  nom  ou  Varna  védique,  avec  ieipiei  Minos 
oiïre  en  eflci  une  ressemblance  assez  frappante  (voy.  Kr.  VVindisch- 
niann,  Ursagen  derarischen  Cd/fccr,  p 11).  Mais  i n admettant  même  celle 
filiation,  ia  iiaison  du  nom  de  Minus  A celui  de  la  lune  n'en  subsisterait 
pas  moins.  La  lune  se  rattache  ii  Manou  et  k Minos  par  l'étymologie  de 
lents  noms.  3/anou  signifie  propre  ment  le  mesureur,  épithète  qui  convient 
à la  lune,  l'astre  mesureur  du  temps.  Dans  le  mythe  indien,  le  premier 
homme,  devenu  le  roi  des  enfers  et  le  juge  des  morts,  est  mis  en  rapport 
direct  avec  la  lune.  Les  âmes  des  morts  se  rendent  en  effet,  après  la 
sép,iration  du  corps,  dans  cet  astie  (voy.  A.  Weber,  tndisek»  jvtudien, 
I.  I,  p.  19à). 

» natawsrr,,  c’»o.t-â-dire  foule  brillante,  Voy,,  sur  cette  déesse,  i'reller, 
Griechiscke  Mythologie,  t.  I,  p.  227. 
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lune.  Une  légende  la  fait  d’ailleurs  fille  (ï*Hélios\  le  so- 
leil. Le  nom  de  Sémélé^  est  lui-même,  selon  toute  vrai- 
semblance, une  forme  altérée  de  celui  de  la  lune,  Séléné 
(SeV/ivTi).  Ino,  sa  sœur,  dont  le  nom  rappelle  celui  de 
l’astre  des  nuits  dans  le  dialecte  argien,  et  qui  est  une  des 
nourrices  de  Dionysos,  s’olfre  de  même  aussi  comme 
une  personnificîation  de  la  lune  : c’est  ce  que  montre  avec 
évidence  le  surnom  de  Leucothée^  c’est-à-dire  la  blanche 
déesse,  qu’on  se  plaît  à lui  donner.  . 

En  qualité  de  divinité  lunaire,  Ariadne  était,  jxiur  la 
Crète  et  pour  Naxos,  la  déesse  sainte  et  vénérable  par 
excellence  (ÂpiayvT,);  de  là  l’étymologie  de  son  nom.  Elle 
présidait  à la  fertilité  de  la  terre,  et  la  fable  de  son  hymen 
avec  Dionysos , de  son  abandon , semble  se  rapporter  à 
ces  mythes  gréco-asiatiques  qui  symbolisaient  les  pério- 
des de  fécondité  et  de  stérilité  de  la  terre,  l’été  et  l’hiver. 
Son  sommeil  est  noUunment  une  allégorie  poétique  du 
sommeil  de  la  nature  pendant  la  saison  des  frimas®.  C’est 
aux  alternatives  de  réveil  et  de  sommeil  de  la  végétation, 
que  se  rapportent  les  deux  genres  diiïérents  de  fêtes, 
les  unes  gaies  et  les  autres  tristes,  que  l’on  célébrait  en 
l’honneur  de  l’héroïne  crétoise  et  qui  firent  croire  aux 
mythologues  des  temps  postérieurs,  à l’existence  de  deux 
Ariadnes. 


* Apollon.,  Ârgon.y  III,  999;  Cicéron.,  de  nat.  Deor.,  Ill,  19; 
Apollodor.,  I,  91;  Ovid.,  Metarru^  XV,  501. 

- * Voy.  L.  Preller,  Griech.  MythoL^  t.  I,  p.  /|23. 

3 Telle  était,  suivant  Plutarque,  l'opinion  des  habitants  de  Naxos, 
qui  se  fondaient  précisément  sur  le  caractère  opposé  des  fêtes  célébrées 
en  l’honneur  d’Ariadnc,  épouse  de  Dionysos,  et  de  celles  qui  avaient 
lieu  en  l’honneur  d’Ariadne,  épouse  de  Thésée;  les  premières  étant 
pleines  de  réjouissances  et  de  jeux,  les  secondes  repiplics  de  deuil  et  de 
tristesse  (Plutarcli,,  TAes.,  § 20.  p.  A2,  edit.  Reiske). 
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Dionysos  reçoit  les  épithètes  de  dieu  aux  cornes  ou  à 
la  forme  du  taureau  (Taupoxepo)? , TaupopiercoTro; , po'jxspwç, 
à'ixepo;,  xaupôaopipoç  ) * , etc.  Ottc  métamorphose  de 
Dionysos*  en  taureau  qui  s’otTrait  à Panthée®  dans  son 
délire,  montre  que  le  dieu  constituait  une  sorte  de  per- 
sonnification masculine  de  lîi  Le  symhole  du  tau- 
reau a fait  croire  à M.  Creuzer  ipie  le  Dionysos  grec 
•spnholisait  l’idée  astronomique  du  taureau  équinoxial. 
Mais  à l’é|Hique  à laquelle  remonte  tout  ce  mythe,  les 
connaissances  astronomiques  des  Grecs  étaient  encore  trop 
imparfaites  pour  qu’ils  entreprissent  de  représenter  dans 
un  système  d'allégories  religieuses  les  jihénomèncs  cé- 
lestes. Les  signes  du  zodiaque,  d’origine  vraisemhlahle- 
ment  chaldéenne,  ne  leur  étaient  point  connus,  et  leurs 
notions  astronomiques  se  réduisaient  à celles  que  donne 
sur  la  position  relative  des  étoiles  la  plus  simple  obser- 
vation. Cette  é|)ithète  de  dieu  porte-cornes  ou  au  front 
de  taureau  peut  tenir  aussi  à l’idée  de  force  et  d’énergie 
dont  les  cornes  étaient  l’emblème  chez  les  anciens*.  Le 
vin  communûjuc  à l’homme,  une  puissance  musculaire 
qu’ont  très  bien  pu  représenter  les  cornes  de  Dionysos  ou 
Bacchus.  Ce  que  rappellent  les  vers  si  connus  d’Horace  : 

Tu  üp«iii  rcdiicis  mentibiis  anxüs 
VireiK|iii',  el  aildis  corniia  paup«ri. 

(Lib.  II,  od.  21.) 

1^  même  idée  paraît  avoir  fait  choisir  le  lion  jiour 

* T»ufo*«p«;.  Eiirlpid.,  Bacch.,  v.  101;  Plutarch.,  Qwsst.  Grcec., 
S 3G,  p.  225;  WyUcnb.,5Ti  -j'àp  pcj^tvri  nfcaippiucuat  xil  T*ùp'.v  fvioi 

TOK  tlî'v. 

* Dionysos  avail  à Cyziqiic  une  slalue  où  il  était  représenté  sous  la 
forme  d’un  taureau.  Alhon.,  lib.  XI,  p.  576,  c.  51. 

* Euripid.,  Bacch,,  v.  920. 

* Corniia  Lil>eri  pairls  simulacro  adjicinntur  quem  inventorem  rial 
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emblème  du  dieu  du  vin.  La  (’èlèbre  légende  de  son 
enlèvement  par  des  f)irales  tyrrbéniens,  rapportée  dans 
un  des  hymnes  lioinéri(pu‘s,  nous  le  montre  se  inéta- 
morpliosant  en  lion.  « Parais,  Dionysos,  dit  le  (dioMir 
dans  les  Bacchantes^  soit  que  lu  revêtes  à nos  yeux  la  t 
foriiKî  d’un  taureau  ou  eelle  d’un  dragon  à jdusioui's 
têtes,  ou  d’un  lion  qui  exhale  la  tlamme.»  l'ne  des  fables 
du  cycle  de  la  Gigantomachie  fait  prendre  à Dionysos, 
pour  eomhattn'  les  géants,  la  même  inétamorpliose*.  A 
Samos,  il  avait  un  temj)lt‘  sous  le  surnom  à la  bouche 
béante^,  (pi’on  exjjlûpiait  par  une  légende  ([ui  se  l’ap- 
portait à la  même  croyance  L Enlin,  sur  certains  monu- 
ments représentant  le  triomphe  de  Dionysos  et  d’Ariadne, 
ou  plutôt  (^elui  de  ce  dieu  transformé  postérieurement 
un  roi  des  enfers,  et  de  Proserj)ine,  son  épouse,  le  char 
est  traîné  par  des  centaures  ou  des  lions 

Le  surnom  de  Vyiç,  r humide,  donné  déjà,  dt-s  une  époque 
aïKiienne,  à Dionysos  et  (pie  Phéréc’yde  transporte  à sa 
mère  Sémélé,  fait  bien  ressortir  le  (.‘aractènS  de  divinité 


dicunt,  e(»  quod  hominps  nimiô  vino  truccs  fiîini  (P.  Diacon.,  Excep.  éx 
P.  Fest.  designif..  lib.  III,  p.  30,  edit.  Lindemann). 

‘ Kiiripid.,  Üacch.,  v.  1018,  1019. 

2 Horai,  lib.  Il,  od.  xix,  21. 

3 Kc/y.vw;  Voy.  Phisloire  viaisfimblablement  apocryphe  ra- 
contée sur  Elpis  de  Samun  ap.  Hisl.  nat.,  VIII,  21,  et  par 

laquelle  ou  piélcndait  ’reinonler  de  ce  surnom  au  dieu. 

* Le  Dionysos  léonlomorplie  se  miconlie  sur  plusieurs  monuments. 
Voy.  CtQrUiml,  Jiullet.  de  rinstitut  arcliéoL,  1831,  p.  110;  Anserlesen, 
Vasenbild  , t.  I,  p.  08,  151  ; de  VViUe,  dans  les  Annales  de  l’Institui 
archéol.  de.  liome^  i.  VI,  p.  321. 

5 Voy.  Clarac,  .)fusée  de  sculpture  antique  et  moderne  (Bas-reliefs), 
t.  II,  pl.  12i,  p.  Ù51. 

6 Clidem.  ap.  .Suidas,  v"  fy!;,  Voy.  Preller,  Griech.  MythoL,  U I, 
p.  /|38. 
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do  rhiimidité  ohaiido  * (|ui  nous  ost  m ole  dans  Dionysos 
par  tons  les  rap])rocIiemeiits  que  je  viens  de  taire.  Le 
poète  théologien  de  Syros  donne  pour  nonrrices*  au  dieu 
les  Hyades,  [)ersonnineation  de  rinirnidité,  auxquelles  on 
subslitna  parfois,  eonime  on  l’a  vu,  les  nymphes*. 

Le  earadèi’O  <le  dieu  A la  fois  inaseulin  et  féminin 
(âpcevo67iXo!;  i*,  qui  ressoH  des  attributs  de  Dionysos  a tou- 
jours été  eonservé  par  l’art  gnn;,  dans  les  diverses  re- 
présentations (pi’il  nous  en  a laissées.  Tantôt  le  dieu  ap- 
paraît vêtu  de  la  bassara , larg(^  vêtement  thraee  ou 
lydien  d’origine  qui  est  [)artieulier  A son  eulte  et  que 
portaient,  en  certaines  circonstances , ses  ministres;  il 
est  (^haussé  do  cothurr»es  faits  en  peau  de  faon  *.  Sa  tuni- 
que est  talaire,  c’est-A-dire  qu’elle  descend  Jusqu’aux 
talons®.  Son  front  est  (’cint  du  crédemnon;  il  tient  A la 
main  la  férule  plante  qui  lui  est  consacrée,  ou  verse  le 


* Plutarch.,  dels.et  Osirid.,  c.  3/i  : f-XXr.v?;  tôv  ûiôv  àirb  toü  O^arcç 

Acù  Toü  uoai,  Kal  tôv  Aiovuocv  V'viv  xûptov  rîtf  O'fpôç  ^aici)c.  '< 

2 Schol,  Arat.,  172. 

3 J.  L\iï,y  de  Memib.^  IV,  p.  73,  edi t.  Bekker. 

* Orpli.,  Hymn.^  XLIV,  U- 

5 Pausan.,  VIII,  c.  31,§2. 

^ Cette  tunique  caractérise  spécialement,  sur  les  vases,  ce  died  et 
Zeus. 

^ Cette  férule  fait  très  vraisemblablement  allusion  au  caractère  pH- 
milif  du  dieu  qui  représente  la  flamme  du  sacrifice,  car  on  a vu  au 
chapitre  II  que  c'est  dans  la  férule  ou  iiarthex  que  Promélhée  cacha  le 
feu  qu'il  avait  dérobé  à Zeus.  Toutefois  l'espèce  de  férule  que  porte  Dio- 
nysos ne  paraît  pas  complètement  identique  avec  celle  qui  ligure  dans 
la  légende  de  Promélliée.  Celle-ci  est  la  ferula  glauca^  tandis  que  la 
première  est  la  ferula  communis.  Le  jus  jaune  et  almndanl  que  ren- 
ferme celte  dernière  plante  rappelle  le  Sonia  <*t  pourrait  fort  bien  être 
celui  que  les  frères  des  Aryas  substituaient  en  Europe,  dans  leurs  liba- 
tions, à celui  du  sarcostemma  viminalis.  Dans  ce  cas,  par  une  erreur 
facile  à comprendre,  on  aurait  confondu  la  plante  sacrée  et  ri4ram. 
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vin  (l’un  canthare*.  Souvent  on  le  voit  qui  chancelle  par 
l’effet  (le  l’ivresse,  ou  qui,  fatigiK^,  s’appuie  avec  noncha- 
lance sur  quelques-uns  des  |)crs()nnages  composant  son 
cortège*.  Ce  Dionysos  porte  d’ordinaire  une  barbe,  d’où 
le  surnom  de  Dionysos  ou  Bacchus  Pogon^^  qui  lui  a été 
imposé  par  les  antiquaires. 

La  statuaire  n’ado[)ta  guère  ce  type,  qu’elle  laissa  aux 
vases  peints*.  Elle  fit  de  Dionysos  un  beau  jeune  homme 
à l’air  un  peu  efféminé,  dont  les  formes  délicates  respirent 
une  molle  langueur  et  un  gracieux  laisser-aller  Aucun 
voile  ne  couvre  ses  (*harmants  contours,  sauf  parfois  la 
peau  de  hion  ou  nébride,  qui  est  jetée  nonchalamment  sur 
son  bras  ou  sur  ses  reins.  Ce  Dionysos,  qui  est  aussi 
couronné  de  pampres,  et  auquel  on  donne  fréquemment 
le  thyrse,  ('omme  au  Bacchus  Pogon,  paraît  d’une  dato 
plus  moderne  que  ce  dernier.  C’est  le  type  idéalisé  par 
l’art  grec  du  siècle  de  Praxitèle  Les  Romains,  qui  re- 


(Voy.  sur  la  férule  chez  les  anciens,  G, -H.  Dierbacli,  Flora  mythologica, 

p.  67.) 

* Voy.  la  peinture  d'un  oxybaphon  du  musée  du  Louvre  dans  Le- 
normant  et  de  'Witle,  Élite  des  monuments  céramographiques^  t.  f, 
pl.  XLI. 

* Voy.  la  peinture  d’une  célébé  de  la  collection  Hope,  où  Dionysos, 
ivre,  est  soutenu  par  un  satyre,  comme  le  vieux  Silène  sur  le  cratère 
Borgbèse.  Lcnormanl  et  de  Wilte,  Élite  des  monuments  céramogra- 
phiques^  t.  I,  pl.  XLVU. 

* Celte  épithète  (nM*ytdvÎTr,?)  lui  est  déjà  donnée  par  Diodore  de  Sicile 
(IV,  6).  Cf.  Clarac,  Musée  de  sculpture  antique  et  moderne^  t.  II, 
p.  397. 

* Voy.  les  recueils  de  vases  peints  de  Miilin,  Tischbein,  Ed.  Gerhard, 
Ch.  Lenormani  et  de  Wiile,  etc. 

^ Liber  membris  cum  mollibtis  et  liquoris  feminei  dissolutissimus 
laxitate,  comme  dit  Arnobe  {Adv,  Gent.,  VI,  § 12).  Voy.  Clarac,  Musée 
de  sculpture  antique  et  moderne,  t.  IV,  pl.  673  et  sv. 

® Voy.  Bottiçer,  Ideen  zur  Kunsimythologie,  t.  I,  p.  3tù> 
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çurent  de  la  Grèce  le  culte  de  Bacclins,  à une  époque 
comjiarativement  moderne,  le  projiagcrcnt  rapidement, 
et  voilà  pourquoi  on  en  retrouve  tant  de  monuments  dans 
les  peintures  de  Pompéi 

Quelques  antiquaires  ont  désigné  sous  le  nom  de  Bac- 
chus  Indien,  le  Bacchus  Pogon,  que  la  sculpture  a parfois 
opposé  à l’imberbe  fils  de  Sémélé  *.  Mais  rien  n’autorise 
cette  qualification,  les  vases  peints  nous  démontrant  l’an- 
tiquité de  ce  type,  et  l’épithète  d'Indien  donnée  à Dio- 
nysos ne  datant  que  de  l’exjiédition  d’Alexandre  sur  les 
bords  de  l’Indus,  où  les  Grecs  avaient  cru  reconnaître 
leur  Dionysos  dans  une  divinité  des  Hindous.  Le  carac- 
tère asiatique  qu’offre  le  vêtement  du  dieu,  cette  noncha- 
lance tout  orientale  qu’il  affecte  dans  son  maintien, 
donnent  une  apparente  vraisemblance  à l’hypothèse  qui  va* 
chercher  en  Asie,  et  en  particulier  dans  la  Lydie,  l’idée 
première  du  Bacchus  Pogon.  Si  cette  hypothèse  était 
fondée,  il  faudrait  distinguer  le  Dionysos  thrace,  totale- 
ment grec  d’origine,  du  Dionysos  lydien.  Mais  ce  qui  va  à 
son  encontre,  c’est  que  tout  dénote  l’origine  comparative- 
ment récente  de  l’opinion  qui  assignait  la  Lydie  pour 
patrie  au  culte  dionysiaque.  La  tragédie  des  Bacchantes 
d’Euripide  nous  montre  qu’elle  a pris  naissance  sous  l’in- 
fluence du  syncrétisme  qui  se  faisait  déjà  sentir.  Le  tra- 
gique a identifié  les  fêtes  bruyantes  du  dieu  thébain,  les 
Orgies^  au  culte  orgiastiqiic  des  divinités  phrygiennes®. 
Les  cérémonies  désordonnées  par  lesquelles  on  honorait, 
en  Lydie  et  en  Phrygie,  ces  divinités,  furent,  comme  je 

• Voy.  Raoul-RochcUe,  Choix  de  peintures  de  Pompéi^  pl.  III. 

2 Voy.  E.  Gerhard,  Doppelter  Bacchus^  Relief  eines  Altars  zu  Cor^ 
netOf  dans  V Archüologische  Zeitung^  t.  llf,  p.  3S5,  n”  35. 

3 Euripid.,  Bacch.,  v.  65. 

T.  I. 
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le  montrerai  au  ehapitre  XV,  grclïees  sur  les  dionysiaques 
et  les  mystères  helléniques.  C’est  vraisemblablenicnt  ainsi 
que  le  mont  Tinolus  ^ devint  le  siège  du  culte  diony- 
•siaque.  Peu  à peu  le  Dionysos  lydien,  dans  leipiel  se  con- 
fondaient les  caractères  des  divinités  grecque  et  asiatique, 
acquit  une  importance  presipie  aussi  grande  que  le  Dio- 
nysos thrace;  et  on  s’exjdiquc  alors  comment  les  Grecs 

furent  conduits  à faire  venir  ce  dieu  de  Lydie.  On  justi- 

* 

liait  d’ailleurs  ainsi,  en  leur  donnant  l’apparence  de  eéré-; 
monies  diouysiaipies,  rintroduction  à Athènes  des  fêtes 
phrygiennes,  introduction  i}ui  avait  soulevé  dans  le  prin- 
cipe de  grandes  oppositions.  Tel  est  évidemment  le  but 
de  la  tragédie  des  Bacchantes^  où  l’on  retrouve  aussi  des 
traces  de  la  résistance  qu’avait  lui-mômc  rencontrée  le 
culte  du  dieu  thébain,  à raison  de  son  caractère  bruyant 
et  immoral. 

Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  la  véritable  patrie  de  Dio- 
nysos : ce  qui  a été  dit  au  chapitre  II  a suffisamment 
montré  la  probabilité  d’une  liaison  entre  son  culte  et 
celui  du  Soma  védi(|ue.  Pour  découvrir  le  lieu  où  ce  culte 
commença  à revêtir  un  e^iractère  grec,  (*ehii  de  dieu  de 
la  vigne , il  faudrait  déterminer  d’où  cet  arbrisseau  est 
originaire,  la  contrée  où  il  est  indigène;  et  cette  recherche 
me  ramènerait  naturellement  en  Asie,  où  les  traditions, 
comme  l’étymologie,  placent  l’invention  du  .vin  Mais 
quelque  ingénieux  que  puissent  être  les  rapprochements 
dont  cette  reche;'che  fournit  l’occasion,  il  est  difficile  d’ar- 
river à un  résultat  concluant,  Dionysos  ayant  un  carac- 
tère si  national  chez  les  Grecs,  que  les  traces  d’idées 


* Kiiripid.y  Barch.^  v.  8/i,  85. 
2 Bacch.,  V.  277,  293, 
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orientales  (|iii  s’y  atUu'haient  se  sont  en  grande  partie 
elîaiMies.  Cependant,  dans  les  (rails  sons  lesquels  les 
poëtes  se  refirésentent  (*neore  qnelqiieroîs  Dionysos,  on 
diseernciles  vestiges  de  la  [)orsonni(iealion  d’une  liqueur 
destinée,  eonune  le  soma,  à honorer  les  dieux  et  à eoin- 
muniquer  à leurs  adorateurs  la  loree  et  la  gaieté.  Plus 
d’un  passage  <les  Bacchantes  d’Euripide  rappellent  clai- 
rement (‘ette  origine  matérielle  de  la  divinité  et  le  poète 
finit  même  souvent  par  ne  plus  la  voir  que  dans  lu 
liqueur 

La  mythologie  dionysiaque  portait  un  earaetère  trop 
évidemment  allégorique,  une  foule  de  phénomènes  de  la 
nature  s’y  joignaient  sous  un  symbolisme  trop  apparent, 
pour  que  les  poëtes  n’en  saisissent  pas  le  sens,  et  n’y 
ajoutassent  pas  des  traits  destinés  à rendre  ce  symboli*sine 
plus  complet  et  plus  eiri’onstanidé.  Aussi  une  foule  de 
légendes  locales,  conçues  toutes  dans  le  même  esprit, 
furent-elles  forgées  dans  ce  but.  Parfois  même  ces  lé- 
gendes, se  détacliant  du  tronc  dionysiaque,  arrivaient  à 
constituer  des  traditions  distinctes  où  le  dieu  de  Nvsa  ne 
jouait  plus  le  rôle  princi[)al.  C’est  ce  qui  se  produisit  par 
exemple  dans  la  fable  d’Orion  et  d’OEnopion,  sortie,  à 
Chios,  de  cet  ordre  d’idées.  Orion,  emblème  de  la  chaleur 
solaire,  qui  fait  mûrir  les  raisins  magnifnjucs  de  cette  île, 
et  leur  donne  une  saveur  délicieuse,  est  transformé  en 
un  importun  amant  de  la  fille  d’OEnopion,  c’est-à-dire  de 
la  grappe,  lîlle  du  cep.  Ke[)Oussé  par  le  père  do  sa  pré^ 
tendue,  il  revient  furieux  de  Lemnos  avec  un  tison  pour 
incendier  l’île.  Mais  Poséidon  cache  OEnopion  dans  une 


* Voy,  Apollodor.»  1,  /i,  3;  Hygiii.,  Fah,,  175.  Of.  Pansnn.,  VI (, 
c.  /i,  § 0. 
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caverne,  e’esl-:\-(lire  que,  par  la  fi'aîcheur  de  ses  eaux, , 
il  ^raidit  l’arbuste  des  fureurs  de  l’astre,  et  par  un  heu- 
reux eoneoui's  de  chaleur  et  d’humidité  les  raisins  vien- 
nent à souhait  ’ . Dionysos  apparaît  rarement  comme 
divinité  isolée,  il  est  presipie  toujours  accompagné  d’un 
cortège,  d’une  sorte  de  pompe  que  les  Grecs  nommaient 
thiase*.  Ce  thiase  représente  les  processions  qui  se  fai- 
saient en  Béolie,  en  Thrace  et  en  Attique,  aux  fêtes  des 
vendanges  dans  lesquelles  on  le  glorifiait.  Le  dieu  y 
figure  escorté  de  ses  ministres,  les  Bacchanls,  et  sur- 
tout de  ses  prêtresses,  les  Bacchantes.  C’était  dans  ces 
processions,  que  l’on  poussait  en  son  honneur  ces  excla- 
mations bruyantes  de  Bacchos  > nâx.yoi;'' , Baccheus  (Box- 
Evoé  (Èuoî),  et  Bvia  (Kûia)  cpii.  sont  restées  au 
dieu  comme  surnoms.  Le  premier  surtout  demeura,  par 
excellence,  celui  de  la  divinité  célébrée  dans  ces  fêtes 
bruyantes,  et  il  fut  substitué  chez  les  Romains  à celui  de 
Dionysos.  Les  cris  et  le  tumulte  qui  se  faisaient  dans  les 
Dionysiaipies,  lui  valurent  encore  le  surnom  de  Bpofitoç, 
c’est-à-dire  bruyant  qu’on  trouve  dans  les  hymnes, 
et  qui  retentissait  dans  ses  fêles.  La  présence  de  ses  prê- 
tres et  de  ses  prêtresses  dans  le  cortège  qu’il  conduisait 
lui-même,  fit  ainsi  mêler,  sur  les  monuments  et  dans  les 
légendes,  des  personnages  réels  à des  personnages  fabu- 
leux qn’on  lui  donnait  pour  nourrices  ou  nourriciers,  tels 
que  Silène*  et  les  Nynqihes,  pour  compagnons,  tels  que 

' Cf.  F.  Osann,  Œnopion  und  seine  Sippschaft,  dans  le  Rheinischeg 
Muséum  /tir  Philologie,  2*  série,  1.  IM,  p.  240. 

» Voy.  sur  le  lliiasc  la  disscrialion  de  M.  Vinct  {Religions  de 

l’anliquitf.  Érlairciss.,  t.  III,  p,  940  etsv.). 

’ Eiiripid.,  Racch.,  v.  65,  66,  145  el  passira. 

* Eiiripid.,  Bacch  , v.  06,  115,  593  et  passini. 


Digitized  by  Google 


jlsou’ai;  siècle  d’alexandre.  517 

les  Satyres,  les  Pans  et  les  Centaures*.  Une  foule  de  noms 
différents,  notamment  ceux  de  Thyades  *,  de  Ménades,  de 
Mimallones,  de  Lénées,  de  Clodones,  furent  imposés  aux 
Baei'liantes.  Leur  intervention  dans  des  scènes  imagi- 
naires on  mythi(|ues  en  lit  do  véritaliles  demi-déesses, 
ce  que  semblait  eonlirmer  la  tradition  qui  représentait 
Agavé,  héroïne  mythologique,  comme  rinstitutrice  des 
Bacchantes 

Au  thiase  sont  associées,  sur  les  monuments,  toutes 
les  personnifications  du  vin  et  des  plaisirs  de  la  table.  Kn 
premier  lieu,  Œnos  (oïvo;),  qui  est  figuré  dansant  avec 
une  torche  cnilamméc  *.  Ce  personnage  est  parfois  rem- 
place par  Œnopion  (oivwuov  ),  représenté  par  un  éphebe 
versanlà  boire  à Dionysos.  Vient  ensuile^cra/os(Â)tpaTo;), 
le  vin  pur  et  la  Vigne  elle-inèmc  Ampélos  ( ky.-tKoi). 
Dans  quehiucs  cas  apparaît  le  Fin  doux  (l’i^’joivo;),  figure 
par  un  satyre  à demi  couché;  suit  rivressc  et 

Cornus (K.wy.o;), enfant  qui  porte  la  nébride  cl  le  flambeau. 

La  musi(iuc  se  mariait  aux  cris  bruyants  poussés  par 
la  troupe  baccliiiiuc.  Elle  est  personnifiée  sur  les  vases 
par  des  satyres  surnommés  : c’est-à-dire  la 

douce  mélodie,  môXtoç,  e’est-à-dire  “ le  chant  joyeux"', 
KcüfioSia  la  comédie,  autrement  dit  le  chant  de  Co- 

* Euripid.,  Bacch.,  v.  157. 

’ Voy.,  siii- l'élymologiedc  ce  nom,  Pausan.,X,c.  6,§2.  Cf.  PaDOfka, 
Dionysos  und  die  Thyaden,  p.  357,  dans  les  Mém.  de  l’Acad.  de 
Berlin  pour  1852. 

* Voy.  Apollod  , III,  Û2;  llygiii.,  Ftib.,  179,  181. 

* Voy.  sur  WCnos,  P.inofka,  Terracollen,  pl.  XXXVII,  2,  p.  119. 

* Pausan.,  I,  c.  2,  §'i;  Panofka,  Terracollen,  pl.  XLV,  p.  133. 

* De  Wille,  Cabinet  étrusque,  n*  Û3. 

’ De  Wille,  Catalogue  Durand,  n"  145  ; Gerhard,  Antik.  Bildwerke, 
p.  210,  n*  38. 
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mus',  oiillii  lo  clunir  (Xopô;)  (.paiement  |»ci-soiinifié  par 
un  Satyre,  *.  Ces  enfants  do  la  liotinii  varient , du  reste, 
à l’infini.  Je  ne  pourrais  tons  les  énumi'rer  iei  : ehaqne 
artiste  puisait  dans  sa  propre  invention,  dans  les  idées 
de  plaisir  et  de  volupté,  les  figures  dont  il  aimait  à cn- 
toim^r  le  dieu. 

F.es  Satyres  sont  elioisis  vraisemhlalileinent  eomme 
eom[)agnons  de  Baeelins,  à raison  de  leur  earaetère  de 
divinités  eliain|K*tres.  Car  ils  repri'sentaieut  les  esprits 
• élémentaires  des  forêts  et  des  montagnes  : Hésiode  * 
nous  les  donne  déjà  eomme  do  la  meme  famille  (pie  les 
Nyinjilies  Oréades  ell(\s  Ciirètes.  L’imagination  en  faisait 
une  raee  fainéante  et  lâche*,  analogue  aux  esprits  dont 
les  paysans  allemands  peuplent  leurs  montagnes.  Ils  ai- 
maient le  plaisir  et  la  bonne  elière:  voilà  [Kiurquoi  on  les 
représente  eomme  des  ivrognes  (yXworÔTai),  qui  cou- 
rent, un  bocal  (jwitiuv)  à la  main*;  pourquoi  les  mo- 
numents les  figurent  sous  des  formes  qui  participent  de 
celles  du  houe  et  du  singe , le  nez  camus , les  oreilles  et 
la  queue  de  cheval  ou  de  chèvre,  les  membres  grossiers 
et  mal  eonforimis®.  Les  Satyres  se  plaisent  avec  les  nym- 

' .Millin,  Vases  peints,  t.  I,  pl.  IX.  Cf.  VVelcker,  \achtrag  zur 
Æschyl.  Tritog.,  p.  300. 

* Voy.  Gerhard,  Rapimrto  volcente,  p.  185,  n°  747. 

* Hraiod.,  ap.  Slrabon,  X,  p.  471. 

* riiii;  ovTiJxvM»  îxTÛfMv  x»i  iu.ïi/x'rtEfjiôi,  dit  Hésiode.  Voili  pourquoi 
le  lièvre  était  l'animal  symbolique  du  satyre.  (Voy.  K.-O.  Millier,  Hand- 
buch  der  Archilologie,  $ 385.) 

* Atlien.,  XI,  p.  484. 

® Voy.  VVelcker,  Marhtrag  zur  Æschyl.  Triiog.,  p,  284  et  »uiV.  ; 
Wicscler,  Das  Salyrspiel  (Gœltiiig.,  1848).  Ces  formes  bestiale*  font 
donner  aux  satyres,  par  les  poètes,  la  qualillGaüon  de  Or, pu;  (Euripid., 
Cyclop.,  624;. 
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plies,  dont  les  cliurines  exeilcnf  leurs  appétils  grossiers  ; 
ils  se  livrent  avec*  elles  aux  plaisirs  de  la  danse  et  de  la 
musique  *.  Longteiiips  le  (XMiple  crut  à leur  existenee,  et 
diverses  fables  raeontaient  (pie  |)lusieurs  s’étaient  laissé 
surprendre  par  des  lioinrnes  Quand  les  connaissances 
, gé()graplii(|ues  des  Grecs  s’étendirent  et  que  des  notions 
sur  l’existeiK’O  des  singes  pénétrèrent  jusqu’à  eux,  ils 
crurent  reconnaître  dans  ces  (piadrumanes  les  dieux  des 
bols.  Ce  (jue  la  concei»tion  des  Satyres  avait  de  hideux  et 
de  repoussant,  s’adoiu'it  cepend.ant  avec  le  temps,  et  les 
représentations  plus  modernes  ne  nous  offrent  plus  ces 
formes  b(‘sliales  ([ui  dominent  dans  celles  des  anciens 
âges  ; leurs  traits  jirennent  de  plus  en  plus  l’expression 
do  la  jeunesse  et  de  la  douceur*.  Les  Silènes  furent,  chez 
les  populatioTis  de  la  Lydie  et  de  la  Pbrygie , des  créations 
de  la. crédulité  populaire,  analogues  aux  Satyres  de  la 
Grèce.  C’étaient  des  esprits  ou  génies  sylvestres  qui 
personnifiaient  les  sources  et  les  fontaines*,  génies  pro- 
pliéti(jues  qui  rap[>ellent  les  Faunes  latins**,  et  que  l’anthro- 
pomorphisme  transforma  en  des  personnages  humains 


* Voy.  Preller,  Griech,  Mythol.^  t.  1}  p.  /j50, 

* Voy.  raventure  arrivée  à Sylla,  qui  rencontra  un  Satyre  dans  le 
voisinage  d’ApolIonie,  près  d’un  nymphæum  (Plutarch.,  SyWa,  § 27, 
p.  13A,  edil.  Reiske). 

8 Voy.  Preller,  Griech.  Mythol.^  t.  I,  p.  A51. 

* Le  sens  éiymologique  du  nom  de  Silène  (2:ii).r,vo;\  identique  avec  le 
latin S«7anti5,  paraît  être  celui  d’eau  courante  (Preller,  ouv.  ciL,  p.  652). 
Élien  {flist.  var.^  III,  60)  propose  pour  leur  nom  une  autre  étymologie 
évidemment  fausse.  Voy.  d’ailleurs  ce  que  je  dis  à ce  sujet  au  chap.  XV, 
à propos  de  la  religion  phi7gienne. 

^ Voy.  ce  qu’on  raconte  sur  la  manière  dont  Silène  communiqua  au 
roi  Midas  l’avenir  et  la  nature  des  choses  (Arislot.  ap.  Plutarch.,  Consol. 
adApolL,  27  ; Tlieopomp.  ap.  yElian.  V.  H.,  III, 18t  Servius,  ad  Viryil. 
Æn.,  VI,  13).  Cf.  ia  note  de  Preller,  Griech,  Mylhol,^  U I,  p,  668i  ' 
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dont  on  alla  jusqu’à  montrer  les  tombeaux’.  L’un  d’eux, 
dëtaclié  des  groupes  de  figures  du  meme  genre,  fut  as- 
socié 5 la  légende  de  Dionysos,  devint  le  i>ère  nour- 
ricier et  l’instituteur  de  ce  dieu*.  Silène  était  donné 
comme  l’inventeur  de  la  musique  nationale,  de  la  mu- 
sique pastorale,  ce  qui  nous  fait  reconnaître  en  lui  une 
conce[)tion  analogue  à celle  de  Pan,  l’inventeur  de  la 
syrinx. 

En  sa  qualité  de  divinité  qui  avait  originairement  pré- 
sidé aux  sources.  Silène  devint  en  certains  lieux  le  génie 
de  la  fertilité,  de  la  fécondité  '*,  à laquelle  veille  aussi  Pan 
dans  l’Arcadie*,  et  que  rappellent  les  instincts  lubriques 
des  Satyres  helléniques. 

La  panthère,  l’ane,  parfois  même  le  serpent,  à titre 
d’animaux  symboliques  du  dieu,  figurent  dans  le  thiase. 
Silène  est  souvent  monté  sur  le  second  de  ces  animaux, 
et  l’on  voit  le  premier  jouer  comme  un  chat  avec  les 
satyres  qu’il  accompagne. 

Le  lierre,  le  pin,  le  laurier,  l’asphodèle,  la  férule,  dont 
il  a déjà  été  question,  couronnent  les  personnages  du 
thiase  bacchique,  ou  sont  placés  entre  leurs  mains  comme 
autant  d’attributs  caractéristiques. 

* L’intelligence  de  ce  singulier  cortège  est  liée  naturel- 
lement à la  connaissance  des  fêtes  qu’on  célébrait  en 
l’honneur  du  dieu.  Aussi  est-ce  seulement  en  traitant  du 
culte,  qu’il  me  sera  possible  d’éclairer  ce  point  impor- 
tant de  la  religion  dionysiaque. 

Dionysos  est,  pour  ainsi  dire,  le  dernier  des  dieux  de 

* Voy.  Paiisan.,  VI,  c.  24,  § 6. 

* Euripid., Cyclop.,  VI,  sq.;  Diodor.,111,72  ; Orph,,Hymn,  LUI,  1, 

3 Strabon,  X,  p.  470. 

* Pausan.,  toc.  cit. 
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l'ancienne  Grèce,  la  dernière  des  personnifications  natn- 
rdJistes,  qui  aient  été  élevées  au  rang  d’une  des  grandes 
divinités  de  l’Olympe.  U garde  dans  sa  légende  à la  fois 
le  (aractère  de  héros  et  celui  de  dieu , c’est-à-dire 
d’homme  déifié  et  d’être  supérieur  à l’homme.  Il  consti- 
tue donc  le  chaînon  qui  lie  les  anciens  dieux  olympiens , 
tels  qu’on  les  rencontre  dans  Homère,  aux  dieux  mcaler- 
nes,  héros  qui  viennent  prendre  place  à coté  d’eux  et 
usurpent  même  parfois  leurs  attributs. 

La  légende  des  dieux-héros  constitue  comme  une 
autre  mythologie  qui  est  empreinte  d’un  (araetère  plus 
historique,  car  leurs  aventures  se  lient  aux  origines  des 
différents  jieuples  de  la  Grèce.  Ces  héros  ne  sont  pas  des  j 
hommes  déifiés,  comme  on  pourrait  le  croire;  ils  doivent, 
aussi  bien  qne  les  dieux  , leur  naissance  à des  person- 
nifications des  forces  naturelles,  des  phénomènes  phy- 
siques, mais  ce  .sont  des  personnifications  plus  humai- 
nes, plus  anthropomor[)hisées,  si  l’on  peut  s’exprimer 
ainsi  ‘ . On  voit  souvent  un  dieu  et  un  héros  réjiondre  à 
la  même  allégorie,  représenter,  sous  deux  jtcrsounalités 
distinctes  un  phénomène  de  même  nature , un  astre  , un 
même  météore.  Lorsque  cela  a lieu,  il  existe  d’ordinaire, 
entre  les  deux  légendes,  la  divine  et  l’héroïque,  des 
points  remarquables  de  ressemblance,  une  frappante  ana- 
logie de  forme.  Seulement  la  légende  héroïque  est  ordi- 
nairement beaucoup  plus  riche,  parce  que,  le  héros  étant 
considéré  comme  un  homme,  sa  vie  s’est  naturellement 
mêlée  à celle  des  peuples , et  il  a dès  lors  laissé  de 
son  existence  de  nombreuses  traces  ici-bas.  Souvent 

' Voy.  i ce  sujet  les  judicieuses  considératioDs  de  M.  Preller  dans 
sa  Griech,  Mythol.,  L II,  p.  1 et  suiv. 
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iKissi  (l’anricnnos  (]ivini((*s  locales,  ouMiéesou  rabaissées 
dans  le  respect  populaire,  ont  élé  réduites  au  rang  de  sim- 
ples tiéros,cl  leur  légende  a jiris  en  eonsé(pienee  le  earac- 
tèi’e  liistorique  qui  appartient  aux  légendes  béroiques. 
C’est  ainsi,  pour  citer  qucbpies  exemples  de  ces  divers  phé- 
noméiH's  inytbologiipies,  (pie  Poséidon  et  Perséc  repré- 
sentent l’eau  : le  premier  l’i'au  de  la  mer;  le  second  celle 
de  la  pluie  qui  s’évapore  du  sol  (U^sseVhé  (l)anaé) , fécondée 
[lar  la  pluie  d’or  de  Zcus  *.  Artémis  et  Pasijibaé  person- 
hitlent  rune  et  l’autre  la  lune  : la  pn'iniérc  en  est  la 
déesse,  la  seconde  riiéroïne*.  \f(Mne  svmbolisme  dans  Eu- 
ropo,  autre  divinité  lunaire  de  la  Crète  antiipie,  descendue 
ensuite  (^oinine  Pasipbaé  au  rang  d’iiéroïnc.  Glaueus  est 
une  forme  de  Poséidon,  ramenée  aux  proportions  du 
héros  Bellérophon  (‘ombattant  la  (^ibimère,  en  morne 
tem|)s  (pi’il  pei'sonnifie  une  idée  symboli(jue  analogue  h 
celle  (pie  !*eprésentc  Perséc,  nous  offre,  transportée  dans 
le  domaine  de  l’bistoire  , la  lutte  des  agents  volcaniques 
contre  le  (*i(*l,  lutte  que  l’on  reti'ouve  dans  celle  de 
Zeus  contre  son  p('‘re  Cbronos,  d’Aiiollon  conti'e  les  Ti- 
tans. Plus  tard,  ces  héros  se  ('onibndirent  coiiqilélemenl 
avec  les  hommes  que  leur  grand  nom  et  leurs  ex- 
ploits faisaient  révérer  à Tiîgal  d(?s  dieux.  Leurs  aven- 
tures, on  l’on  voyait  leui's  vertus  traversées  par  de  rudes 
épreuves  et  souvent  succomber  un  instant  pour  se  relever 
ensuite  , furent  proposées  jiar  les  {loètes  comme  des 
modèles,  des  exemples  fortifiants  pour  le  courage  et  la 


’ Voy.  ce  qui  a élé  dit  sur  Perséo,  au  chap.  Il,  p.  235,  note,  et  ce  que 
je  dis  plus  loin. 

* Voy,  Prcller,  Grî'ecA.  Mythol»t  t.  Il,  p,  86  et  »ul¥.  ' - 

3 Voy.  Preller,  Griech.  Mythol.t  t.  II,  p.  62. 
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rcsipiatioii  dans  rn(lvorsit(\  (l’usl  sons  (‘c  caractère  qu’ils 
sont  présentes  par  Pindare , fpii  tire  de  leurs  Icgendes 
d’utiles  ensei^uemeuts  moraux  et  des  préceptes  de  sagesse 
pnitirpie  *. 

Je  ne  veux  |)as  tracer  ici  riiistoire  de  tons  les  héros 
de  la  tradition  hellénicjne.  Ce  que  j’ai  enlrc[)ris,  ce  n’est 
|K)int  de  donner  un  expose  conqdet  des  fables  des  an- 
cicfis , mais  simplement  d<;  tracer  riiistoire  de  leurs 
croyances  ridigieuses,  de  suivre  les  développements  et 
les  vicissitudes  (pi’elles  ont  subis.  Je  me  bornerai  donc 
dans  ce  cbafâtre  à rappeler  la  biographie  mythique  des 
héros  qu’il  importe  le  plus  de  connaître,  pour  juger  du 
carac’tère  de  la  religion  belléni(pie  à l’époque  où  nous 
sommes  arrivés. 

Le  plus  grand  de  ces  héros  est  Héraclès  ou  llcrcide, 
dont  on  a déjà  comme  vu  poindre  la  légende  dans  Hor 
mère.  C’est  celui  de  tous  qui  a le  |)lus  approché  d’un  dieu 
véritable.  Il  est]  le  premier  des  héros,  ('omme  Dionysos 
est  le  dernier  des  dieux.  Tous  les  deux  apfiartieunenf’à 
la  Béotie,  à Thèhcs.  Et  cette  circonstance  nous  confirme 
dans  l’observation,  déjà  consignée  plus  haut,  qu’à  partir 
de  l’éptKjue  d’Hésiode,  c’est  dans  la  contrée  qui  s’étend 
du  Parnasse  à rAtli(|uc,  (pæ  s’est  opéré  le  grand  mou- 
vement religieux. 

Hercule  est,  ainsi  que  Dionysos,  le  fils  deZeus  et  d’une 
femme  de  condition  inférieure  à lui.  Cette  femme  est 
Alcmène,  fille  d’iui  roi,  .comme  Sémélé,  et  ayant  par 
consé(|uenl  le  caractère  d’une  simple  mortelle.  Fruits  des 
amours  adultérins  du  souverain  des  dieux.  Hercule  et 
Dionysos  excitent  la  haine  jalouse  de  Héra,  sou  épouse. 


1 Yoy«  A.  de  Jongbft,  Pindarica,  $ 6,  p.  80  et  saiv. 
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Cette  analojîio  dans  la  donnée  première  des  deux  mythes 
vient  eonfirmer  leur  parenté  indiquée  d(p  par  l’identitc 
de  pairie.  Hercule  n’est  pas  plus  que  Dionysos  origi- 
naire de  la  Héotie;  il  a été  aussi  ap[)orté  comme  le  dieu 
du  vin,  com:uc  celui  de  la  himière  (Apollon),  de  contrées 
plus  éloignées,  c’est-à-dire  du  berceau  de  la  nation  hel- 
lénique. Ollried  Millier*  a parfidtement  démontré  que  le 
fils  d’Alcmène  n’avait  point  les  caractères  d’une  divinité 
primitive  de  Thèbes,  que  tout  dénote  son  introduction 
{Kistérieure  dans  cette  ville;  ce  fut  néanmoins  à Thèbes 
que  le  mythe  d’Hercule  reçut  son  plus  grand  développe- 
ment ; c’est  là  que  les  fables  doriennes  sur  ses  exploits  * 
prirent  racine  et  donnèrent  naissance  à l’arbre  touITu  de 
sa  mythologie.  C’est  cet  Hercule  dorien  qui  fut  porté  à 
Argos,  et  qui  devint  le  tyi)c  et  comme  le  noyau  de  tous 
les  autres®'.  De  celui-là,  et  de  celui-là  seul,  faisaient 
mention  les  anciens  poètes 


* Olf.  Mûller,  die  Dorier,  2*  édil.,  1. 1,  p.  3^2  elsuiv. 

* Tels  sont,  par  exemple,  la  prise  d’Œclialic,  qui  parait  avoir  lîlé  une 

des  plus  anciennes  légendes  forgées  sur  le  compte  du  héros,  cl  qui  fui 
l’objel  d’un  poème  intitulé:  aXtuai;,  attribué  à Homère  ou  à Créo- 

phyle.  (Jacobs,  Animadversiones  ad  Antholog,  Gr.,  I,  2,  p.  286,  et 
F.  G.  Weicker,  Der  Epische  Cyclus  oder  die  Homerischen  Dichter^ 
p.  229,  sq.),  le  combat  d’IIercule  et  de  Calcbas-Mopsos , lapiihe  de  Ti- 
taron  ou  d’OEcbalic  (voy.  Pouqueville,  Voyage  de  Grèce,  2*  édit.,  l.  IV, 
p.  bli,  et  Olf.  Müller,  die  Dorier,  t.  Il,  p.  Zi20),  et  celui  d’IIerculc  et 
d’AchéloUs  au  sujet  de  Déjanire  (voy.  Sophocl.,  Trach.,  v,  18  etsq.  : 
Apollod.,  I,  8. 1)  : toutes  traditions  qui  se  rapportent  au  berceau  primitif 
du  culte  d’Hcrcule. 

2 Der  argivische  Hcracles  isl,  wenn  nicht  schlechlhin  der  ælteste,  doch 
jedenfalls  der  welcber  in  der  grieebiseben  Sagenbildung  vom  Hcracles 
fur  den  ælteslen  angesehen  werden  nuiss  und  cben  desbalb  immer  das 
Vorbild  und  der  cenlralisirende  Kern  aller  übrigen  Diebtungen  von 
diesen  Héros  geblieben  isl  (Preller,  Griech.  MythoL,  t.  II,  p.  lo/i). 

* Kaî  TOI  T«V  TVAXoUUV  XCtl  Xo^(OV  où)^  ÔlATlpCÇ,  âo{o(^CÇ,  oùx 
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Ot  Hercule  des  iircmiers  Doriens^  élait-il  sinipleinent 
un  liéros  (|ui  personiiiriait  leur  race  et  ('ii  était  coinine 
le  eondiicteiir  et  le  roi?  {>renait-il  son  oriü:in('  dans  un 
[H'i’sonuafrenVl,  dont  rimafrination  s’empara  ensuite  pour 
en  faire  un  être  surnaturel?  ou  la  lielion  a-t-elle  tiré  tout 
entier  d’une  personnification  des  forces  de  ta  nalure  ce 
type  humain?  Tel  est  le  prohlème  (|ui  se  pose  de  prime 
ahord,  dès  ipie  l’on  étudie  la  léiiende  d’Hereule,  et  dont  la 
solution  inilue  néeessaircmentsurla  manièred’en  expliquer 
le  dévelo|»pement.  Otfried  Millier,  qui  a enqiloyé  sa  vaste 
érudition  et  sa  criti(]ue  sévère  et  iiifrénieuse  à é*tablir 
rori},nne  toute  dorienne,  tout  hellénique  d’Hercule,  a 
rejeté  les  intei'|irélations  jihysiqiies  de  sa  légende  comme 
s(‘  rattachant  aux  altérations  (pie  cette  h'gendc  avait  subies 
IMislérieiimuent,  par  suite  de  l’iuvasion  des  idées  orien- 
tales et  égyptiennes.  I,e  ('araetère  ('xcliisivement  hellé- 
nique du  premier  Hercule  ne  fait  plus  on  effi't  de  doute 
aux  yeux  de  la  (TÎIiipie  (pii  se  fonde  sur  le  synehroiiisine 
des  témoignages.  Mais  l’étude  lÿccnte  de  la  religion  vé- 
di(pie  nous  a montré,  chez  un  peiqile  de  même  niee  que 
les  Grecs  et  d’un  génie  fort  analogue  au  leur, ‘des  héros 
en  apparcni'c  tout  humains,  sortis  d’une  donnée  natura- 
liste primitive,  (pii  s’était  ensuite  [leii  à peu  effacée  |>our 
ne  lais.ser  (pie  le  personnage  qui  en  était  né.  Viehnou, 
|Kir  exemple,  (pii  devint  dans  la  mythologie  hindoue,  à 
ré|»o(|iie  épiipie  et  à celle  des  pouranas,  un  véritable  Her- 
cule avec  ses  travaux  (avatars)  et  son  immie  dévouement 
pour  le  salut  du  genre  humain,  n’était  autre  chose,  dans 
le  [irinei|te,(pi’iine  iiei’sonnifieation  de  l’air,  une  image  de 

Apx'Aox^î.  ni'dav^psc,  lit  ïrr.sîx'.pos,  cù*  .A>jcu.»v,  ci  n!v<f«pc{,  Kiyjirriov 
i»Xov  V.o^tv  ÈpxxXûu;  f,  Oîtiix»;,  «>i’  toüto»  tnn  s»»Tt;  tlfxû.ix  tm 
ifuû  xxt  Â^iîcv  (PliiUrt'h.,  de  Herod,  mùlign.^  lâ)« 
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la  voûte  céleste  et  étliérée,  illuininéc  par  les  rayons  dti 
soleil  *.  Il  en  peut  être  de  même  pour  Hercule,  et  l’éty- 
mologie de  son  nom  Héraclès  (l'ipaxX^î)  nous  confirme 
dans  cette  idée,  Ce  nom,  de  l’aveu  des  GnVs,  est  une 
corrupüon  de  fipa;  xléoi,  c’est-à-dire  la  gloire  de  Héra  ou 
de  l’air  ipie  Héra  personnifie*.  Nous  voyons  le  fils  d’Alc- 
mène <liuis  un  rapport  constant  avec  la  déesse  de  l’air, 
réponse  de  Zeus.  C’est  cidte  déesse  (pii  lui  impose  la  vie 
laborieuse  (|ii’il  doit  menër  ici-bas  et  qui  lui  a valu  l’im- 
mortalih-,  puisqu’elle  a pris  sous  sa  protection  Eurys- 
tliéc,  iiu([uel,  par  un  de  ses  artifices,  le  fils  d’Alcmène 
•s’esl  trouvé  soumis 

Quand  on  examine  les  travaux  d’Hercule,  les  mythes 
dont  ces  travaux  sont  le  sujet,  et  ipi’on  les  compare  aux 
fables  inventées  |)Ostérieurement  à propos  des  }>crsoimi- 
cations  physiques  du  Rig-Véda,  on  trouve  encore  là 
une  nouvelle  analogie.  L’Arya  représente  les  rayons  du 
soleil,  que  la  nuit  nous  dérobe,  par  des  vai'hes  que  les 
Asouras,  c’est-à-dire  les  mauvais  génies,  les  esprits  des 
ténèbres,  retiennent  au  fond  d’une  caverne  *.  Il  invente 

* Voy  mon  Essai  historique  sur  la  religion  des  Aryas,  p 35,  el  ce 
qui  a étë  dit  plus  liant  au  cliapitrc  II. 

* Voy.  la  note  de  XI.  Crciizcr  dans  les  Religions  de  l’antiquité,  trad. 
parOuignIaiit,  t.  Il,  pari,  i,  p.  95.  Cf.  Diodor.  Sicll.,  IV,  10,  Sichol.  ad. 
Pindar,  Olymp.,  VI,  115;  Macrob.,  Saturn.,  I,  20. 

^ Keus  ayant  annoncé  qu<;  le  descendant  de  l’ersée  (Hercule)  qui 
allait  naître  d'Aicnd-ne  jouirait  d'une  puissance  souveraine,  Itéra  lui  fit 
Jurer  soleniiellemenl  que  ce  qu'il  venait  d’annoncer  s'accomplirait,  el  la 
Buit  même  où  la  femme  d'Ampliilryon  allait  mettre  Hercule  au  monde, 
elle  se  rendit  auprès  de  IXicippe,  gros.se  d'Eurystliée,  lequel  élail  aussi 
de  la  race  de  l’erséc;  elle  avança  le  terme  de  la  gestation,  el  parvint 
ainsi  à assujettir  Hercule  au  fds  de  .Stliênélu.s. 

* Ce  mol  parait  avoir  pour  origine  le  double  sens  du  mol  sanscrit,  qui 
signifie  à la  fois  rayon  solaire  et  vache  [ousrd).  Cf.  Zeitschrift  filr 
vergleichende  Spraehforschung,  t.  IX',  p.  256  (1855). 
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sur  rcnlèvement  de  ces  vaches  célestes  ^ toute  une  fable 
qui  nous  rappelle  celle  d’Hereule  se  rendant  maître  des 
bœufs  de  Géryon  à la  couleur  rouge®.  Géryon  est  pré- 
cisément placé  dans  les  régions  de  l’Occident,  qui  étaient 
lointaines  pour  les  premiers  Grecs,  vers  l’Épire,  et 
c’est  là  qu’il  soutint  contre  le  tils  d’Alcmène  une  lutte, 
dans  laquelle  il  perdit  la  vie  Cette  fable,  vraisembla- 
ment  ancieime,  puisqu’on  la  retrouve  en  Italie  dans  la 
légende  de  Gacus  *,  ne  nous  a été  conservée  dans  ses 
principaux  développements  (jue  par  des  mythographes 
postérieurs;  mais  la  parenté  que  l’on  donne  à Géryon 
Chrysaor,  son  père,  et  Gallirlioé,  sa  mère,  cachent  des 
personnifications  de  la  foifdre  et  de  la  pluie  '"et  nous 
reportent  précisément  à cet  ensemble  d’allégories  qui 
représentaient  les  phénomènes  atmosphériques.  Ghry- 


* Voy.  mon  Essai  sur  la  religion  des  Âryas,  p.  52  et  sq.  {Revue 
archéologique.  ) 

* Voy.  Euripid.,  Herc,  fur.^  etsq.  ; Pindar.  Isthm.y  1, 15. 

* La  couleur  rou^iie  des  bœufs  est  encore  rappelée  par  le  nom  d’Erythie, 
le  lieu  iina|;inalre  de  la  scène,  qui  fil  imposer  le  nom  d’Erylhios  au 
Iwuvier  auquel  (îéryon  avait  confié  ses  bœufs.  Celle  Erythie  représente 
le  soleil  couchant,  et  voilà  pourquoi,  à mesure  que  les  connaissances 
géographiques  des  (irecs  s’éiendirent,  on  recula  le  lieu  du  combat,  qui 
fut  transporté  jusqu’à  Gadès.  (Voy.  Herodot.,  IV,  8,  et  ce  qui  est  dit  à 
ce  sujet  au  chapitre  XVI.) 

■ < llesiod.,  Theog.,  v.  287  *el  979.  Aussi  Géryon  et  Gacus  finirent- 
ils  par  être  identifiés.  (Pluiarch.,  Parall.  grœc.  et  rom.,  § 38,  p.  290.) 

* Voy.  ce  qui  a été  dit  plus  haut  au  chapitre  If,  à propos  de  Pensée. 
Le  nom  du  chien  qui  gardait  les  vaches  rouges,  Orthros,  animal  à deux 
tètes,  fait  allusion  au  crépuscule  (osOpo;,  le  pomf  du  jour);  son  autre 
nom,  Gargitlos,  exprime  la  même  idée  {de  ■yxpyaipw',  briller,  luire).  Voy. 
Pindare,  Isthm.,  I,  15;  He.siod.,  Theogon.,  293,  Schol.  ad.  h.  l. 
Cf.  à ce  sujet  J.  de  Wllic,  Études  du  mythe  de  Géryon,  dans  les 
Annales  de  l'Institut  archéol.  de  Rome  {Part,  franç.),  l.  Jf,  p.  3/13. 
de  chien  se  retrouve,  dans  la  légende  védique,  sous  la  forme  de  la  chienne 
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saor  raltaolio  celte  histoire  de  Géryon  à Perséc,  autre 
héros  atmosphérique  dont  les  destinées  furent  moins 
brillantes  que  celles  d’Hercule,  et  qui  représentait  la 
vapeur  de  l’eau  remontant  an  ciel  après  en  être  tombée. 
Il  est  du  reste  à noter  que*  Perséc  appartient  à la  famille 
d'Hercule,  par  Danaé,  sa  mère  *. 

Hercule  se  rattache  déjà  dans  les  plus  anciens  mythes, 
à la  famille  d’Hylas,  et  Hylas  ® <jui , dans  les  mythes 
postérieurs,  apparaît  comme  un  favori  du  héros,  est  un 
génie  des  eaux  *,  ainsi  qu’Otf.  Millier  l’a  établi  Le 
cheval  Arion,  ou  la  monture  d’Hercule*^,  rap[)elle  les 
coursiers  que  les  poètes  hindous  donnent  à leurs  dieux. 

Le  combat  d’Hercule  avec  l’hydre  de  Lerne,  aussi  bien 
que  la  lutte  du  héros  enfant  contre  des  serpents  envoyés 
pour  l’étouffer,  sont  des  mythes  qui  respirent  au  même 
degré  un  caractère  physique  et  qui  annoncent  encore 
dans  Hercule,  non  un  personnage  humain,  mais  une  per- 

Sarami,  envoyée  pai'  Indra  à la  recherche  de  ses  vaches.  Cf.  Ad.  Kuhn, 
Zw  Mythologie,  ap.  llaupt,  Zeitschrift  filr  deiUsches  Allerihum, 
t.  VI,  p.  119  sq. 

■ Voy.  Onlgniaat,  Religions  de  l’antiquité,  I.  Il,  pari,  il,  p.  1010,  et 
ce  qui  a été  dit  au  chapitre  II. 

* Otf.  Millier,  die  Dorier,  t.  II,  p.  415. 

1 Voy.  Homer.,  Iliad..  XIV,  319. 

* Ilylas  est  représenté  comme  le  fils  de  la  iiyinplie  Ménodice  (llygin., 
Fab,  14).  Il  est  enlevé  par  les  nymphes  des  eaux,  éprises  de  sa  beauté 
(Apollodor.,  I,  9,  19;  Antonin.  Liberal.,  Metam.  XXVI.  CI.  Tliéo- 
crite,  XIII,  63).  Ilylas  était  le  nom  d'une  rivière,  et  les  habitants  de 
Prusias  invoquaient  une  divinité  aussi  appelée  Ilylas,  comme  présidant 
aux  cours  d’eau  (Sirabon.,  XII,  p.  60;  .®olin.,  42). 

* Olf.  Millier,  Orchomenos  und  die  Minyer,  2*  édit.,  p.  288;  die 
Dorier.,  t.  II,  p.  453. 

<>  Homer.,  Iliad.,  XXIII,  34G;  Pausan.,  VIII,  c.  26,  § 6;  Pindar., 
A'em.,  I,  33;  Pherccyd.,  ap.  SchoL  Pindar.  Nem.,  I,  C4;  Apollod., 
II,  4,  8. 
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sonnification  de  l’air  qui  puririe  les  eaux.  Celles-ci  sont, 
eu  efi'et,  représentées  d’ordinaire,  comme  il  a été  déjà 
remarqué  *,  sons  l’enihlèmc  du  dragon  ou  de  l’hydre. 

Le  mélange,  dans  l’iiistoirc  d’Hereule,  de  faits  appar-  . 
tenant  à ré|)0(pie  héroïque  et  de  légendes  purement  my- 
thiques ne  saurait  être  opposé  à cette  manière  d’en  in- 
terprét^'r  le  sens.  Une  fois  que  les  forces  naturelles,  que 
les  agiMits  atmosiihériques  et  cosmiques  se  .sont  faits  chair 
dans  l’imagination  populaire,  ils  se  mêlent  aux  récits  his- 
toriques, et  cette  confusion  du  réel  avec  l’imaginaire  rend 
encore  plus  dilficile  la  détermination  du  caractère  jiri- 
mitif  des  dieux  (pii  -représentent  les  êtres  abstraits.  Les 
grandes  épopées  de  l’Inde,  comme  les  poëmes  de  la  Grèce, 
choisissent  tour  à tour  leui’s  acteurs  parmi  d’anciens  rois, 
d’anciens  guerriers  qui  ont  réellement  vécu,  mais  dont 
l’histoij'e  a été  capricieusement  altérée,  et  parmi  les  divi- 
nités qui  tirent  leur  origine  d’abstractions  et  de  phéno- 
inèm's  physiques.  Plus  on  redescend  le  cours  des  âges, 
plus  celle  immixtion  des  êtres  de  raison  dans  la  vie 
réelle  devient  fréquente.  Le  peuple  grec,  (|ui  croyait  à 
l’exislcncc  matérielle  de  ces  dieiux,  de  ces  héros  sortis 
des  allégories  poétiques,  les  donna  jiour  ancêtres,  pour 
époux,  épouses  ou  compagnons  à scs  héroïnes,  à ses 
princes  ou  à ses  rois.  C’est  ce  qui  s’est  évidemment 
passé  pour  Hercule.  Aussi  dans  ses  aventures  et  ses  tra- 
vaux, est-il  presipie  impossible  de  discerner  ce  ipii  sort 
du  mythe  ou  ce  qui  est  d’invention  purement  populaire. 

.\  travers  l((S  modifications  incessantes  qu’ont  subies 
la  mythologie  et  le  culte  d’Hcrciilc,  on  volt  toujours 
reparaître  chez  ce  peraonnage  le  caractère  d’une  divinité 

• Voyez  cliapilrc  II,  p.  162. 

T.  I. 
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qui  sauve,  qui  défend,  qui  prot«'ge  et  assure  la  victoire  *, 
et  (jui  ne  protège*  pas  seulement  comme  un  guerrier, 
mais  assiste  dans  la  vie  dans  la  santé  et  la  maladie, 
au  moral  comme  au  physique  *.  A HycUe,  en  Béolit;, 
son  simulacre  n’élail  (|u’iyie  pierre  grossière,  inditr 
certain  d’un  culte  fort  ancien  : le  dieu  guérissait  h's 
malades  *pii  allakmt  rinvo<|uer  pour  leurs  maux  dans 
son  temple.  Au  voisinage  de  la  Tliessalie,  précisément  dans 
la  contrée  où  Hercule  devait  avoir  conservé  sa  physio- 
nomie première,  on  le  trouve  sans  cesse  invo<]ué  comme 
divinité  qui  éloigne  les  maux  ou  qui  donne  la  santé  et  la  vie 
(ÂXe^i'xaxoî  et  2<uTi(p)®.  Son  caractère  médical  avait  fait  placer 

* Cf.  l'indar.,  Nem.,VII,  lût. 

* K.xXX»t»c;,  Boeckh,  Corp.  inscr.,  ii'  'J3ô8.  Après  la  victoire,  lea 
Dix  mille  offreot  des  sacrilices  à Zeus  ^>auvcur  et  k Ucrculc  (Xenopb., 
Anab.,  IV,  8,  25).  Avant  de  tenter  une  enlieprisc,  oii  consultait  Hercule 

en  examinant  les  entrailles  des  victimes  qu'on  lui  offrait 
(Xenopli.,  Anab.,  V,  10,  15;  cf.  Vi,  3,  2à).  f’yrrhu.s  attendait  la  victoire 
de  la  protection  d'Hercule  (l'lutarcii.,  Pyrrh.,  c.  22  ; cf.  ce  qu'Arrien 
dit  d’Alexandre,  Exped,  Alex.,  I,  p.  11,  VI,  p.  332,  Ind.,  p.  578). 

* Lorsqu'on  avait  à faire  une  chose  qui  .semblait  au-dessus  des  forces 
humaines,  on  implorait  Hercule.  (Voy.  par  exemple  Anionin.  Liber., 
Met,,  Xii,  p.  88,  edit.  Verheyk.) 

* Dans  les  écrits  du  rhéteur  Æl.  Aristides,  Hercule  apparaît  con- 
stamment avec  le  caractère  de  divinité  médicale.  (Cf.  OraL,  V,  t.  I, 
p.  52,  ediu  Dindorf.) 

* Pausan.,  IX,  c.  2^ 

* Voy.  Millier,  Die  Dorier,  L 11,  p.  457.  On  adorait  Hercule  sous  le  ‘ 
nom  d’ÀXiÿ»»xi{,  k Athènes  (Apollodor.,  Fraym,,  t.  Il,  p.  1055,  edIt. 
Heyne;  Epist.,  t.  III,  47).  Dans  nie  de  Cos,  on  lui  donnait  celui 
d’.ixvïiç  (Æl.  Aristid.,  Oral.,  V,  L 1,  p.  60).  L’épithète  d’iXiïaxxt; 
s’appliquait  en  général  aux  dieux  qui  détournaient  les  maux  physiques 
et  moraux  (Hesied. , Op,,  122)  ; mais  elle  était  plus  particulièrement  ap- 
pliquée à Hercule  (Lucian.,  Alex,,  4;  De  calum.  noncred,,  17;  Schot, 
Aristoph.,  Ntib,,  1375;  Sehot.  Apoll.  Rhod,,  1,  1218).  L'épithète  de 
oMTT.p,  également  donnée  au  héros  (Pseudo-Orph.,  Argon.,  24;  cL 
monnaies  de  'i'Iiasos  dans  Mionnei,  Méd,  antig.,  1,  p,  436),  exprime  de 
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les  eaux  minérales  sous  sa  protection  spéciale  \ Les 
habitants  du  mont  Œta,  où  une  tradition  plaçait  son 
apothéose  Tinvoquaient  comme  le  protecteur  de  leurs 
champs  contre  les  sauterelles  ( KopvoTrtwv  ) et  Ton 
retrouve  ailleui's  le  dieu  invoqué  contre  les  vers  qui 
détruisent  la  vigne  ou  contre  les  mouches^.  Il  est  le 
protecteur  des  arbres  fruitiers  et  des  troupeaux  : de  là 
son  surnom  de  Mélios  (Mvilioç)®.  Enfin,  nous  voyons  son 
nom  devenir  en  Italie,  où  son  culte  avait  été  porté  de 
bonne  heure,  une  exclamation,  une  sorte  d’invocation 
pour  obtenir  du  secours®. 

Ces  caractères  ne  conviendraient  pas  à un  héros  exclu- 
sivement guerrier,  comme  l’entend  Otl‘.  Müller.  Le  grand 
archéologue  dcGœttinguea,  de  même  que  pour  Apollon, 
voulu  trop  circonscrire  le  mythe  primordial.  Du  reste, 
il  est  vrai  de  dire  avec  lui,  que  ce  fut  la  migra- 
tion dorienne  qui  porta  dans  le  Péloponnèse  le  culte  du 

même  l'idée  de  protection  et  de  salut  (Cicer.,  Act,  II,  in  Kerr.,  lib.  II, 

C.  LXII). 

* Diodor.  Sic.,  V,3,  SchoL  Pindar,  01.  XIU'lb  \ Strab.,  I,  p. 60, III, 
170,  IX,  /|25,  Zi28;  Plutarch.,PAi7.  esse,  cum  princ.  diss.,  § 1,  p.  116,' 
ediu  Wyitenb.  (Cf.  Ileffler,  CroeWerd,  aufRhodus,  p.  1,  p.  161  sq.) 

^ Voyez  ce  qui  est  dit  plus  loin  à ce  sujet. 

* K&pv&iriti)v  (Strab.,  XIII,  p.  613). 

* A Érylhrée,  le  héros  recevait,  comme  protecteur  de  la  vigne,  le 
surnom  de  tTcocrovc;,  et  à Home  celui  de  ÂTr^p-uto^.  (Voy.  Müller,  ouo, 

'cit.,p.  658,  note.)  ^ 

* Ce  surnom  de  MiiXicç,  MtîXwv  (Pollux,  Onom.,  I,  30;  Hesychius, 
V*  MxXcdv,  Suidas,  v**  MriXiof),  était,  disait-on,  donné  au  héros, parce  qu'un 
jour  des  enfants  lui  sacrifièrent,  en  guise  de  brebis,  qu'on  n'avait  pu  se 
procurer  pour  le  sacrifice,  des  pommes  dans  lesquelles  ils  fichèrent 
quatre  petits. bâtons  pour  représenter  les  pattes  de  l'animâl.  Cette  histoire 

' est  évidemment  fondée  sur  le  double  sens  du  mot  p-îiX&v,  qui  signifie  à la 
fois  pomme  et  brebis. 

c ÂpoxX»;,  me  Hercule.  Of.  Müller,  ouv.  ctL,  p.  658,  note. 
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A Biira,  en  Acliaïe,  était  un  des  [iliis  aneiciis  temples 
(pi’on  eût  élevés  à llereiile  *,  et  les  rois  doricns  qui  se 
le  donnaient  jK)ur  ancêtres,  les  Héraclides  en  s’établissant 
à Argos,  à Tiryntlie;  et  à Myeène,  implantèrent  dans  ees 
villes  une  partie  des  traditions  que  l’on  trouve  déjà  à 
Tlièbes.  Il  semble  même  (pie  ce  soit  dans  le  Pélo[Mtnnèse 
«pi’aient  pris  naissance  la  plupart  des  légendes  sur  ses 
travaux;  car  ce  sont  des  contrées  de  l’Argolide  ou  de 
l’Areadie,  Némée,  Érymantlie,  le  lac  de  Stymphale,  le 
mont  Cérynée,  etc.,  qn’on  représente  comme  en  ayant 
été  le  tbéàtre. 

U;  caractère  de  divinité  nationale  et  archagète  des 
Doricns  éleva  graduellement  Hercule  au  rang  du  souve- 
rain des  dieux,  ou  tout  au  moins  des  divinités  les  plus 
puissantes. On  le  vit  associé  àZcus,  à Apollon,  à Athéné*, 
et  ses  images  se  rencontraient  dans  j)resque  tons  les 
temples  (b;  la  Gi-èoc  *. 

Hercule,  qui  læi-sonnific  la  t’on'c,  circonstance  à la- 
quelle il  doit  vraisemblablement  son  surnom  d’Alcide 
(à>.»7i)  n’est  donc  pas  seulement  un  héros  qui  préside 
aux  exercices  gymniques,  aux  entreprises  hardies  et 


> Pausaiiiiis  nous  apprend  qn'Uerciile  êiail  la  principale  divinité 
des  Uoriens  (IV,  c.  8,  § 1). 

2 Pausan.,  Vit,  c.  25,  § 6. 

' 3 n'après  l’oracle  rapporté  par  Démosilièue  (adv.  Mid.,  51,  p.  277, 
edit.  Voemel),  on  voit  que  des  sacrilices  et  des  vœux  devaient  être 
adressés  pour  la  sauté  publique  à Zcus  Hypatos,  Hercule,  Apollon 
tutélaire  (rf oaTSTxpioî).  Cf.  Dioti.  Ciirysost.  Oral.  XXXIX,  t.  Il,  p.  i58  ; 
Oral.  XXIII,  t.  H,  p.  22. 

Voy.  Preller,  Griech.  Mylhol.,  t.  II,  p.  127. 

< Plus  tard  on  Qt  dériver  le  nom  d'Alcide,  d’Alcæos,  roi  de  Tiryntiie, 
père  d’Ampliitryun,  dont  Hercule  passait  pour  être  fils  (Apollodor.,  Il, 
fl,  5).  La  force  (dUxr,)  était  aussi  pcrsonniQée  en  un  lils  d'OIympos  et  de 
Cybèle,c’est-â-tliredn  Ciel  et  de  la  Terre,  dont  nous  parle  Diodore  (V.  f|9). 
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périlleuses.  Ce  caractère,  qui  prévalut  par  la  suite,  a fait 
oublier  les  autres.  Dans  le  principe,  alors  que*  son  culte 
n’avait  point  été  porté  dans  toute  la  Grèce,  dans  l’Archipel 
et  jusqu’en  Asie,  il  n’était,  selon  toute  vraisemblance,  (jue 
la  personnification  de  l’air  pur,  de  l’atmosphère  lumineuse 
considérée  comme  la  source  de  la  vie,  de  la  végétation, 
de  la  santé  et  de  la  force*.  Ce  sens  primitif  du  pci'sonnage 
d’Hercule  explique  la  relation  étroite  où  la  légende  le  met 
avec  Athéné,  qui  apparaît  toujours  comme  sa  protectrice 
et  son  amie*. 

Les  développements  que  la  légende  d’Hercule  prit 
dans  la  poésie  contribuèrent  à eflacer  de  plus  en  [)lus 
le  caractère  originel  du  héros.  Les  poèmes  nombreux 
que  l’on  composa  en  son  honneur  y introduisirent  des 
fables  créées  uniquement  par  la  fantaisie  ou  qui  prove- 
naient d’ime  source  étrangère.  Je  ne  m’occuperai  pas 


ici  de  ces  dernières,  sur  lesquelles  j’aurai  occasion  de 
revenir,  au  chapitre  XVI. 

Le  petit  poëme  qui  porte  le  nom  de  Bouclier  d* Hercule 
et  qui  est  attribué  à Hésiode,  quoiqu’il  soit  certainement 
d’une  date  postérieure  à la  Théogonie,  les  fragments  des 
Cycliques,  ceux  de  Pisandre  de  Rhodes,  qui  vivait  dans 
la  37*  olympiade,  ceux  de  Panyasis,  qui  florissait  vers 
la  78«,  fragments  que  nous  ont  conservés  les  si'holiastes, 
accusent  déjà  des  altérations  dans  le  mythe  primitif. 
Tandis  que  l’Hercule  d’Homère  et  d’Hésiode  ne  sort  pas 
de  l’horizon  de  la  Grèce,  chez  les  Cycliques  le  théâtre  de 


ses  exploits  s’agrandit  singulièrement  Dans  le  récit  de 


I Odyss.f  XI,  626.  Voy.  Preller,  Griech.  Mythol.^  l.  II,  p,  106. 

^ De  15  Cusage  de  ne  prendre  Hercule  à témoin  qu'en  plein  air  (&i; 
ûraiôp&v).  Plularcli.,  Quœsl.  Roin.^  28. 

* Voy.  PliUarch,,  De  Herod»  malign.,  lU. 
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Pisaiidrc,  les  travaux  d’Alcide  ont  pris  un  caractère  tout 
nouveau'.  Ce  n’est  plus  un  héros,  un  guerrier,  dans  la 
véritable  acception  du  mot;  e’cst  un  homme  sauvage, 
rusticanus  et  agrestis  homo,  arme  de  la  massue  et  vêtu 
de  la  peau  du  lion  *.  On  saisit  des  altérations  non  moins 
nombreuses  dans  le  portrait  que  nous  font  du  fils  d’.Vlc- 
mène  les  lyriipies  Archiloque,  Bacchylide,  Antimaque  et 
surtout  Stésichore  et  Pindare,  poursuivant,  sous  l’in- 
fluence du  syncrétisme  cette  œuvre  d’altération , qui  se 
continue  chez  les  tragiques  et  les  poètes  de  la  Sicile 
et  d’Alexandrie. 

.Aux  anciens  poèmes  sur  Hercule,  aux  Héraelides 
de  l’àgc  épâpie,  succétlèrent  les  recueils  systémati([ues 
de  légendes,  les  compilations  dans  lesipielles  fout  ce  qui 
avait  été  raconté  du  héros  thébain  était  rattaché  en  nu 
ensemble  de  faits  historiques  : tel  fut  le  travail  (pie  com- 
mença Hérodore®,  contemporain  de  Socrate.  Cet  auteur 
avait  écrit  un  ouvrage^  spécial  .sur  la  vie  d’ Hercule  (tispl 
HpoxAeiaO,  dont  nous  avons  vraisemblablement  des  frag- 
ments dans  les  compositions  d’.VfHillodore,  de  DiiHlore 
de  Sicile  et  de  Üenys  d’Halicarnasse.  C’est  sans  doute 
à cette  époque  que  la  croyance  populaire  finit  par  voir 
dans  Hercule  un  personnage  tellement  historique  et  hu- 
main, qu’on  alla  jusqu’à  décrire  ses  traits,  sa  physiono- 
mie, {lar  lui  composer  un  véritable  signalement  “. 

* .Suidas,  ï* 

* Voy.  Heyne.  Exc.  l ad  Æn.,  II;  Quinlil.,  Instit.  oral,,  X,  1, 
§ 56. 

* Voy,  article  IIercdles,  dans  l'Encyclopédie  classique  de  [’auly, 
p.  1155.  1156. 

* Article  Hercules,  p.  1156,  et  Hercules  secundum  Grœcorum 
poêlas  illustr,,  1830,  p.  17  et  suIt. 

I Lie  philosophe  Uiéronyme  rapporte  qu^erculc  était  peUt,  quit  avait 
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Le  mythe  d’Hercule,  de  physique,  devint  purement 
légendaire;  puis  il  se  transforma,  sous  l’influence  des 
poëtes,  en  une  allégorie  morale.  Ce  demi -dieu  finit  par  être 
l’idéal  de  la  perfection  humaine,  telle  qu’on  l’entendait  à 
l’époque  héroïque,  l’homme  voué  au  salut  de  ses  sem- 
blables et  de  l’humanité.  Fils  de  Zeus,'mais  né  d’une 
simple  mortelle,  Alcmène,  que  le  roi  de  l’Olympe  a ho- 
norée de  son  amour,  il  est  le  fils  bien-aimé,  le  fils  chéri 
du  dieu,  <pt>.TaToç  Ait  Kpovtwvt,  comme  dit  Homère  *.  11  a 
péri  par  l’arrêt  du  destin,  par  la  haine  de  l’implacable 
Héra.  Sa  vie  n’a  été  qu’une  longue  épreuve  sur  laquelle 
s’apitoient  les  âmes  pieuses  *.  Ses  travaux  forment  une 
véritable  passion  qu’il  endure  pour  sauver  les  hommes 
des  dangers  qui  les  assiègent.  Mais  tout  en  participant 
de  la  divinité  qui  l’a  engendré , Hercule  a la  faiblesse  et 
la  fragilité  de  notre  nature,  car  il  a pour  mère  une 
femme.  Toutefois,  après  sa  mort,  il  est  reçu  au  sein  des 
dieux,  et  assis  près  de  son  père,  Zeus,  il  coule  des  jours 
heureux,  et  veille  sur  nos  destinées.  Telle  est  l’idée  morale 
que  cache  le  mythe  d’Hercule,  mais  (|uè  la  Fable  a le  plus 
souvent  affaiblie  ou  dénaturée.  Pour  mieux  établir  le  con- 
traste entre  l’homme  parfait,  l’homme  divin  et  l’homme 
vulgaire,  celui  dont  l’ame  n’est  pas  habitée  par  la  divinité, 

t 

le  corps  musculeux  et  les  cheveux  en  désordre.  DIcéarque  complète  le  ’ 
portrait  ; il  nous  peint  le  fils  d'Alcmène  le  corps  trapu,  musculeux,  la 
peau  colorée,  le  nez  aquilin,  les  yeux  gris,  les  cheveux  longs  et  plats. 
(Clem.  Alex,,  Cohort.  ad  GerUeSy  p.  26,  ediL  Poltcr.) 

' Jliad,  XVIII,  118.  . 

Hercules  loto  jacet 

Mundo  gemendus 

Jam  geuus  totum  obstrepiL 
Hune  ejulatu  quem  gémis,  cuncU  gemunt 

(Senec.,  Hercut.  Œt,  v,  758,  761.) 
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les  poi'les  ont  donné  au  héros  un  fi'ère,  Iphirlès,  (|ui  a 
rceu  le  jour  en  niènio  temps  que  lui,  mais  ipi’Alemène 
n’a  pas  eon»;ii  du  dieu.  Son  |ière  est  l’époux  mortel  de  la 
ülle  d’iîleetrvon  ' . Quand  les  serpents  menaeent  d’étouiïer 
le  jeune  Aleide,  l|)hielès  luit  en  proie  à une  violente 
i'rayeur,  tandis  (|ue  le  jeune  héros  écrase  hartliment  les 
monstres  - entre  ses  petites  mains, 

C'est  à eette  jairiode  alléjîori<|ue  du  mythe  d’Hereule 
qu’appartient  la  fahie  si  célèbre,  contée  par  le  sophiste 
Prodieiis,  et  (jiii  nous  re|)résenle  le  lils  d’Alemène,  jeune 
et  encore  bi'rger,  sollicité  par  deux  femmes  : rime  au 
visafie  réj^ulier,  mais  sévère  ; raiilrc  dont  les  habits  nia- 
(inifiques  rehaussaient  rembon|H»int.  Hercule  résiste  aux 
séductions  de  eette  dernière,  «pii  est  la  Volupté^  et  suit 
le  chemin  que  lui  marque  l'autre,  la  Ferlu  Buttmann  *, 
qui  a cru  voir  dans  le  mythe  d’Hercule  primitif  une  allé- 
gorie morale , se  prononce  pour  l’anlKpiité  de  eette 
légende;  mais  rien  ne  justitie  .son  hypothèse. 

Les  ytrogrès  du  syncrétisme  enlevèrent  graduellement 
au  mythe  d'Heriade  son  caractère  moral  et  lui  restituèrent 
le  sens  physique  (ju’il  avait  eu  d’abord.  Toutefois  ce  ca- 
ractère fut  agrandi  ; Hercule,  confondu  avec  des  divinités 
solaires  de  l’Orient  et  de  l’Égypte,  devint  lui-meme  un 
dieu-soleil.  Déjà,  dans  r//érac/éiV/e  de  Pisandre,  la  coupe  " 
(SîTraç)  sur  laquelle  le  héros  traverse  l'Océan  ® indique 

' Apotlwi.,  Il,  û,  8;  Seul.  Hercul.,  i03,  233. 

» Voy.  Pindar.,  .Ym.,  I,  à9,  112;  Mhm.,  IV,  83,  90.  Cf.  l’ijlL,  IV, 
30&;  Pherecyd.,  ap.  Apollodor.,  Il,  fi8. 

/ * Xenophon.,  Memor.,  III;  Cicer.,  Deoffle.,  I,  32;  SIlius  llaliciis, 

XVI,  18.  sq. 

* Mythologus,  L I,  p.  252  (Berlin,  1828). 

* Pisand.  ap.  Allien.,  XI,  p.  Û69  sq.  (Cf.  lleyiie,  (Jbserv.  ad 
ApoUod.,  p.  162.) 
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ehez  Panyasis,  dans  le  Foyageau  jardin  des.Hespérides, 

La  circonstance  dnCamîcr  qui  vient  mordre  le  héros  est  ' 
évidemment  un  mythe  uranogi'aphique*.  C’est  sous  cette 
influence  astronomique  que  les  travaux  d’Hercule  furent 
[K)rtés  au  nombre  de  douze,  afin,  sans  doute,  de  repré- 
senter la  marche  du  soleil  à travers  les  douze  signes  du 
zodiaque.  \a\  coordination  de  ces  œuvres  du  courage  et 
de  la  force  d’Alcide,  leur  rédaction  d’après  des  contes 
populaires,  se  placent  dans  la  j>ériodo  qui  s’est  écoulée 
entre  Pisandre  et  Hérodore,  à l’exception  toutefois  de 
rassainissement  des  étables  d’Augias  qu’on  ne  retrouve  . 
rapporté  que  par  Théocrite',  c’est-à-dire  postérieurement 
au  siècle  d’Alexandre. 

Lîi  réduction  de  ces  travaux  au  chiffre  de  douze  par  • 
l’idée  astronomique  que  j’indique  ici,  est  certainement 
postérieure  à la  période  précédente.  On  entrevoit  déjà  cet 
ordre  duodénaire  dans  VHercule  furieux  d’Euripidç. 
Mais  il  n’est  adopté  formellement  que  dans  Apollodore 
et  Diodorc  de  Sicile.  Le  caractère  relativement  moderne 
de  ces  douze  travaux  conçus  comme  un  ensemble,  suffit 
à lui  seul  pour  renverser  là  théorie  de  Dupuis  sur  le 
mythe  d’Hercule  \ 

Quand  on  re[)rend  un  à un  ces  douze  travaux  dans 
l’oixlre  où  on  les  trouve  placés  chez  les  mythographes 
alexandrins,  on  reconnaît  bien  vite  que  leura  origines  sont 
aussi  diverses  de  temps  que  de  lieu  et  de  caractère.  L’es- 

* Voy.  Vogel,  Hercules  secundum  Grœcorum  poêlas  illustr,,  p.  7, 

2*Tüeocriu,  IdylL  XXV, 

3 Cf.  Dupuis,  Origine  de  tous  les  cultes,  t.  If,  p.  315,  320,  et 
OuwaroiT,  Examen  critique  de  la  fable  d’Hercule,  dans  ses  Études  de 
philologie  et  de  critique,  2*  édit.  (Saiat-Pélersbourg,  184^4). 


% .y; 


" iy'  's>i:r 


lIlB  1>  ALEXANDRE. 


537  . 


3 la  marché  du  soleil,  qui  se  retrouve  aussi 
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prit  deolassilication  et  de  méthode  (|ui  dominait  cesniytho- 
^o'aphes  leur  fit  séparer  plusieurs  des  travaux  d’Henaile, 
d’autres  exploits  que  la  tradition  en  représentait  comme 
(‘ontemporains;  ils  n’ont  voulu  placer  dans  la  classe  des 
immortelles  (cuvros  d’Aleide  (jue  celles  qui  lui  avaient  été 
ini|)Osées,  qui  entraient  par  conséipient  dans  sa  destinée, 
et  qu’il  devait  accomplir  pour  arriver  à l’immortalité.  Ce 
sont  là  ses  travaux  (aOXoi)  projirement  dits;  quant  aux 
autres  (pi’il  a accomplis  volontairement,  qui  ont  été  en 
([uelqiie  sorte  surén)fratoires,  les  mylhographes  alexan- 
drins en  forment,  sous  le  nom  de  TrapepYa,  une  seconde 
classe.  De  ceux-ci,  les  uns  trouvent  leur  place  chrono- 
lof^iipie  dans  la  période  mémo  des  traavux,  les  auti'es  ne 
viennent  qu’aprcs. 

O n’est  point  ici  le  lieu  de  raconter  tous  ces  travaux 
bien  connus  |)our  la  plupart;  je  me  bornerai  à les  indi- 
quer pour  l’intelligence  de  ce  qui  sera  dit  par  la  suite 
d 'Hercule.  Cne  épigramme  de  l’Anthologie  grecque  * 
nous  en  a fourni  la  curieuse  énumération.  C’est  d’abord 
le  combat  contre  le  lion  de  A'émée,  dont  nous  rencon-’ 
trous  déjà  le  récit  dans  la  Théogonie  d’Hésiode  *.  Vient 
ensuite  la  lutte  non  moins  (célèbre  avec  l’hvdre  de  Lerne, 
à laquelle  le  meme  poëme  fait  allusion  (v.  313),  et  dont 
nous  parle  Euripide  ® ; la  destruction  du  sanglier  d’Éry- 
manthe  apparaît  déjà  chez  Sophocle*  et  Euripide  ^ .qui 


* Anthol.  Pâlot. f t.  Il,  G51. 

* Theogon.^  v.  327  sq.  ; Euripid.,  Herc.  fur. y v.  359;  Ilerodot.,  II, 
Fragm.f  p.  30.  Ce  sujet  apparaît  très  fréquemment  sur  les  va^ 
peints.  * 

* Euripid.,  Hercul,  fur.^  t.  419.  Alcéeei  Simonide  font  allusion  à ce 
mythe  représenté  souvent  sur  les  monuments  flgurés. 

* Sophocl.,  Trachin.^  v,  1075. 

* Euripid.,  Hercul,  für.^  v,  364  sq. 
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place  ravcnture  en  Thessalie,  mais  elle  n’est  racontée 
avec  ses  (lévelo[»peinents  (pie  cliez  les  mytlio^raplies  pos* 
térieurs.  L’iiisloire  de  la  biche  du  mont  Cérvnce  aux 

V 

cornes  d’or  et  aux  pieds  d’airain  est  chantée  par  Pindare^; 
Euripide®  a^nmdît  la  si‘ène  de  cette  légende,  (pie  le  poëte 
théhain  avait  étendue  jusqu’au  pays  des  Hyperboréens. 
l.(îs  oiseaux  du  lac  de  Stymphale  constituent  lecin(|uième 
des  travaux  d’H(‘rcule;  nous  n’en  savons  le  détail  (jue 
|>ar  Apollodore  et  des  mythographes  plus  réc^ents  mais 
an  dire  des  scholiastes,  Phéréeyde  et  Hellanieus  en 
avaient  déjà  lait  mention  *. 

Thésée  olîrc  une  assez  grande  analogie  avec.  Hercule; 
it  est,  pour  Athènes  et  les  Ioniens,  ce  que  le  lils  d’Alc- 
mène (îst  pourThèbes,  le  héras  national*.  11  a comme 
lui  s(‘s  travaux.  Il  tue  le  Minotaure  et  ]>rend  le  taureau 
de  Marathon.  On  lui  rendit  également  un  culte  après  sa 
mort.  De  là  des  traditions  tiiws  de  la  ressemblance  des 
deux  héros  et  qui  les  mettent  en  rapport.  Ces  rapproche- 
ments mythologiques  expliquent  (’omment  la  légende 
d’Herculc  tut  enricdiie  d’une  aventure  qui  appartient  à 
celle  de  Thésée  : Penlèvement  de  la  ceinture  de  la  reine 


‘ Pindar.,  0/ymp.,  111,  53. 

* Euripid.,  Ilercul.  fur.^  v.  376. 

* Apollodor.,  II,  6,  6.  (Cf.  Hygin.,  Faô.,  30;  Servlns,  ad  K»r^»7. 
Æntid.,  VIII,  300.) 

* Schol.  ad  Apollon.  lihod.  Argon.,  II,  v.  105.  Pausanlas.  (VIII, 

§ U)  8’en  réfère  à Paulorilé  de  Pisandre.  Ce  sujet  est  du  reste  fié- 
quemment  représenté  sur  les  vases  peints  de  la  meillenre  époque  de 
Part  ; les  oiseaux  y sont  figurés  avec  des  bées  de  grue.  (Voy.  Gerhard, 
Auserlesene  Vasenbilderf  taf.  106,  108,  L II,  p<  78.) 

* Voy.  E.  Curlius,  Die  lonier,  p.  31.  Aristide  nous  apprend  qu’à  une 
époque  postérieure,  on  consacra  à Hercule  pioaieurs  temples  dédiés 
auparavant  à Thésée  {Oral,  P,  t.  I,  p.  50). 
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des  Amazones  *,  Hippolyte,  ou  comme  Diodore  de  Sicile 
l’appelle,  IMénalippe  * Thésée,  dont  le  souvenir  demeu- 
rait attaché  à cet  exploit,  fut  sacrifié  à la  gloire  d’Hercule 
et  ne  devint  plus  qu’un  de  scs  compagnons  11  a été 
parlé  plus  haut  des  étables  d’Aiigias  que  nettoya  le  héros. 
C’est  une  histoir*  plus  moderne  qu’on  trouve  dans  Apol- 
lodore  et  Diodore  de  Sicile,  aussi  bien  que  dans  Théo- 
critc  *.  Ce  (ju’on  y raconte  d’Eurystbée,  qui  ne  voulait 
point  reconnaître  comme  méritoire  ce  nouvel  exploit 
d’Hcrculc,  de  retour  à Mycenes,  montre  d’ailleurs  suf- 
lisamment  ipic  cette  fable  était  d’une  date  jiostérieurc. 

La  victoire  sur  le  taureau  de  Crète  est  certainement 
l’iine  des  plus  vieilles  entre  les  légendes  qui  se  rappor- 
tent à Hercule,  puisque  Acusilaüs  identifie  cet  animal  au 
taureau  ipii  porta  Europe  ®.  Le  rôle  que  Minos  joue  dans 
cette  histoire,  dont  les  détails  ne  nous  sont  fournis  d’ail- 
leurs (|ui;  par  des  mylhographes  comparativement  nio- 
dernes,  la  ressemblance  de  ce  taureau  avec  celui  que 
Thésée  vainquit  dans  la  Tétrapole  attiqiic  et  sacrifia  à 
Apollon  l)el|)liinios,  est  un  indice  que  dans  l’Attiquo 
ou  la  Crète  la  confusion  entre  les  traditions  sur  les 
deux  héros  s’était  de  bonne  heure  ojiérée.  L’histoire  des 
cavales  de  Diomède,  roi  des  Bistones,  peuple  de  la 
Thracc,  reproduit  avec  des  modifications,- il  est  vrai,  assez 
essentielles,  l’idée  syraboliiiue  qui  appartient  au  plus 
grand  nombre  des  travaux  d’Hercule,  et  notamment  à 

• Diodor.  Sicil.,  IV,  16;  cf.  Preller,  Griech.  ilylhol.,  l.  11,  p.  liil. 

1 Diod.  Sic.,  loc.  cU.,  Schoi,  Pindar.  Nem,,  llt,6A;  ApolloD.  Ithod. 

Argon.,  II,  966. 

s Plutarch.,  Thés.,  26. 

* Thcocril.,XXV. 

» Pausan.,1,  c.  27,  § 9;  Hygiii.,  Fab.,'ÔO;  Seiviuf.ad  Virgil.  Æn., 
VIII,  2ÿli. 


Digitized  by  Google 


JUSOC’aU  siècle  d’aLEX ANDRE.  541 


ceux  qui  lo  suivent  dans  l’ordre  chronologique.  Ici  en- 
core le  fds  d’Alcmcne  enlève  un  troupeau  (armenium)  et 
tue  leur  gardien.  C’est  l’idce  symbolique  qui  fait  le  fond 
de  l’aventure  d’Hermès  et  d’Argus.  Elle  a,  comme  je  l’ai 
déjà  remarqué  plus  haut,  son  point  de  départ  dans  les 
idées  védi(|ues.  La  Thra(;e,  où  l’on  place  Diomède,  re- 
production altérée  de  Cacus  et  de  Géryon , est  vraisem- 
blablement celle  des  âges  primitifs,  c’est-à-dire  la  con- 
trée d’où  étaient  venus  les  Hellènes.  On  ne  saurait,  du 
reste,  décider  si  cette  fable  est  d’une  date  bien  ancienne, 
car  elle  ne  nous  est  point  rapportée  avant  Diodore  de 
Sicile  et  Apollodore  *. 

J’ai  déjà  parlé  plus  haut  de  la  lutte  d’Hercule  et  de 
Gérj'on,  dont  on  s’accordait  généralement  à faire  le 


dixième  des  travaux  d’Hercule.  Cette  aventure  célèbre, 
qui  avait  fourni  à Stésichore.le  sujet  d’un  poëme  tout 
entier,  la  Géryonide^,  reçut  naturellement  de  l’imagina- 
tion populaire,  et  vraisemblablement  par  des  importations 
phéniciennes,  des  additions  qui  contribuèrent  à allérer  la 
sinqilicité  du  récit  primitif.  Phérécyde  de  Syros  n’a  [>as 
peu  contribué  à imprimer  à celte  légende  la  physionomie 
sous  laquelle  elle  nous  apparaît  dans  les  derniers  temps 
de  la  mythologie  grecque  Le  théâtre  de  la  lutte  avait 
beaucoup  varié  : on  la  plaçait  aussi  dans  l ile  de  Rhodes, 
ou  pour  mieux  dire,  on  racontait,  dans  cette  île,  une  his- 
toire qui  a évidemment  le  meme  fond  que  le  ('ombat 
avec  Géryon  *.  Tout  un  voyage  fut  imaginé  pour  ex[»li- 


* Diod.  Sic.,  IV,  15;  Apollod.,  Il,  5,  8. 

* Stral).,  ni,  p.  221;  SchoU  Ilesiod.  Theogon.,  v.  287;  Aristopli., 
Acharn.,  1082. 

3 Voyez  ce  qui  csl  dit  ù ce  sujcl  au  chapitre  XVI. 

* A Linde,  on  rappelait  le  voyage  que  le  liéros  avait  fait  dans  Tlle  de 
Rhodes,  par  des  imprécations  et  des  paroles  outrageantes  dirigées  contre 
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(juer  l’expédition  d’Hercnlc  contre  le  gé^uit  au  triple 
corps  : 011  l’envoya  tour  à tour  combattre,  en  Ibcrie,  à 
Tartcsse,  à Gadcs  ^ Érythie,  cette  contrée  symbolique 
du  couchant  dont  elle  rappidJe  par  son  nom  les  leux  rou- 
geâtres, fut  placée  d’abord  en  Kpire,  alors  que  ce  pays  était 
encore  pour  les  Grecs  un  des  points  les  plus  rei'ulés  du 
monde  Lorsque  des  colonies  de  ce  peuple  vinrent  se 
fixer  sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  elles  y transportèrent 
aussi  l’aventure  merveilleuse^,  et  ce  n’est  que  plus  tard, 
lorsqu’on  eut  appris  que  Tunivers  s’étendait  par  de  là  le  dé-  ’ 
troit  de  Gadès , que  l’on  fit  des  environs  de  cette  ville  le 

lieu  du  combat  Cette  dernière  circonstance  n’est  donc 

» 

point  un  indice,  comme  le  suppose  M.  de  Witte  de  l’o- 
rigine phénicienne  de  cette  légende;  elle  indique  seule- 
ment que  des  traditions  phéniciennes  s’y  étaient  associées. 


lui,  parce  que,  disait-on,  en  se  rendant  au  jardin  des  Uespérides,  ii 
avait  dételé  et  dévoré  les  bœufs  d’un  paysan  de  i’Ile.  (Voy.  Apollod.,  II 
§11;  Conon.,  Narrai.,  Il,  p.  10,  edii.  Kanne.  Cf.  lleflter,  Der 
Goetterdienst  auf  Rhodus  und  der  Herakles  Dienst  auf  Lindus, 
p.  3,  sq.) 

* Voy.  J.  de  Witte,  Hercule  et  Géryon,  dans  ies  Nouv,  Annal,  de 
l'Institut  archéol.y  1838,  p.  107-141,  270-374.  Gerüard,  Auserlesene 
Vasenbilder,  taf.  104,  b.  108. 

* Hecai.  ap.  Arrian.,  Exped.  Alex.,  II,  16.  Cf.  Euslaih.,  ad  Dionys. 
Periey.,  558;  Pseudo-ArisloL,  De  tnirab.,  145;  Scyiax  Caryand., 
p.  10,  ediL  Hudson.  Ou  recula  même  toujours  de  plus  en  plus  vers  le 
nord  de  l’Adriatique  le  pays  de  Géryoo,  et  c’est  ce  qui  explique  comment, 
plus'tard,  un  oracle  de  Géryou  sc  trouvait  près  de  Fadoue.  (Sueton. 
Tiber.,  14,  § 4.) 

* llcrodot.,  IV,  8.  Une  île  du  Pont-Euxin  nommée  Tricarénia  passait 
pour  avoir  été  le  royaume  de  Géryon.  (Palæphai.,  De  incred.,  a6; 
Aposiol.,  Proverb.,  XIX,  64.) 

* On  plaça  d’abord  en  Sicile  la  patrie  du  géant  à trois  corps,  et  sod 
culle  cxibiaii  à Agyrium,  dans  cotte  lie,  au  temps  de  Dlodore  (IV,  *24). 
On  le  lit  ensuite  régner  en  Ibérie  (Diod.  Sic.,  IV,  17). 

* Voy.  Étude  du  mythe  de,  Géryon,  déjà  citée. 
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On  ne  saurait  non  plus  dérider  si  la  coupe  (âé^a?)  sur  la- 
quelle Hercule  navigue  vers  l’ile  d’Érythie  et  que  lui 
donne  Néréc*,  est  un  trait  puise  à I hisloircdu  dieu  tyrien, 
assimilé  par  les  Grecs  à Hercule  : car  si  d’une  part  se 
montre  là  une  idée  (pii  convient  à un  peuple  naviga- 
teur, de  rautre  on  rencontre  dans  les  anciennes  lé- 
gendes indiennes  dos  myllios  d'une  grande  ressemblance 
avec  celui-ci.  IVI.  d’EcksIein  * a l’ait  voir  (}ue  celte  coupe 
pourrait  fort  bien  être  celle  des  libations  sur  laquelle 
le  génie  du  l’en  et  de  la  liliation,  Agni  ou  Sonia,  traverse 
l’Océan  (|ui  sépare  le  monde  lumineux  de  celui  des  ténè- 
bres, et  dans  laipielle  il  londuit  le  Soleil. 

.\insi,  il  est  aiTivc,  pour  le  lieu  du  combat  d’Hercule 
contre  Géryon,  ce  (pii  s’était  [wssé  pour  celui  de  la  victoire 
de  Pei'S(à!  sur  la  Gorgone  pour  la  scène  de  la  lutte 
des  géants  contre  les  dieux*,  pour  les  des  Fortunées^; 
ces  diverses  cünlrécsfimtasti(pies  se  sont  éloignées  chaque 
jour  davantage.  \ mesure  que  l’on  apprit  à mieux  con- 
naître la  terre,  on  rocoimut  de  plus  en  plus  l’impossibilité 
d’y  retrouver  des  localités  dont  la  description  était  l’œuvre 


* Athen.,  XI,  p.  i70.  Æschyl.,  Heliad.  fragm.;  Agalhar(gi.,  Fragm, 
Peripl.  mar.  Erythr.;  l’aiisan.,  X,  c.  17,  § A;  Eiistatli.,  ad  Dionys. 
Ptrieg.,  559. 

* Joum.  asiat.,  1855,  t.  Il,  p.  368,  369. 

^ Ce  coiAbat  fut  .successiTemeiit  pla(al  en  Cilicie,  aux  environs  de 
Tarse,  aux  confins  de  la  Scylhie  et  à Tartesse.  (Hesiod.,  Theogon,, 
5174;  Æschyl.,  Prom.,  799;  Quint.  Smyrn.,  Paralip.,  X,  195  et  19.) 

* CeUeiutteaélé  transporU^e  dans  tous  les  payssujetsauxlreniblemenu 
de  terre  : en  Lydie,  en  Plirygie,  en  Lycie,  eu  Cilicie,  au  mont  Caucase, 
puis  dans  la  Tliiace,  l’Ile  de  Crète,  la  Sicile,  les  champs  Phlégiÿens  de 
la  Grande  Grèce,  les  lies  Pithécuses.  (Voy.  J.  de  VVitte,  Études  sur  le 
mythe  de  (léryon,  p.  279.) 

‘ Voyez  mes  articles  Ciel  et  Paradis,  dans  l’Encyclopédie  moderne 
publiée  par  M.  L.  Renier. 
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», 

(le  la  Fable,  et  l’on  dut  alors  les  repousser  dans  les 
\ nuages  d’un  va|X)reux  loinlain.  Ces  contrées  fuyaient 
en  (juebiue  sorte  comme  le  mirage  devant  les  pas  du 
voyageur. 

La  lutte  du  fils  d’Alcmène  contre  Gérvon  n’est  elle- 

« 

même  qu’un  cas  particulier  de  celle  que  la  Fable  avait 
établie  entre  les  dieux  et  les  géants.  Géryon  est  en  effet 
un  enfant  de  la  Terre  : il  a pour  père  Chrysaor  et  pour 
mère  Callirrhoé,  c’csl-à-dirc  la  foudre  et  la  pluie  *.  Voilà 
donc  une  personnification  toute  semblable  à ce  (pie  sont 
dans  les  Védas  les  Asouras,  représentants  des  vapeurs  qpii 
s’élèvent  du  sol  vers  le  ciel  a[>rès  la  pluie  d’orage.  Antée 
(XvTaîoi;),  contre  lequel  Hercule  lutte  aussi  suivant  un 
autre  récit , est  également  un  fils  de  Poséidon  et  de  la 
Terre.  C’est  toujours  le  même  symbolisme;  et  pour  que 
rien  ne  manque  aux  analogies,  on  a placé  le  théâtre 
de  cette  scène  célèbre  aux  extrémités  occidentales,  en 
Libye.  Enfin,  dans  d’autres  récits,  Hercule  figure  égale- 
ment parmi  les  dieux  qui  avaient  vaincu  les  géants 

La  descente  d’Hercule  aux  enfers,  sa  lutte  victorieuse 
avec  Cerbère , qu’il  parvient  à enchaîner,  est  une  fable 
' dont  la  conception  première  paraît  se  rattacher  aiLX  plus 
vieilles  traditions  sur  ce  héros  Par  son  sens  allégorique, 
(^e  mythe  convient  à une  divinité  solaire.  Le  fils  d’Alc- 
mène lutte  avec  Hadès  et  le  peive  de  ses  ilèchcs,  comme 
. le  fait  Indra  des  Asouras  Mais  sans  doute  (|ue  des 

> Apbllodor.,  II,  § 10.  Cf.  Prellcr,  Griech.,  Mythologie,  i.  II, 
p.  1Û2,  IW.  Voy.  plus  haut,  p.  303. 

2 Pindar.,  Isthm.,  IV,  § 2;  Diod.  Sic.,  IV,  17;  Apollod.,  Il,  § 11; 
Hyg«»  Fab.  31. 

3 Schol.  ad.  Pind.  Nem.,  IV,  /i3. 

* Odyss.,  XI,  623. 

3 lliad.,  VIII,  395. 
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traditions  empruntées  aux  mystères  d’Éleusis  vinrent 
fournir  au  récit  primitif  des  traits  nouveaux  *.  L’arrivée 
dans  l’empire  des  morts  d’un  personnaj^c  aussi  redouté 
fju’Alcide  ne  pouvait  s’offrir  à l’imagination  que  sous 
les  couleurs  les  plus  merveilleuses.  Et  Homère  esquisse 
déjà  une  partie  de  cette  scène  fantastique.  Hermès  et 
Athéné  accompagnèrent,  selon  lui,  le  héros  dans  sa  des- 
cente, et,  sans  le  secours  de  cette  dernière  divinité,  il  eût 
été  enseveli  dans  les  flots  du  Styx  Son  entrée  dans  le 
Tartare  en  frappe  d’épouvante  tous  les  habitants,  jusqu’à 
Méléagre  et  Gorgo®,  absolument  comme  dans  la  légende 
chrétienne,  on  voit  les  démons  glacés  d’effroi  à l’ar- 
rivée du  Christ  qui  est  aussi  représenté  luttant  avec 
Hadès*.  Aux  portes  de  l’enfer,  le  héros  thébain  ren- 
contre scs  amis  Thésée  et  Pirithoüs,  assis  sur  un  rocher 
auquel  ils  étaient  attachés.  11  parvient  à délivrer  le  premier, 
mais  au  mpnient  où  il  tente  de  détacher  le  second,  la  terre 
tremble^.  Après  ce  prodige,  on  voit  reparaître  le  mythe 
qui  sert  de  base  à l’enlèvement  des  bœufs  de  Géi^on.  Le 
hardi  fils  d’Alcmène  attaque  Ménœ.tes,  qui  garde  les  va- 
ches d’Hadès,  auquel  il  vient  les  enlever,  et  dans  la  lutte 
il  brise  les  côtes  du  pâtre 

délivrance  de  Thésée  est  vraisemblablement  dans 


* Voy.  Prcller,  Griech.  MythoL^  l.  II,  p.  15^i. 

2 Iliad.,  VIII,  3GI. 

Mors  refugil  ilium,  vida  quæ  in  rcjfno  suo 
Semel  est. 

(Senec.,  Hercul,  OEt.,  v.  766-767.) 

2 Odyss,y  XI,  605,  636. 

* Voy.  mes  Recherches  sur  l'évangile  de  Nicodème^  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  nouvelle  série,  t.  X,  p.  389, 390. 

5 Panyasis  ap.  Pausan.,  X,  t.  29,  § 6î  Plularch.,  Thes.f  31,  35; 
Apollod.,  II,  § 12. 

® Apollod.,  II,  5, 10  et  12. 

T.  I. 


85 


6/i6  mythologie  depuis  les  temps  posthomériques 

ce  récit,  une  addition  postérieure,  etTectuéc  dans  le  but 
de  rattacher  au  grand  liéros  de  Thèbes  celui  de  l’Attique 
dont  il  prenait  peu  à peu  la  place.  Quant  à cette  descente 
dans  le  Tartare  dont  la  Laconie  avait , disait-on , été  le 
théâtre*,  elle  se  rattachait  à la  fable  de  son  apothéose, 
laquelle  sans  doute  reposait  elle-même  sur  le  sens  solaire 
ou  naturaliste  du  personnage.  Comme  la  tradition  voulait 
qu’Hercule  eût  été  reçu  après  sa  mort  dans  l’Olympe,  où 
il  avait  épousé  Hébé,  et  que  son  ombre  errât  dans  les 
enfers,  l’idée  qu’Hercule  était  destîendu  dans  le  Tartare 
naquit  naturellement  de  cette  tradition  homérique  et 
suggéra  le  récit  de  sa  lutte  contre  Cerbère.  Dans  le 
curieux  passage  de  l’Odyssée  qui  nous  représente  Ulysse 
s’entretenant  aux  enfers  avec  l’ombre  d’Hcrcule,  un  vers 
qui  porte  tout  le  caractère  d’une  interpellation  rappelle 
sans  autre  commentaire  les  noms  de  Tbésée  et  de  Piri-  • 
thoiis,  glorieux  enfants  des  dieux*. 

La  célèbre  conquête  des  pommes  d’or  du  jardin  des 
Hespérides  est  une  vieille  légendequi  prend  sa  racine  dans 
Hésiode,  et  qui  a été  se  développant  jusqu’à  l’époque  de 
Piodon\  Se  prêtant  singulièrement,  comme  la  légende 
du  combat  avec  Géryon,  aux  spéculations  astronomi- 
ques de  l’école  alexandrine , elle  fut  modifiée  sous  leur 
influence.  Le  jardin  des  Hespérides  fut  transporté  de 
l’Atlas,  montagne  des  Hyperboréens jusqu’en  Afri- 
que, en  Libye,  en  Cyrénaïque,  et  bientôt  jusqu’en  Mau- 
ritanie et  aux  îles  Canaries*.  Ces  pommes  mysté- 

» On  disait  qu’Hercule  était  descendu  aux  enfers  et  y était  remonté 
par  Je  piomonloire  du  Ténare.  (Pausan.,  III,  c.  25,  § 4;  Strab.,  VllI, 
p.  363.  Cf.  Epripid.,  Hercul.  fur.^  23,  613.) 

> Homer.,  Odyss.y  XI,  603.  CL  Hestod.,  Theogon.y  950. 

3 Apollod.,  II,  5,  11.  Cf.  Diodor.,  IV,  27. 

« Voyez  à ce  sujet  Preller,  Griech.  MytkoL,  L II,  p.  150. 
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rieuses  rappellent  d’ailleurs  le  culte  de  l’Hercule  Mé- 
lios  ou  Mélon  dont  il  a été  question  plus  haut*,  et  le 
sacrifice  enlantin  qu’olîraient  à ce  dieu  les  jeunes  Béo- 
tiens avec  leurî^  pommes  * rappelle  que,  par  un  jeu  de 
mots  semblable,  certains  mytho"ra|)bes  ont  vu,  non  sans 
vraisemblance,  dans  les  pommes  ((AŸj>.a)  des  Hespérides, 
des  brebis  d’un  troupeau  qui  serait  le  pendant  des  bœufs 
de  Géryon  11  est  de  fait  que  la  fantaisie  et  le  symbo- 
lisme sont  si  étroitement  unis  dans  cette  fable,  comme  dans 
la  plupart  de  (telles  qui  se  rapportent  à Hercule,  qu’on  ne 
sait  jamais,  en  les  analysant,  sur  quel  terrain  on  marche. 
Et  il  n’y  a jws  lieu  en  vérité  de  s’étonner  que  Diodore 
de  Sicile  trouvât  malaisé  de  déméler  leur  sens 

Les  TCafepya  OU  travaux  complémentaires  d’Hercule  ont 
été  racontés  avec  moins  de  détails  et  moins  de  complai- 
sance par  les  poètes  des  âges  postérieurs.  Dans  la  caté- 
gorie de  ceux  qui  sont  entremêlés  aux  aô>.ot,  se  placent 
les  aventunîs  du  héros  en  Scythie  l’établissement,  aux 
extrémités  de  la  terre,  des  colonnes  (pii  prirent  son  nom®, 
ses  combats  avec  les  centaures  avec  Antée  *,  etc.  Ce 
qu’il  y a de  remarquable , c’est  que  les  plus  anciennes 
traditions  sur  Hercule,  par  exemple  celle  qui  a trait  à 
son  combat  (Contre  Cycnus,  et  qui  nous  est  racontée  dans 


ê 


* Voy.  Hesychius,  s.  v*  Mt>wv,  PoIIux,  1, 1, 31. 

* Diod.  Sic.,  IV,  26;  Servius,  ad  Virgil.  Æn.,  IV,  û8à;  Strabon., 
p.  183;  Dionys.  Mal.,  Ant,  Rom,^  1,  üil. 

3 Voyez  l'article  Hercules,  dans  V Encyclopédie  classique  de  Pauly. 

* Diodor.  Sic.,  IV,  8. 

• * Herodot. , IV,  8. 

® Pindar.,  Nem„  III,  21;  Schol.  ad  Olymp.,  III,  79. 

^ Apollod.,  Il,  5, 4;  Diod.  Sic.,  IV,  12;  Ëuripid.,  Hercul.  fur,,  181, 
sq.;Sophocl.,  Trachin.,  v.  1095. 

* Pindar.,  Istim.,  IV,  62;  ApoUod.,  II,  5, 11  ; Diodar.  Sic.,  V,  17. 
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le  poëme  du  Bouclier  cVHercule  la  prise  d’OEchalic*, 
renlèvenient  de  Déjanire  le  meurtre  d’Amynlor*,  celui 
du  roi  des  Dryopes^,  Laogoras,  et  du  roi  des  Lapithes,  Co- 
ronos  tous  les  exploits  enfin  qui  se  rapportent  à sa  patrie 
originelle  ne  sont  point  entrés  dans  la  légende  argienne, 
à laquelle  appartient  surtout  l’idée  des  travaux  (ae>.oi).  Au 
reste,  Hercule  ayant  fini  par  devenir  le  héros  des  héros, 
il  n’y  eut  pas  d’expédition  des  temps  héroïques  à laquelle 
< on  ne  voulût  lui  faire  .prendre  part. 

La  lutte  d’Apollon  avec  Hercule  au  sujet  du  trépied  de 
Delphes,  reproduite  dans  d’autres  circonstances  dénote 
à la  fois  une  rivalité  dans  le  culte  respectif  des  deux  per- 
sonnages et  une  tendance  à faire  d’Hercule  un  dieu  so- 
laire. Ce  mythe  dont  les  auteurs  nous  ont  peu  entretenus 
mais  que  reproduisent  assez  souvent  les  monuments 
figurés  paraît  se  rattacher  à la  Phocide  qui  avait  été  le 
théCitre  de  la  rivalité  des  deux  cultes.  Le  trépied  est  ici 

» Hesiod., ScuL  Hercul.t  Û36.  Cf.  Apollod.,  H,  5,  il  ; SchoL  Pitidar, 

Olymp,^  XI,  19.  ^ 

2 Cette  tradition,  à quelques  épisodes  de  laquelle  Homère  fait  déjà 
des  allusions  (Odyss.,  XXI,  H .sq.),  reçut  sa  dernière  forme  du  poète 
Créopliylc,  et  est  reproduite  par  Sophocle  dans  ses  TrachinienneSf 
V.  262  et  suiv. 

3 sophocl.,  Trachin.,  8 ; Pausan.,  III,  c.  18,  § 9, 

^ Apollod.,  II,  7,  6.  Cf.  Diod.  Sic.,  IV,  37. 

5 Apollo<l.,  H,  7,  7. 

6 Pindar.,  Fragm.^  edit.  Boeckh,  ap.  Oper.,  II,  part,  ir,  p.  638. 

7 Pausan.,  X,  c.  13,  § A.  Cf.  UerodoL,  V,  110,  27  ; Passow,  Heracles 
dtr  Dreifussrauber,  ap.  Bôttiger,  Archaologie^U  12516A. 

8 On  ne  trouve  le  récit  de  ce  mythe  que  dans  Apoliodore  (II,  6,  2). 
D’autres  auteurs  y font  des  allusions  ou  le  rappellent  en  passant.  Cf. 
Pausan.,  loc»  cit. 

9 Voy.  Zoega,  Bassirilievif  tav.  66  ; Passow,  Vennhehte  Schriften^ 
p.  237,  sq.;  YVelcker,  Ant.  DenkmaL,  H,  p.  298  et  suiv.,  268  et  suiv.  ; 
E.  Cnrlius,  Herakles  der  Satyr  uud  Dreifussrduber  (Berlin,  1852). 
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le  symbole  de  la  lumière  et  du  soleil,  que  le  dieu  et 
le  héros  représentent  respectivement  sous  des  traits 
divers  ^ 


C’est  dans  Homère  que  se  trouvent  les  premières  traces 
de  l’apothéose  d’Herculc*,  à laquelle  Hésiode  fournit 
aussi  des  allusions.  Comme  on  l’a  dit,  Hébé,  c’est-à-dire 
la  Jeunesse  éternelle,  est  devenue  son. épouse.  Son  àme 
{ii^oikov)  erre  seule  dans  le  Tartare.  Une  si  mince  a|>o- 
théose  n’a  pas  suffi  aux  poètes  postérieurs  qui  ont  bientôt 
enrichi  cette  partie  de  la  légende.  On  rattacha  la  fable 
d’origine  asiatique  des  amours  d’ Hercule  avec  Omphalc 
aux  traditions  primitives  de  l’Hercule  thessidien,  et  l’on  fit 
revenir  le  héros  à Trachinc  pour  réunir,  conformément 
à la  tradition  antique,  une  armée  contre  Eurytus  qui  ré- 
gnait à Œchalie , et  c’est  là  qu’on  plaça  la  scène  de  son 
apothéose. 


Cet  Eurytus  a toute  l’apparence  d’une  personnific^ition 
du  meme  ordre  que  Géryon,  et  son  nom  offre  même 
quelque  analogie  avec  celui  de  l’île  où  habitait  le  monstre 
au  triple  corps  Ce  roi  est  représenté , en  effet,  comme 
un  favori  d’Apollon  il  est  habile  archer,  et  Hercule  lui 
enlève  ses  cavales  comme  il  les  avait  enlevées  à Dio- 


* Voy.  l’reller,  Gnecft.  3/yt/to/.,  t.  H,  p.  108  ei  suiv. 

* Homer.,  Odyss.f  XI,  600  cl  suiv.  ; IIe.siod.,  Theogon.^  9^995^1, 

3 Eüp'jTc;.  Ce  nom  rappelle  le  radical  èptOOco.  Il  est  à remarquer  que 
dans  Pindare  {Pylh,^  IV,  179),  Eurylus  est  appelé  Eryius.  Un  fait  qui 
vient  à rappui  de  ce  rapprochement,  c'est  que  dans  la  légende  de  Géryon, 
le  pâtre  qui  garde  les  bœufs  de  ce  géant,  se  nomme  Eurylion  (EupTitnv). 

* Preller,  GnVe^.  Idythol.y  l.  Il,  p.  157. 

^ C'était  lui,  disait-on,  qui  avait  montré  à Hercule  à tirer  de  l'arc 
(Sôphocl.,  Trachin.^  268;  Theocrlt.,  XXIV,  105;  Apollod.,  Il, 

û,  9).  Suivant  la  fable  racontée  par  ce  dernier  mythographe  (II,  6, 1), 
Eurytus  avait  promis  sa  fille  lole  ù celui  qui  le  surpassei*ait,  ainsi  que 
scs  fils,  ait  tir  de  l'arc.  Hercule  fut  vainqueur,  mais  Eurytus  lui  re- 
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mode.  On  :i  donc  là,  selon  fonte  vraisemblance,  une  antre 
l'orme  de  ee  mythe  sans  cesse  reproduit  dans  la  fable 
d’Herciile,  qui  se  retrouve  en  Italie  dans  celle  de 
(]aeiis  ',  et  dont  j'ai  déjà  montré  pins  haut  l’origine  in- 
contestablement asiatique. 

Après  avoir  tné  Eurvtus,  le  fils  d’Alcmène  ayant 
alMtrdé  an  |iromonfoire  de Cn'néon,vonlnl  offrir  un  sacri- 
fice d’actions  de  grâces  à Zens.  II  envoya  son  jeune  l'oin- 
[lagnoii  lâchas,  chercher  à Traehine  un  vêtement  blanc, 
afin  de  s’en  couvrir  pOnr  le  sacrifice.  Déjanire,  qui  re- 
doutait rinflncnce  d’Iole,  la  fille  d’Enrytns,  sur  le  onur 
de  son  amant,  lui  envoya  un  vêtement  teint  dn  philtre 
que  lui  avait  donné  le  centaure  Nessns.  Hercule  s’en 
couvrit  sans  défiance,  et  fut  consumé  par  le  poison  dont 
il  était  imprégné.  Tel  est  le  récit  f[ue  nous  a conservé 

fusa  la  main  de  sa  Tille,  dans  la  crainle  qu'il  ne  tuât  scs  enfants,  comme 
il  avait  tué,  disait-il,  ceux  qu'il  avait  eus  de  Mé^ara,  la  tille  du  roi  de 
Thèbe.s,  Créon.  Ipliltus,  l’un  des  flls  d'Eurylus,  désapprouva  le  manque 
de  foi  de  son  père,  et  chercha  vainement  à lui  persuader  de  tenir,  sa 
promesse.  C’est  alors  que  Hercule,  pour  se  venger,  enleva  les  cavales 
du  roi  d’Œchalie.  (Cf.  .Sophocl.,  Trachin.,  262,  sq.  ; Diodor.  Sic., 
IV,  31.) 

' Ce  Cacus,  dont  lehom  indique,  par  son  origine  (Kâxc;),  une  person- 
niTication  d’un  génie  méchant,  est  représenté  comme  un  brigand,  fils  du 
dieu  du  feu,  qui  habitait  le  mont  Avenlin,  et  cachait  dans  sa  caverne  les 
bœufs  qu’il  dérobait  ; afiu  de  n’ëtre  point  découvert,  il  prenait  soin  de 
fermer  celte  caverne  avec  un  énorme  rocher,  et  pour  qu’on  ne  fût  pas  con- 
duit sur  les  traces  des  pas  de  ses  bestiaux  à l’antre  dans  lequel  ils  étaient 
enfermés,  il  prenait  soin  de  les  entraîner  à reculons.  Hercule  tua  ce  bri- 
gand en  se  rendant,  disait-on,  dans  le  pays  de  Géryon.  (Dionys.  Halic., 
Ant.  Rom.,  I,  39;  Ovid.,  Fast.,  1,  543;  Virgil.,  Æn.,  VllI,  195;  Ju- 
venal.,  Softr.,  V,  125;  Tit.-Liv.,  I,  7).  Cette  légende  est  toute  sem- 
blable à l’une  de  celles  du  Rig-Véda  (irad.  Langlois,  1. 1,  p.  249),  et  c'est 
là  une  circonstance  qui  nous  démontre  l'origine  indo-européenne  de 
cette  Cable,  reproduite  dans  des  mythes  si  divers  et  dans  des  contrées  si 
éloignées  les  unes  des  autres. 
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SoplKM'Ie  dans  sos  Trachiniennes  ; ce  récit  est  en  partie 
etnpninic  aux  iRulitioiis  de  la  Tliessalie  et  de  la  Béotic, 
car  Eschyle  nous  apprend  * (ju’on  voyait  au  promontoire 
de  (’d'néon  le  lombcaii  de  l’infortuné  Lichas  que,  dans  le 
délire  de  la  douleur,  Hercule , au  dire  de  Sophocle  *, 
lança  dans  les  flots. 

Ce  philtre  dont  la  robe  de  Nessus  était  empreinte,  ces 
tlèehes  empoisonnées  que  le  héros  a remises  en  mourant 
à Pteas,  et  dont  doit  hériter  son  fils  Philoetète  ®,  tout  cela 
rappelle  les  habitudes  sauvages  et  les  secrets  magiques 
de  la  Tliessalie.  Mais  on  reeonnaît  aussi  là  le  même  sym- 
bolisme qui  a suggéré  l’idée  des  flèches  d’Apollon  lan- 
çant la  (‘ontagion  et  la  mort.  Hercule  et  le  fils  de  I.atone 
.sont  tous  deux  la  personnilication  de  l’action  qui  tue  et 
(uirilie  à la  fois,  opposition  qui  se  retrouve  dans  le  mythe 
de  l'hydre  de  Lerne  et  celui  des  étables  d’Aiigias. 

En  reproduisant  les  traits  d’Hercule,  l’art  a adopté  le 
ty|ie  créé  par  Pisaiidre,  mais  embelli  et  idéalisé.  Hercule 
est  le  modèle  de  l’athlète,  de  l’homme  fort  et  vigoureux, 
plus  que  du  héros  intelligent.  C’est  ainsi  que  nous  le 
représentent  la  statue  de  Glycon  et  la  figure  admirable 
(le  l’Hercule  Farnèse,  imitée  sans  doute  de  celle  dont  la 
conception  était  due  à Lysippe.  Le  philosophe  Hiéronyme 
nous  rapporte  qii’Hercule  était  petit,  avait  les  cheveux 
hérissés  *.  Dicéanjue  lui  donne  des  formes  cRirées,  des 
muscles  fortement  accentués,  le  teint  noir,  le  nez  aquilin, 


' Æschyl.  ap.  Strabon.,  X,  p.  âû7. 

* Sophocl.,  Trach.,  779.  La  forme  d’un  rocher  parati  avoir  donné 
lieu  à cette  légende.  Cf.  Ovid.,  Melam.,  IX,  226;  .Melnéke,  VitkHc. 
Strabon.,  p.  167. 

ï Apollod.,  11,7,7;  Diod.  Sic.,  IV,  38  ; Sophocl.,  Phihet..  802. 

* Cleni.  Alex.,  Cohort.  ad  Cent.,  p.  26,  edit.  Potter. 
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les  yeux  les  cheveux,  au  contraire,  longs  et  plats. 
Ces  portraits  de  fantaisie  d’un  être  qui  n’était  dans  le 
principe  (pi’une  simple  personnification  physique,  sont 
en  quelque  sorte  le  dernier  terme  auquel  l’anthropomor- 
phisme hellénique  pouvait  arriver.  Les  idées  abstraites 
contenues  dans  la  figure  mythologique  d’Hercule  s’étaient 
faites  complètement  chair,  et  le  vulgaire  s’imagina  que 
celte  abstractiüji  humanisée  avait  habité  sur  la  terre  et 
s’était  vouée  au  salutderhumanité.  Hercule  devint  le  type, 
le  modèle  que  se  proposèrent  tous  ceux  qui  mettaient 
leur  gloire  à accomplir  de  difficiles  travaux,  et  (jui  préten- 
daient vaincre  la  faiblesse  de  notre  humaine  nature.  Plu- 
sieurs sou  vei'ains  se  placèrent  sous  sa  protection  et  aspi- 
rèrent à l’imiter  L Les  so|)histes  emjdoyaient  leur  élo- 
quence à composer  des  discours  en  son  honneur  cl  on 
l’invoqua  dans  toute  la  Grèce  (‘omme  un  puissant  patron, 
comme  le  héros  victorieux  par  excellence  (KaXT^ivuo;)®, 
celui  qui  avait  exé(*uté  tous  les  travaux  aux(|uelsla  Grèce 
devait  sa  fertilité  et  sa  salubrité*. 

Hercule  fut  le  dieu  sauveur  (SwTvi'p) le  dieu  dont 
l’homme  devait  avant  tout  attendre  aide,  sympathie  et 
protection.  De  là  ses  surnoms  d’ÀXe^txaxoç,  ïiapacrar/iç®. 


' Par  exemple,  Alexandre  le  Grand,  Commode. 

2 Platon.  Conviv.,  § 5,  p.  16,  edil.,  Bekker;  Piutarcli.,  Apophthegm, 
regum  I.  Antalcid.,  p.  763,  edil.  Wylienb. 

3 Schol.  Pindar.  01.,  IX,  1;  Hesycliius,  s.  h.  v. 

* C’est  ainsi  qu’on  allribuc  à Hercule  le  dessèchement  de  la  vallée  de 
Tempé.  (Diod.  Sic.,  IV,  18.) 

5 Voyez  les  inscriptions  des  monnaies  de  Thasos,  dans  Mionnet,  Méd. 
antiq.f  I.  I,  n“  30,  p.  Z|35.  C’esI,  comme  on  l’a  vu,  ce  caractère  de  dieu 
sauveur,  de  dieu  de  la  santé,  qui  fil  consacrer  à Hercule  les  sources 
thermales.  (Aihen.,  XII,  p.  512.) 

® Pausan.,  V,  ç.  8,  § 1,  c.  1/j,  § 5;  VI,  c.  23,  § 6;  Tzelzcs,  ad 
Lycophr.f  3/1. 
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On  rapporta  à son  invocation  tous  les  biens  (pic  le  ciel 
envoie  aux  hommes,  les  grains  inespérés  (xsfiîw&î).  Mais 
en  Inème  temps,  la  fantaisie  populaire  grossissant  la 
légende  de  mille  aventures  boiilTonnes,  le  représenta 
comme  un  être  gigantesque  et  monstrueux,  (*omme  une 
sorte  de  Gargantua  d’une  force  in(!royable,  d’un  ajipétit 
vorace’,  rude  buveur*,  et  qui  ne  connaissait  |ias  de 
borne  à scs  désirs. 

Hercule  devint  une  sorte  de  chevalier  errant,  de  re- 
dresseur des  torts,  qui  lantcit  lue  Erginos,  l’ennemi  de 
Thf'bes,  sa  jiatrie,  après  avoir  coupé  les  oreilh's  et  le  nez 
au  héraut  * que  le  monarque  orehoménien  avait  envoyé 
réclamer  son  tribut*,  tantiM  délivre  du  féroce  Busiris’’ 
les  voyageurs  qui  frétpientaienl  les  côtes  d’Égypte, 

J’ai  dit,  en  parlant  des  idées  religieuses  qui  ressortent 
despof'mes  d’Homère  et  d’HésicKle,  que  les  héros  étaient 
les  princes  ou  les  chefs  des  âges  chantés  par  l’Iliade  ou 
l’Odyssée , auxqmds  leurs  hauts  fiiils  et  leurs  vertus 
avaient  mérité  rinimortalilé.  Homère,  qui  ne  parle  que 

' Plutarcli.,  Paraît,  ijrmc.  et  rom.,  § 7.  Voyez  le  rndmoire  de  M.  F. 
Bourqiielol,  snr  Gargantua,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  des 
antiquaires  de  France,  nouvelle  série,  t.  VU,  p.  418. 

* Pou4o!*a;, i^nçïfc^(Pausall.,JV,  c.5,  $ 4;  Allien.,X,p.  41 1, 
c,  6;  Ælian.,  Ilist.  rar,,  I,  24);  iriuoà-jc«,  7rcX'j<p«pî  (Orpli.,  Hymn,, 

■ XI,  6).  • 

J <i>i).cnoTrx  (Macrob.,  Sat.,  V,  21  ; Spanliem,,  ad  Callimach.,  Hymn 
in  Dian.,  148). 

* Ce  tribu  se  (uxnposail  de  cent  bœufs  que  les  Thébains  envoyaient 
tous  les  ans  à Erginos,  en  vertu  d'un  traité  conclu  avec  ce  monarque 
après  leur  défaite.  Cette  aventure  valut  4 Hercule  le  surnom  de  fin- 
xoXiùiiTni;  (Sirab.,  IX,  p.  414;  Apollcxl.,  II,  4,  11  ; cf.  Schol,  Pindar. 
Olymp.,  XIV,  2). 

‘ Apollod.,  Il,  1,  5;  Ilerodot.,  Il,  45;.ScAot.  Apollon.  Phod.,  IV, 
1396;  Plutarcli.,  De  Alexand.  fortun.,  § 11, p.  399;  Parait,  grcec.  et 
rom.,  § 38,  p.  298;  Macrob.,  Saturn  , VI,  7 ; Aniu-Gcll.,  II,  6. 
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de  leurs  aelions  ici-bas,  énonce  siiiipicment  leur  nom  de 
héros,  (jn’il  applique  parfois  ni»''ine  à des  guerriers  d’nne 
condition  [dus  niiKlosIc  *,  et  ipi’il  |(rend  à peu  près  coiVime 
épithète  d’/iofrtmei  armés  de  boucliers  *.  Hésiode  les  trans- 
porte ensuite  aux  extrémités  de  l’univei's,  dans  des  îles 
où  ils  (îonlcnt  une  existence  fortunée. 

(^e  caractère  divin  cpie  valut  aux  guerriers  îles  temps 
primitifs  do  la  Grèce  le  mythe  raconté  par  l’auteur  des 
Travaux  et  les  Jours,  fit  des  héros  une  véritable  classe 
de  demi -dieux  (liu-jOeoi),  comme  ce  poëte  ® les  ap|>elle  déjà; 
et  en  effet , les  légendes , dont  un  grand  nombre  do  ces 
héros  étaient  l’ohjet,  racontant  qu’ils  avaient  dù  le  jour 
à des  divinités  éprises  des  charmes  de  quelques  mortels, 
comme  cela  arriva  pour  Hercule  et  pour  Achille,  pour 
Enée  et  pour  Jasion,  il  était  naturel  de  supposer  qu’ils 
conservaient  sous  leur  enveloppe  humaine  une  partie  de 
l’esscncc  divine.  Plus  tard  même  on  assimila  complète- 
ment les  héros  aux  demi-dieux  *. 

Simonide,  dans  un  des  fragments  que  nous  avons  con- 
servés de  lui  dit  que  les  héros  sont  des  demi-dieux, 
parce  qu’ils  ont  les  dieux  pour  pères.  Ce  mélange  de  divi- 
nité et  d’humanité  dans  l’homme  s’offrait  d’autant  plus 
naturellement  à l’esprit  des  anciens , (pi’ils  se  représen- 
taient les  dieux  eux-mêmes  sous  une  forme  humaine,  et 
croyaient  qu’ils  se  mêlaient  souvent  à nous,  simulaient  nos 

J,  • Cf.  Orfÿ**.,  Il,  15;  IV,  313;  VIII,  483;  XVm,  322.  II,  110; 

. XIX,  78  (fijMi;  4»vat;). 

iinztinaX.  (Voy.  On  the  Homeric  use  of  the  word  Spu;,  dans 

Philotogical  Muséum,  t.  II,  p.  81). 

* Oper.  et  Dies,  I,  131  et  sq. 

^ Oùx  otoOei  Iti  ilpitOeoi  oî  ^put;.  (Platon.  Cfuiyl.,  533,  p.  227,  edit. 
Bekker.) 

* Slmonid.,  Fragm.,  ap.  Gaisford,  Poet.  minor,  grœc.,  L 1,  p.  353. 
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.dehors,  pour  iiis|>eetcr  nos  notes  *.  Les  liéros  oooiipaient 
<loiio  line  plîKH'  intermediaire  entre  li‘s  lioinmcs ‘et  les 
.dieux,  et  tel  est  le  ranfr  (pie  leur  assi^ie  Pindare  dans  la 
hiérarohic  des  (>tres®.  Onekpiefois  iïu>me  le  haut  rang  que 
l’on  attrihnait  à certains  héros  en  faisait  de  viîritahles 
dieux.  C’(^st  ce  qui  advint  notamment  |)onr  Hercule®.  Le 
Venpic  s’imaginait  que  les  personnages  qui  avaicîiil  été, 
•Je  la  part  des  immort (ds,  l’objet  d’une  prédilection  toute 
particulière  et  cpii  s’étaient  vus  comblés  de  lcur.s  dons, 
avaient  été  enlevés  au  ciel  en  chair  et  en  os,  et  cette 
ascension  constituait,  à proprement  parler,  ce  que  les 
anciens  appelaient  ra|)olhéose.  C’est  (^e  que  rappelle  le  fait 
raconté  par  Paiisanias  à propos  de  CléomiVIès  d’Asfy- 
palée.  Cet  athlète  voulant  se  soustraire  è rirritalion  du 
peuple  «pi’il  avait  provofpicc,  en  faisant  écrouler  le  toit 
d’niM'  (Vole  où  (Paient  réunis  soixante  enfants,  se  ré- 
fugia dans  le  temple  d’Athéné.  Il  alla  se  (tacher  dans  un 
coIVre;  mais  par  un  mira(de  incompréhensible,  lorsqu’on 
oiivril  le  colfre,  (dtiouKidès  ne  s’y  trouva  plus.  Aussi  la 
pythie,  se  fondant  sur  la  croyance  populaire,  ordonna- 


( Kat  Te  6scî  ^ilvototv  iovnôttç  àXXc^xircIoiv 

TîavToîct  TïXtôovTe;,  firiarptd^cüai  TroXyioç, 
àv6p(d?ro)V  ûopiv  Ta  xa:  aùvcp.tr,v  è^opûvre;. 

{Odyss.,  WiU  V.  ÛS5-hS7.) 

Ce  qui  rappelle  ces  paroles  qu'Ovide  place  dans  la  bouche  de 
Jupiter  : 

Contigerat  nostras  iiifamia  temporia  aurcs  : 

Quain  ciipicns  falHani,  sumniü  delabor  Olympo, 

Et  Deus  humaiia  iuslro  sub  imagine  terras. 

(.]fetamorph.,  I,  2H-213.) 

* Olymp.,  VI,  1 et  suiv.  (Voy.  A.  do  Jonglie,  Pindarica,  Ulroclil', 
•1845.)  Voilà  pourtjtioi  Pau.sanias  (II,  c.  5,  § 1)  dit,  en  parlant  de  Poly- 
damas,  que  c'était  le  plu.s  grand  de  tous  les  hommes,  si  l’on  en  exceple 
'Ceux  que  l’on  nomme  héros. 

* Voy.  Pausan.,  Il,  c.  10,  § 1. 
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t-ellc  qu’on  honorât  Cléomédès  comme  le  dernier  des 
héros  * . * 

Le  culte  des  héros  ne  se  distingua  de  celui  des  dieux 
que  par  le  degré  d’importance  et  de  solennité  apporté  aux 
rites.  Et  encore  dans  la  pratique,  la  diiïérenee  finit-elle 
par  s’elîacer;  car  si  la  dévotion  qu’il  inspirait  a (]uclque 
pieux  llellcnc  était  vive  et  confiante,  le  héros  finissait 
par  égaler  à ses  yeux  les  dieux , par  l’emporter  meme 
sur  eux.  Les  j)aïens  n’opéraient  en  effet  pas  avec  autant 
de  soin  que  l’ont  fait  les  théologiens  chrétiens,  la  distinc- 
tion des  cultes  de  dulie  ci  de  latrie. 

Cette  j)rédominance  graduelle  du  culte  des  héros  exerça 
une  grande  inllncnce  sur  la  manière  dont  on  se  représen- 
tait la  divinité.  A mesure  que  la  distinction  entre  les 
hommes  qui  avaient  obtenu  une  glorieuse  immortalité  et 
les  dieux  s’elTaçait,  parce  qu’on  tendait  à se  figurer  de  plus 
en  plus  ceux-ci  comme  des  hommes  déifiés,  la  conception 
naturaliste  fit  graduellement  place  à une  idée  théiste.  On 
conçut  davantage  les  dieux  comme  existant  en  dehors  de 
la  nature,  de  l’iinivers,  comme  distincts  des  agents  phy- 
siques, comme  n’en  étant  que  les  régents,  les  ordonna- 
teurs et  pouvant  même  cesser,  par  instants,  de  veiller  à 
leur  jeu  régulier  et  continu,  pour  se  mêler  à nos  actes 
et  s’occuper  de  nos  besoins  et  de  nos  misères.  Ce  que 
RI.  Nægelsbach  ® appelle  judicieusement  la  conception 
pandémonistique  de  l’univers  s’affaiblit  sensiblement,  et 
une  notion  plus  spiritualiste  la  remplaça.  Dieux,  démons, 
héros,  ne  finirent  par  être  que  des  esprils  répandus  dans 


< Pausan.,  VI,  c.  9,  § 3.  Cf.  Plutarclu,  RotnultiSj  § 28,  p.  ihO,  edit. 
Reiske. 

* Die  Nachhomerische  Théologie,  p.  96,  97.  Consultez,  pour  plus 
de  développemcnt.s,  ce  qui  est  dit  dans  cet  excellent  ouvrage. 
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rniiivers,  pouvant  encore  prendre  des  formes  humaines, 
ayant  nos  vertus  et  nos  passions,  mais  ne  se  confondant 
plus,  comme  aux  premiers  temps,  avec  la  nature  inani- 
' mée'et  matérielle.  Cela  tenait  à ce  que  la  nature  devenait 
aux  yeux  du  Grec  plus  éclairé,  de  plus  en  plus  [diysique, 
s’il  est  permis  de  jiarler  ainsi , et  que  l’imagination  ne 
prêtait  plus  à l’air,  à la  terre,  au  feu,  à l’eau,  aux  astres^, 
aux  météores,  une  personnalité  et  une  volonté  (|ui  avaient 
été  l’origine  de  la  divinisation  de  ces  phénomènes  et  de 
.ces  éléments.  L’esprit  se  dégageait  graduellement  de  la 
matière,  de  même  (pie  dans  l’ordre  moral  la  philosophie 
dégagea  par  degrés  les  facultés  et  les  attributs  divins  de 
conceptions  auxquelles  se  mêlaient  intimement  celles  des 
propriétés  physûpics  que  les  dieux  avaient  dans  le  prin- 
cipe représentées. 

Le  culte  des  héros  prit  de  jour  en  jour,  en  Grèce,  de 
pins  grandes  proportions.  Leurs  légendes  se  grossirenlsans 
cesse  de  nouvelles  fictions  qui  en  po|»ularisaient  davan- 
tage le  nom.  L’éloquence,  en  s’exerçant  à les  louer,  con- 
frihuait  à agrandir  le  merveilleux  de  leur  histoire  '.  Le 
fondateur  réel  ou  sup|H)sc  de  eluupie  ville  y fut  adoré 
comme  un  héros  protecteur  ou  c|tonymc.  (J’est  ainsi  que 
les  dix  tribus  d’.\th(încs,  établies  dc|»uis  la  réforme  poli- 
tique de  Clisthènes  ^,  rendaient  un  culte  aux  antiijues 
héros  athéniens  dont  elles  portaient  les  noms  Ces  noms 

* Un  (tes  exercices  des  sophistes  consistait  ü composer  de  fp-ands 
discours  il  la  louange  d'ilercidc  et  des  autres  demi-dieux.  (Platon. 
Conviv.,  $ 5,  p.  16,  edil.  Dekker.) 

* lleroiiot.,  V,  69. 

* Voyei,  sur  le  cul  le  des  tribus  et  des  dëmcs  de  i'Altique,  Tlmcydid., 
Il,  15  ; Paiisan.,  I.  c.  5, § 2 ; Tit.-I.iv.,  XXXI,  50  ; Boeckli.,  Corp.  inscr. 
grcBc.  t.  II,n.‘306A,  p.  650;  W.-M.  lAike,  The  demi  of  Mtica,  l.  1, 
p.  &61. 
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l'Iaieiil  ; Krechthée,  l'gée,  Pandion,  Ijéôs,  Aeamas, 
Œneos,Cécrops,  Itippotboon,  Ajaa!i,  Antiochus.  Plus  tard, 
sur  un  ordre  de  l’oraelede  Delphes,  les  Athéniens  saori- 
fiènuit  à d’auti’es  héiits  qu’ils  associèrent  à leurs  grands 
dieux  Thèbes  avait  de  inênie  ses  héros  dont  |)lusieurs 
passaient  pour  lils  d'Œdipe*.  De  la  (irèee,  l’adoration 
des  héros  s’étendit  dans  l’Archipel,  dans  l’Asie  .Mineure, 
dans  la  (Irande  (îrèee  et  dans  tonies  les  contrées  où  la 
race  hellénirpie  avait  répandu  son  culte  et  ses  idées. 
Ténédos  reconnaissait  jiour  son  héros  fondateur Ténès  *. 
ïhasos  honorait  Théapènes,  ijui,  à rai.son  de  sa  force 
extraordinaire,  jKissait  [)onr  fils  d'Hercnle  *;  Tégée  *, 
Perganie,  Cyzique,  Tenmos,  Tinolos,  Docimia  en  Phrj- 
gie.  Tonies,  sur  les  bords  du  Pont-Enxin®,  Ænea  en  .>Ia- 
cédoine’,  reconnaissaient  des  héros  fondateurs  qu’elles  vé- 
néraient eonnne  leurs  patrons.  Il  en  était  de  même  chez  les 
Cythnéens,  qui  adoraient  îMénédème*;  chez  les  Téniens, 

■ Ces  héros  éuieni  Androcralès,  Leucon,  l^sandre,  Oamocratës,  Hyp- 
sion,  Acléon  et  Polyide.  (Voy.  l’iularch. , ans/«(i  .11,  p.  505,  ed.  Reùk.) 

* Pausauias,  IX,  c.  18,  § 3.  L'auteur  grec  nous  dit  que  lorsque  les 
Tliébaiiis  sacrifiaient  aux  héros  fils  d'Œdipe,  la  flamme  et  la  fumée  se 
séparaient  en  deux  sur  l'autel. 

* Plutarch.,  Quasi.  grac.,§  ‘J8.  Plutarque  rapporte,  d'après  une 
anecdote  qui  n'a  pas  le  caractère  d'une  bien  grande  anliquilé,  qu'il  était 
défendu  aux  joueurs  de  flûte  d'entrer  dans  le  temple  de  ce  héros,  où 
U était  également  interdit  de  prononcer  le  nom  d'Achille.  (Cicer.,  Dt 
natur.  deor.,  111,15.) 

* Pausan. , V I,  c.  11,§  3.  CL  Casedoni,  Spicilegionumismatico,  p.  112. 

* Tégéatès,  fils  de  Lycaon;  Pausaii.,  VllI,  c.  3,  $ 1,  c.  àS,  § U. 

* Voyez  les  médailles  de  ces  différentes  villes,  où  est  représentée  la 
figure  de  leurs  héros  éponymes,  dans  Rasctie,  Lexic,  rei  numar.,  U U, 
part.  U,  p,  355. 

’ Tit.-Uv.,  XL,  à.  Les  habitants  de  cette  ville  offraient  annuellement 
un  sacrifice  à Enée,  qui  était  regardé  comme  son  fondatenr. 

* Cieui.  Alex.,  Cohort,  ad  Gentes,  p.  35,  edit.  Potter. 
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qui  vénéraient  Callistagoras;  el)e^  les  Déliens  et  les  Laco- 
nieiis,  dont  Anios  et  Astrabacos  ‘ étaient  les  héros  res- 
pectifs. Protésilas  était  le  héros  d’Éléonte,  en  Cherson- 
nèse*.  Sybaris,  ville  des  Locriens,  honorait  pour  héros 
éponyme  Sybaris  et  Alabanda  rendait  un  culte  fonent 
àAlabandos*. 

.11  y avait  des  héros  qui  étaient  invoqués  coimne  la  divi- 
nité prote(îtrice  de  toute  une  contrée.  Dans  une  grande 
partie  de  la  Laconie,  on  rendait  un  (‘ulte  à Lycurgue 
Parfois,  lorsque  deux  peuples  ænt raclaient  une  alliance, 
ils  associaient  à l’adonUion  de  leurs  héros  nationaux 
ceux  de  leurs  alliés.  C’est  ce  que  nous  montre  Pausunias, 
quand  il  nous  dit  fjue  les  Éléens,  non  contents  d’offrir 
dos  libations  aux  héros  de  l’Élide  et  à leurs  épouses, 
en  oITraienl  encore  aux  héros  des  Étoliens,  leurs  alliés  ®. 
La  célébrité  de  certains  héros  s’étant  étendue  dans  toute 
la  Grèce,  leur  cidte  existait  à la  fois  chez  divers  peu- 
ples. Lors  do  la  guerre  médique,  les  Grecs  qui  allaient 
combattre  contre  Xorxès,  invo(}uèrent  solennellement  pour 
obtenir  la  victoire  les  Éacides,  Télamon  et  Ajax,  et  leur 
adressèrent  des  prières  Achille,  l’un  des  héros  les  plus 
populaires  de  la  Grèce,  était  adoré  en  beaucouj)  de  lieux. 
Il  avait  notamment  un  autel  àOlympie.  Au  commencement 
de  la  solennité  des  jeux,  le  s«ur  d’un  certain  jour,  les 

< Clem.  Alex.,  ibid, 

* Pausan.,  I,  c.  3/i,  § 2. 

* Antonin.  Liber.,  Metam.^c^  viii*. 

* Cicer.,  De  natur»  deor.,  III,  15, 19. 

^ Pausan.,  lit,  c.  716,  § 5.  Au  temps  de  Plutarque,  Lycurgue  avait 
encore  un  temple  à Lacédémone,  où  on  lui  sacrifiait  tous  les  ans.  (Plu> 
tarch.,  Lycurg.^  § 31,  p.  233,  edit.  Reiske.) 

® Pausan.,  V,  c.  15,  § 7. 

’ Herodot.,VlII,  6Û. 
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feinincs  ci(H*niies  acuoniplissaieiit  dinércntes  uércinonies 
en  son  honneur  et  pleuraient  sa  mort  en  se  frappant  la  poi- 
trine’. Dans  nie  (rAstv[)aléc,  Achille  était  également  ho- 
noré comme  un  dieu-.  l.a  tradition  (pii  rapportait  que  le 
fils  de  Pélée  était  allé  après  sa  mort  habiter  dans  une  des 
îles  du  Pont-Kuxin,  lui  valut  un  culte  spécial  de  la  part 
des  Grc(‘s  (|ui  s’i'tahlirentdans  ('elle  partie  du  monde  an- 
cien^. Ainsi  (juecela  était  arrivé  pour  les  Dioscurcs,  Achille 
fut  invo(pié  comme  un  génie  proteideur  des  mei's. 

A une  époque  postérieure,  ce  fut  généralement  Ponade 
de  Del[)hes  (jiii  pronomja  sur  la  canonisai  ion  des  héros. 
Lorsqu’une  circonstance  extraordinaire,  un  prodige  s’é- 
tait attaché  au  nom  ou  à l’image  d’un  personnage,  la 
pythie  consultée  (kVidait  qu’on  devait  lui  saeriruu’  comme 
à un  dieu.  J’ai  dit  plus  haut  que  c’est  ainsi  que  cela  sc 
passa  pour  Cléomédès  d’Astypalée.  C’est  ce  qui  advint 
aussi  pour  Palhlète  Euthyrne,  auquel  on  sacritia  non- 
seulement  après  sa  mort,  mais  encore  de  son  xivant. 
Cet  athlète  avait  deux  statues  en  son  honneur,  l’une  à 
Ix)eres,  en  Italie,  sa  patrie,  et  l’autre  àOlyinpie.  L’ora(de, 
consulté  sur  celte  circonstam’c  que  les  deux  statues 
avaient  été  frap|>ées  de  la  foudre  le  meme  jour,  ordonna 
qu’on  sacrifiât  à Euthyrne  comme  à une  divinité 

Une  foule  d’iiommes  célèbres,  de  poètes,  de  philoso- 
phes, finirent  par  obtenir  de  la  croyance  populaire  l’hon- 
neur d’etre  comptés  parmi  les  héros.  C’est  ainsi  que  Bias 


• Pausan.,  VI,  c.  2û,  § 1.  • 

2 Cicer.,  De  nat.  deor.^  lib.  III,  c.  18. 

3 Voy.  Bocckli,  Corp.inscr.  grœc.,  1. 1,  p.  5!i2,  t.  II,  n"'  2076, 

2077,  2080,  2081.  Cf.  sur  le  culte  d’Achille,  Maxim,  'fyr.,  DisserLf 
XV. 

* Pausan.  VI,  c.  6,  § 2.  Plin.,  Hist,  nat.^  VII,  A8. 
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de  Priène  eut  un  temple  dans  sa  ville  natale,  où  on  lui 
rendait  un  culte  S qu’ Antigone  fut  honoré  de  sacrifices* 
par  Aratus.  Lors  de  la  décadence  du  polythéisme  grec, 
l’abus  de  l’apothéose  finit  par  en  dénaturer  eornplétement 
le  caractère. 

La  dévotion  aux  héros  se  montrait  parfois  plus  fer- 
vente que  celle  que  les  dieux  inspiraient,  et  la  supersti- 
tion populaire  s’effarouchait  de  la  moindre  atteinte  portée 

au  culte  de  ces  demi-dieux.  Comme  on  vovait  en  eux  d’an- 

% 

ciens  rois  du  pays,  le  patriotisme  IocrI  venait  se  joindre 
à la  piété  [)Our  en  maintenir  l’éclat.  L’anecdote  que  rap- 
porte sur  Clisthènes  Hérodote  relativement  au  culte  du 
héros  Adraste,  nous  en  fournit  une  preuve  curieuse.  Clis- 
thènes, tyran  de  Sicyone,  voyait,  dans  le  culte  que  ses 
sujets  rendaient  à ce  héros,  un  danger  pour  le  succès  de 
sa  guerre  contre  Argos,  d’où  Adraste  passait  pour  ori- 
ginaire, et  afin  de  se  débarrasser  de  cette  dévotion  incom- 
mode, il  fut  obligé  de  recourir  à une  ruse.  Il  avait  consulté 
la  pythie,  dans  l’espoir  qu’elle  l’autoriserait  è déposséder 
de  son  sanctuaire  dans  Sicyone  le  héros,  fils  de  Tanaüs. 

Mais  la  prêtresse  avait  répondu  qu’Adraste  était  roi  des 
Sicyoniens,  et  que  lui  n’était  qu’un  brigand.  Il  imagina 
alors  de  combattre  une  dévotion  par  une  dévotion  rivale, 
et  d’opposer  à Adraste  un  autre  héros,  Ménalippe,  que 
la  tradition  représentait  comme  en  ayant  été  le  plus  * ' 

grand  ennemi.  Clisthènes  fil  çn  conséquence  élever  une 
chapelle  à ce  héros,  dont  il  avait  été  chercher  le  culte 
à Thèbes,  et  institua  en  son  honneur  les  fêtes  et  les 


* Diogen.  LaerL,  lib.  I,  p.  61. 

> Plutarch.,  Cleomen»^  § 16,  p.  61,  edit.  Reiske. 
3 Herodou,  V,  67. 
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sacrifices  qui  avaient  lieu  auparavant  en  mémoire  du  fils 
de  Tanaüs. 

Ainsi  cette  rivalité  que  l’on  retrouve,  au  moyen  -âge, 
entre  des  villes  pour  leurs  saints,  leurs  patrons , s’était 
déjà  produite  longtemps  auparavant  entre  les  cités  grec- 
ques pour  leurs  héros  nationaux  et  éponymes. 

Les  héros  étaient  supposés  accompagner  les  peuples 
qu’ils  protégeaient.  Lorsqu’on  bâtissait  une  nouvelle  ville, 
ceux  qui  s’y  établissaient,  oftraient  des  sacrifices  à leurs 
héros,  en  les  invitant  à venir  demeurer  avec  eux  dans  leurs 
nouvelles  habitations  *. 

Cette  croyance  n’était  au  fond  qu’une  forme  de  l’ado- 
ration des  âmes  des  ancêtres,  croyance 'qui,  comme  on  l’a 
vu,  au  chapitre  II,  remontait  aux  origines  mêmes  du  poly- 
théisme grec.  Les  héros  n’étaient  en  effet  que  les  âmes 
des  personnages  qui  s’étaient  illustrés  par  leure  vertus, 
et  auxquelles  on  supposait  dans  l’autre  vie  les  memes 
qualités  qu’ils  avaient  déployées  ici-bas.  C’est  ce  qui 
explique  comment  peu  à peu  l’épithète  de  héros  fut 
étendue  à tous  les  morts.  Ceux-ci  furent  invoqués  comme 
de  véritables  dieux  (ôeol  *.  L’âme,  dégagée  des 
liens  du  corps,  s’envolait  vers  les  cieux  et  y allait  jouir 
d’une  vie  immortelle  et  incorruptible  : ce  qui  l’assimilait 
naturellement  aux  dieux  dont  ce  genre  de  vie  formait  le 
privilège.  « Que  si,  après  avoir  laissé  ton  corps,  tu  par- 
viens vers  le  libre  champ  de  l’éther,  dit  Phocylide,  tu 
cesseras  d’être  mortel  ; tu  seras  on  dieu  immortel  et  in- 


* Aussi  Pausanias  (f,  c.  3û,  § 2)  dit-il  qu’on  avait  consacré  certaines 
vilics  à des  héros.  Quand  Épaminondas  rebâtit  Messène,  la  population, 
ramenée  clans  sa  patrie,  invoqua  ios  héros  pour  qu’ils  revinssent  dans 
les  murs  qu’ils  avaient  désertés.  (Pausan.,  IV,  c,  27,  § à.) 

* Vo  Bœdth,  Corp.  inscr.  grœc.y  t.  II,  n"  3722,  p.  755, 
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eorruplible  ' . » Et  plus  loin  le  mêinp  guomique  s’écrie  > 

« Qu’après  que  nous  aurons  laissé  notre  dépouille  ici-bas, 
npus  serons  dieux,  car  des  âmes  inoorruptibles  Itabitent 
pn  noua  *.  » De  nombreuses  inscriptions  funéraires  font 
foi  de  celte  croyance  qui  substituait  aiu  fables  de  l'Élysée 
upe  immortalité  plus  noble  et  plus  intellectuelle^.  On  sait 
que  ce  culte  des  mortss’est  conserve  jusque  par  <lelà  le  ]\n- 
ganismOy  Pt  que  des  traces  en  subsistent  encore  chez.  noua*. 

Les  Grecs,  comme  le  font  les  populations  sauvages, 
rodoutaient  plus  le  ressentiment  des  héros,  (|u’ils  ne 
désiraient  leur  protection.  Lin  accident  avait- il  lieu,  une - 
^idémie  venait-elle  à éclater,  tme  catastropfie  quel- 
conque consternait-elle  les  habitants  d’un  canton  ,"nn 
attribuait  ces  événements  malheureux  à quelque  héros 
dont  ou  cherchait  aussitôt  à découvrir  le  nom,  abn  de 
conjurer  sa  colère’^.  Les  Caphyens,  par  exemple,  ayant  tué 

* tv  aùfui  atttp  IXtûttpsv  (XA»; 

Èamai  StmaTX  tix  (n  tvnroV 

(MiocylUt.,  Sent.,  edi|,  S||b,,  87.) 

A Ôsiou  xz'i  Ai«t  TiXiAovTat 

Tuxai  ^àp  |xipi,Suatv  xxTipici  tv  ^ipitvcuik 

(PhocyHd.,  Sent.,  «dit  Sylb.,  p.  106.) 

a Voyes,  par  eieaiple,  U belle  inscriptioa  funéraire  donnée  daan 
Boeckh,  L It.  n*  3S98. 

a L'exisience  de  la  chapelle  des  saints  morts,  dans  des  cimetières  e| 
des  églises,  est  un  souvenir  de  l’adoration  des  âme*. 

a Porphyre,  partant  de  cea  héros  d’aprèa  la  croyance  popniehre,  dll  i 
« ils  ont  leur  culte  ; il  y en  a plusieurs  qui  n'ont  point  de  nom,  et  quA 
l'on  honore  d’un  culie  assez  obscur,  dans  quelque  ville  ou  quelque 
bourgade...  L'opinion  commune  est  que  si  nous  n'avions  auetme  atten- 
tion pour  eux,  et  que  nons  négU^aMions  leur  culte,  ils  en  seraient  indi- 
gnés et  noua  feraieut  du  mal,  et  qu'au  contraire  ils  noue  font  du  bien 
lorsque  nous  Uebons  de  nous  les  rendre  favorables  par  des  prières,  de* 
sacriOces  et  d'antres  rites,  s (De  abetinenL,  II,  37.)  Voyes  ce  que  Pan- 
sanias  rapporte  du  héros  de  Témesse,  vaincu  par  Euthymot  (Pauaan., 
VI,  c.  6,  S 3),  et  ce  qu’il  dit  de  Mermiios  et  de  Phérès  (II,  c.  S,  i 6)> 
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à coups  de  pierres  d(ÿ>  enfants  qui  avaient  fait  une  offense 
à la  statue  d’Artémis  Condyléatis,  et  après  cet  événement 
les  femmes  du  pays  ayant  été  attacjuées  d’une  maladie 
qui  les  faisait  accoucher  d’enfants  morts,  on  vit  là  l’effet 
de  la  colère  des  héros  ou  âmes  de  ces  enfants.  La  pytlûe 
fut  consultée  ; elle  ordonna  de  rendre  la  sépulture  et 
d’offrir  des  sacrilices  funèbres  annuels  à ces  enfants  tués 
injustement  Stésichore,  dans  un  de  ses  écrits,  avait  eu 
l’imprudence  de  mal  parler  d’Hélène;  il  perdit  tout  à 
coup  la  vue  ; mais  instruit  par  les  Muses  des  causes  de  sa 
.disgrâce,  il  rétracta  dans  un  autre  poème  ce  (ju’il  avait 
dit,  et  Hélène,  pour  l’en  récompenser,  lui  rendit  aussitôt 
la  lumière  Ces  idées  expliquent  pourquoi  on  invoquait 
les  héros  comme  les  divinités  qui  détournent  les  maux 

Les  héros,  ainsi  que  le  faisaient  les  saints,  dans  la 
croyance  du  moyen  âge,  intercéilaient  aussi  auprès  des 
dieux  plus  puissants  qu’eux.  En  voici  la  preuve.  La 
Grèce  ayant  éprouvé  une  grande  sécheresse,  au  temps 
d’Éaijue,  et  le  mal  étant  arrivé  â son  comble,  les  chefs 
des  villes  supplièrent  ce  héros  d’intercéder  auprès  des 
dieux,  alin  d’obtenir  la  cessation  de  cette  calamité.  Ëaque 
se  rendit  â leur  demande,  et  ses  prières  ayant  été  exau- 
cées, un  temple  fut  élevé  à Éginc  en  son  honneur,  au 
nom  de  tous  les  peuples  de  la  Grèce,  dans  le  lieu  meme 
où  il  avait  présenté  aux  immortels  les  supplications  des 
hommes*. 

■ Pausan.,  Vlll,  c.  13. 

^ isocrat.,  Laudal.  Helenæ,  c.  p.  lâO,  pdit.Baiter. 

I L'aiiieur  du  Traité  des  songes,  atiribué  à Hippocrate  (ap.  GEuvr., 
t.  VI,  trad.  Littré,  p.  G5‘J),  dit  que,  pour  les  signes  contraires  que  l'on 
toit  en  songe,  il  faut  prier  les  dieux  qui  détournent  (âircTscnxici),  la 
Terre  (r^)  et  les  héros,  {De  diaet.,  IV,  § 39.) 

* Isocrat,,  Evagor.,  c,  13,  c.  lA,  p.  132,  edit.  Baiter. 


Digitized  by  Google 


jusqu’au  siècle  d'alexandre.  . 565 

Certains  héros  jouissaient  aussi,  connne  les  saints, 
d’une  vertu  particulière.  Tel  était,  par  exemple,  le  héros 
Myiagros  (MwaYpo?),  ipie  les  habitants  de  Hérée,  en 
Arcadie,  invoquaient  contre  tes  mouches  *. 

L’imagination  jx)pulairc  se  représentait  les  héros  sous 
une  forme  tout  humaine,  mais  avec  des  proportions 
beaucoup  plus  fortes  que  les  nôtres.  On  montrait  les 
colossales  empreintes  qu’Herculc  et  Persée  avaient,  di- 
sait-on,  laissées  de  leui’S  pas*,  des  ossements  prodigieax 
que  l’on  supposait  être  ceux  d’Oreste  ®.  C’était  encore  là,» 
comme  on  voit,  la  l'onception  homérique.  Les  anciens  ne 
se  sont  pas  clairement  prononcés  sur  l’emplacement  du 
lieu  où  se  rendaient  les  âmes  de  ces  héros.  Ils  sem- 
blent avoir  supjKisé  (pi’clles  habitaient  dans  le  ciel,  mais 
qu’elles  revenaient  de  temps  à autre  sur  la  terre  pour 
châtier  les  hommes,  les  assister  ou  manifester  leur  puis- 
sance; croyance  qui  est  au  reste  celle  qui  s’attacha  au 
moyen  âge  à une  foule  de  personnages,  à .Vrtus,  à Char- 
lemagne, à Frédéric  Barberous.se  et  à des  seigneurs  (|ui 
avaient  laissé  dans  leur  canton  un  certain  renom  *. 

Les  héros  se  confondaient  le  plus  souvent  avec  les 
démons,  car  la  démarcation  entre  ces  deux  ordres  de 
divinités  n’était  pas  nettement  tranchée.  Le  nom  de  dé- 
mon (^ai'jjuav), s’appliquant  originairement  â tout  être  divin®, 
était  entendu  dans  un  sens  plus  restreint  des  divinités 

* Paosan.,  VIII,  c.  26,  §4. 

* Herodol.,  I,  68.  Cf.  l’ausan.,  lil,  c.  3,  § 6. 

* Pausan.,  VI, c.  2.  Cf.  co  qui  est  dit  au  chapiire  VIII  des Iteliques des 
héros. 

* Voyez  les  nombreuses  légendes  sur  les  apparitions  de  ces  héros  dans 
les  Sagen  und  Maehrchen,  publiés  par  J.  cl  W.  Grimn»,  et  en  général 
tous  les  recueils  de  Saijen  allemands.  On  retrouve  eu  .Irlande,  comme 
dans  les  pays  ccliiques,  des  traditions  toutes  semblables.  (Voy.  les  ou- 
vrages de  Keiglillry  et  Crofton  Croker.) 

* Voy.  p.  386.  Il  y avait  cependant,  comme  le  remarque  M,  Gerhard 
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secondaires,  quelles  qu’elles  fussent.  De  la  sorte  les  héros 
se  trouvèrent  enfrlobcs  dans  la  catégorie  des  démons. 
Aussi  ^ à Une  époque  postérieure,  l’épithète  de 
fut-elle  employée  indifféremment,  et  même  de  préférence, 
pour  celle  de  héros  (^pwçj,  c^r  les  morts  se  trouvant  dé- 
signés sous  l’acception  générique  de  héros^  on  distinguait 
mieux  par  l’épithète  de  démons  ceux  qui  avaient  été 
élevés  à la  condition  de  demi-dieux  Les  Grecs  n’avaient 
au  reste,  sur  la  nature  de  ces  démons , que  des  notions 
imjiarfaites,  et  ils  ne  s’expliquaient  pas  leur  génération  *. 

Comme  les  morts  étaient  supposés  habiter  sous  terré, 
les  héros  ou  démons  se  trouvèrent  confondus  en  une 
même  classe  d’êtres  que  l’on  appela  diewoo  infernaux  ou 
ehthoniens  (Ôeol  yôovwi).  Ce  fuiTînt  ces  dieux  qu’on  invo- 
qua comme  spécialement  attachés  à la  protection  du  pays. 
Ils  constituaient  les  divinités  topiques  par  excellence  (ôeol 
iTriytopioi,  èvTomoi,  Malgré  cela,  la  confusion  des 

démons  et  des  héros  ne  fut  pas  constante.  Lorsque  le 
nom  de  démon  n’était  appliqué  qu’aux  divinités  infernales 
(^aijxoveç  ydovtoi  OU  xara^Govioi),  on  en  distinguait  les 
héros.  De  là  la  division  triparti  te  des  êtres  divins  que 
fournissent  les  Fers  dorés  de  Pythagore  (y,  1 et  59)  : 
les  dieux  immortels^  les  héros  et  les  démons  inferhauœ. 
Ce  qui  venait  encore  hâter  la  confusion  des  héros  et 
des  démons,  c’est  qu’en  une  foule  de  cas,  les  anciens 

{Acad,  de  Berlin,  ann.  1852,  p.  252),  une  différence  de  sens  assez  nette 
entre  les  molsOeoçet^ai'ixMv.  Le  démon  était  le  principe  fatal  et  divin,  conçu 
comme  distinct  de  la  divinité,  un  pouvoir  regardé  tour  à tour  comme 
ami  ou  ennemi  ; voilà  pourquoi  le  mot  <JaciM#v  a parfois,  dans  Homère,  le 
sens  de  fatum.  Cf.  Iliad.,  Vlll,  et  les  passages  cités  par  Gerhard. 

* Voy.  Platon.  Cratijl.,  § 33,  p.  227,  edit.  Bekker.  Pausanias  désigne 
sous  le  nom  de  Sémon  (<ÿatawv)  le  héros  de  Temesse,  qu'on  apaisa  en  loi 
offrant  des  victimes  humaines  (VI,  c.  6,  § 3). 

* Voy.  Platon.  Jim.,  |§  15,  16,  ediu  Bekker,  . VII,  p.  277, 
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ignoraient  quelle  était  la  véritable  nature  des  divinités 
dont  ils  croyaient  reconnaître  en  certains  lieux  la  pré- 
sence; aussi,  dans  la  crainte  d’oflenser  ces  être*  surna-^ 
turels  en  ne  leur  accordant  pas  un  culte  nominal,  leur 
élevaient-ils  des  autels  comme  à des  dieuœ  inconnus.  C’est 
ce  qui  eut  lieu  à Athènes  et  à Olympie  *. 

A l’époque  qui  s’étend  depuis  Hésiotle  jusqu’au  siècle 
de  Périclès,  le  système  démonologique  * des  Grecs  n’avait 
pas  encore  pris  assez  de  développement,  pour  qu’on 
eût  imaginé  cette  hiérarchie  de  démons  qu’on  rencontre 
au  temps  des  néoplatoniciens,  et  que  nous  fournit  Plu 
tarque  Ce  n’est  guère  que  chez  les  philosophes  qu’on 
peut  en  entrevoir  les  premiers  indices.  Ils  étendirent  çà 
et  là  quelques-unes  des  idées  que  l’on  rencontre  chez 
les  poètes.  C’est  ainsi  que  Pindarc  attribue  déjà  à chaque 
jiersonne  un  démon  ou  génie  protecteur  *,  qii’il  nous 
parle  de  démons  qui  président  à la  naissance  des  hom- 
mes®. Dans  une  foule  de  légendes,  les  démons  revêtent 
le  caractère  de  dieux  inférieurs  i^eÛTepoi  0soi)®,  qui  leur  ftit 
complètement  acquis  dans  la  tliéologie  néoplatonicienne. 


■ Païuan.,  I,  c.  1,  § A;  V,  c.  ik,  i 6. 

* Voyez  F.  A.  ükert,  Veber  Daemonen,  Heroen  und  Genien,  dans  les 
Mémoires  de  l'Jcadémie  des  sciences  de  Saxe,  t.  II,  p.  139-219,  et 
Edi  Gerhard,  GberlVesen,  Verwandschaft  und  Ursprungder  Daemonen 
und  Genien.  Berlin,  1852,  p.  237,  st. 

* Plutarch.,  De  Is.  et  Osir,,  §§  26,  26,  p.  578,  sq.  edit.  Wytienb.  Cf. 
Atbenagor.,  Légat.,  c.  21;  Clem.  Alex.,  Stromat.,  V,  p.  726. 

* Pindar.,  Pyth.,  III,  109.  Cf.  Platon.  Conviv.,  § 28,  p.  72,  ediL 
Bekker,  Phœdon.,  § 153,  p.  389.  Cf.  Ukert,  Mém.  cit.,  p.  166,  sq. 
Gerhard,  Mém.  cil.,  p.  259. 

5 Ei  Si  fjwci  {Olymp,,  XIII,  105).  Cf.  Hesycbios,  v" 

■ Maxim.  Tyr.,  XIV,  5,  p.  255,  edit,  Reiske;  PUt»n.  Leg.,  VIII,  5 
et  SV,  p.  360,  edîL  Bekker. 
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Lii  crainte  (jiie  l’on  avait  d’encourir  la  colère  et  le 
ressentiment  des  héros  était  encore  bien  plus  prononcée 
à l’égard  des  démons,  (pie  l’on  se  représentait  comme 
spécialement  choisis  pour  châtier  les  humains,  et  auxquels 
on  prêtait  en  conséquence  des  sentiments  de  haine  et  de 
vengeance.  C’est  à quoi  font  allusion  de  fréquents  pas- 
sages des  poètes  : « Prince,  dit  à Atossa  le  courrier,  dans 
les  Perses  d’Eschyle*,  un  démon  envieux,  un  alastor 
(divinité  vengeresse)  a tout  causé.  » Le  même  poète, 
dans  sa  tragédie  des  Sept  chefs  devant  Thèbes,  parle  du 
démon  delà  haine  XYifjLaxoç)  *. 

Les  démons  amis  du  sang,  du  meurtre  et  des  cala- 
mités, étaient  désignés  sous  le  nom  de  ^aip.ov8ç  irpofrTpo- 
iratoi  On  leur  opposait  les  démons  libérateurs  (Xuortot)*, 
ceux  qui  éloignaient  le  mal  (àTcoTp()7catot,  àXeStxoxoi) 

Les  démons  étaient  non -seulement  les  protecteurs 
d'êtres  individuels  tels  que  les  hommes,  ils  veillaient 
encore  sur  les  contrées,  les  villes  et  les  peuples;  ils  en 
personnifiaient  la  force  et  l’esprit.  Et  suivant  la  nature 
et  le  caractère  de  ces  personnifications,  on  classa  les 
êtres  (pii  occupaient  un  rang  intermédiaire  entre  la  di- 
vinité et  l’humanité,  en  deux  sexes  correspondant  à ceux 
de  notre  espèce.  11  y eut  les  démons  mâles  et  les  fe- 
melles. On  distingua  pour  chaque  lieu  un  bon  démon 
(ayaôo;  ^aiutov),  qui  représentait  le  génie  du  peuple  et  de 
la  ville,  conçu  comme  un  pouvoir  énergique  et  conser- 


* Pers.,  V.  333-335. 

* Sept.  Theb,^  v.  711.  Cf.  Æschyl.,  Agamemn.t  1507;  Euripid., 
IHppolyt.,  317. 

* Voy.  Pausan.,  I,  c.  18,  § 2. 

. * Pollux,  Onomasticon.^  ï,  24. 

* l’oilux,  Omnuislicon.^  V,  20, 131. 
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valeur,  et  une  Bonne  Fortune  w>^e«dî),  qui  en  per- 
sonnifiait l’existence  et  l’heureuse  destinée  : deax  con- 
ceptions correspondantes  à ces  autres  conceptions  où 
un  même  fait  physique  se  traduisait  tour  à tour  à l’esprit 
sous  les  traits  d’un  dieu  et  d’une  déesse  *.  De  semblables 
créations  mythologiques  annonçaient  déjà  l’immixtion  de 
l’abstraction  philosophique  et  des  figures  de  langage  dans 
une  théogonie  qui  ne  s’était  d’abord  formée  que  de  créa- 
tions naturalistes. 

Un  certain  nombre  de  divinités  secondaires  et  infer- 
nales, dont  le  caractère  n’était  point,  dans  le  principe, 
bien  arrêté,  vinrent  prendre  place  parmi  les  démons, 
sans  cependant  recevoir  un  rang  dans  leur  hiérarchie. 
Telles  furent  les  Érinnyes  *,  les  Pœnæ  ®,  les  Alastores  *, 
les  Mœres  *,  Némésis  ®,  auxquelles  leur  caractère  de  divi- 

‘ Praxitèle  avait  représenté  ces  deux  divinités  (Piin.,  Hist.  nat., 
XXXVI,  S,  33),  dont  les  attributs  tendaient  naturellement  à se  confondre. 
(Voy.  Preller,  Gneck.  Mythol.,  L I,  p.  336,  337.) 

* Sophocl.,  Œdip.  CoL,  128;Æschyl.,  Eumenid.,  v.  A99,  et  passim; 
ChoiphoT.,  1045. 

* tioivri.  On  reconnaissait  tantôt  une  Pana,  tantôt  plusieurs,  que  l'on 
donnait  pour  suivantes  à la  Jdsiice  (Alxn)  et  aux  Érinnyes  (Æ^yl., 
Choephor.,  936, 947).  Dicé  elle-même,  qui  a un  caractère  plus  élevé  dans 
Hésiode  et  chez  Eschyle,  est  une  véritable  Erinnys  (Eumenid.,  510). 

< AxotoTwf,  ôJ.â<rTcpM.  Voyez,  au  sujet  de  ces  génies,  la  légende 
d'Alcméon,  rapportée  par  Paasanias  (VIII,  c.  24,  S 4).  Les  Alastores  s’at- 
tachaient souvent  à une  famille,  et  poursuivaient  sur  ses  membres  la 
vengeance  d’un  crime,  (Voy.  G.-W.  Nitzsch,  Die  Sagenpoesie  der 
Griechen  kritiseh  dargesUlU,  p.  529.  Brunswick,  1852.) 

* La  Mœre(Hcîpa)est  la  déesse  qui  personnifie  le  desUn  (Plndar.,iVem., 
VII,  57  ; Sophocl.,  Philoctet,,  1466).  Pins  tard  le  nombre  des  Mœres 
fut  porté  à trois,  représentant  les  trois  époques  de  ia  destinée , Clotho, 
Lachésis  et  Atropos.  (Platon,  Leg.  XII,  $ 10,  p.  619,  edit.  Bekker.  Voy. 
PreUer,ouu.  cit.,  t.  I,  p.330). 

* Cette  divinité,  que  l’on  a déjà  trouvée  dans  Hésiode  {Theog.,  223; 
Oper.,  183),  était,  comme  toutes  les  divinités  infernales,  fille  de  la 


670  MYTHOLOGIE  DEPUIS  LES  TEMPS  POSTHOMÉRIQUES 

nités  vengeresses  * avait  valu  d’être  rangées  parmi  ces 
démons.  Antigone,  dans  les  Phéniciennes  d’Euripide j 
parle  de  l’Alastor  qui  susinle  les  incendies,  les  meurtres 
et  les  combats  *.  Le  roi,  dans  les  Suppliantes  d’Eschyle, 
nomme  l’Alastor  un  dieu  qui  détruit  tout,  un  dieu  extern 

é 

ntinateur^j  dont  on  doit  redouter  la  visite*,  et  doiit^ 
même  aux  enfei*s,  on  n’est  pas  délivré*^.  Dans  les  SejÂ 
chefs  devant  Thèbes,  les  Érinnyes  sont  appelées  de  noiies 
déesses  et  dans  les  Euménides,  les  puissantes  et  respec- 
tables filles  de  la  Nuitt  chastes  déesses  Cette  désigna- 
tion si  pleine  de  respect  tenait  précisément  à l’effroi 
qu’inspiriiont  les  Erinnyes , et  il  leur  valut  par  euphé* 
misme  le  surnom  Euménides^ , 

Ces  Érinnyes  rappellent  beaucoup  les  Kères  d’ Homère 
et  d’Hésiode'-^,  et  Eschyle  semble  parfois  même  les  iden- 
tifier avec  elles*®.  Quant  aux  Mœres,  comme  elles  person- 

Nuit  ou  de  l'Érèbe.  Elle  persouiiifiBit  la  vengieance  divine , à laquelle  oh 
ne  saurait  échapper:  de  là  son  surnom  d'Adrastée  sous 

lequel  elie  avait  un  temple  à Ultamnuse  (Æschyl.,  Prometh.,  930; 
Pausan.y  l«c.  33,  § 2).  Les  Ioniens  personnifiaient  la  vengeance  divine 
en  plusieurs  déesses  qu'ils  appelaient  Némésis  (Nsp.toEt;),  lesquelles  ré- 
pondaient alors  tout  à fait  aux  Érinnyes  (Pausan.,  Vli,  c.  5^  §1). 

* Aî»r,ç  èirtxcuptoi,  comme  dit  Héraclite,  en  pariant  des  Érinnyes  (Pln- 
tarch..  De  exil.,  § 12,  p.  43Zt;  cf.  De  h.  et  Osir.^  § AS),  avec  la  correc- 
tion de  Lobecki  XuTraç  au  lieu  de  yXftjTra;, 

2 V.  1650,  1551.  Le  scholiaste  nous  dit  que  les  Alastores  sont  & 
la  fols  des  démons  malfaisants  et  vengeurs.  (Euripid.,  Oper,^  edü. 
Bames,  p.  166.) 

3 IlavoXeôpov  ôeo’y. 

^ Bapùv  ^ûvoixcv. 

3 fl;  êv  TÔv  ôavo'vT’  tXiuôepoï.  (V.  418  et  BUiv.) 

® MîXaivâ  t’  Épivvûç.  (V.  985,  996.) 

’ 2£p.va'i  ôtxi.  (V.  1035  etsuiv.  Cf.  Sophocl.,  OEdip.  Col.,  v.  40,  1060 

* Eùy.ev(^eç.  (Soph.,  ÜEdip.  Col.,  v.  42  ; Suidas,  s.  h.  v.) 

9 Voyez  ce  qui  a été  dit,  p.  284  et  sv.,  sur  les  Kères. 

Rf.pe;  Épiwûe;.  (Æschyl.,  Sept,  Theb,,  V.  1064.) 
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nifiaient  l’idée  abstraite  du  destin  ([Aotpa},  et  plus  particu- 
lièrement celle  de  sort  fatal,  défavorable , ellc^  finirent 
par  représenter  la  punition  divine  et  descendirent  ainsi 
à la  condition  de  déesses  d’un  rang  inférieur.  Elles  con- 
tinuèrent ccfiendant  de  fiersonnifier  la  destinée  dans  les 
trois  {larlics  de  la  durée  et  furent  comme  telles  placées 
près  du  trône  de  Zeus 

Les  démons , confondus  déjà  avec  les  “héros , furent 
aussi  souvent  identifiés  aux  Nymphes.  Ces  déesses  des 
eaux,  dont  il  a été  déjà  plusieurs  fois  question  dans  les 
chapitres  précédents,  étant  la  pereonnificalion  des  sources, 
des  fontaines  et  des  rivières,  il  devenait  naturel  de  ])lacer 
sous  leur  protection  les  lieux  arrosés  par  les  eaux  fju’cllcs 
habitaient.  Les  Nymphes  furent  de  la  sorte  transformées  èh 
de  véritables  divinités  topiques  qui  veillaieiU  sur  le  sol  au- 
quel elles  demeuraient  invisiblement  attachées.  Peu  à peii 
chaque  ville,  chaque  canton  reconnut  sa  Nymphe  spéciale, 
qui  ne  fut  plus  que  la  personnification  de  la  ville  elle- 
meme.  Sparte,  Élis,  Thèbes,  eurent  leurs  Nymphes  épo- 
nymes Cette  croyance,  (jui  rappelle  celle  des  génies 
locaux,  si  répandue  jadis  dans  les  contrées  germaniques, 

* Moïpa  ÔEicv  est  la  punition  envoyée  par  les  dieux.  (.Solon.,  XIII,  30. 
Cf.  Nægelsbach, /)ie  Xachhomerische  Mythologie^  p.  163.) 

* Ainsi  Eschyle  fait  dire  à Proméihée  que  les  trois  Mœres  (Mcîpài 
Tpi'piopçoi)  sont  les  ministres  de  la  destinée  (Prometh.y  516),  et  il  leur 
associe  les  Érinnyes(p.vr^ac;va;  t’  Èpmu£;).jDans  Platon  {Besptüil.^  X,  §15, 
p.  228,  edit.  Bckker),  les  trois  Mœres  sont  placées  sur  les  genoux  dé  la 
Nécessité,  vêtues  de  blanc  et  la  tête  ceinte  d’une  couronne.  (Voy.  F.-A. 
Macrcker,  Dos  Princip  des  Boesen  nach  den  Begriffen  der  Griechen, 
p.  262.  Berlin,  1862.) 

3 KXüti  MGÎpat  Aïo;  aht  -rapà  Opo'vov,  à*pr.OTOCTai  6*üii»  (Eurifrfdt, 

PeleuSy  ap.  Stob.,  Eclog.  phys.,  I.  c.  6,  § 19.) 

* * Pausan.,  11,  c.  16,  § 3;  V,  c.  22, § 5;  VI,  c.  16,  § 3.  Pindan, 
ïsthm,,  L Cf.  Boeckh,  ad  Pindar.,  632. 
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nous  est  oonruTuéo  par  une  foule  de  monuments  ligures, 
dans  lesf|ucls  ou  voit  la  Nymphe  du  lieu  assister  comme 
un  personnage  muet  à l’action  représentée. 

Ces  Nymphes  topiques,  ces  déesses,  où  se  personnifiait 
chaque  localité, se  distinguaient  des  Nymphes  proprement 
dites,  dont  on  a vu  fpie  l’existence  date  des  premiers  âges 
de  la  Crèee,  et  dont  l’histoire  et  le  nom  se  mêlaient  à ses 
premiers  récits  mylhologitpies.  Les  plus  célèbres  étaient 
celles  auxquelles  on  attribuait  la  vertu  des  sources  miné- 
rales, et  que  pour  ce  motif  on  invoquait  comme  des  dhi- 
nités  médicales.  De  ce  nombre  étaient  lesnjTnphes/omVfes* 
et  les  nymphes  Anigrides*.  J’ai  déjà  dit  que  leur  culte 
SC  retrouvait  surtout  en  Arcadie  et  en  Élide,  où  il  se  rat- 
tachait au  natundisme  |>élasgique.  En  Crète,  les  Nym- 
phes figuraient,  avec  les  Curètes  et  les  Corybantes,  au 
nombre  des  divinités  primapales  du  pays,  et  il  est  à noter 
(|ue  cette  île  était  l’une  de  celles  où  s’étaient  conservées 
davantage  les  traces  du  culte  primitif  de  la  Grèce®. 

A l’époque  dont  je  rap|>elle  ici  les  croyances,  on  ado- 
rait aussi  un  certain  nombre  de  divinités  d’origine  fort 
ancienne,  et  dont  le  carai'tère  flottait  entre  celui  de  dieux 
et  de  héros  : tels  étaient  les  Corybantes,  les  Cabires  et 
les  Dioscures.  J’ai  fait  connaître,  au  chapitre  II,  la  phy- 
sionomie de  ces  personnages  mythiques.  1.,’épithète  de 

' Pausan.,  VI,  c.  23,  § 5. 

* Pausan.,  V,  c.  6,  § 6.  Les  Nymphes  qai  avaient  leur  (çroHe  près  de 
Samicum  passaient  pour  communiquer  aux  eaux  ia  vertu  de  guérir  des 
maiadies  de  peau.  Les  Hébreux  attribuaient  de  même  & l’action  d'un  ange 

la  vertu  curative  des  eaux  de  la  piscine  probatique  de  Bétiiesda.  (Voy. 

Winer,  BiUisches  Realworterbuch,  s.  h.  v.) 

• Les  Nymphes,  ainsi  que  les  Corybantes  et  les  Curètes,  figurent  parmi 
les  divinités  prises  à témoin  dans  les  serments  qui  consacraient  les 
traités.  (Voy.  fioeckh,  Corp.  ttucr.  grege.,  t.  II,  n.  3554  et  255fi.) 
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grands  dieux  (OeoI  jAeya^ot),  de  princes  (avaxTcç)  * qu’ils 
recevaient  les  uns  et  les  autres,  contribua  à les  faire  con- 
fondre, et  ce  nom  nous  est  une  preuve  qu’ils  ne  sê  ré- 
duisaient point  dans  le  principe  A de  simples  héros.  Des 
traditions  de  l’époque  héroüjue  s’y  étaient  rattachées  çà  et 
là,  dans  le  Péloponnèse  surtout  Les  Dioscures,  identifiés 
avec  les  fils  deTyndare  et  devenus  les  frères  d’Hélène,  les 
enfants  de  Léila,  prirent  de  plus  en  plus  un  caractère  hé- 
roïque analogue  a celui  d’Hercule.  Ils  devinrent  les  types 
des  hardis  combattants,  des  adroits  cavaliers,  des  in- 
domptables athlètes.  Une  foule  de  légendes  furent  cré^s 
dans  le  but  de  mettre  en  évidence  les  qualités  précieuses 
qui  en  firent  le  plus  souvent  de  véritables  divinités 
rèdres  du  fils  d’Alcmène  De  là  leur  titre  de  protecteurs 
des  jeux  gymniques  *,  d’habiles  cavaliers,  de  dompteurs 
de  chevaux  Polydeucfés  ou  Pollux  fut  le  type  de  l’athlète 
excellent  au  pugilat®,  et  Castor,  son  frère,  de  l’écuyer' 

* Pausao.,  I,  c.  31,  § 1,  VIII,  c.  21,  § 2;  Platarch.,  Thés,,  33; 
Strabon.,  V,  p.  232;  yElian.,  II.  var.,  IV,  5;  I^obeck,  Aglaophamus, 
p.  1231. 

^ C'était  yraisemblablement  d'Achaîe , où  leur  culte  remontait  à Té* 
poque  pélasgique,  que  les  Doriens  les  avaient  apportées  à Amyclées  et  aa 
montTaygète.  (Homer.,  Hymn.XJII,  U;  Theocrit.,  Idyll.XXII^i22.) 

* Voy.  Uerodol.,  IX,  73;  Apollodor.,  lll,  10;  Theocrit.,  XXII,  33; 
Pind.,  iVem.,  X,  60  et  150. 

^ Suivant  la  fiction  de  Pindare  {01.,  III,  6ù-7ù),  Hercule,  en  montant 
au  ciel,  confia  le  soin  de  présider  aux  jeux  Olympiques  à Castor  et  à 
Pollux,  emploi  que,  depuis  lors,  ils  partageaient  avec  lui  et  avec  Hermès. 
Les  Dioscures  sont  qualifiés,  par  le  sclioliaste  de  Pindare,  d'É^roirrat 
Tüv  à'^ûvuv.  {Schoi,  ad  Pindar.f  Nenu,  X,  91  ; Boeckb,  ad  h,  loc., 
p.  471.) 

^ (Theocrit.,  XXII,  2h.) 

' ^ Castor  avait,  disait-on,  tué  d'un  coup  de  poing,  un  imprudent  qui  avait 
calomnié  son  frère  (Pherecyd.  Fragm.^  ediu  Sturz,  p.  202;  Plutarch., 
De  frat,  amie,,  § 11,  p.  908,  edit.  Wytlenb,).  Voyez,  sur  l'habileté  de 
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consommé  *.  Mais  à côté  de  cette  face  tout  humaine  due 
à l’anlhro|)omorphisme  des  âges  postérieurs,  se  conserve 
le  côté  naturaliste , qui  ne  s’est  |ias  totalement  eiTacé. 

Je  n’ajouterai  rien  ici  sur  les  Corybantes  et  les  Cabires, 
dont  j’ai  déjà  suffisamment  parlé.  Leur  popularité,  moins 
grande  que  celte  des  Üioscures,  ne  sortit  guère  de  eer- 
tains  cantons,  où  on  les  inv(K|uait,  ainsi  que  les  fils  de 
Léda,  comme  des  héros  assistants  *.  Il  en  fut  de  même 
dps  Cimètes  et  des  Dactyles. 

Toutes  ces  divinités  tombées  peu  à peu  du  rang  élevé 
qu’elles  avaient  d’abord  occupé,  au  niveau  de  ce  que  l’on 
pourrait  appeler  la  plèbe  divine,  devinrent  le  thème  sur 
lequel  broda  incessamment  le  cajirice  des  jxiëles;  el 
l’espèce  de  demi-jour,  le  vague  qui  régnait  sur  leurs 
contours,  ne  prêtait  que  mieux  à la  fantaisie.  Elles  se 
confondirent  souvent  avec;  ces  spectres , fantômes , 
pnaluit  de  l'hallucination  et  de  la  peur,  et  dans  la  classe 
desquels  rentrent  ce  que  les  Grecs  appelaient  Mormo 
(Mopgw),  Mormolycion  (MopgoXûxeiov),  Lamie  (Aaptia), 
Empuse  (Ë|XTWjua)®,  êtres  analogues  à nos  loiqis-garous, 
à nos  ogres,  à nos  vampires,  mais  (}ui  n’apjiartiennont 

PoUux  au  pugilat,  le  célèbre  épisode  de  Poilux  et  d’Amycus,  dans  Thdo- 
crite,  Idyll.  XXII. 

' Tlieocril.,  IV,  9;  Pindar.,  Pyth.,  V,  10;  Uiogen.  LaerL,  p.  18  E. 
Dion  Chrysostûmc  (Or.  XXXVII,  i.  Il,  p.  107,  ediu  Reiske)  représente 
Castor  coromo  remportant  la  victoire  dans  le  stade, et  l'oilux  au  pugilai. 

* Piudare  assure  que  ces  dieux  protègent  les  justes  (Nem.,  X,  100)  ; 
Euripid.  (Helen.,  1350)  nous  les  représente  comme  refusant  leur' assis- 
tance aux  impies,  et  ne  l'accordant  qu'5  ceux  qui  aiment  la  justice.  Théo- 
gnis  (v.  817)  leur  attribue  une  part  très  active  dans  la  distribution  de  Ut 
justice,  lorsqu'il  les  supplie  de  lui  faire  endurer  à lui-méme  le  mal  qn'il 
voudrait  faire  à un  autre. 

3 .Iristopban.,  Batu,  v.  29fi;  Ecoles.,  v.  109â;  Suidas,  É|sneucNt; 
PhilostraU,  Vit,  Apollon.,  IV,  95. 
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pas  à la  religion  proprement  dite , quoiqu’on  les  supposât 
tous  envoyés  par  Hécate  *. 

LesDioscures,  de  même  qu’une  foule  de  héros,  se  mon-, 
traient  parfois  aux  mortels,  et,  montés  sur  leurs  cour- 
siers*. on  les  voyait  conduire  les  armées.  Sous  ce  côté, 
ils  rappelaient  cette  classe  d’esprits  familiers  du  moyen 
âge,  fées,  elfes,  gobelins,  follets  et  lutins,  qui,  de  temps 
en  temps,  se  laissaient  voir  aux  hommes  sur  lesquels 
ils  étendaient  leur  invisible  protection. 

Ënün,  il  existait  un  certain  nombre  de  divinités  locales, 
dont  l’origine  se  perdait  dans  la  nuit  des  superstitions 
des  premiers  âges,  et  sur  la  nature  desquelles  leurs  ado- 
rateurs eux-mêmes  n’étaient  pas  plus  instruits  que  les 
étrangers.  Ces  êtres  divins,  dieux  ou  héros,  personnages 
divinisés  ou  génies  d’un  rang  inférieur,  avaient  des  cha» 
pelles  et  des  oracles.  Souvent  ces  divinités  inconnues 
n’étaient  que  de  simples  surnoms  d’autres  dieux  oubliés 
et  que  chacun  essayait  de  retrouver  avec  plus  d’imagina- 
tion que  de  critique  ^ ; surnoms  dont  le  sens  échappait 
depuis  que  leur  emploi  générique  comme  épithètes  était 
tombé  en  désuétude,  et  qui  servaient  de  thèmes  à des 
fables  par  lesquelles  on  prétendait  les  expliquer^.  Le 

* <I>avTâou.aTa  Éxarr.ç.  {Schol.  Apollon,  lihod,^  III,  861.) 

* De  là  leur  épithète  de  XtuxoïrwXci.  (Pindar.,  Pyth.,  I,  1, 127.) 

à C’est  ce  qui  avait  Heu  notamment  pour  la  divinité  appelée  Eucléra^ 
adorée  par  les  Locriens  et  les  Béotiens,  identifiée  par  les  uns  à Artémis, 
et  tenue  par  d’autres  pour  une  fille  d’Hercule  et  de  Myrto.  (Voy.  Plu- 
tarch.,  Aristid.^  § 20,  p.  528,  ediu  Heiske.) 

* Un  exemple  curieux  de  ces  fables  forgées  sur  des  surnoms  dont  le 
sens  était  oublié  nous  est  fourni  par  Plutarque.  Cet  écrivain  fait  dire  à 
un  des  personnages  qu’il  met  en  scène,  qu’un  jeune  homme  nommé 
Ènalos  (ÊvoXe;)  sauva  d’une  mort  certaine  Sminthée,  qui  avait  été  pré- 
cipitée dans  les  flots  par  les  Lesbiens,  pour  satisfaire  le  courroux  d’Am- 
phitrite.  Cet  Énalos  avait,  continue-t-il,  consacré  dans  le  temple  de 
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nombre  de  ces  enfants  de  la  fiction  grossit  avec  l’obscu- 
rité qui  environnait  leur  histoire.  Mais,  en  dépit  de  cette 
obscurité,  ils  n’en  demeuraient  pas  moins,  comme  cer- 
tains saints  de  nos  campagnes,  dont  la  biographie  est  en- 
vironnée d’incertitudes  et  de  fables,  l’objet  d’une  vive 
dévotion.  Telle  était  la  déesse  Pasiphaé  qui  avait  un 
oracle  fort  en  renom  à Tbalames,  et  dont  le  véritable 
caractère  faisait  l’objet  d'une  foule  de  suppositions  aussi 
gratuites  que  contradictoires 

La  tendance  à diviniser  non-seulement  les  agents  phy- 
siques, mais  encore  les  êtres  abstraits,  ou  certaines  idées 
générales  empruntées  à l’iiistoirc  des  sociétés  et  à la 
vie  intellectuelle  et  morale  de  l’homme,  tendance  déjà  si 
prononcée  chez  Homère*,  se  continua,  après  lui,  dans 
toute  la  Grèce.  Dans  Pindare,  par  e.\emple,  la  Bonne  Au- 
meur  (Èu6u[iia),  laFrancAwe(ÀXYiÔeta),  V Équité  (Èwoiûti), 
la  Tranquillité  (ôouyi*),  VEamctilude  (Àxpiéeta),  sont  au- 
tant de  divinités,  et  le  poète  divinise,  en  même  temps  que 
ces  qualités  et  ces  états  de  l’âme,  des  états  de  la  société 
ou  de  pures  conceptions  de  l’esprit,  la  Guerre  (nôXefio?) 
et  son  cri  A\akâ,  la  Loi  (No'pî),  le  Motif  (npwpaffiç),  la 
Discussion  (ZTâct<),  etc.  Ces  personnifications,  qui  n’é- 


PosëidOD  une  pierre  voiive  qui  porta,  en  mémoire  de  lui,  ce  nom.  Or 
il  est  aisé  de  reconnaître  que  celle  histoire  avait  été  inventée  pour 
expliquer  le  surnom d’fnaios,  donné  à Poséidon,  et  auquel  on  rapportait, 
dans  le  principe,  le  salut  miraculeux  de  Smintbée.  {Sept,  sapient, 
Conviv.,%  20,  p.  6Û4,  edii.  Wyttenb.) 

■ Voy.  Plularch.,  § 9,  p.  511,  ediu  Heiske. 

* Cette  même  tendance  à la  personnification  des  éires  abstraits  appar- 
tenait i la  race  Arya  et  se  retrouve  encore  chez  les  Hindous,  qui  person- 
nifient tout,  jusqu'il  la  fièvre,  la  petite  vérole,  le  choléra.  (Voy.  Uarcin 
de  Tassy,  Histoire  de  la  littérature  hindoui  et  hindoustani,  t.  il, 
p.  173.) 
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taieiit  souvent  jiour  les  iioëles  des  temps  primitifs  que  de 
pures  créations  de  rimaginalion,  fiirenl  prises  au  projire 
par  le  vulgaire.  Le  litre  de  dieu,  de  déesse,  décerné  à tel 
ou  tel  être  de  raison,  fut  accepté  eomme  l’expression  d’un 
culte  positif.  Des  autels,  îles  statues,  des  temples  même, 
furent  élevés  à ces  divinités  abstraites,  qui  prin'iit  place  dès 
lors  dansl’liistoirc  religieuse  des  Hellènes.  Voilà  comment 
\A^écessilé  (ÀvxpTn)et  la  Force (hioi)  avaient  un  temple' 
dans  l’Acrocorinthc;  V Injure  et  V Impudence  recevaient 
un  culte  à .Vthènes,  depuis  qu’Épiménide  leur  en  avait 
fait  élever  un*.  Iji  Fortune  (Tûy/i),  divinisée  déjà  dans 
l’hymne  homérique  à Déméter® , eut  à Smyrne  une  sta- 
tue, due  au  ciseau  de  Bupalus*,  et  plus  tard  un  temple 
àThèbes®.  A Sicyone,  un  hiéron  fut  consacré  à la  Per- 
m suasion^  (nei6<i).  La  Pudeur  (Ai^iüç)  avait  une  statue 
à Sparte’,  et  à Athènes  un  autel*;  la  Pitié  (É>.eoç)®  avait 
aussi  dans  celte  ville  un  autel.  L’£/an  (Ôpp)  et  la  Renom- 
mée (<i>rip)  recevaient  un  culte  des  Athéniens'®,  et  l’autel 
de  cette  dernière  divinité  avait  été  élevé  à la  nouvelle  de 


' Pausan.,  Il,  c.  U,  il.  * 

* Suidas,  y"  ©to;.  Cf.  Xcnoplion.  Conviv.,  VIII,  § 3û. 

* C'est  Pausanias  qui  remarque  Ini-méme  que  l'hymne  liomëriqae  i 
Démêler  renfermait  la  plus  ancienne  mention  de  celle  déesse.  Tyché  est 
en  elfet  le  nom  qu'on  donne  à l'une  des  Océanides.  Dans  le  hiéron  de  la 
Fortune,  cette  déesse  était  représentée  portant  Plutus,  le  dieu  de  la  ri- 
chesse, enfant  ; il  y asait  là  évidemment  une  idée  allégorique. 

* Pausan.,  IV,  c.  30,  } â. 

f Pausan.,  IX,  c.  16, 1. 

* Pausan.,  II,  c.  7,  §7. 

’ Pausan.,  III,  c.  20,  $ 10. 

* DemosilL,  Oral.  p.  Ari,stog.,  I,  35. 

* Pausan.,  I,  c.  17,  ] i. 

'*  Æscliin.,  Orat.  Il,  p.  ItjS;  Pausan.,  I,  c.  17,  $ 1.  CL  llc.sio<l.,  Op, 
et  Dies,  II,  381,  82. 
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la  vicloirc  de  Ciinon  sur  rEnryinédon  *.  La  Irôve  saerée 
(kxsyeifîa)  élail  devenue  pour  les  Eléens  une  divinité*, 
et  plus  tard  Mieythos,  faisant,  des  jeux  d’Oiyinpie  person* 
niliés,  un  dieu  sons  le  nom  d’Agon 
statue  ®.  La  Paix  (Èip7i'v/i)  était  honorée  à Sparte  depuis 
la  prise  de  Coreyre  [lar  Timothée  *;  la  même  ville  hono- 
rait d’un  culte  la  Mort  (t)avaTOî),  le  Rire  et  la 

Crainte  L'Occasion  (K.«ipü{)  avait  un  autel  à 

ülym|iie  On  adorait  l’/uresse  (MéOn)  à Élis  ’ ; entin,  la 
Modération,  la  Tempérance  (Hirrovn),  avaient  une  statue 
dans  le  tdniénos  d’Esenlapc  à Épidaure*. 

Os  déités  formaient  autant  d'hyposlases  des  vertus 
divines.  La  divinité  (“tant  considérée  comme  renfermant 
en  elle  tonies  les  (pialités,  toutes  les  forces  intellectuelles 
et  morales  de  l’homme,  chacune  de  ces  forces  ou  de  ces  * 
(pialités,  conçue  sépiurément,  s’otVrait  comme  un"  être 
divin.  Elles  devenaient  une  impulsion  se  communi(]uant 
de  Dieu  à l’homme,  et  qn’on  se  représentait  conséquem- 
ment comme  un  être  surnaturel,  comme  un  démon 

* Scholiast.  ad  Æschin.,  advers.  Tim.,  p.  742. 

• * Voyez  Paiisan.,  V,  c.  10,  § 10  ;c.  26,  § 2.  Ce  culte  passait  pour 
avoir  été  étal)li  par  Ipliilus.  Voyez  Beulé,  dans  les  ilrcAio.  des  missions 
soientif.  et  littér.,  oclobre  1851,  10*  cahier,  p.  564. 

* l>aiisan.,V,  c.  26,  § a.  &;t  Agon  était  l'epréseiité  tenant  des  haltères. 

‘ Cornélius  Ne|)os,  Timoth.,  2.  Cf.  Isocrat.,  Oral.  XV,  p.  110.  (Voy. 

Ba-ckli,  Slaalshaliung  der  Athen.,  Il,  p.  257,  308.) 

* i’Iiilarch.,  Cleomed.,  § B,  p.  546,  edil.  Ileiske,  Plularqne  ajoute 
(|iie  les  Liicédémoniens  iionuraient  la  Peur,  non  comme  les  démons  que 
l'on  abhorre  et  que  l'on  déleste,  non  comme  un  sentiment  nuisible  et 
condamnable,  mais  comme  la  condilion  nécessidre  d'une  bonne  autorité. 
Ainsi  çiêc;  n’était  pas,  pour  les  .Spartiates,  la  peur,  mais  la  juste  crainte 
du  mal  et  du  châtimeni  niérilé. 

* Pausan., V,  c.  14,  § 7. 

* Pausan.,  VI,  c.  24,  §6. 

~ Pausan.,  c.  2'J,  § 1. 
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(S«i|A(ov).  Do  là  aussi  les  coniradieliniis  les  plus  chp- 
quanles  dans  les  luiliüiis  (|ue  les  aiuiens  avaient  des 
attributs  divins;  do  là,  la  juslilieation  de  tous  les  actes 
huinains,  car  tous  ctaieni  envisages  comme  l’effet  do 
rinfluence  exci'cco  par  inic  divinité.  Rien  ne  le  montre 
plus  clairement  que  l’anccdoto  ra|)porléc  par  Plutarque  à 
propos  do  Tliémistocle.  l.c  politique  Athénien  ayant  exigé 
de  l’argent  des  habitants  d’Andros,  au  nom  de  doux  di- 
vinités, la  Persuasion  et  la  Violence,  ces  insulaires  refu- 
sèrent de  payer,  au  nom  de  deux  autres  divinités  non 
moins  puissantes,  la  Misère  et  la  Pauvreté'.  C’est  que 
dans  la  bouche  des  Grecs  d’alors,  les  mots  dieu,  déesse, 
n’cx|)rimaieut  que  l’idée  d’une  force,  d’une  puissance  de 
la  nature,  ainsi  que  le  font  comprendre  ces  paroles  d’Hé- 
siode ! « La  réputation  (fr;|x/i)  ne  périt  jamais  quand  la 
foule  des  peuples  l’a  au  loin  répandue,  et  elle  est  clle- 
inèrne  une  divinité  » Euri[ùde  fait,  par  une  conception 
analogue,  un  dieu  de  l’art  de  connaître  "ses  amis®. 

A la  foi  en  toutes  ces  divinités  se  rattachaient  eiicone 
une  foule  d’autres  idées  superstitieuses,  la  croyance  à 
des  fantômes,  à des  démons,  sur  le  caractère  desquels 
on  ne  SC  prononçait  pourtant  pas  iK'ttcment,  mais  dont  les 
plus  grands  esprits  de  la  Grèce,  ceux  mêmes  qui  s’étaient 
élevés  au-dessus  des  idées  pofiulaires  sur  la  divinité,  ad.- 

I 

■ Pliilardi.,  T/iescw,  § 21.  , . - | . 

ï 'i-r,air;  »3tjj.r.av  à— 5À)'jïXt  xvTivatffcXXti  . . 

Xxst  Ÿr.ugsuxi,  C'ii;  n to:!  xxi  xÙtt!.  ^ 

(ü;ier.  et  üies,  11,  761-762.) 

Voyez  le.s  judideiises  observations  de  .M.  K.  K.  Nægclsb.idi  à ce  siijet. 
Die  nachlvjincrischc  Tlieotuyie,  p.  OU. 

J Ù ûr-.i  fit'.;  fif  t;  <r/.tiv  çi/.ett.  {Helen.,  .660<) 

Même  les  plus  grands  pbilo.soplics  de  lu  Ori-cc  payèrenl  uint  idées  de 
leur  temps  l'inéyiuble  Irilml  de  lu  faiblesse  liiiiiiaine.  Un  connail  le  sUr 
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mettaient  pourtant  l’existence.  Tantôt  on  s’imaginait,  ainsi 
que  le  siqiposa  üion  peu  de  temps  avant  sa  mort  *,  qu’un 
être  surnaturel  pouvait  venir  vous  annoncer  votre  fin 
prochaine.  Tantôt  on  croyait  rencontrer  à l’entour  des 
tombeaux  les  spectres  de  ceux  qui  y étaient  enterré.s*.  On 
se  supposait,  en  un  mot,  entoure  de  toutes  parts  par 
les  êtres  surnaturels  qui  se  manifestent  à l’homme  dans 
^songes  ou  les  affres  de  la  mort®.  Ces  idées  trouvaient 

JgBge  da  coq  à Escalape,  que  prescrivit  Socrate  en  mourant.  Aristote 
dans  son  testament  que  l'on  accomplit  le  vœu  qu'il  avait  Tait 
liNrk  conservation  de  Xicanor,  en  placent  !i  Stagire  les  animaux  de 
pierre  qu'il  avait  voués  aux  divinités  du  salut,  Zeiis  et  Athéné  (Diog. 
Laerl.,  1.  V,  p.  310).  Platon  nous  apprend  qu'au  moment  de  la  mort, 
bien  des  philosophes  étaient  pris  des  terreurs  du  Tartare,  dont  ils  avaient 
ri  dans  le  cours  de  leur  vie.  Et  les  écrits  de  ce  grand  phiiosophe  sont 
eux-mémes  loul  remplis  de  la  foi  aux  superstitions  les  plus  vulgaires,  et 
i la  vertu  des  pratiques  les  plus  empreintes  de  paganisme. 

' Voy.  Plutarcli.,  Dion.,  J 53,  p.  3â2,  edit.  Iteiske.  Ce  fantôme,  qn! 
ressemblait  3 une  Érynnie  était  vêtu  d'une  grande  robe,  c'est-à-dire 
telle  qu'était  représentée  au  théâtre  cette  divinité,  et  elle  balayait  la 
maison.  A cette  apjiarition,  le  hardi  capitaine  sentit  son  courage  dé- 
faillir; il  appela  ses  amis,  aCn  que  le  fantôme  ne  le  trouvât  pas  seul  : 
tant  il  est  vrai  que  la  superstition  peut  dompter  les  plus  grands  cou- 
rages et  rendre  aussi  timide  qu'un  enfant,  en  face  d'un  être  chimé- 
rique. celui  qui  ne  s'elTraye  pas  des  dangers  les  plus  réels.  On  peut  rap- 
proclier  l'arenture  de  Dion  de  celle  du  non  moins  brave  et  presque 
aussi  snperstiiieux  Turenne,  racontée  par  le  cardinal  de  Retz.  (Voy. 
Léint,  L’amulette  de  Pascal,  p. 

* Il  est  dit  dans  le  Phœdon  de  Platon  (§  69,  p.  2A8,  edit.  Bekker), 
que  l'on  voit  souvent  des  fantômes  ténébreux  et  des  spectres  encore 
attachés  à un  corps,  à raison  de  leur  souillure  et  de  leur  asservissement 
à la  matière,  errer  à l'entour  des  tombeaux.  Cf.,  pour  la  même  idée, 
Sallust.,  De  diis  et  mundo,  c.  19. 

* L'auteur  de  VEpinomis , en  énumérant  les  différentes  classes 
d'êtres  surnaturels,  note  qu'ils  se  font  connaître  à nous  soit  en  songe, 
soit  par  des  voix  et  des  paroles  prophétiques  entendues  par  des  per- 
sonnes saines  ou  malades,  soit  par  des  apparitions  au  moment  de  la 
mort,  (Voy.  Epinomis,^»,  ap.  Plat.  Oper.,  edit.  Bekker,  p.  29.) 
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surtout  créance  chez  les  lemmes,  que  leur  nature  plus  cré- 
dule plaçait,  en  Grèce  comme  ailleurs,  sous  l’empire 
perpétuel  de  terreurs  religieuses  et  livrait  aux  cultes  de 
toutes  les  divinités,  quelles  qu’elles  fussent,  dont  la 
renommée  venait  à frapper  leurs  oreilles  *. 

Quoique  l’on  eût  généralement  cessé  de  croire  à ba  des- 
cente des  dieux  sur  la  terre*,  de  penser  qu’ils  continuas- 
sent, comme  on  était  pei'suadé  que  cela  avait  eu  lieu  aux 
temps  héroïques,  de  s’unir  sous  une  forme  humaine  a des 
mortelles,  et  de  prendre  une  part  directe  et  visible  aux  évé- 
nements d’ici-bas,  on  était  cependant  disposé  à admettre 
que  ('otte  intervention  miraculeuse  pouvait  encore  se  re- 
nouveler. Au  temps  de  Lysandre  une  femme  du  Pont 
prétendit  être  enceinte  d’Apollon,  et  accoucha  d’un  fils 
qu’on  nomma  Silène.  Le  guerrier  lacédémonien  profita 
de  la  crédulité  avec  la(|uelle  on  accueillit  la  prétention 
de  cette  femme  * pour  monter  un  stratagème.  On  voyait 
là  une  conséquence  de  l’intérêt  que  prennent  les  immor- 
tels au  sort  des  gens  de  bien,  de  la  haine  dont  ils  pour- 
suivent les  méchants"'. 


* Platon  {Lerj  , X,  § 15,  p.  520,  Bckkcr)  observe  que  les  femmes,  les 
gens  faibles  et  imbéciles,  s’uiiacbenl  surtout  à faire  des  vœux  en  faveur 
des  dieux,  et  à leur  promeitre  des  sacrilices  et  des  temples.  Strabon 
(VU,  p.  723)  lient  à peu  près  le  même  langage;  enfin  Lucien  introduit, 
comme  personnage  d'un  de  ses  dialogues  (De  amorib.,  § /t2,  p.  295,  ediu 
Lehman),  un  Albénien  (|ui  se  plaint  que  les  femmes  de  son  pays  in- 
voquent des  (lieux  que  les  hommes  ne  connaissent  pas  et  dont  on  a à 
peine  entendu  parier. 

* Oïô;  xaTatCarr,;,  comme  disaient  les  Grecs,  lorsqu’ils  voulaient  dési- 
gner un  dieu  ainsi  présent  parmi  les  hommes  ; c'est  ce  titre  (pie  la  fiat- 
terie  avait  décerné  à Déinétrius  (Plularch.,  De  Alex,  fortun.^^bt  p.  333, 


Wytl).  ' 

IMularcb.,  Lysander,  § 26,  p.  56.  57,  édit.  Ileiske. 

* ïî  p.sv,  t'>;  xUi;  v.v,  (Plutarch.,  loc.‘cit.) 

5 C'est  ce  qu'observe  Denys  d'H  dicarnasse,  Ant.  rom.,  II,  63. 
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Los  fables  (rnonièro  ot  d’Hésiode  sur  les  ehamps 
Élysées  ot  le  ïarlare  oonstilnaieiil  toujours  le  fond  dos 
croyances  sur  l’autre  vie.  Os  fables  furent  reprises  et 
commentées  par  les  mylbognipbes,  à l’aide  de  passages 
des  poètes  ])oslérieurs.  C’est  ainsi  qu’on  écrivit  des  tiTiitcs 
sur  l’enfer.  Tel  était  celui  <pi’avaif,'  au  dire  de  Diogène 
Laërie’,  composé  Héraelide  de  Pont.  On  s’éjiuisait  en 
imaginations  sur  les  supplices  qu’on  supposait  y être  éter- 
nellement iniligés  aux  impies*.  Pluton  ne  fut  plus  seule- 
ment le  roi  des  enfers,  il  prit  un  canietère  plus  moral , 
lié  aux  progrès  de  l’idée  escbatologique.  Il  apparut  comme 
un  juge  sévère  et  clairvoyant  des  actions  bumains®,  dont 
il  tient  un  compte  rigoureux  et  précis.  Ces  différentes 
fables  furent  enrichies  par  tout  ce  <pie  l’esprit  hellénique 
put  inventer  d’extraordinaire  et  d’Iiorrible.  Il  est  à re- 
marquer cependant  que  chez  les  poêles  des  beaux  temps 
de  la  Grèce  se  manifeste  la  tendance  à liiire  du  dogme 
de  l’autre  vie  plus  une  rémunéndion  des  actes  accomplis 
ici-bas,  <iue  ne  l’avaient  fait  les  plus  anciens  poètes  *. 
Pindare,  qui  a emprunté  à Homère  le  mythe  de  Pile  des 

I n«pl  T«v  îï  i'î'c'j.  Ce  tr.iité  fut  abrogé  ensiiilc  par  Agatharchides  de 
Coide,  (Voy,  à cc  sujet  Diog.  Laert.,  V,  p.  3.^9,  et  les  observations  de 
Laporte  du  Tbeil,  dans  le  t.  Vlll  des  Notices  et  extraits  des  manus- 
crits de  la  bibliolhètjue  impériale,  pan.  Il,  p.  2A1.) 

* Ce  caractère  plus  moral  des  idées  sur  l’enier  parait  avoir  été  em- 
prunté aux  mystères  de  Déméter  (voy.  Preilcr,  Griech,  Mythol.,  L 1, 
p.  516),  comme  on  le  verra  au  chapitre  .\l. 

s Kxxtt  Tip.iT>,axi^a9’  à; 

Zcù;  oXÿ.cç  tv  xx|xc'jatv  Offraraç  Jtxv;. 

(Avscbyl.,  Suppl.,  217,218.) 

MÉyo^  ^«p  Ât^T,;  tdTtv  e09'jvc;  {IpcTwv 

Evipde  

fltXrcypaîpfo  ni'*-,  è-WTrà  9p<vt. 

{Eumenid.,  270-271.) 

< «Et  tamen  admonentiir  bominum  doctissimorum  libriset  carminibus 
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Bienheureux,  no  veut  lais.sor  aucun  erinn!  impuni , au- 
cune vertu  sans  nVomiK^nse.  Pour  lui,  la  vie  future  est 
une  sanction  <le  la  vii?  terrestre.  « Tout  crime  fiui  souillo 
ici-bas  le  domaine  de  Zens,  doit,  dit-il',  subir  aux  som- 
bres demeures,  et  jiar  l'ordre  du  Destin,  l’irrévocable 
arrêt  (pie  prononce  un  juj^e  inllexible.  » Ailleurs*,  il 
nous  ri'iirésente  les  ûmi^'s  des  impies  (‘rrant  sous  le  ciel, 
en  proie  à des  maux  terribles,  eonséipienee  de  leurs 
mauvaises  actions,  tandis  f|ue  les  âmes  des  hommes  jiieux 
habitent  au  ciel  et  ehanti'iit  dans  des  hymnes  la  grande 
divinité.  C’est  là  une  idée  inliniment  plus  épurée  do 
l’immortalité  (}ue  ne  nous  la  [irésente  Homère.  Ksehyl®'' 
parle  dans  scs  Euménides^  un  langage  analogue;  et  les 
nombreuses  inscriptions  funéraires  (pie  nous  possédons 
nous  démontrent  ipie  ees  idées  n’étaient  |>as  seulement 
l’ouvrage  des  jMiëtes,  mais  (|u’elles  étaii'iit  répandues  chez 
le  vulgaire  et  avaient  fini  par  singulièrement  se  rappro- 
cher de  celles  qui  ont  encore  cours  aujourd’hui.  dou- 
leur d’un  [lèrc,  d’une  mère,  d’un  ami,  cherchait  à s’a- 
paiser, en  se  persuadant  que  le  défunt  n'hahitait  point 
dans  le  Tartare,  où  était  envoyé  cependant  le  plus  grand 

poetarum,  illlus  ignei  fluminis  et  Slyglæ  paludis  sepiiiaqiic  ambientis 
ardoris,  qiiæ  cnicdatibus  ælcrnis  præparata...  iradiderunt...  » écrit,  en 
parlant  des  païens,  Minuciiis  Félix  {Octav.,  3â). 

‘ Pindar.,  Otymp.,  1,  109-123. 

^ Tax*!  S'  ««sëtwv  ÛTTCufâviot 

eù<reëiuv  f’  «itiuf idoi  voicioai 
(iOAitat;  jiixxapx  (tÉ'jxy  x£i.l6vT’  iv  û|Xyoi;. 

(l’iudar.,  Fragm.  ap.  Pindar.  Op.,  edit.  Boeckli,, 

I.  Il,  pari.  Il,  p.  ü23.)  Cf.  Olymp.,  Il,  50. 

Voy.  aussi  Clem.  Alex  , StrotyuU.,  IV,  p.  6fi0, 22;  Pindar.,  ap.  Tlie«- 
doreU  Oper.  Gr.  aff.  Cur.,  VIII,  p.  599,  C.;  Esçliyl.,  Eumen. 

* Æs(2iU.,  Eumen.,  269-275. 
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nombre*,  mais  dans  la  demeure  sacrée  des  héros  et  des 
dieux^;  que  son  amc  placée  au  milieu  des  astres  par- 
ticipait a la  béatitude  divine®  : « La  terre  cache  dans 
son  sein  ce  corps  qui  est  celui  de  Platon,  dit  une  épi- 
taphe grecque  ; mais  son  âme  jouit  de  la  vie  calme  et 
éternelle  réservée  aux  bienheureux*.  » « L’âme,  dit  Eu- 
ripide va  au  ciel  et  le  corps  reste  dans  la  terre.  » Dans 
ce  monde  invisible,  elle  était  délivrée  des  maux  de  cette 
vie  Transporté  parmi  les  dieux  immortels,  placé  sur 
un  trône  d’or,  au  milieu  des  sphères  constellées,  enivré 
du  nectar  qui  coule  à la  table  des  immortels,  le  bienheu- 
reux ’ jouissait  de  la  \aie  perpétuelle  de  la  lumière,  comme 
les  élus  du  Dante®,  et  chantait  ainsi  qu’eux  les  louanges 
delà  divinité®.  De  lâ  le  nom  de  bons  (^^pnoroi)  donné  aux 

* Et  pauci  læta  arva  tenemus,  comme  dit  Virgile  (Æn.,  VI,  766).  G*est 
le  Beaucoup  d'appelés,  mais  peu  délus  de  l'Évangile. 

* C'esl  ce  que  rappelle  ce  vers  d’une  épitaphe  trouvée  à Éplièse,  et  qui 
est  placé  dans  la  bouche  du  mort  : 

Naîcd  ^f,prâ(i>v  tipôv  S’oficv,  ôux  Ayjpovroç, 

3 C'est  à quoi  fait  allusion  cette  inscription,  irouTée  à Cyrique  : 

Vu^Ti  ^’àôâvaTtov  PtuXaî;  t<rriv 

aorpoif  xai  éepcv  xüpcv  ex*t  u.axâp(t>v. 

(Boeckh,  t.  Il,  n"  2161,  6.) 

* Jacobs,  Antholog.  grœc.,  t.  I,  p.  326. 

3 Ilviüaa  ftîv  irpô;  aiôspx  tô  aüji*  eîç  *yxv. 

(Euripid.,  Suppl.,  v.  536.) 

® Voy.  Euripid.,  Alcest.,  963;  Troad.^  608,  663.  Boeckh,  Corp. 
inscr.  grœc.,  t.  Il,  n®  3019. 

’ Le  bonheur  des  u.«*«pe;  était  la  félicité  suprême,  comme  le  prouve 
l'expression  de  Platon  (Menexen.,  § 2,  p.  166,  edit.  Bekker). 

® XspfjcvTi;  tv  Toî;  a'>jpr,v  xxt  77vtùp.x  xa6apôv  xal  (Plu- 

tarch..  De  vit.  secund.  Epicur,  prœcept.,  § 27,  p.  512,  edit.  Wyttenb.). 
C'est- la  même  doctrine  qui  est  exprimée  dans  une  inscription  funéraire 
trouvée  à Smyrne  (Boeckh,  Corp.  inscr.,  t.  Il,  n®  2398). 

Que  les  âmes  des  impies  errent  au-dessous  du  ciel,  en  proie  à des 
maux  terribles,  conséquence  de  leurs  mauvaises  actions,  dit  Pindare, 
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morts*,  celui  cT/ieMrewd? (jxaxapiTai)  qu’on  leur  appliquait 
aussi,  comme  celui  (le  héros  Quelles  étaient,  au  reste, 
les  conditions  de  cette  existence  invisible  réservée  aux 
.morts?  Les  anciens  ne  s’étaient  guère  montrés  à cet  égard 
plus  explicites  que  les  modernes,  et  le  doute  régnait  sur 
ce  problème  impénétrable 

L’àme  habitait  dans  l’éther  à la  cour  de  Zeus  * ; l’Hadès 
seul  jx>ssédait  sa  dépouille*.  Les  deux  systèmes  eschato- 
logiques  subsistaient  dans  certains  esprits  l’un  à côté  de 
l’autre.  Le  Ciel  eb  l’Élysée,  placés  dans  l’empire  de  Hadès, 
recevaient  tour  à tour  les  morts,  suivant  leur  degré  de 
mérite  Cet  Hadès  avait  déjà  perdu  toute  son  horreur 


tandis  que  les  âmes  des  hommes  pieux  habitent  daus  ie  ciel  et  chantent, 
dans  des  hymnes,  la  grande  divinité.  (Voy.  ci-dessus  p.  583,  note  2, 
Pindar.,  Fragin.^  ap.  Oper,^  edit.  Boeckh,  t.  Il,  part,  ii,  p.  623.  Gf. 
Theodoret.,  Gr.  a/f.  Cur.,  VllI,  p.  599;Clem.  Alex.,  Stromat,^ 
p.  6A0,  22.) 

* Aristot.,  ap.  Plutarch.,  Queest,  rom.,  52.  Cf.  Ph.  Le  Bas,  Monu- 
ments d’antiquité  figurée  recueillis  par  la  commission  de  Morée, 
p.  206.  Ce  sens  de  hon  parait  avoir  été  aussi  primitivement  celui  du  mot 
mâne  {manis,  manuus). 

* Le  Bas,  op.  cit.,  p.  205.  Cette  expression  (Aîo;  aùXifî),  mentionnée 
dans  une  inscription  funéraire  trouvée  à Leucosie,  en  Cypre  (Boeckh, 
t.  II,  n"  2667),  est  fréquemment  employée  par  les  poètes  pour  désigner 
le  séjour  des  immortels.  (Voy.  Homer.,  Odyss.,  IV,  76;  Æschyl., 
Prometh.,  122;  Euripid.,  Hippolyt.,  128.) 

3 Voyez,  pour  l'exposé  des  opinions  des  anciens  à ce  sujet,  Nægelsbach, 
Die  Nachhomerische  Théologie,  p.  116  et  suiv. 

* C’est  ce  que  rappelle  l'inscription  de  Leucosie,  déjà  citée  : 

Bü  {xot  (xsv  9i6spa  xa'i  Aicç  aùXâ; 

Ô9Ttâ  5“’  ïi;  Ai<yr,v  irpem;  eîXr,  vofxo;.  . * 

^ longa  permensus  diii 

Feiieis  ævi  spatia  vel  cœlum  petit, 

Vel  læta  felix  nemoris  Elysii  loca 
Judex  futurus 

écrit  Sénèque  {Hercul.  furens,  v.  762,  sq.),  qui  suit  ici  les  idées 
grecques. 
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et  ne  représentait  plus  guère  que  la  terre  qui  recouvre 
les  ossements  des  morts.  Parl'ois  au  lieu  d’envoyer  dans 
les  profondeurs  du  Tartare  h's  luécdiants  et  les  coupables» 
on  se  bornait  è les  faire  erivr  dans  l’atmosphère,  à sup- 
poser qu’ils  menaient  sur  lu  terre  une  vie  vagabonde  et 
misérable*.  Toutefois  le  peuple  restait  attaché  aux  vieux 
contes  homériques^.  L(^  supplii’c  de  Sisyphe^,  de  Titye*, 
de  Tantale d’ixion®,  de  Pirithoüs’^,  des  Danaïdes®, 
s’oiïrait  à son  imagination  comme  un  spécimen  des  cha»* 
timents  qui  attendent  dans  l’autre  vie  les  coupables 


* C'est  ce  que  rappelle  la  célèbre  inscription  (iu  jeune  nautonier  de 

Marseille.  « Les  morts,  y est-il  dit,  sont  divisés  en  deux  peuples,  dont 
l’un  revient  errer  sur  la  terre,  tandis  (jue  l’aiitre  forme  des  danses  avec 
les  astres  du  ciel.  Je  suis  de  cetie  dérniére  tnillce,  parce  que  j’ai  pris 
Dieu  pour  guide.  » (Jacobs,  Analectà,  t.  XIII,  p.  779  ; Lobeck,  Aglao- 
fhamus^  p.  1293.)  Virgile  fait  allusionà  cette  croyance  dans  ces  vers  bien 
connus  : • 

. Aliæ  ponduntur  inant^ 

Suspensæ  ad  ventos  : aliis  siib  gnrgitc  va.sto 
Infcstum  cliiltur  srclus. 

Voy.  Chardon  de  la  Rochette,  Mélanges  de  critique  et  de  philo^ 
logie^X.  I,  p.  121-1Z|3. 

2 Plutarque  qualifie  ces  contes  de  p,r,Ti'pMv  Ôvra  xzt  TtrOwv  (De 

vit.  secund.  Epicur.  prœcept.,^  27,  p.  512,  edil.  Wyttenb.). 

â Hygin.,  Fa6.,  60;  Apoliodor.,  I,  9,  3;  III,  12,  6;  Pausaa., 
Il,  c.  ô,  § 1;  Cicéron.  Tuscul.^  I,  5.  Cf.  Ovid,,  Metamorph.^  IV* 
A59. 

* Schol.  Pindar.  Olymp.,  I,  97  ; Ilygin.,  Fab.,  55. 

^ Pindar.,  Olymp.^  I,  90;  Isthm.^  VIII,  21;  Euripid.,  Orest.f  B; 
Schol.  Eurip.  Hist.,  v.  7,  97A;  Diod.  Sic.,  IV,  7A. 

® Sopliocl.,  Philoct.,  V.  676  et  suiv. ; Euripid. , Hercul.  fur.,  1295; 
Phcenic. , ii^2. 

’ Apoliodor.,  I,  8,  2;  Iloral.,  Od,,  III,  ti,  80.  Voyez  le  vase  peinl 
donné  dans  VArchnologische  Zeilung,  18/iA,  taf.  15. 

® Strab.,  p.  371;  Ovid.,  Metam.^  IV,  A62;  Hygin.,  Fab.,  168; 
Servius,  ad  Virgil.  Æn.,  X,  Z|97  ; Horat.,  Od.,  III,  11,  v.  25. 

® Plutareb.,  De  vit.  secund.  Epicur.  prœcept.,  § 25,  p.  507,  § 26, 
p.  508,  § 27,  p.  511,  edit.  Wyttenb* 
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D’siiicionni’s  tbriniilps  do  sormoid  nioiia«;nionl  le  paijiire 
do  se  voir  indipor  après  sa  mort  par  lîadès  ot  Prosorpino 
lin  oliAtimonl  ôlornol  Ot  Hadèsdomoiiniit  |M)iir  le  viil- 
pairo  «Il  liou  plein  d’iiorronr  ot  de  ténohres,  l’Krèl>e  *, 
lion  glacé  et  désolé,  four  à tour  placé  an  dolA  des  l'rimas 
dn  Nonl  ot  dans  les  prol’ondonrs  do  la  lcri’o®. 

Los  artistes  ontrofonaiont  oos  imaginations  snporsli- 
tiensos,  on  olioisis.sant  pour  motifs  do  leurs  oompositiorts 
los  scènes  infornalos.  Plnsionrs  vasos  antiqnos,  fols  «pie 
eenxdoCanosa,  dos  l'olloctions  Jatta  ot  Paclloo,  nous  présem 
tont  dos  tahloanx  dos  siifiplioos  dn  TartarO  Dans  tontes 
eos  représentations  (pi’oITraiont  l’art  ot  la  poésie,  l’Hadès 
donionnnt  nn  lion  ténéhronx,  respirant  la  tristesse  et  le 
donil  /Spo;  (XTtpnifç),  nn  |iays  oonpé  do  prairies  ot  de  bo- 
cages (âXcea  tlepseçoveiTiç'',  mais  oii  los  plantes  et  los  A'é*- 
gétanx  sont  stériles  id  nibongris  *.  Orlièro,  tigim^  sur  los 
vasos. points  comme  nn  c'hion  de  berger,  emblème  de  la 
vigilance,  ganlo  l'ontnH'  do  oo  noir  si'jonr  *.  Polygnoto 
avait  décoré  do  cos  st'ènos  la  Lesché  do  Delphes'*.  On  y 
voj-ail,  dit  Pansanias,  près  do  rÂchia-ort,  sur  loqnd  était 
la  barqno  do  Caron,  nn  fils  étranglé  par  son  père,  envers 

I Iliad.,  in,  279;  XVIII.  WO. 

* Tdicci  h kiSiv  (Apollodor.,  1, 1, 2).  Ce  nom  parait  empriinlC 

A l'hébreu  ereb,  qui  .signilie  le  couchant,  l'obscurité  (le  moghreb 

arabe). 

* Sophocl.  ap.  Strabon.,  VII,  p.  204. 

* Millin,  Deteript.  des  tomb.  de  Canosa,  pl.  H,  n*  8;  pl.  III,  fV,  V; 
VI  {Anncd.  de  l’instit.  arcHM.  de  Home,  I.  IX  (1837),  lav.  «i'agg.  I), 
Gerhard,  ArchOologische  Xeilung , n"  14  (W».  1844),  tar.  Xlll 
et  XV. 

* Voy.  Preller,  (inec4.  MytKol.,  i.  I;  p.  60*. 

« Ibid. 

7 Pausan.,  X,  c.  28.  Voyez  le  savant  mémoire  de  M.  Cb.  tOltoi lutnt 
sur  les  peintures  de  l’oiygnoie  ii  la  LescM, 
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lequel  il  s’ôtait  mal  eondnit.  A côte  était  un  antre  criminel 
puni  pour  avoir  pillé  les  temples  des  dieux.  Non  loin  de 
ces  tal/eaux  était  peint  le  démon  Eurynome,  démon  qui 
nippelle  beaucoup  nos  diables  du  moyen  âge.  Les  exé- 
gètes delphiens  assuraient  que  ce  démon  était  un  des  gé- 
^ niés  infernaux  dont  la  fonction  consistait  à dévorer  les 
**'chairs"des  morts  de  façon  à ne  leur  laisser  que  les  os*. 

Eurynome,  dont  n’ont  parlé  du  reste  ni  Homère  ni 
' lés  hdmérides était  peint  d’une  teinte  bleue  tirant  sur 
le  noir,  c’est-à-dire,  dit  l’auteur  grec,  de  la  couleur  de 
^ces  mbiK'hes  qui  s’attachent  à la  viande.  Il  montrait  les 

dentsv 


peau  de  vautour  recouvrait  le  siège  où  il 
étaiîùssis.  Il  faut  voir  dans  ce  génie  malfaisant  une  per- 
sonnification de  la  mort,  que  la  poésie  nous  offre  aussi 
ï^^dquefois  sous  son  véritable  nom,  ainsi  que  le  montre 
ce  TbSnatos  (pii  a ravi  Alceste,  et  dont  triomphe  Her- 
"^culè,  introduit  sur  la  scène  par  Euripide  comme  une 
^ (fivinité  infernale.  Les  Erinnyes,  qui  dans  le  principe, 
s’étaient  f souvent  offertes  sous  des  traits  calmes  et  sé- 

î-  ^ 

' s’enlaidirent  peu  à peu,  sous  rintluencc  du  désir 

où  étaient  les  artistes  d’inspirer  pour  elles  une  frayeur 
salutaire.  On  ne  les  montra  plus  que  comme  de  sau- 
vages ministres  de  la  vengeance  céleste,  le  fouet,  le 
flambeau  â la  main,  la  chevelure  hérissée  de  serpents*. 


* Pausan., /oc.  c»L 

2 Pausanias  remarque  qu'il  n'est  parlé  de  ce  génie,  ni  dans  VOdyssée 
(l’Hom^re,  ni  dans  la  Minyade,  ni  dans  le  poème  intitulé  les  Retours 
(Ot  Noaroi),  tous  ouvrages  où  il  était  question  des  enfers  et  des  scènes 
effrayantes  qui  s'y  passaient  (X,  c.  28,  § 3). 

s Alcest.j  V.  25,  8/i7.  Cf.  P.  Bouterwek,  De  phtlosophia  Euripidea^ 
dans  les  Commentationes  Societatis  regiœ  scieniiarum  Gottingensis, 
vol.  IV,  part.  II,  p.  H. 

* Piutarcli.,  De  vit.  secund.  Epicur.  decret.^  § 21,  p.  Ù97,  ediu 
Wyttenb.  Voyez  à ce  sujet  les  observations  de  M.  Wclcker,  consignées 
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C’clait  dans  la  vue  des  scènes  les  plus  effrayanles  de 
la  naliire,  dans  ees  tableaux  (pi’iin  sol  nionfagncnx  et 
tourmenté  ollVe  parfois  à notre  oâl  étonne,  ipie  l’imagina- 
tion |K)pulaire  et  poétique  allait  surtout  ('lierelier  les  traits 
prêtés  au  Tartare.  Pausanias  remarcpie  que  l'on  retrou- 
vait dans  la  Tliesprotic  toutes  les  scènes  iprilomère  avait 
transportées  dans  son  enfer  ' ; et  h's  marais  du  |iays  des 
Molosst's  présentaient  une  image  fidèle  des  marais  du  Stx’x 
et  de  l’Aehéron  *.  Kphorê,  cité  par  Sti-abon*,  reconnaît 
dans  les  environs  de  Cnmes  le  ty|>e  du  tableau  ( jue  le  même 
Homère  a tracé.  Tous  les  gouffres  d’où  s’éelia|)paicnt  des 
torrents  éeumeux  et  bouillonnanis,  toutes  les  grottes,  les 
antres  profonds,  les  forêts  obscures  et  mystérieuses,  four- 
nissaient aux  anciens  des  images  du  Tartare.  C’est  ce  qui 
explique  pourquoi  le  nom  d’.Acbéron  fut  imposé  à des 
fleuves  différents  (|ui^‘ÿstinguaient  tous  par  leur  as- 
[leet  horrible  et  leiire  rives  sauvages.  Voilà  pouixpioi  l’on 
donna  le  nom  de  Charoniiim,  tle  Plutonium  à des  caver- 
nes ténébreuses  d’où  s’échappaient  des  eaux  sulfureuses, 
des  gaz  mé|)liitiipies  *.  Tel  est  aussi  le  motif  (pii  fit  placer 
l’entrée  des  enfers,  tantôt  dans  la  Thcsiirotii;,  aux  envi- 
rons de  t^iehyse  dans  ce  pays  où  je  viens  de  dire  que 

d.'iiis  (li'sci'ipiioii  d'un  vase  repritsciilanl  l'oml)ie  do  Clylemnestre 
poiirsnivlc  par  l(>s  firinny(?s,  dans  les  Annal,  de  l’IntlU.  archéol,  de 
Home,  Tol.  V,  lav.  LVI,  lav.  d’a(tg.  IV,  p.  270. 

' Pausan.,  I,  c.  17,  § 5. 

* Tiie-Llve  (VIII,  24)  disij;nc  sous  le  nom  de  stagna  inferna  les  ma- 
rais où  tomùali  le  Ueuve  Acliéron,  avant  d'aller  se  perdre  dans  le  golfe 
de  Thesprolle. 

* Si  rat).,  I,  p.  26. 

* n).c'jTMMix,  Xxfùviiï.  Voye*  ce  que  j'ai  dit  de  ces  aiilrcs,  Revue  ar- 
chéologique, l.  Vl,  p.  159  et  Miiv.  Cf.  Aniigun.  Caryst.,  Histor.  mirah. 
l'55,  p.  101,edil.  Meiirsiiis;  l’reller,  Gn'ech.  Mijlhnl.,  i.  I,  p.  510. 

< Pausan.,  I,  r.'17,  $ 5.  On  retrouvait  près  de  cette  ville  un  ileiive 
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Paiisailias  retrouvait  pnkâscmeiit  lo  nuxlèle  i|iii  avait 
inspiré  Homère,  et  cette  cireoiistauce  valut  au  eantoii  le 
nom  (W^îdufiie'',  tantôt  aux  environs  irHermioné  ou  de 
Ténare*;  tantôt  [irès cl’ Héraelée, en  Asie  Mineure®,  dans 
la  caverne  «pii  fut  appelét)  pour  eette  raison  caverne 
d’Achéruse;  tantôt,  enlin,  près  de  (ànnes,  dans  ce  pays 
voleaniipie,  dont  les  deserii>tions  embtîllies  par  la  Fable 
étaient  venues  aux  oreillers  de  l’auteur  de  l’Odyssée  En 
général,  toute  eaverne  profonde,  tout  goulTre  d’un  earac- 
tère  «piehpie  peu  elTrayant  (/.âojta)  était  tenu  par  le  peuple 
pour  une  des  portes,  un  des  seuils  de  l’enfer.  Tel 
éltiit  à Colono,  en  Atlitjuc,  le  lieu  coiisaeré  aux  Eumé- 
nides ®.  Les  philosophes  acceptaient  le  plus  souvent  ces 

A(:liéruii  et  un  marais  achérusien.  (Voy.  Pouquevilie,  Voyage  de  la 
Grèce,  2*  édit.,  t.  I,  p.  310.) 

• Vüy.  l’rellcr,  Griech.  Mylhol.,  1.  1,  p.  509.  O nom  se  conserve 
encore  dans  celui  d'Aidunat,  donné  au  canton  et  au  fleuve  dont  la 
légende  populaire  a fait  Saint-Uonal  (Ayio;  A»aTc;),  auquel  sont  consacrées 
les  église.s  de  .Souli  et  de  Glycys.  (Mézières,  De  fluminibus  inferorum, 
p.  26..  Paris,  1653.)  Une  légende,  dans  laquelle  un  reconnaît  des  spn- 
venirs  de  la  croyance  antique,  rapporte  que  saint  Donat  combattit  un 
dragon  infernal. 

2 Prèsd'llermiuué  se  trouvait  un  marais  d'Acbéruse,  comme  à Cichyre 
(Pausan.,  II,  35,  § 7).  C'était  par  là,  disaient  les  liabilants  d'Hermioné, 
qu’Herculc  avait  fait  sortir  Cerbère  du  Tartare  (Eurip.,  Uerc.  fur., 
615).  Près  de  lenare  se  trouvait  aussi  une  caverne  à laquelle  s'at- 
tachait la  même  tradition  (.Strab.,  VII,  p.  353;  Pausan.,  111,  c,  ‘25, 

§i.) 

* Une  tradition  faisait  descendre  Hercule  aux  enfers  par  cet  endroit 
(Pompon.  .Mêla,  I,  19).  Voy.  Eug.  Boré,  Correspondance  d'un  voya- 
geur en  Orient,  I.  I,  p.  211. 

< Voy.  ,'\.  tie  Jorio,  Viaggio  di  Enea  ail'  Inferno,  ed  agit  Elisii 
secundo  Virgilio,  2'  édit.  (Napoli,  1825),  et  A.  Mézières,  De  fluminibus 
inferorum,  p.  31  (Paris,  1853). 

s Xï>juc;  '.îdo;,  7_x'a*oit'.uî  oiîci«.  (.Snpbncl.,  (lEdip.  Col.,  57,  et  Scbol. 
ad.  h l.) 
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fables  comme  un  moyen  de  fortilier  dans  les  esprits  la  foi 
à l’immortalité  de  l’ame. 

Les  doctrines  (’osmogoniqiies  qui  se  liaient  à la  théo- 
gonie, restèrent,  en  Grèce,  peu  dilTérentes  de  celles 
qu’on  trouve  dans  Homère  et  Hésiode.  Elles  ne  se  gros- 
sirent (juc  d’un  petit  nombre  de  légimdes,  ou  ne  subirent 
que  de  faibles  modineations  (|ui  n’en  dénaturèrent  pas 
l’esprit,  .\insi  que  l’a  observé  M.  Nægelsbach/,  les  dieux 
grecs  ne  sont  pas  les  créateurs  de  runivei’s,  ils  n’en  sont 
que  les  régents.  Ils  ne  constituent  pas  en  effet  des  êtres 
éternels  et  necessaires;  ils  ont  pris  naissane^î  dans  le 
temps,  ils  sont  enfants  du  ciel  et  de  la  terre  C’est  ù 
une  époque  beaucoup  plus  moderne  que  l’on  com- 
mença ù concevoir  la  divinité  comme  ayant  ordonné 
et  créé  le  inonde^.  Prométhée  ne  fut  plus  seulement  le 
Titan  dont  la  faute  se  liait  à l’apparition  de  Pandore  *, 
on  le  représenta  coniiTie  le  père  du  genre  humain®, 
et  il  prit  la  place  d’Hépbæstos,  le  grand  organisateur 


* Die  Xachhomerische  Théologie^  p.  71. 

* Hesiod.y  Oper.  et  Dies^  1, 108. 

* Ainsi  une  inscription  funéraire  trouvée  à Corcyre  (Boeckh,  t.  II, 
n“  1907,  BB,  p.  986,  arfrf.),  dit  que  Dieu  est  le  père  tout-puissant  des 
immortels,  qu’il  a ordonné  le  monde  (xoou.&v  (îiîTa^t),  qu’il  a commandé 
à la  lune  d’éclairer  pendant  la  nuit,  et  au  soleil  pendant  le  jour. 

* Voy.  p.  369. 

5 Telle  est  la  légende  racontée  par  Platon  {Protagoras,  § 80,  p.  382, 
edit.  Bekker),  dans  laquelle  l’rométliée  et  Épimétbée  sont  représentés 
diargés  par  les  dieux  d’orner  les  liommcs  des  faculiés  qui  leur  sont  né- 
cessaires. C’est  le  mythe  qui  ligure  sur  les  bas-reliefs  du  Capitole  et  du 
Louvre,  où  l’on  voit  Prométhée  forgeant  le  corps  des  hommes,  et  Athéné 
leur  donnant  la  vie  sous  la  ligure  d’un  papillon.  (Ot.  Jalin,  Annal,  de 
PInstit.  archcol.  de  Rome,  t.  XIX,  p.  306  et  suiv.  ; Ciarac,  Musée  de 
sculpture  antique  et  moderne,  i.  II,  pl.  CCXV,  n”  323,  Ù33.}  Ces  bas- 
reliefs,  comme  au  i*este  tous  ceux  qui  offrent  le  même  sujet,  datent  da 
iii*‘  ou  du  IV*  siècle  de  noire  ère,  et  cela  tend  à faire  croire  que  celle  Idée 
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de  l’univers*,  dont  les  considérations  qui  ont  été  pré- 
sentées au  cliapitrc  II  ont  signalé  l’analogie  originelle 
avec  le  frère  d’Épiinéthée.  Une  autre  tradition  dont  j’ai 
aussi  fait  ressortir,  au  même  chapitre,  le  eai-aclère 
oriental,  nous  fournit  sur  l’origine  de  notre  espèce  une 
explication  mythique  qui  prit  grande  faveur  chez  les  Grecs. 
Pindare*  est  le  premier  qui  y fasse  allusion.. \pollo<lore® 
et  Strabou  *,  qui  prenaient  sans  doute  pour  guide  Ilel- 
lanicus,  nous  ont  conservé  l’ensemble  du  mythe.  D’après 
cette  tradition,  Dcuealion  fut  le  premier  roi  des  Hellènes®, 
le  père  et  le  fondateur  de  ceth;  nation  ®.  On  le  faisait 
généralement  régner  en  Phthiotide  et  en  Hémonie.  Zeus, 
ayant  résolu  d’anéantir  la  race  humaine,  qui  avait  provorpié 

cosmogoni(|iic  ne  sVlait  popularisée  qu'assez  lard  citez  les  Grecs.  Pao- 
santas  (X,  c.  A,  U)  nous  rapporte  qu'à  Panopeus,ou  voyait,  sur  les  bords 
d’un  ravin,  des  pierres  couleur  de  boue,  et  que  certaines  gens  assuraient 
être  un  reste  du  limon  avec  lequel  Prométhée  avait  fait  tout  le  genre  biimain. 

* Proinélliée  est  représenté  comme  étant  le  père  de  tous  les  arts 
tecliniques,  ce  qui  était  précisément  le  caractère  d’IIéphæstos  : n»mi 
Ttx,«u  ppoTcïow  Éy.  nfcarfltw;  (Æschyl.,  Promef A.,  506),  et  dans  un  grand 
nombre  de  fables  il  lui  est  substitué.  Par  exemple,  5 la  naissance 
d'Athéné,  on  lui  faisait  ouvrir  la  tète  de  Zeus  (Cf.  Kuripid.,  /on., 
V.  àô7  et  sq.  ; Apollodor. , I,  d).  Suivant  la  croyance  populaire,  Prométhée 
avait  créé  et  façoiiué  le  corps  de  l'homme  comme  un  forgeron  fond  et 
forge  une  statue  d'airain,  cl  c’était  Athéné  qui  avait  mis  l'âme.  (Voy. 
Stepb.  Byzanl.,  v",  Ixivi».  Cf.  A.  Knœtel,  Die  Sage  von  Prometheut 
und  Seinen  BrUdern , ap.  Archiv.  für  Philologie  und  Pndagogik., 
I.  XVlll,p.  206,  c.  4.) 

* Pindar.,  Olymp.,  IX,  46,  66,  72. 

* Apollodor.,  I,  72.  Voy.  sur  ce  mythe,  G.  Grote,  History  of  greect, 
t,  1,  p.  132  et  suiv. 

* Strab.,  IX,  p.  431.  C'est  Ilellanicus  qui  fournit  au  seboliasie  de 
Pindare  une  partie  des  circonstances  qu'il  ajoute  au  récit  du  poêle. 

* Plutareb.,  Adv.  Colot.,  § 31,  p.  598,  edit.  VVyttenb. 

« Apollon.  Rbod.,  .érÿonouf.,  III,  1085.  Voy.  plus  haut,  p.  88.  D'a- 
près les  marbres  de  Paros,  Ueucalion  avait  fondé  Lycorée.  Marin, 
Oxon.,  p.  19,  ep.  4.) 
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sa  colère  par  une  foule  de  rrimes,  envoya  un  déluge 
dans  la  contrée  où  régnaient  les  Hellènes,  et  n’épargna, 
à raison  de  leur  piété,  que  Dcucalion  et  Pyrrha,  son 
épouse.  Cette  Pyrrlia  est  représentée  eoniine  la  première 
femme  que  les  dieux  aient  formée,  et  des  traditions  la 
faisaient,  ix)ur  ce  motif,  fille  d’Épiméthée  et  de  Pan- 
dore *.  Le  mythe  d’Êpiméthée  et  de  Prométliée  se  rat- 
tachait (.‘ertainement  à ces  personnages,  car  ce  fut  d’après 
le  conseil  de  ce  dernier,  que  Deuealion,  pour  échapper 
au  cataclysme,  construisit  une  barque  qu’il  pourvut  de 
tous  les  moyens  de  subsistance.  Il  pa.ssa  dans  cette 
nef  neuf  jours  et  neuf  nuits,  alora  que  la  terre  était 
couverte  d’eau;  après  quoi  il  aborda  avec  sa  femme  au 
mont  Parnasse,  où  habitaient  les  Muses  et  où  Thémis 
avait  son  oracle  *.  Il  attendit,  sur  cette  montagne,  la  fin 
du  déluge,  et  quand  les  eaux  se  furent  retirées,  il  sacrifia 
à Zcus  Phrj’xios.  Suivant  les  uns,  le  dieu  envoya  Hermès 
à Dcucalion,  qui  lui  indiqua  comment  il  pouvait  repeupler 
le  monde.  Suivant  les  autres,  et  c’était  la  tradition  la 
plus  répandue,  Deuealion  et  Pyrrha  se  présentèrent  au 
sanctuaire  de  Thémis  et  interrogèrent  son  oracle  sur  les 
moyens  de  remplacer  les  mortels,  qui  avaient  été  tous 
anéantis.  La  déesse  leur  répondit  de  se  voiler  le  visage 
et  de  jeter  derrière  eux  les  os  de  leur  grand 'mère.  Dcu- 
calion comprit  le  véritable  sens  de  cette  réponse  : il  se 
voilà  le  visage  ainsi  que  Pyrrha,  et  jeta  par-dessus  son 
épaule  des  pierres  ramassées  à terre.  De  ces  pierres 
naquirent  les  hommes,  et  celles  que  Pyrrha  avait  jetées 


I Vof.  Schol.  ad  Pindar.  OL,  IX,  73. 

* Schol.  ad,  Pindar,,  IX,  6tj.  SiiiTant  (Tanlres  cc  fal  an  mont  Ollirys, 
< u TbeMalie. 
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^dc  la  nriehie  manièro  donnoront  naissance  biix 
»La  terre  produisit  (relle-menio  les  antres  êtres  *.  Déucà- 
lion  desiîciidit  alors  des  hauteurs  du  Parnasse,  et  alla 
élever  à Opos*,  suivant  d’autres  (aiios  sa  première 
habitation. 

Cielte  fahle,  dans  larpielle  on  entrevoit  rilinucnec  d’ililc 
célèbre  tnidition  orientale^,  (jui  en  avait  été  peut-être  le 
point  de  dé[)arl,  ne  saurait  être  prise  que  pour  une  allé- 
gorie destinée  à rappeler  que  les  hoiuines  sont  sortis  de 
là  terre,  sans  (pie  nous  puissions  savoir  Comment.  Les 
pi(?rros,  cpii  (Huislituent  l’éi'oree  même  du  sol,  se  tràils- 
fbrment  en  os,,  et  peiidant  ectte  liiétamorphosc  mysté- 
Irieuse,  Deiu'alion  a la  tète  voilée. 

Les  Grecs  sentirent  si  bien  rimpossibilltc  d’CxpliqUet’ 
la  naissance  du  premier  homme,  (jue  leiir  imagination, 
d’ordinaire  si  (éconde  |)our  rendre  com|>te  all("goriquC= 
ment  des  phénomènes  de  ruhivers,  n’inventa  aucun 
autre  récita  ne  supposa  aiuaine  variante  de  la  tradition 
de  l)eu(‘alion.  Ce  sont  les  philo.soplies  seuls  qui  eom- 
meiKîèrent  A agiter  le  grand  prohlème  de  l’origind  dd 
rhotume,  et  qui  hasardèrent  les  premiers  essais  d’une 
genèse,  tout  en  adoptant  l’opinion  du  vulgaire,  que 
l’homme  est  né  de  la  terre  ®,  opinion  répétée  par  les 


* Cindîlr.,  Ott/mp.,  tX,  /|6  et  sq.  Schol,  ad.  h.  t. 

* Ibid. 

* Pindar.,  Olymp.^  IX,  û6. 

* Slrid).,  p.  ^85.  Schol.  ad.  Pindar.  01. y IX,  6û. 

* li’nnàloîîie  d(i  ihVllic  de  Ociicâlion  avec  la  tradition  dè  5loé  fut 
encore  rendue  plus  "l  andcpar  les  circonstances  qu’y  ajoutèrent  Plutarque 
et  Lucien,  cl  qui  sont  évidemment  cmpnmiées  aux  traditions  bibliques. 
(Voy.  num  article  Déluge,  dans  VEncyclopMie  moderney  dirigée  par 
M.  L.  Renier.) 

® î«T  doctrine  généralement  soutenue-  par  les  philosophes,  c’est  que 


. 4lJSQtJ*AU  SIÈCLE  b’ALEXANDRÈ.  « ÔÔ5 

poètes*  et  que  eonnnnont  leslép;en(les  fpii  einMilaient  sur 
les  personnages  et  les  penplesaUtoelitliones'.Uneeroyanec 
assez  ^^énérale,  qui  se  rapprochait  des  doctrines  égyp- 
tiennes attribuail  î\  raction  des  rayons  du  soleil  sur  la 
terre  en(‘ore  molle  et  humide  la  formation  des  hommes; 
et  cette  doctrine  remontait  eertaihement  a une  épo(jué 
fort  rc(’ülée.  L’expression  7:\%a]j.aL  it/iVjO  *,  apprupiée  au 
corps  des  premiers  hommes  par  Aristo{»hane,  est  cri 
eonformité  avec  un  passage.  d’Hésiode  qui 
nous  montre  le  corps  de  la  première  femme  fait  d’une 
argile  délayée  dans  l’eau  et  rendue  plastique 

La  catastrophe  du  déluge , plus  aei’cssible  à l’intelli- 
genee  humaine,  fut  singulièrement  développée  ori 

les  premiers  hommes  soiU  nés  de  la  l(M  le  (pi-ytyiT;),  et  qu’ils  s'engeil- 
drérent  ensuite  les  uns  des  aulreSé  (Cf.  Plaloiii  Polüic.i  § 12,  p.  506 
edil.  Bekker.  Jamblicli.,  Adhorl.  ad  Philos.,  XII,  p.  17/i;  Cicerob. 
De  republ.,  III,  1;  Tusculan.,  I,  19.  Clirysipp.,  Fragm.',  883.  Cfi  cé 
qui  a été  dit  au  chapitre  II,  p.  219.) 

* Avôpwjrov  w;  *]caîa  "rz^taTr,  tve^.au.£va  Xîw.cv  "yepa;.  Pindal*., 

Fragm.,  ap.  Origen.,  Philosoph.,  edit.  Miller,  p;  96.  Lyr.  grœcn' 
eilil.  l>ergk,  v.  83. 

^ Pausan.,  Il,  c.  29,  § 2.  Voy.  ce  qui  a été  dit  auclinpitre  II,  p.  216. 

3 Pausan.,  VIII,  c.  29,  § 3;  Censorin.,  De  die  natal. ^ c.  h.  Cf.  mes 
observations  dans  la  Revue  archéoL,  année  1852,  l.  Vlll,  p,  638. 

* C’est-à-dire  ouvrage  façonné  avec  de  la  boite.  Arhtoph.,  Avesi 

V.  686. 

5 Dans  un  fragment  d’Hésiode,  rapporté  à tort  à IVpisode  de  Pandore^ 
on  lit  : 

TcO  7rr.).o:r>.âa7CU  c-:pu.7.Tc;  Ovy;tt.  (Prochts,  ad  Hesiod,  Oper.^  156» 
p.  135,  edil.  Gaisford).  M.  A.  Knœlel  a judicieuscmciil  corrigé  -jovil 
pour  7cvt!. 

5 Voy.  A.  KnœU'l,  Die  Sage  von  Vrometheus , dans  Archiv  für 
Philologie  und  Piidagogilc,  t.  XVlII,  p.  221  (185b.  Cf.  Preller,  Die 
Vorstellufigen  der  Allen,  besonders  der  Griechen  von  dem  L’rsprdng 
und  den  aeltesten  Schicksalen  des  meuschlichen  Geschlechts,  <lans  le 
Philologus,  (.  I,  p.  /i21  et  suît.  • { 

’ liü  tradition  du  déluge  avait  aussi  cours  à Mégare,  et  l'on  rappor- 
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la  trouve  reproduite  dans  la  tradition  d’Ogj’gès  et  dans 
celle  qui  attribuait  ee  cataclysme  à Hercule,  lequel  aurait 
fait,  disait-on,  refluer  le  fleuve  Cephise  dans  la  plaine 
d’Orchomene  ' . La  forme  que  les  Grecs  supposaient  à la 
terre  et  aux  cieux^,  la  suspension  de  ceux-ci  sur  des 
montagnes  qui  avaient  pour  base  notre  sol  dénotent 
les  idées  les  plus  enflmtines.  Aussi  voit-on  Hérodote  con- 
sidérer le  Borée  et  l’hiver,  le  Notus  et  l’été,  comme 
deux  principes  fixes  attachés  à des  points  déterminés  du 
ciel*,  et  c’est  ainsi  qu’il  explique  la  froidure  des  climats 
boréens.  Au  delà  de  la  source  du  Borée,  était  une  terre 

tait  qne  le  personnage  de  ce  nom,  filsdeZeus  et  d'une  Nymphe  (Sithnide), 
écliappa  au  cataclysme,  en.  suivant  une  troupe  de  grues  qui  alla  se 
percher  sur  le  mont  Gérania  (Pausan.,  I,  c.  AO,  § 1),  fable  évidemment 
forgée  sur  le  nom  de  Gérania^  qui  rappelle  le  nom  grec  de  la  grue  (-yspa- 
voc).  A Delphes,  un  conte  non  moins  puéril  rapportait  que  les  habitants 
avaient  échappé  au  déluge,  en  suivant  un  loup  qui  les  avait  conduits  au 
mont  Parnasse  (Pausan.,  X.,  c.  G,  § 2).  Cette  fable  était  aussi  fondée 
sur  le  nom  de  la  ville  de  Lycorée,  construite  sur  le  Parnasse,  après  le 
déluge,  et  qui  rappelle  le  nom  grec  du  loup 

t C'était  une  tradition  théhaine.  On  disait  que  le  héros  avait  bouché 
le  gouffre  dans  lequei  se  précipitait  ie  Céphlse  (Pausan.,  IX,  c.  38)  ; 
et  en  effet  c’est  très  vraisemblablement  au  souvenir  d’un  de  ces  débor- 
dements si  fréquents  du  lac  CopaTs,  que  ie  déluge  d’Ogygès  ou  de  Deu- 
calion  aura  été  assimilé.  Deux  villes  du  nom  d’Athènes  et  d’Éleusis 
passaient,  dans  les  traditions  ce  pays,  pour  avoir  été  détruites  par  un 
débordement  du  lac  (Pausan.,  IX,  c.  2üi,  § 2).  Les  vallées  de  la  Phocide  et 
de  la  Béotie  étant  très  fermées,  sont  fort  exposées  aux  inondations,  dès 
que  les  torrents  viennent  à sc  grossir.  (Voy.  mon  article  Déluge,  déjà 
cité,  p.  65.) 

* Voy.  la  Dissertation  de  Letronne  sur  le  personnage  d’Atlas,  dans 
les  Annales  de  i Institut  archéologique  de  Rome,  t.  Il,  p.  16t  et  sv. 

* Pindar.,  Pyth.,  l,  19;  Ilcrodu?.,  1, 18/i.  ^ 

* Voy.  Letronne,  Opinions  populaires  et  scientifiques  des  Grecs  sur 
la  route  oblique  du  soleil,  dans  le  Journal  des  savants  (mars  1839), 
p.  13A.  . 
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fertile,  liii  (‘limât  le  pins  enchanteur,  puisqu’elle  n’avait 
pas  à souffrir  de  ce  vent  glacé.  C’était  1:\  que  vivait  une 
nation  privilégiée,  exempte  de  peines  et  de  maladies, 
coulant  une  vie  millénaire,  sans  connaiti'e  la  vieillesse, 
au  milieu  de  chants,  de  chœurs  de  danse  et  de  la  mu- 
sique, et,  pour  ce  motif,  chérie  d’Apollon  . 

Cette  région  fabuleuse  des  Hy[)crboréens  appartient  au 
même  ordre  d’idées  que  les  îles  des  Bienheureux,  les 
îles  Fortunées  et  le  jardin  des  Hes|)érides.  C’est  toujours 
cette  même  croyance  qui  plaçait  au  delà  des  mers,  au 
delà  de  notre  terre,  supposée  plate  et  entourée  de  mon- 
tagnes, les  champs  Élysées  *. 

üi  philosophie  rectifia  la  plus  grande  partie  de  ces 
idées,  elle  ne  les  fit  jamais  comprétement  disparaître- 
Consacrées  qu’elles  étaient  par  les  anciens  poètes,  c’est- 
à-dire  par  les  théologiens  de  la  Grèce,  elles  gardèrent 

■ Uerodou,  IV,  tl6;  Pindar.,  Olymp.,  III,  55  sq.;  Strab.,I,  p.  61, 
63;  VII,  p.  '295.  Ces  légendes  ont  été  singulièrement  propagées  par  les 
prélrcs  de  Do<lune,  d'Olynipic,  de  Délos  et  de  Delphes.  Les  derniers 
poussaient  leurs  préicniions  jusqu'à  soutenir  que  leur  oracle  avait  été 
fondé  par  deux  lly]>crboréens  (l'ansan.,  X,'c.  5,  là),  dont  les  noms  tout 
grecs,  l’agasos  cl  Agyeus,  se  reconnaissent  pour  deux  épillièlcs  d'ApolkiD. 
Gettecirconstance,  remarquée  par  Lelronnc  (Dissert.  ,cit.  ap  Journal  des 
souants,  année  1859,  p.  158),  prouve  snriisamment  le  mensonge.  Les 
prêtres  de  Délus  afnrmaicnt  que  les  Ilypcrboréens  envoyaient,  tous  les 
ans,  en  offrande  en  Apollon,  les  prémices  des  fruits  que  produisait  cette 
terre  fertile  et  hicniieurense  (Herodut.,  IV,  5‘2j. 

* Voilà  pour(|iioi  le  pays  des  Ilypcrboréens,  de  même  que  les  Iles  For- 
tunées et  le  Paradis  terrestre,  ont  été  de  plus  en  plus  reculés  à mesure 
que  les  connaissances  du  iiiunile  réel  s'étendaient.  La  source  du  Borée 
fut,  pour  ce  motif,  portée  chaque  jour  davantage  vers  le  nord,  et  placée 
dans  une  chaîne  de  mojitagnes  imaginaire  que  l'on  appela  Ripées  ou 
^ Riphées  (i’iresux  îfr.),  nom  dérivé  de  firrr,,  courant  impétueux.  Ces 
monts  iliphées  furent  ensuite  reportés  graduellement  de  plus  en  plu» 
au  septeotrion. 
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4oujours  une  autorité  (juioontre-balanra  les  onsoigricments 
de  la  raison  et  de  la  seieiiee.  Mais  cetio  autorité  diminua 
gniduollement  à mesure  (|ue  les  es[)rits  s’éelairci'ent. 
Ce  (]ui  arriva  pour  les  premières  idées  des  Grei‘S  sur  la 
constitution  de  Tunivers,  advint  aussi  pour  les  dieux  dont 
j’ai  résumé  riiistoire.  Attaquées,  minées  sourdemcnl  par 
lit  pliilosophic,  les  traditions  mythologiques  que  con- 
saprait  le  culte  dont  les  Ibrmes  vont  étn^  exposées  au 
scconil  volume  de  (;ct  ouvrage,  fierdirent  rapidement 
Ig.  valeur  dogmatique  dont  elles  avaient  besoin  pour 
garder  l’empire  <ju’elles  exerçaient  sur  l’opinion. 


FI?(  DD  prebiieh  voldme. 
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ERRATA. 


Page  30,  lig.  10.  Au  lim  d«  : de  la  Crète,  qui  ayant  apporté,  lisez  : 
de  la  Crète.  Ciirèlcs  ayant  apporté. 

8!t,  note  'I.  Au  lieu  de  : I.e  nom  de  Helladc  semble  en  effet  Im- 
pliquer, lisez  : Le  nom  de  Hellade  semble  impliquer. 

53,  note.  li^.  5.  Au  lieu  de  ; Oro  Bo’.mtûm,  lisez  : lira  ficturèiv. 

' 55,  lig.  17.  Au  lieu  de:  Jupiter  de  Dodone,  lisez;  Zeus  de 

Dodone. 

66,  notes  '2  et  3.  Au  lieu  de  ; JupitiT,  lisez  : Zeus. 

60,  lig.  2.  .4(1  lieu  de  ; Jupiter  arcadien,  lisez  : Zeus  arcadicn. 

61,  lig.  3.  ,1(1  lieu  de  : Zeus  lycien  , lisez  : Zens  lycéen. 

63,  lig.  16.  Au  lieu  de:  au  dieu  Zeus,  Cronos,  lisez:  au  dieu 
Zeus,  nisde  Cronos. 

75,  lig.  C.  ,1(1  lieu  de  : Ztüc,  lisez  :Zeû;. 

76,  lig.  8.  .4u  lieu  de  : laissent  penser,  lisez  : laissent  percer. 

86,  lig.  10  et  13.  Au  lieu  de:  Uespmné,  lisez:  l)e.s|Kena. 

89,  note  5,  lig-  H-  Au  lieu  de  ; sa  forme  aryenne,  lisez  : sa  phy- 
sionomie aryenne. 

101,  lig.  8.  .tu  lieu  de  : prémisses,  lisez  : prémices. 

136,  note  3,  lig.  4.  Au  lieu  de  : les  vices,  lisez  : les  violences. 

140,  lig.  21.  Au  lieu  de  : Suppliants,  lésez  :_Suppliautes. 

141,  lig,  20.  Au  lieu  de  : le  premier,  RSma , lisez  ; le  premier 

Réma. 

147,  lig.  17.  Au  lieu  de  : Afjieus;  lisez  ; Agyeus. 

164,  note,  lig.  6.  Au  lieu  de:  l'Encycl.  d’arch.,  lisez  : VEncycl. 
d’Antiq, 

174,  lig.  7.  .4u  lieu  de  : azrù.zlc; , lisez  : 

178,  note  9,  lig.  I.  Au  Ifeu  de  : amur.  futr.;  li.scz  : amor.  fralr. 
180,  note  4,  lig.  5.  Au  lieu  de  : des  dieux,  lisez  : de  dieux. 

182,  note  2,  lig.  2.  Au  lieu  de  : recouvre , lisez  : recouvrait. 

189,  lig.  2 des  noies.  Au  lieu  de:  sont  l'occasion,  lisez:  est  l’oc. 
ca.sion . 
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Page  19A»  noie  ^ lig.  2.  Au  lieu  de  : Paruspicisme  ; lisez  : l*aruspicine. 
t96«  lig.  iü.  Au  lieu  de  : à toujours,  lisez  : de  toujours. 

215.  note  1.  i4u  lieu  de  : ü 6ûv,  lisez  ; «ôeîv. 

221.  lig.  IS.  Au  lieu  de  : Lycœus^  lisez  : Lycœos, 

228.  lig.  L Au  lieu  de  : Eryclithonius , lisez  : Erichtlionius. 

229,  lig.  ^ il,  17.  Au  lieu  de  : Erychtlionius,  lisez:  ErichÜKH 

ntus. 

256.  lig.  KL  Au  lieu  de  : doué  cependant  encores,  lisez  : doués 
cependant  encore. 

277,  lig.  i.  Au  lieu  de  : Uraniis,  lisez:  Uranos. 

283,  lig.  7.  Au  lieu  de  : onvapii , lisez  : oOivapr. 

303.  lig.  8.  j4u  lieu  de  : n’ait  contribué,  lisez  : ait  contribué. 

316,  lig.  1.  Au  lieu  de  : Jupiter  (Ai6ç,  etc.),  lisez  : (Aiôç,  etc.). 

316.  lig.  à.  Au  lieu  de  : vigoureux,  lisez:  vigoureuse. 

3Zjl,  lig.  27.  Au  lieu  de  : 9to^ dx;,  lisez  : 6»of  iXr,;. 

366  et  suiv.  Au  lieu  de  : le  poëine  des  Travaux  et  des  Jours, 
lisez  : le  poème  des  Travaux  et  les  Jours. 

379,  lig.  2.  Au  lieu  de  : invraisemblablement,  lisez  : vraisem- 
blablement. 

388,  lig.  2.  Au  lieu  de  : iaôîttçnî; , lisez  : à<mu.<pTK. 

399,  note  L,  lig.  5.  ^4u  lieu  de  ; MrXto , lisez  : MiiXav. 

A08,  note  2.  Au  lieu  de  : irapelcî,  lisez  : iTaipeio;. 

UiO,  note  2.  Au  lieu  de  : uoixto;,  lisez  : oy.fAoXîc;. 

Û25,  note  2,  Au  lieu  de  : Pittbæos,  lisez  : IHltheus. 

A26,  lig.  13.  Au  lieu  de  : îrapôivia,  lisez  : «apdevia. 

A37.  note  5.  Au  lieu  de  : IIpcçTrûXaî&ç,  lisez  : IlpoinîXatc;. 

UUU,  note  6,  lig.  2.  Au  lieu  de  : Hieropolis,  lisez  : Hierapoiis. 

A55.  note  1,  lig.  2.  Au  lieu  de  : Deæ,  lisez  ; Dca. 

A56,  lig.  9.  Au  lieu  de  : Ils  l’invoquaient,  lisez:  Les  Crétois  l’in-  • 
voguaient. 

IP7,  lig.  17.  Au  lieu  de  : Sous  les  traits  humains,  lisez  : Sous  ces 
traits  humains. 

517,  lig.  17.  Au  lieu  de  : Mïôri,  lisez  : 

522.  lig.  29.  Au  lieu  de:  Chronos,  lisez:  Cronos. 

5/tl,  lig.  1.  Au  lieu  de  ; le  suivent,  lisez  : la  suivent. 

553.  lig.  2.  Au  lieu  de  : grains,  lisez  : gains. 
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r Origine  asiatique  des  popnUtion»  primitive»  de  U Grèce,  1.  Dirision 
cthiiologigne  de  ce»  populationi,  3.  Les  Pélasge»,  2.  DUtribotion  géo- 
graphique de  cette  race,  3.  Ltogue  de»  Pélaiige»,  5.  Eut  tocial  pri- 
mitif ile5  populations  émigréf»  de  l’Aiie  en  Grèce,  iadigué  par  Iror 
langue.  7.  Conn«is»ance»  igricole*  de  cea  pouuUtioni.  8.  Etat  «ociAl 
(les Pelasges.  1 1 , Villes  pélASglque»,  IA-  Constructions  CTclopéennfA.  16. 
Conquête»  des  PÉI«agc»,  18.  C«rActère  ethnologique  de  cttte  race,  20. 

Z Contrée»  dont  elle  était  originaire,  21.  Les  Dnope»,  22.  Le»  1^- 
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ques,  344.  les  poèmes  poslhomèriqnes,  34.3. 
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rattachent  à cette  légende,  370.  .Avènement  de  Zeus,  lié  à l’âge  actuel, 
332.  Typhoée,  dernier  mythe  représentant  la  lutte  des  météores  et  des 
agents  cosmiques  contre  le  ciel , 374.  Légende  analogue  se  retrouvant 
dans  toute  l’Asie,  375.  Naissance  de  Métis  et  caractère  nouveau  donné 
à AUiéné,  377.  Les  Heures , les  Grâces  ou  Charités,  les  Muses,  338. 
Indication  de  difTérents  mythes  héroïques  dans  Hésiode,  378.  Caractère 
naturaliste  des  tableaux  mythologiques  d'Hésiode,  379.  Différence  de 
la  Théogonie  et  du  poème  des  Travaux  et  les  Jours,  379.  Ce  dernier 
poëme  est  un  essai  de  m(»rale,  379.  Caractère  de  la  morale  dans  Hé- 
siode, 380.  Vertu  que  prêche  Hésiode,  382.  La  charité  dans  Hésiode, 

383.  Différence  de  la  morale  d’Hésiode  et  de  la  morale  chrétienne, 

384.  Liaison  de  la  morale  cl  du  culte  dans  Hésiode,  385.  Sanction  de 

la  morale,  386-  Peines  futures,  3S7.  L’Enfer  et  l’Élysée  dans  Hésiode, 
Cerb^e  Je,  Tartare,  les  démmjs,  388  . 389.  Différence  des  démons  et 
des  h^ros,  mythe ‘derâgéraSilSTOHodc,  390VTdéc  môralAe'* 

celte  tradition,  393.  Simplicité  du  culte  dans  Hésiode,  .393.  Jours  côo- 
sacrés  aux  divinités,  394.  Rareté  des  indications  sur  le  culte  dans 
Hésiode,  395.  ‘ . 

r.lIAPl  TiiK  VI.  — Système  théogonique  des  Grecs,  depuis  les  I 

TEMPS  QUI  ont  suivi  IMMÉDIATEMET  L'ÉPOQUE  D’HOMÈRE  j 
et  dTIésioüe  jusqu’au  siècle  d’Alexandre.  Grandes  i 
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